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LES MONNAIES DES ANCIENS BRETONS. 


The Coins of the ancient Britons, arranged and described by John Evans 
and engraved by F. W. Fairholt, in-8°, London, 1864. 


‘Il a été fait un certain nombre de-travaux sur les monnaies antiques 
de la Grande-Bretagne ; mais on peut dire, avec l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres, que la grande et belle monographie de M. Evans 
manquait à la science !, et les numismatistes ont tous applaudi lorsque 
le prix fondé par M. Allier d'Hauteroche a été décerné à un recueil 
aussi remarquable. Nous jetterons un coup d'œil rapide sur les essais 
qui ont précédé cette publication; rien n'est plus propre à faire ressortir 
les difficultés que M. Evans a rencontrées et le mérite de son ouvrage. 

Ce fut en 1586 que Camden publia pour la première fois, dans sa 
Britannia, les dessins de quelques monnaies de la ville de Verulam et du 
roi Cunobeline. La nouveauté était grande, car les Anglais croyaient 
et Leland avait imprimé qu'on ne trouvait jamais de monnaies bre- 
tonnes parce que les Romains ne laissaient rien frapper dans cette con- 
trée qui ne füt à l'effigie de leurs empereurs. Ces dessins étaient fort 
inexacts, puisqu'en 1608 Nicolas Fabri de Peirescse plaignait à Cam- 
den de la négligence de son graveur ?. Du reste, parmi ces monnaies, 
quatre appartenaient à la Gaule. 


*. Rapport de M. de Longpérier sur le concours de 1865. — * « Parum nimis 
« felicilatis adhibuisse, adeo ut longe alia quam quæ in nummis continentur ex- 


« presserit. » 
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En 1614, Speed, dans son Histoire de la Grande-Bretagne, fit graver 
sur bois de riombreuses monnaies tirées de la collection d'un amateur 
contemporain, sir Robert Cotton. Selon la mode du temps, les monnaies 
sont agrandies, arrondies avec la perfection d'un cercle, portées à un 
module uniforme, afin de se mieux disposer sur les planches : cependant 
les types sont reproduits avec plus de soin ; on reconnaît ceux de Cuno- 
beline et de Tasciovanus. On reconnaît également des types gaulois, 
admis par des attributions erronées. 

En1658, sir Thomas Browne mentionna plusieurs monnaies des [ceni 
dans son livre intitulé Hydriotaphia, et le docteur Plot plusieurs autres 
dans son Histoire naturelle du comté d'Oxford (1677). L'édition nouvelle 
de la Britannia de Camden, qui parut en 1695, par les soins de Gibson, 
plus tard évêque de Londres, contient deux planches de Nummi Britan- 
nici, c'est-à-dire un tiers de monnaies bretonnes, mêlées à des coins 
saxons et gaulois. Malheureusement, les explications rédigées par Oba- 
diah Walker sont les plus ridicules du monde et d'une ignorance à peine 
croyable. C'est ainsi qu'il attribue à un prince chrétien la médaille qui 
porte un octogone, parce que l'octogone est la forme ancienne des fonts 
baptismaux ; c’est ainsi qu'il prend le rang de perles qui orne le contour 
pour un nimbe, symbole de la sainteté du personnage figuré sur la mé- 
daille. L'évèque Nicolson, qui fit suprimer en 1696 la première partie 
de sa Bibliothèque historique !, est de la même force lorsqu'il regarde 
ces monnaies comme de simples amulettes. Du reste, il est bien inu- 
tile de relater les autres puérilités soutenues à ce sujet par les savants 
du temps : on en était encore à agiter la question de savoir si les Bre- 
tons avaient jamais battu monnaie ?, On n'ose même citer les gravures 
détestables publiées par lord Pembroke en 1746, ni les descriptions du 
révérend Francis Wise, qui, dans son catalogue de la Bodléienneÿ, at- 
tribue les monnaies bretonnes à des villes de la Gaule et de l'Espagne, 
indifféremment, selon que les inscriptions parlent à sa fantaisie. On 
parcourt avec aussi peu de profit les écrits ou les classifications de Wil- 
liam Borlase “, du révérend docteur Pettingal, qui lut à la Société des 
Antiquaires, en 1763, une dissertation sur le mot tascia, de Samuel 
Pegge”, du docteur Stukeley, qui avait préparé, avant de mourir, 23 
planches que publia son exécuteur testamentaire, Richard Fleming, de 


* English Historical Library. — * Correspondance entre le docteur Salmon et 
Beaupré Bell, Bibliotheca Topographica Britannica, t. HE, p. 149.— * Nummorum 
antiquorum scrintis bodleianis reconditorum catalogqus (1750).— # Observations on the 


Antiquities of Cornwall, 1754, —* Essay on the Coins of Cunobeline, 1766. 
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Pinkerton !, qui attribue encore à la Gaule les monnaies de Verulam. 
Eckhel lui-même, dans son bel ouvrage, qui a paru de 1792 à 1798, 
n'accorde aucune place aux monnaies anciennes des Bretons, et avoue 
que la matière lui est inconnue. Il n’en parle que dans son supplément, 
publié plus tard. 

Ce fut Taylor Combe qui commença à constituer sérieusement une 
série de monnaies bretonnes, avec timidité d’abord, dans son catalogue 
du Musée britannique, avec plus d'étendue dans les Annales of the 
Coinage, que Ruding publiait et où Ruding réfuta les idées du révérend 
Edward Davis, qui prétendait que ces monnaies n'étaient point un moyen 
d'échänges, mais les souvenirs commémoratifs des fêtes célébrées par 
les druides en l'honneur de leurs dieux. La troisième édition de Ruding, 
en 1840, contient des aperçus plus justes, plus nombreux et une planche 
supplémentaire, qui reproduit les principales découvertes consignées 
dans les volumes de l'ancienne revue numismatique, antérieurs à cette 
date. 

Mais, avant la publication de ce supplément, un savant français, le 
marquis de Lagoy, avait prouvé l'existence des monnaies bretonnes, 
qu'Eckhel, Sestini, Mionnet, avaient ignorée. Son Essai sur les Médailles 
antiques de Cunobelinus fut remarqué, surtout en Angleterre, parce que 
le témoignage d'un étranger était d'un poids singulier dans une question 
délicate, où la répartition des types entre la Gaule et la Grande-Bretagne 
avait égaré plus d’un érudit. Depuis, les travaux de MM. Akérmann ?, 
Hawkins, Beale Poste #, Roach Smith”, ont fait avancer la science, et 
M. Smith surtout a constaté un certain nombre de faits qui accéléraient 
son progrès. Aussi M. Evans a-t-il souvent puisé avec éloges dans ce 
recueil, parce que, outre les démonstrations qu'il contient, on y voit 
mentionné le lieu où soixante monnaies environ ont été découvertes. 
En effet, la numismatique devient plus claire et plus précise à mesure 
qu'elle connait la provenance des types et qu'elle peut les classer exac- 
tement par localités. 

Venu le dernier, M. Evans a embrassé ie sujet dans son ensemble, 
profitant aussi bien des erreurs de ses devanciers, qui le prémunis- 
saient contre des erreurs semblables, que de leurs hypothèses judicieuses 
qu'il confirmait. Son livre est donc l'étude la plus complète et la plus 


} Essay on Medals, 1789. — * Numismatic Chronicle, passim; Ancient coins of 
cities and princes, 1846; Numismatic Manual 1840. — * Silver coins of England, 
1841.—* Antic Inscriptions on Gaulisch and British Coins, etc. 1861.— ° Collectanea 
antiqua , 1848. 
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savante qu'on ait encore sur cette matière. Îl contient la suite des mon- 
naies antiques de la Grande-Bretagne, depuis l'introduction du mon- 
nayage dans cette contrée jusqu'à l'époque où le système romain l'em- 
porta sur le système national. Vingt-six planches, gravées avec le plus 
grand soin, nous présentent la figure d'environ trois cent quatre-vingts 
monnaies; deux cent quarante à peu près portent des légendes qui ont 
permis à M. Evans une classification méthodique et ouvert un champ 
à sa critique. Sans offrir les difficultés de la numismatique gauloise et 
ses complications géographiques, les monnaies de la Bretagne présen- 
tent des problèmes très-obscurs. En constituant d’abord des séries ri- 
goureuses , M. Evans a préparé la clarté. En écartant les interprétations 
arbitraires et les théories chimériques, il s’est rapproché de l’histoire et 
de la vérité. L'absence de textes propres à le guider laissait une carrière 
libre aux hypothèses et aux développements symboliques; il s'en est sa- 
gement défendu pour ne tirer des monuments que ce qu'ils contenaïent. 
Les découvertes futures permettront sans doute de refaire d’autres ou- 
vrages plus étendus : l'état actuel de la science ne permettait pas d'en 
faire un plus complet. J'en présenterai une analyse très-sommaire. 

D'abord M. Evans a la sagesse de ne point céder à Pattrait-qu'exer- 
cent sur les archéologues les druides, leur civilisation et leur puissance 
légendaire. Il s'en tient à l'histoire et aux monuments, reste sur le ter- 
rain difficile , mais solide, des faits comparés aux découvertes. Les écri- 
vains romains, en effet, se contredisent. Ainsi César, dans ses Com- 
mentaires \, dit, en parlant des Bretons : Utantur aut ære aut annulrs (tales) 
ferreis ad certum pondus examünatis pro nummis. Ce témoignage ferait 
croire que les Bretons n'ont point frappé de monnaie avant l'invasion 
de Jules César. C'est ce que sembleraient confirmer les plaisanteries de 
Cicéron, dont le frère faisait partie de la seconde expédition en Bre- 
tagne : il écrivait à Trebatius : {n Britannia nihil esse audio neque auri 
neque argenti?; et à Atticus : neque auri scrupulum esse ullum in illa in- 
sulaÿ, à 

Il faut entendre par ces paroles que le butin avait été maigre pour 
les Romains, gâtés par les riches dépouilles de la Gaule, et que les 
insulaires étaient pauvres ou avaient su bien cacher leurs trésors, car 
la Bretagne était réputée, au contraire, pour l'abondance de ses mé- 
taux. Tacite l'a dit“: Fert Britannia auram et argentum et alia metalla , 
pretium victoriæ. Strabon porte le même témoignage °, et Solinus est plus 


 V.a2. —* Epist. ad Fam. VI, 7.— * Ep. ad Att. AV, 16.— * Vit, Agr. 12. 


— * Déper dè oirov xai Booxuara, nai ypuvodr, xai &pyvpor, xai oidnpor. (IV, P: 279.) 
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explicite encore : Metallorum largam variamque copiam quibus Britanniæ 
solum undique pollet?, 

Or, dès que le sol produisait les métaux en telle quantité, il était 
naturel de les employer. Sans parler des Phéniciens, le commerce cons- 
tant de la Bretagne avec la Gaule exigeait des moyens de transaction et 
des facilités d'échanges : or les Gaulois avaient une monnaie d'or, et 
les statères de Philippe, roi de Macédoine, étaient à la fois leur mo- 
dèle et leur monnaie courante. Si donc les Gaulois ont initié les Bre- 
tons à l’art de frapper les métaux précieux, leurs plus anciens coins doi- 
vent trahir aussi limitation des types macédoniens. Si, au contraire, 
le monnayage n’a été importé que plus tard par les Romains, ce sont 
les types romains qu'on a dù uniquement imiter. De plus, dans le 
second cas, on trouvera les trois métaux employés, l'or, l'argent et le 
cuivre, tandis que, dans le premier, l'or seul sera monnayé, puisque 
tel était l'usage de l’ancienne Gaule. 

C'est dans ces termes que M. Evans pose le problème. Après avoir 
opposé les textes aux textes, il consulte les monuments, leur style, leur 
nature, pour trancher une question sur laquelle les écrivains latins 
semblent s'être contredits. Or on trouve en Bretagne des monnaies 
d'or qui sont imitées des siatères de Philippe, ou plutôt qui sont des 
imitations déjà altérées des Gaulois; on ne trouve que des pièces d'or, 
elles sont de plus ancien style et bien antérieures par conséquent à 
l'apparition des Romains. La démonstration la meilleure, ce sont les 
planches de l'ouvrage de M. Evans et les trouvailles beaucoup plus 
fréquentes en Angleterre qu'en France, car on en découvre en France 
également. 

Aussitôt se présente une objection : les pièces que recèle et que rend 
le sol anglais ne sont-elles pas d'origine gauloise, importées par le 
commerce? Cette objection a une grande force et peut tenir en état de 
doute Jes observateurs superficiels. Les numismatistes remarquent, au 
contraire, de notables modifications dans la tête couronnée de laurier 
qui orne la face et dans le char qui orne le revers. Ces modifications 
établissent une série assez nette pour qu'on puisse, avec une «entière 
« probabilité, » selon l'expression de M. Evans, l’attribuer à la Bretagne. 

Ce premier point admis, à quelle époque peuvent être reportées les 
plus anciennes monnaies, celles que l'on connaît du moins? L'époque 
doit être beaucoup plus rapprochée de nous que l'époque des pre- 
mières monnaies gauloises; d’abord parce que les imitations sont né- 


? Cap. xxxr. 
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cessairement postérieures d'un certain nombre d'années aux types gau- 
lois qui sont imités el qui ont dû pénétrer lentement; ensuite parce 
que le poids est plus léger : or on remarque, dans le système monétaire 
de presque tous les pays du monde, que le poids des monnaies va tou- 
jours s'allégeant. L'an 150 avant J. C. est la date approximative que 
fixe M. Evans. L'argent a été employé dans une période plus rappro- 
chée encore. 

Je ne puis suivre M. Evans dans ses essais de classification, qui ne 
peuvent être bien compris qu'en lisant son livre; car tout consiste 
dans des observations patientes, dans des détails minutieux, dans des 
constatations soigneusement établies. L’abondance des mêmes types 
trouvés dans les mêmes localités constitue, en effet, la vraisemblance 
des attributions. C'est la méthode la plus sûre, et la prudence avec 
laquelle l'auteur use de cette méthode inspire la plus entière confiance. 
Le texte d'une main, les planches de l'autre, le lecteur verra se classer 
naturellement, d'abord les monnaies d’or sans inscription, puis l’argent, 
puis le cuivre. Mais la clarté commence et l'intérêt redouble lorsqu'on 
arrive aux monnaies qui portent des inscriptions et qui proviennent de 
districts déterminés, qui sont au nombre de six, M. Evans énumère, à 
la page 130, les provinces qui composent ces districts, et il établit la 
coïncidence avec les localités assignées aux monnaies plus anciennes. 

L'histoire de l’ancienne Bretagne est si obscure, qu'il ne faut pas 
s'étonner si les noms gravés sur K: pièces échappent à toutes les inves- 
tigations. Le nom de BODVOC, par exemple, qui se rencontre sur les 
monnaies de l'ouest de l'Angleterre , est-il un nom de pays, est.il un 
nom d'homme? La fable de La Fontaine devient ici un fait sérieux : 
M. Evans n'ose résoudre le problème, pas même en proposant de con- 
sidérer BODVOC comme un prince qui aurait régné sur les BODVNI. 
[l'en est de même du mot CATTI, qui se trouve sur des monnaies du 
même district occidental. L'auteur n'ose assurer qu'il désigne la tribu 
dans laquelle ces pièces auraient circulé {ce serait alors le commence- 
ment du nom des Cassii ou des Catyeuchlani ); il incline plutôt à croire 
que c'est le nom d'un des princes qui ont régné sur cette contrée, 
car, en général, le pouvoir était héréditaire et appartenait à un seul. 
L'incertitude subsiste pour les légendes COMVX et VO-CORIO-AD, qui 
peuvent appartenir à trois peuplades désignées par ces trois dernières 
abréviations. Le doute cesse pour ANTEDRIGVS, qui était un petit roi 
de la Bretagne, car on trouve son nom au génitif, ANTEDRIGOV, ce 
qui est si conforme aux habitudes de la numismatique grecque. Des 
noms du même genre peuvent en être rapprochés : Antebroqius, am- 
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bassadeur des Rhemi!, Andecombos, qui est gravé sur des monnaies gau- 
loises?, Andebrogerix, sur une inscription de Vienne (Isère). 

Dans le sud-est de la Bretagne, c'est-à-dire dans les comtés de Sussex, 
de Surrey et le Hampshire, les monnaies présentent des indications 
historiques et ont permis à M. Evans de faire un très-beau travail sur 
COMMIVS et sa famille. Commius était un chef des Atrébates qui éten- 
dit son influence et sur cette partie de l’île et sur le continent, car les 
tribus belges avaient traversé le détroit. Tantôt prisonnier, tantôt allié, 
plus souvent ennemi de Jules César, Commius avait fini par se sou- 
mettre à Marc-Antoine et gouverner tranquillement les peuplades bre- 
tonnes parmi lesquelles il s'était réfugié. Dans sa haine contre les 
Romains il avait dû former une assez vaste confédération, ainsi que 
permettent de le supposer les documents numismatiques. 

Commius eut trois fils, qui s'appelaient TINCOMMIVS, VIRICA ou 
VERICA, et EPILLVS. Cette découverte appartient dans son entier à 
l'archéologie, qui fournit ces noms à l’histoire; mais rien n'est plus 
certain. On lit sur les monnaies, et cela en abondance, non-seulement 
les noms de ces princes, mais celui de leur père : COMMI. F. ou C. F. 
se remarquent sur presque tous les échantillons. Tincommius semble 
n'avoir frappé que de l'or, tandis que ses deux frères frappaient de l'ar- 
gent et du cuivre. Peut-être n'est-ce qu'un hasard qui sera démenti 
par des trouvailles postérieures. Le cavalier au galop, lançant un trait, 
qui est le symbole de Tincommius et de Verica, rappelle le revers des 
deniers de la famille Crepusia ?. On reconnaît également sur les pièces 
d'Epillus le Capricorne, qui était gravé sur les monnaies d’ Auguste, ce 
qui achève de rendre certaine la date de ces séries et les hypothèses si 
ingénieuses de M. Evans. Toute cette partie de son travail est remar- 
quable et montre quelle clarté la science numismatique peut jeter par- 
fois sur des époqués où le témoignage des historiens est incomplet ou 
fait défaut. 

Le roi Dubnovellaunus était également inconnu à l’histoire; c'est l'é- 
pigräphie qui nous le fait connaître, tant par le testament d'Auguste, 
gravé à Ancyre, que par les monnaies de la Bretagne. Il en est de 
même de Vosenos ou Vosellaunos, d'Ammünus, que les médailles seules 
nous révèlent. Du reste, chacun de ces noms donne lieu à la discussion 
de petits problèmes qui n'ont de clarté que par les détails et qui per- 


! Cæsar, De bell. Gall. IX, 117. — ? Duchälais, n° 358. — * Cohen, pl. XVI. — 
* Le nom y est écrit Donne Tm a été substitué au b de la première syllabe, 
le b au v de la troisième. Mommsen, Res gestæ divi Augqusti, pl. EXXIET CO REXTT. 


2e 


12 JOURNAL DES SAVANTS. — JANVIER 1868. 


dent par conséquent à être résumés. Je renverrai également à l'ouvrage 
de M. Evans pour Tasciovanus, dont les types fréquents et variés offrent 
d'abord un caractère national très-marqué et finissent par subir l'in- 
fluence de l’art romain, en copiant même un modèle du règne d'Au- 
guste; pour Cunobelinus, dont le nom a été conservé par Shakspeare 
sous la forme de Cymbeline. La ville de Verulam, capitale des Catyeu- 
chlani, est désignée aussi sur une série très-distincte, dont le cheval est 
le symbole favori. 

Dans le district de l’est, la tribu des Iceni, qui occupait la partie de 
l'Angleterre correspondant aux comtés de Norfolk et de Suffolk et 
quelques points des comtés limitrophes, donne lieu à une classification 
intéressante de M. Evans. Il nous montre d'abord, gravé tout entier, le 
nom d'Addedomaros, prince qui régnait dans les comtés de l'est sans 
qu'on puisse affirmer s'il régnait sur les Iceni; les monnaies de ce prince 
ont été retrouvées surtout dans les environs de Cambridge, de Nor- 
wich, à Ipswich, à Colchester, etc. C'est encore par les provenances 
soigneusement observées que l’auteur attribue aux Icéniens certains 
types en or découverts avec abondance dans le pays qu'ils occupaient, 

car aucune inscription n'en fait foi. Mais, d’un autre côté, les types 
frappés sur l'argent transforment cette induction en certitude, par leur 
analogie et par DO qui les accompagne. 

Je ne puis que signaler ces points principaux, car l'excellent travail 
de M. Evans est bon à consulter bien plus qu’il ne se prète à l'analyse. 
C'est une série d'observations de détail, de classifications présentées 
avec des restrictions prudentes. Dans cette œuvre de patience et de dé- 
licatesse scientifique, les idées générales et les conclusions fermes sont 
rarement présentées, et il faut louer M. Evans de cette réserve. I est 
évident que de nombreuses découvertes étendront peu à peu ce champ 
si bien préparé, que les limites changeront, que plus d'une hypothèse 
sera confirmée ou démentie par de nouveaux faits. Les formules ri- 
goureuses ne sont donc point encore de mise : M. Evans a tiré un parti 
admirable de tous les éléments que la science lui fournissait : elle en 
fournira de nouveaux, et ce sera la tâche de l'avenir. 


BEULÉ. 


HISTOIRE DU RÈGNE DE PIERRE LE GRAND. 15 


Vecropia Iapcrsosamia [lerpa seanraro, H. Vcrpauosa. 
Histoire du règne de Pierre le Grand, par N. Oustrialof. Saint- 
Pétersbourg, 1858-1863, 5 vol. in-8°. 


SIXIÈME ARTICLE. 


Passionné pour les arts de l'Europe occidentale et résolu de les na- 
turaliser dans son pays, Pierre avait dû former de bonne heure le dessein 
de visiter les grands centres de civilisation. Quitter la sainte Russie, 
cétait pour un vrai Moscovite plus qu'une imprudence, c'était un pé- 
ché : il risquait son âme. De la part d'un souverain, pareil voyage sem- 
blait à la plupart de ses sujets un scandale énorme; et, tout habitué 
qu'il fût à mépriser les préjugés populaires, le tsar crut ne devoir an- 
noncer sa résolution que fort peu de temps avant de l'exécuter, et après 
avoir pris toutes les mesures nécessaires pour prévenir des tentatives de 
désordre. Toujours plein de défiance à l'égard des strélitz, il s'était ap- 
pliqué à éloigner leurs régiments de Moscou, à les diviser, à les mêler 
à d’autres troupes. Quelques-uns avaient été mis en garnison dans 
Azof, d'autres vers l'embouchure du Dniepr, une troisième division 
enfin sur la frontière de Lithuanie. I prétendait les tenir loin de Mos- 
cou et les traiter, non plus comme une milice bourgeoise, mais comme 
des soldats réguliers. Ni les Tartares ni les Turcs ne lui inspiraient 
d'inquiétude. Il laissait deux armées victorieuses sur le Don et le Dniepr; 
d'ailleurs toutes les forces ottomanes étaient, en Hongrie, aux prises 
avec les armées de l'empereur. Un couvent, bien gardé, lui répondait 
de Sophie; On était à la fin de l'année 1696; c'est alors qu'il annonca 
officiellement son intention de voyager. 

Il ne voulait pas seulement satisfaire sa curiosité, il espérait trouver, 
en Occident, les moyens d'assurer la réussite du grand projet qu'il avait 
conçu, l’abaissement et peut-être la destruction de l'empire turc. La 
mer Noire lui était ouverte, il voulait y dominer. La prise d'Azof n'a- 
vait pas interrompu l'activité de ses chantiers sur le Don; il comptait 
avoir bientôt une flotte et frapper au cœur son ennemi. Ses vastes fo- 


! Voir, pour les cinq premiers articles, les cahiers de juin 1867, p. 360, de juil- 
let, p. 418, de septembre, p. 554, d'octobre, p. 608, et de novembre, p. 673. 
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rêts, l'adresse naturelle du paysan russe, pouvaient lui donner des vais- 
seaux, mais il lui fallait des canons, des ancres, des agrès, surtout des 
officiers de marine, des ingénieurs, des mécaniciens. Voilà ce qu'il al- 
lait chercher en Hollande. À Vienne, il voulait resserrer l'alliance 
contre la Turquie. Il avait en vue des traités de commerce avec lAn- 
gleterre et les Pays-Bas. Enfin il se proposait de visiter Venise, dont on 
lui avait vanté les constructions navales, et qui, malgré l'infériorité de 
ses forces, prenait une part active à la guerre contre les Turcs. On a vu 
que, dans les cérémonies officielles, les revues, les entrées triomphales, 
il refusait la première place : cette fois encore, il voulut voyager inco- 
gnito à la suite de ses ambassadeurs. Il n’aimait le faste que lorsqu'il en 
attendait un résultat politique. Lorsqu'il entrait à Moscou avec le cos- 
tume de capitaine de vaisseau, il voulait apprendre aux Russes que, 
sous son règne, il fallait gagner les honneurs par la patience et le tra- 
vail. Peut-être encore, ayant conscience de ce qui manquait à son édu- 
cation, craignait-il de ne pas jouer convenablement le rôle de souverain 
devant des princes habitués à la représentation. L'incognito, qui ne dé: 
rangeait pas ses habitudes, ne lempêchait pas, d’ailleurs, de prétendre à 
des entretiens intimes, lorsqu'il les jugerait nécessaires. Trois ambassa- 
deurs furent donc accrédités par lui auprès de l'Empereur, du roi 
d'Angleterre, de l'électeur de Brandebourg, des Etats de Hollande, de 
la République de Venise. Selon un usage oriental, ces ambassadeurs 
devaient présenter en commun les lettres de leur maître. I fit choix de 
F. Lefort, de Fédor Golovine et de Procope Vosnitsyne. À chacun, on 
assigna une suite de dix gentilshommes, tous jeunes, tous appartenant à 
de nobles familles, et qui, dans ce voyage, devaient travailler à leur pro- 
pre éducation. De ce nombre étaient Alexandre Menchikof et Alexandre 
Kikine, qui alors se partageaient sa faveur; on les appelait volontaires, 
mais la plupart quittaient leur pays fort à contre-cœur, et la crainte 
seule d'un exil en Sibérie avait obligé leurs familles à se soumettre 
aux ordres du maître. Pour lui-même, le tsar prit le titre d'officier 
au régiment Préobajenski et le nom de Pierre Mikhaïlof!, 

Au milieu des préparatifs du voyage, l'attention du tsar était tournée 
vers la Pologne, alors fort agitée par l'attente d'une élection royale. 
Jean [IT était mort le 17 juin 1696, et les candidats étaient nombreux 
pour lui succéder, chacun ayant son parti non-seulement en Pologne, 
mais en Europe, et toutes les Puissances travaillaient à la fois, par 
l'intrigue, la corruption et la menace, à faire prévaloir les prétendants 


* Mikhaïl était le nom du grand-père de Pierre. 
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de leur choix. Le fils du feu roi était soutenu par la puissante maison 
des Potocki et par l'Empereur, qui cependant offrait, au besoin, un 

archiduc. La France proposait le prince de Conti, appuyé encore par 
la Porte, qui se flattait qu'un prince français suivrait la politique de 
sa maison et détacherait la Pologne de l'alliance austro-moscovite. 
C'était une raison pour que Pierre se déclarât contre le prince de Conti, 
et, pour influer sur les délibérations de la diète, il avait rassemblé une 
armée sur la frontière de Lithuanie. L’électeur de Saxe, le roi de Suède, 
avaient également des partisans nombreux; enfin quelques seigneurs 
offraient leurs votes au prétendant qui s’engagerait à épouser la veuve 
du feu roi, c'est-à-dire à suivre la politique du dernier gouvernement, 
ou plutôt à conserver ses faveurs aux mêmes hommes. Rien ne se 
faisait vite dans la république de Pologne, et, en présence de tant d’in- 
térêts différents, l'élection devait tirer en longucur. Sans en attendre le 
résultat, mais déterminé à contre-carrer de tous ses efforts le parti 
français, Pierre allait passer la frontière, lorsqu'un événement fort im- 
prévu le retint encore pour quelque temps dans ses États. 

La veille du jour fixé pour son départ, Pierre assistait à une fête 
donnée par Lefort. Un peu avant le souper, on pria le tsar de passer 
dans une chambre voisine du salon où l’on dansait, et là, deux lieute- 
nants du régiment de strélitz Strémiannü, lui révélèrent qu'un com- 
plot était tramé contre sa vie, et que le boyard du conseil, Ivan Tsykler, 
les avait payés pour mettre le feu à la maison de Lefort et pour poi- 
gnarder le tsar à la faveur du tumulte. Is offraient de prouver la vérité 
de leur rapport. 

Ce Tsykler, attaché depuis longtemps à la famille des Miloslavski, à 
laquelle appartenait la première femme d'Alexis, avait joué un rôle ac- 
tif dans tous les troubles qui avaient signalé le commencement du règne 
de Pierre. Dans l'insurrection des strélitz, en 1682, dans Ja révolte des 
Raskolniks, il s'était distingué par sa violence. Successivement il s'était 
attaché à Khovanski, puis à Chaklovitii, les commandants et les insti- 
gateurs des strélitz. Sophie l'avait tenu longtemps pour un de ses parti- 
sans les plus dévoués, mais, en 1689, il l'avait brusquement abandon- 
née, et, pour prix de sa défection, Pierre lui avait donné place dans le 
conseil des boyards, puis la mission importante et lucrative de diriger 
les travaux de fortification autour d’Azof. 

Pierre reparut dans la salle de bal, sans laisser voir sur ses traits la 
moindre émotion. Il dit qu’une affaire imprévue ne lui permettait pas 
d'assister au souper et disparut aussitôt avec quelques-uns de ses fa- 
miliers. Déjà il avait donné l'ordre d'arrêter Tsykler. Lui-même l'amena 
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à Préobajensko pour l'interrogcr. Confronté avec les deux officiers de 
strélitz, Tsykler avoua qu’il leur avait donné l’ordre d’assassiner le tsar. 
Il nomma comme son complice, le conseiller Alexis Sokovine, sectaire 
fanatique, dont les deux fils venaient d'être désignés pour faire partie 
de la suite des ambassadeurs, Le tsar, croyait-il, les menait à l’apos- 
tasie; pour les sauver il n'avait trouvé d'autre moyen que la révolte, et 
s'était jeté dans les bras de Tsykler, à qui on supposait beaucoup d'’in- 
fluence sur les strélitz. Arrêté aussitôt, Sokovine, après quelques déné- 
gations, se reconnut coupable, et chargea à son tour son beau-frère 
Pouchkine, fils d'un bovard du conseil. Deux strélitz et un Cosaque du 
Don furent encore inculpés, mais on ne trouva plus d'autres com- 
plices. L'enquête, qui eut lieu dans le plus grand secret, n'a pas laissé 
de trace. On ne connaît que le jugement, qui ne se fit pas attendre. 
Tsykler et Sokovine furent condamnés à être mis em quartiers; Pouch-. 
kine, les strélitz et le Cosaque, à être décapités, tous comme coupables 
d’avoir voulu attenter à la vie du tsar et soulever les strélitz, 

Ce ne fut pas tout : Pierre se souvint qu’en 1682 le prince Ivan Mi- 
loslavski avait pris part à l'insurrection qui avait donné la régence à So- 
phie, et il le fit condamner comme complice de Tsykler et de Soko- 
vine; mais il était mort depuis douze ans. Son cadavre fut déterré et 
décapité à Préobajensko, sur l’échafaud où montèrent les autres con- 
jurés. Selon l'usage barbare de cette époque, les parents des condamnés 
furent dégradés de noblesse et envoyés en exil. Là s'arrêta la vengeance 
du tsar, mais ses soupçons ne lui désignaient ils pas d’autres coupables, 
plus dangereux peut-être que ceux dont il venait de faire tomber la 
tête? Vers le même temps, mais sans qu'on soit autorisé à rattacher à 
la même cause deux événements qui se suivirent de près, le boyard 
Fédor Lopoukhine, père de la tsarine Eudoxie, reçut l'ordre d'aller 
vivre à Totma, et ses deux fils furent envoyés l’un à Viazma, l'autre à 
Saransk. Ge n'était pas un exil à proprement parler, mais l'injonction 
d'aller demeurer sur leurs terres, loin de Moscou. Depuis quelque 
temps Pierre traitait sa femme avec la plus grande froideur. Entre eux, 
de ce moment, toules relations cessèrent. 

M. Oustrialof suppose que le fanatisme seul avait armé Tsykler et 
Sokovine, et en effet il n'y a guère que la fureur religieuse qui explique 
l'audace d'une conjuration où l'on ne compte que six aflidés. Pierre 
avait soulevé contre lui tous les fanatiques, qui confondaient dans un 
même attachement les vieilles croyances et les vieilles coutumes. Entre 
eux et lui la guerre allait commencer. Sans doute il punissait dans les 
Lopoukhine la bigoterie de sa femme et son éloignement pour les ré- 
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formes empruntées aux étrangers, et il est probable que, s'ils eussent 
conspiré en effet, ce n’est pas à l'exil qu’il les eût condamnés, mais bien 
à l’'échafaud. 

Les ambassadeurs du tsar et le tsar lui-même se mirent en route le 
10 mars 1697; leur suite comprenait 270 personnes, parmi lesquelles 
3 interprètes, 2 traducteurs, 70 soldats ct 4 nains. En arrivant en Li- 
vonie, le mauvais état des routes et la misère profonde du pays leur 
occasionnèrent de longs retards. À Riga, ville suédoise, ils furent recus 
avec honneur, mais très-froidement. Le gouverneur Dalberg écrivait à 
son maître : «Je ne leur ai pas fait de visite; je ne les ai pas invités au 
«château, car ils ne sont pas accrédités auprès de Votre Majesté, et, 
«en pareille occasion, les gouverneurs qui m'ont précédé ne se sont 
«pas conduits autrement. Nous n'avons pas fait semblant de savoir que 
«le tsar était à Riga. Dans sa suite, personne n'ose en parler, sous peine 
«de mort. » De son côté, Pierre adressait la lettre suivante au Hollandais 
Vinius, un de ses familiers, qu'il avait fait Maître des postes. 


« Her Vinius, aujourd'hui nous partons pour Mittau. Nous avons logé 
« de l’autre côté de la rivière, dont la débâcle a eu lieu le jour de Pâques. 
«Ici nous avons été traités comme des coquins, et nourris de fumée 
«seulement. Les marchands d'ici vont en manteaux. Ce sont de loyales 
«gens à ce qu'il paraît; nos cochers voulaient se défaire de leurs trai- 
«neaux : les marchands jurent et hurlent pour un kopek et vendent 
«leurs marchandises trois fois leur valeur. D'autres nouvelles, point. 
«Sur quoi, vous remettant à la garde de Dieu, nous vous prions de 
«saluer nos connaissances et nos amis de la Compagnie. De Riga, 8 avril. 


« PITER. » 


«Salue M. le général et remercie-le de n'avoir pas abandonné notre petite 
«maison !. On dit qu'il y a ici 2,780 soldats. Nous avons visité la ville 
«et le château. Il y avait des soldats en cinq endroits; en tout moins de 
«1,000. On dit que tous y étaient. La ville est bien fortifiée, mais (l'en- 
«ceinte) n’est pas achevée. On y a peur. Dans la ville 1l y a des corps 
«de garde en plusieurs lieux. Ils sont peu accueillants. On donne par 
«an douze tonneaux de blé aux caporaux, vingt-quatre aux sergents et 
«trois aux simples soldats. En venant ici, avant d'entrer en ville, nous 


! Phrase convenue entre Pierre et ses correspondants, annonçant que Île verso 
de la lettre était écrit en encre sympathique. 
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«trouvâmes dans un cabaret un gentilhomme qui dit en buvant : Notre 
«roi | Charles XI] veut expédier son fils en Pologne pour y être roi, et 
«il prépare secrèlement son armée, soi-disant contre les Danois. Il 
«envoie de l'argent en Pologne. Dis cela à nos grands pour qu'ils y 
«prennent garde et qu'ils ne le permettent pas, soit au moÿen du rési- 
«dent, soit en envoyant des ambassadeurs exprès !.. .» 


La réception de Pierre à Riga eut, dans la suite, peut-être, une cer- 
taine influence sur sa conduite à l'égard de la Suède. Il en avait gardé 
un amer souvenir, et, douze ans après, assiégeant Riga, il voulut lancer 
lui-même.les premières bombes dans la ville. « La Providence, écrivait-il 
«à Menchikof, m'a permis de commencer ma vengeance contre cette 
«Ville-maudite.» Pierre ne s'arrèla guère à Mittau, et, envoyant ses 
ambassadeurs par terre à Kœnigsberg, il prit lui-même le chemin de 
Libau pour se rendre en Prusse par mer. Il voulait éviter de passer sur le 
territoire polonais, où il paraissait craindre quelque tentative du parti 
français, instruit de ses dispositions à l'égard du prince de Conti. «Je 
«ne veux pas, disait-il dans une de ses lettres, me commettre avec ces 
«gens sobres, toujours prêts à faire du mal aux autres et à eux-mêmes. » 

M. Oustrialof a recueilli avec soin jusqu'aux moindres souvenirs du 
voyage de Pierre. À Libau, où il était retenu par le mauvais temps, le 
tsar écrit à Vinius : «Je viens de voir chez un apothicaire un animal qu'on 
«croit chez nous fabuleux. C’est une soulémandre (salamandre) dans 
«un bocal d'esprit de vin. Mot pour mot, la bête est telle qu'on la 
« décrit. » 

Arrivé à Kœnigsberg, où il avait devancé ses ambassadeurs, il employa 
son temps à se faire donner des leçons de pyrotechnie par l'ingénieur de 
l'électeur de Brandebourg, le colonel Sternfeld , et, dans la suite, il se 
fit délivrer par lui un certificat qui finit ainsi : «A tous grands ou 
«petits de quelque rang et puissance qu'ils soient, nous adressons hum- 
«blement, amicalement, instamment, dévotement et ardemment, l'invi- 
«tation d'accueillir et de considérer M. Pierre Mikhaïlof comme un bom- 
«bardier accompli, un artificier expert et prudent... etc. Donné à 
«Koœænigsberg le 2 septembre 1698.» 

L'électeur de Brandebourg reçut l'ambassade avec le plus grand 
empressement et déploya à son entrée tout le faste pour lequel sa pe- 
üte cour était célèbre. Tout en respectant l'incognito du tsar, il ne 
perdit aucune occasion de lui rendre honneur. Il avait espéré que 


! La fin de cette lettre a été déchirée, 
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Lefort ferait, en sa faveur, quelques concessions à l'étiquette, et qu'il con- 
sentirait entre autres, à lui baiser la main; mais Lefort s'y refusa réso- 
lûment et lui fit toujours sentir la supériorité de son maître. D'ailleurs 
les ambassadeurs signèrent avec empressement un traité d'alliance 
offensive et défensive que leur proposait l'électeur; ils y mirent toutefois 
cette clause, que la convention n'aurait d'effet qu'en cas d'attaque d’une 
puissance étrangère à la confédération contre les Turcs. [ semble que, de 
part et d'autre, on prenait des mesures en vue d'une rupture avec la 
Suède. Pendant tout le temps de leur séjour à Kœnigsberg les ambassa- 
deurs furent magnifiquement logés et défrayés par l'électeur. A toutes 
les fêtes, il invitait le commodore Pierre Mikhaïlof, et, dans l'audience de 
réception, ayant demandé aux ambassadeurs des nouvelles de leur 
maître, ils répondirent gravement, en présence de Pierre, que Sa Ma- 
jesté tsarienne, actuellement à Moscou, jouissait d’une bonne santé. A 
leur départ, ils firent à l'électeur un présent de riches fourrures, après 
avoir pris soin de stipuler qu'elles ne seraient pas déposées sur le par- 
quet, aux pieds du prince, ce qui aurait ressemblé à un acte d’hom- 
mage. j 

En quittant la Prusse électorale, Pierre avait l'intention de passer en 
Hollande, mais l'approche de l'élection d'un roi en Pologne l'obligea 
de demeurer trois semaines encore à Pilau, d'où il surveillait avec 
inquiétude les derniers efforts des candidats au trône des Jagellons. 
Déjà l'on pouvait prédire facilement la défaite de la plupart d’entre 
eux. Le fils de Jean IL, l'archiduc d'Autriche, le prince de Bade, 
le prince Odeschalchi, neveu du pape, le palatin Opalinski, étaient 
condamnés d'avance. La lutte véritable était engagée entre le prince 
de Conti et Auguste, électeur de Saxe. De la part de ce dernier, le 
comte Fleming, son envoyé auprès de la diète, annonçait que son 
maître s'était converti secrètement au catholicisme, depuis deux ans; 
qu'il avait 10 millions de ducats au service de la république, et, de plus, 
une armée considérable. De son côté, l'ambassadeur de France offrait 
également 10 millions, et se disait autorisé par la Porte à garantir la 
restitution de Kaminiec à la Pologne, si le prince de Conti était élu. 
Quant aux promesses générales de bon gouvernement et de réforme 
des anciens abus, tous les candidats en avaient été prodigues. La resti- 
tution de l'importante place de Kaminieç, principal argument exploité 
par lè parti français, semblait produire une impression décisive sur la 
noblesse polonaise. 

Averti par son résident Nikitine des progrès considérables de 1a 
faction du prince de Conti, Pierre écrivit à la diète une lettre très-me- 
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surée dans les termes, mais, au fond, menaçante, pour lui rappeler l'al- 
lance offensive et défensive conclue naguère entre la Russie, la Pologne, 
l'Empire et la république de Venise, « Sans prétendre influencer le vote 
«de la diète, il ne pouvait s'empêcher de déclarer que l'élection d'un 
«prince de la maison de Bourbon, amie des Turcs, lui semblerait la 
«rupture formelle des conventions de l'alliance qui interdisaient aux 
«confédérés toute paix séparée avec l'ennemi commun.» La présence 
d'une armée russe sur la frontière de Lithuanie paraissait indiquer, de la 
part du tsar, l'intention de ne pas se borner à une vaine protestation, 
dans le cas où ses conseils ne seraient pas écoutés; cependant, en 
envoyant cette lettre à son résident, il lui mandait que, si le prince de 
Conti était élu lorsqu'elle arriverait à Varsovie, il la tint secrète; dans 
le cas contraire, qu'il en répandit un grand nombre de copies parmi 
la noblesse. Elle arriva à temps. Le cardinal-primat s'était gardé de la 
communiquer au sénat, mais Nikitine s'empressa d'en distribuer des 
exemplaires. 

Le 17 juin, l'élection eut lieu, retardée jusqu'alors par des intrigues 
de toutes sortes et même par des actes de fraude et de violence assez or- 
dinaires en de telles occasions. Tandis que le cardinal conférait avec les 
sénateurs, plusieurs voiévodies l’entourèrent en tumulte et le sommèrent 
de nommer un roi. Aussitôt il proclama le prince de Conti. À ce nom 
accueilli par les vivat du parti français, d'autres voïévodies répondirent 
par le cri : « Nous ne voulons pas!» En un instant, un tumulte 
inexprimable régna sur toute la plaine de Wola. Les princes Lubo- 
mirski et leurs adhérents entraînèrent le primat hors de l'enceinte et se 
hâtèrent de courir avec lui à Varsovie, comme si l'élection était con- 
sommée, Ge ne fut pas sans peine qu'ils lui frayèrent un passage, et, 
en entrant dans son carrosse, le prélat eut son chapeau percé d'un coup 
de pistolet. Tandis qu'il s’'éloignait, l'évêque du Gujavie, les Hetmans 
de la Couronne et de Lithuanie, qui n'avaient pas quitté la place, se 
firent sommer, à leur tour, par leurs partisans, de nommer un roi, et 
l'évêque proclama Auguste, électeur de Saxe, sans contestation, leurs 
adversaires leur ayant laissé le champ libre. Les deux prélats et leurs 
factions arrivèrent presque ensemble à Varsovie, chacun à la tête d'une 
espèce d'armée. L'évèque de Cujavie fit tirer le canon, et prit pos- 
session de la cathédrale pour chanter le Te Deum; le Primat, re- 
poussé de la cathédrale, alla célébrer le prétendu triomphe de son 
candidat dans l'église des Jésuites. Quant à des canons, il n'en put 
trouver, et ce seul fait suffisait à montrer de quel côté était la force 
matérielle. En effet, après plusieurs jours de désordres, la faction 
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saxonne prit une supériorité décisive, et Auguste fut roi. Pierre 
fut le premier à le reconnaître, à le complimenter, à lui offrir au 
besoin les services de son armée rassemblée sur la frontière de 
Lithuanie. Rassuré maintenant, il ne songea plus qu'à poursuivre son 
voyage. 

M. Oustrialof a recueilli avec beaucoup de soin, et nous lui en sa- 
vons gré, toutes les anecdotes qui pouvaient faire connaître le caractère 
de son héros. Nous rapportons, d'après lui, quelques détails curieux sur 
_le passage du tsar à Koppenburg. Prévenues que Pierre devait s'arrêter 
une nuit dans cette petite ville, l'électrice de Hanovre, Sophie, et l'élec- 
trice de Brandebourg, Sophie Charlotte, sa fille, avaient résolu de l'y 
attendre, et de passer une soirée avec lui. Les deux princesses, toutes les 
deux fort spirituelles, curieuses et aimant la nouveauté, se faisaient une 
fête de faire causer le jeune barbare dont le nom était déjà célèbre dans 
le nord. D'abord Pierre reçut d'assez mauvaise grâce le compliment 
qu'un chambellan lui fit de leur part, refusa le souper qu'on lui offrait, 
et ne consentit à voir les deux électrices qu’à la condition qu'il n’y aurait 
pas de présentation, et qu'il leur rendrait visite sans cérémonie. Au 
moment de sortir de l'hôtel où il s'était arrêté, le tsar s’aperçut qu'une 
foule considérable faisait la haie dans la rue pour le voir passer. Soit 
mauvaise honte, soit espiéglerie d’écolier, Pierre sortit par une porte de 
derrière et se rendit chez les princesses sans être reconnu. En parais- 
sant devant elles il se montra d’abord fort décontenancé: v El se cachait 
«le visage avec sa main... écrit l'électrice Sophie Charlotte... Ich kann 
«nicht sprechen... mais nous l'apprivoisâmes d’abord, et il se mit à table 
«entre madame ma mère et moi, où chacune l’entretint tour à tour, et 
«ce fut à qui l'aurait. Quelquefois il répondait lui-même, d’autres fois il 
«le faisait faire à deux truchemans, et, assurément, il ne dit rien que 
«de fort à propos, et cela, sur tous les sujets sur lesquels on le mit, 
«car la vivacité de madame ma mère lui a fait faire bien des questions, 
«sur quoi il répondait avec la même promptitude, et je m'étonne qu'il 
«ne füt pas fatigué de la conversation, puisqu'on dit qu'elle n'est pas fort 
«en usage dans son pays. Pour ses grimaces, "je me les suis imaginées 
«pires que je ne les ai trouvées, et quelques-unes ne sont pas en son 
« pouvoir de les corriger. L'on voit aussi qu'il n’a pas eu de maître pour 
« apprendre à manger proprement; mais il y a un air naturel et sans 
«contrainte dans son fait qui m'a plu, car il a fait d’abord comme s'il 
«était chez lui, et, après avoir permis que les gentilshommes qui servent 
« pussent entrer, et toutes les dames, qu'il avait fait, du commencement, 
« difficulté de voir, il a fait fermer la porte à ses gens et a mis son favori, 
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«qu'il appelle son bras droit !, auprès, avec ordre de ne laisser sortir 
«personne, et a fait venir de grands verres et donné trois ou quatre 
«coups à boire à chacun, en marquant qu'il le faisait pour leur faire 
«honneur. Il leur donnait lui-même le verre. Quelqu'un voulut le donner 
«à Quirini?, il le reprit de ses mains et le remit lui-même entre celles 
«de Quirini, ce qui est une politesse à laquelle nous ne nous attendions 
«pas. Je lui donnai la musique pour voir la mine qu'il y ferait, et il 
« dit qu’elle lui plaisait, et surtout Ferdinandoÿ, qu'il récompensa comme 
«les messieurs de la cour avec un verre. Nous fümes quatre heures à 
«table pour lui complaire, à boire à la moscovite, c'est-à-dire tous à la 
«fois et debout, à la santé du tsar. Frédéric [l'électeur de Brandebourg] 
«ne fut pas oublié; cependant il [Pierre] but peu. » 

Malgré le français un peu germanique des deux princesses, nous ne 
résistons pas à donner encore quelques extraits de leurs lettres. «Le 
«czar est fort grand, dit l'électrice de Hanovre; sa physionomie est très- 
«belle et sa taille fort noble. Il a une grande vivacité d'esprit; la répartie 
«prompte et juste, mais, avec tous les avantages dont la nature l'a doué, 
«il serait à souhaiter que ses mœurs fussent un peu moins agrestes…. 
«Je lui demandai s'il aimait la chasse. Il me dit que son père l'avait 
« beaucoup aimée, mais que lui, dès sa jeunesse, avait eu une véritable 
«passion pour la navigation et les feux d'artifice. I nous dit qu'il tra- 
«vaillait lui-même à la construction des navires, nous montra ses mains, 
«et nous fit toucher des calus qui s’y étaient formés à force de travail... » 

«Je pourrais embellir le récit du voyage de l'illustre czar, dit, à son 
«tour, la princesse Sophie Charlotte, si je vous disais qu’il est sensible 
«aux charmes de la beauté. Mais, pris dans le fait, je ne lui ai trouvé 
«aucune disposition à la galanterie, et, si nous n’avions fait tant de dé- 
«marches pour le voir, je crois qu'il n'aurait pas songé à nous... En dan- 
«sant, ils ont pris nos corsets de baleine pour nos os, et le czar a té- 
«moigné son étonnement en disant que les allemandes ont les os dia- 
« blement durs... Le fou du czar a paru aussi, qui est bien sot, cependant 
«nous avons eu envie de rire de voir que son maître prenait un grand 
«balai et se mit à le balaÿer.…. » 

Les souvenirs de cette soirée reviennent souvent dans les lettres de la 
princesse. Plusieurs mois après le passage du tsar, elle envoyait de ses 
nouvelles à ses correspondants : «Mon bon ami le grand czar m'a envoyé 
«quatre peaux de zibelines et trois pièces de damas, mais elles sont trop 


! Probablement Lefort. —— ? Le maître de chapelle dé l’électrice. —— * Un des mu- 
siciens. 


HISTOIRE DU RÉGNE DE PIERRE LE GRAND. 23 


«petites et l’on ne peut en faire que des couvertures de chaises. À Amster- 
«dam Sa Majesté s'est divertie à aller au cabaret avec les matelots. Elle- 
«même travaille à la construction d’un navire, car elle exerce quatorze 
«métiers dans la dernière perfection. IL faut avouer que c'est un person- 
«sonnage extraordinaire. Je ne donnerais pas pour beaucoup le plaisir 
«de l'avoir vu lui et sa cour. Îls ont quatre nains. Il y en a deux qui 
«sont très-bien proportionnés et parfaitement bien élevés. Tantôt il bai- 
«sait, tantôt il pinçait aux oreilles celui de ses nains qui est son favori. 
«H prit par la tête notre petite princesse Sophie Dorothée! et la baisa 
«deux fois. Sa fontange en fut fort dérangée. I baisa aussi son frère? 
«C'est un prince à la fois très-bon et très-méchant. Il a tout à fait les 
«mœurs de son pays. S'il avait reçu une meilleure éducation, ce serait 
«un prince accompli, car il a beaucoup de bonnes qualités et infini- 
«ment d'esprit naturel. » 

Le 7 août 1697, Pierre, précédant de quelques journées ses ambas- 
sadeurs, arriva dans le port d'Amsterdam , mais sans s'y arrêter, il gagna 
Saardam, où il y avait alors de grands chantiers de construction. Du 
bateau où il avait pris passage avec six de ses volontaires, il aperçut 
un forgeron nommé Herrit Kist, qu’il avait connu à Moscou. II l'appela 
et lui défendit de le nommer; puis il lui demanda de lui trouver un 
logement d'ouvrier. Kist lui offrit une petite maison composée de deux 
pièces fort mal meublées, qui lui appartenait. Aussitôt le tzar s'y établit, 
alla lui-même acheter des outils de charpentier et se fit inscrire sur le 
registre des ouvriers sous le nom de Pierre Mikhaïlof. Son intention était 
de travailler et de vivre avec les ouvriers hollandais dans le plus strict 
incognito. Mais déjà le bruit de son voyage en Hollande s'était répandu. 
Kist avait eu beau garder le secret, les manières étranges du tsar ne 
pouvaient manquer d'attirer sur lui la curiosité générale. À Saardam 
il débuta par une querelle avec des enfants, qui, le rencontrant dans la 
rue avec son chapeau plein de prunes, s’attachèrent à ses pas et finirent 
par lui jeter des pierres. Le bourgmestre ayant fait mettre des faction- 
naires sur le pont qui conduisait à la maison de Kist, afin d'écarter les 
importuns, Pierre alla le remercier. Bien qu'il parlât chapeau bas au 
bourgmestre, celui-ci s’'empressa de l'inviter à dîner. Il refusa. Un 
marchand, nommé Blum, lui offrit un logement plus convenable pour 
lui et ses volontaires. — Nous ne sommes pas des messieurs, répondit 
Pierre, et nous sommes contents de notre logis. Le prétendu charpen- 


* La mére du grand Frédéric alors âgée de dix ans.— * Georges, qui fut roi d'An- 
gleterre. Il avait alors seize ans. 
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tier achetait cependant un joli bateau, le payait sans compter, et s'a- 
musait à le gréer lui-même. Bientôt il fut connu de toute la ville et 
suivi partout où il allait. Cette curiosité l'irritait au dernier point: Un 
jour il donna un vigoureux soufflet à un badaud qui le regardait bouche 
béante de trop près. I1 ne voulut pas assister au spectacle intéressant 
du passage d'un gros vaisseau par-dessus une digue, parce qu'il s'aper- 
çut que les nombreux spectateurs n'étaient venus que pour voir un tsar 
de Russie. Dès que ses ambassadeurs furent arrivés à Amsterdam, il 
alla les rejoindre, assista à leur entrée, et, dans son incognito, qui ne 
trompait plus personne, prit part avec eux à toutes les fêtes données 
pour leur réception. 

H distingua particulièrement le bourgmestre d'Amsterdam, Vitsen ,qui 
lui promit de lui procurer les moyens de travailler sans être gêné par 
l'impertinence des curieux. A cet effet, on lui arrangerait la maison d'un 
maître cordier dans le chantier de la Compagnie des Indes, et on lui 
promit de commencer pour lui la construction d'une frégate. Enchanté 
de cette proposition qu’on lui faisait dans un diner de cérémonie, 
Pierre voulut entrer dès le lendemain dans le chantier, et, malgré le 
danger d’une navigation nocturne, dans des passes étroites, au milieu 
de gros bâtiments, il quitta le bourgmestre pour aller avec son bateau 
chercher lui-même ses outils qu’il avait laissés à Saardam. Dès le matin 
il était de retour et se mettait à l'ouvrage sous le maître Herrit Claes Pol. 
H se faisait appeler Pierre Timmermann, et son maître, bien averti, lui 
commandait souvent de donner un coup de main à ses camarades pour 
porter une lourde pièce de bois ou pour quelque travail qui exigeait de 
la force et de l'intelligence. Il causait volontiers avec ceux qui pa- 
raissaient le prendre pour un ouvrier, mais, à la première marque de 
respect, il s’'éloignait d'un air mécontent. 

Travaillant tout le jour comme un charpentier, Pierre employait une 
partie de ses nuits à une correspondance très-active avec ses ministres en 
Russie. Il en recevait d'heureuses nouvelles, dans l'automne de 1697. 
Scheïn avait battu complétement les Tartares près d'Azof. Pour la pre- 
mière fois les Russes avaient fait usage de la mitraille, et l'effet en fut 
terrible sur l'ennemi, qui autrefois chargeait les batteries avec une grande 
hardiesse. Jugeant que la leçon donnée aux Tartares les dégoüterait 
pour longtemps de leurs invasions, Scheïn était retourné à Moscou et 
avait envoyé une partie de ses troupes grossir l'armée d'observation sur 
la frontière de Pclogne. Pierre adressait ses instructions pour l'ordinaire 
au prince Fédor Ramodanovski, qui représentait le souverain, et il se 
complaisait à continuer avec lui l'espèce de comédie dont les bulletins 
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de ses petites guerres ont déjà donné le ton. Je traduis une de ces 
lettres datées d'Amsterdam : 


« Min Her Kenih}, 


«Votre lettre impériale du 19 novembre m'a été remise le 20 dé- 
«cembre. Vous daignez me donner des nouvelles de votre santé impé- 
«riale, que je supplie N. S. Dieu de conserver beaucoup d'années. 
« Vous me faites l'honneur de me parler de l'envoi en Courlande de la 
« femme du colonel Blühmberg. J'ai déjà écrit à ce sujet à V. M. Dans 
«cette même lettre j'ai eu l'honneur d'entretenir très-humblement V. M. 
«au sujet du grand vaisseau le Péréslavl, pour le conduire sur le Volga, 
«et j'ai dit par quel moyen. Je rappelle cette affaire à V. M. pour 
«qu'Elle la fasse terminer par un monarchique? oukase. 

«M. Bruce * est arrivé le 19 et m'a remis la lettre de V. M. dont je 
«la remercie beaucoup. 

«George Van Minden écrit qu'il n’a pas reçu son traitement de l'an- 
«née 2054, et qu'on lui a retiré ses ordonnances. Je t'en prie, fais 
«comme il appartient. 

«Et, sile fait est vrai, quel motif pour agir ainsi? 

« D'Amsterdam, 22 décembre 1697. 

Prrer. 


« Brute ! continueras-tu longtemps à brûler les gens ? II me vient des 
«gens que tu as estropiés. Plus de rapports avec lvachka®. Voilà une 
« figure gâtée! » 


Cette lettre nous a paru donner une idée de l'application de Pierre à 
suivre une affaire dans tous ses détails, et du soin qu'il prenait de pro- 
téger les étrangers à son service, toujours exposés à des avanies malgré 
sa protection. Quant au prince Ramodanovski, son représentant impé- 
rial à Moscou, qui, autant qu’on peut en juger par le rude post-scriptum 
du tsar, avait blessé un jeune gentilhomme dans une orgie, il en fut 
quitte pour cette réprimande. Pierre n’avait pas le droit d'être sévère 


* Probablement pour : Mein Herr Kœnig. — * Monapmeckums ÿKasoms — * Un 
denchtchik ou page du tsar, ou attaché d'ambassade. Il était, je crois, né en Russie 
de parents écossais. — * 1696. Il s'agit d'un officier étranger, au service (le 
Russie, — * Ivachka Chmielnitskii, ou Jeannot l'étourdisseur, la personnification de 


l'ivrognerie. Nous avons déjà parlé de cette plaisanterie coutumière entre le tsar el 
ses familiers. 
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pour l'intempérance. Il écrivait, vers le même temps, à Vinius : «Si vous 
«ne recevez pas de lettres de moi, n'en soyez pas en peine; c'est que 
«je suis empêché tantôt par des affaires, tantôt par des courses, tantôt 
«par Jvachka Ghmielnitski. » 

Le tsar passa quatre mois et demi dans le chantier d'Amsterdam, sans 
interrompre ses travaux de charpentier, sinon pour assister incognito à 
l'audience donnée par les États à ses ambassadeurs. Il espérait que la 
Hollande lui prêterait des navires et des officiers pour faire la guerre 
aux Turcs; mais on ne lui cacha pas que, loin de vouloir le seconder 
dans ses projets de conquêtes, la république, qui faisait un grand com- 
merce dans le Levant, ne désirait que la paix, et qu’elle ne ferait aucune 
démarche qui pût porter ombrage à la Porte; cependant on lui permit 
sans difficulté d'acheter des armes et des munitions, et même d’enrôler 
des matelots et des officiers de marine. Bien que Guillaume II soit 
venu en Hollande pendant le séjour de Pierre, nous ne trouvons au- 
cune trace de relations personnelles qui aient eu lieu alors entre les 
deux souverains. Elles ne devaient pas tarder cependant à s'établir. 
Pierre, ayant cru démêler que les Hollandais étaient inférieurs aux An- 
glais dans l'art des constructions navales, avait annoncé l'intention de 
faire un voyage en Angleterre. Aussitôt Guillaume lui envoya un yacht 
magnifique avec une escadre pour le convoyer. Pierre parut très-sen- 
sible à cette politesse, et quitta Amsterdam le 7 janvier 1698, sur le 
yacht du roi. 

Il ne passa guère plus de trois mois en Angleterre, et, en apparence, 
uniquement occupé de ses études sur la marine. Ni la forme du gouver- 
nement britannique, si extraordinaire pour un Russe de cette époque, 
ni le caractère du prince qu'une révolution venait d'élever au trône, ne 
paraissent avoir produit sur le tsar une grande impression. Il vit plusieurs 
fois Guillaume, mais dans des audiences officielles. On pourrait douter 
qu'il connût la vie de Guillaume, quand on voit que, le jour qu'il lui 
fut présenté, il voulut être accompagné par l'amiral Mitchell, qui l'avait 
conduit d'Amsterdam en Angleterre, parce que Mitchell parlait hollan- 
dais , langue dans laquelle le tsar s'exprimaïit assez facilement. Il paraît 
avoir fait beaucoup plus d'attention à la princesse Anne, la belle-sœur 
de Guillaume, et avoir causé avec plaisir avec elle. On pourrait pré- 
sumer que leur conversation roula sur la théologie, car, dans une de ses 
lettres, il l'appelle : «une vraie fille de notre Eglise. » 

Il voulut assister à une séance du parlement : on lui offrit une place 
d'honneur, mais il détestait les cérémonies, et il fallut le mener dans les 
greniers de Westminster d'où, par une lucarne, il vit, sans être vu, 
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voter l'impôt foncier, 1,500,000 livres sterling, somme bien plus forte 
que tous les revenus de son empire. La monnaie attira particulière- 
ment son attention, ainsi que l'Académie des sciences. «J'y ai vu des 
«choses divines, » écrit-il dans une de ses lettres, mais il ne dit pas de 
quelle nature. Une jeune actrice nommée Cross fut remarquée par lui, 
et l'on crut qu’elle allait faire une grande fortune, mais leur liaison ne 
dura que quelques jours. Pierre avait hâte de quitter Londres pour aller 
étudier dans un chantier l'architecture navale des Anglais. Ce fut à 
Deptford qu'il s'établit dans la maison d'Evelyn !, qui donne quelques 
détails sur la simplicité ou plutôt la rusticité de ses habitudes. Après le 
départ du tsar, il dut demander et il obtint du gouvernement anglais 
une assez forte indemnité pour les réparations que son. hôte impérial 
avait rendues nécessaires. 

Pendant plus de deux mois Pierre recut les leçons de marins et d'in- 
génieurs, et il en fut si content, qu'il disait dans la suite : «Si je n'étais 
«allé en Angleterre, je ne serais jamais resté qu'un charpentier.» En 
même temps, soit par lui-même, soit par ses agents, il prit à son service 
un assez grand nombre d'officiers de marine, d'ingénieurs, d'ouvriers 
habiles. À cette époque son rêve était d'attaquer les Turcs par la mer 
Noire, et il ne cessait de presser la construction de vaisseaux de toute 
espèce dans les chantiers qu'il avait établis sur le Don. Touteses idées 
tendaient à une croisade contre les Otiomans, dont il serait le héros et 
dont il recueillerait le plus riche butin. À Zenta, le prince Eugène 
venait de détruire l'armée turque; dans la Méditerranée, les Vénitiens 
tenaient en échec toutes les forces maritimes du sultan. Pierre ne pou- 
vait-il pas espérer qu'il aurait la gloire de terminer la guerre en condui- 
sant une flotte sous les murs du sérail? Déjà une prédiction menaçante 
était répandue parmi les Turcs, et un officier russe, qui avait assisté à 
la bataille de Zenta, écrivait au tsar qu'un pacha prisonnier avait rap- 
porté les paroles d'un prophète, annonçant que bientôt les Russes 
seraient à Constantinople ?. A la vérité, il était à craindre que ses alliés 
ne lui laissassent pas le temps d'achever ses préparatifs, et même qu'ils 
ne voulussent ménager les Turcs, pour empêcher la Russie d’avoir la 
part du lion dans leurs dépouilles. La noblesse polonaise ne voulait plus 
continuer la guerre et faisait la loi à son nouveau souverain. L'empe- 
reur, rassuré du côté de l'Orient, songeait à réserver ses forces pour 


! Diary and correspondence of John Evelyn, t. 11, p. 349. —- * Le nom même 
de Constantinople en russe ressemble à une prédiction, c'est Tsarigrad, la ville 
du tsar. 
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une lutte plus grave, à laquelle la succession d'Espagne allait donner 
lieu. En apprenant la paix de Ryswick, Pierre avait écrit à Vinius : «On 
«tire des feux d'artifice, et es niais sont dans l’allégresse; mais les gens 
«sensés voient que le Français ruse et qu'il veut recommencer la guerre. » 
Le tsar quitta l'Angleterre pour se rendre à Vienne dans l'espoir de 
resserrer son alliance avec l'empereur et d'obtenir qu'il redoublât d'ef- 
forts contre les infidèles. 

Ses achats de matériel naval et militaire, ses enrdlements d'officiers 
et d'artisans avaient exigé de grandes dépenses; non-seulement il avait 
fait venir de Russie des sommes considérables, mais encore il s'était fait 
envoyer des pelleteries et des pièces de brocart, dont il avait tiré de 
nouvelles ressources. Une occasion favorable se présenta de réaliser une 
somme assez forte pour le temps, en accordant à une compagnie an- 
glaise le monopole du tabac en Russie, et il se hâta d'accepter le marché. 
C'était non-seulement une affaire financière mais encore un coup d'État 
et une atteinte hardie à l'autorité religieuse, qui défendait l'usage da 
tabac, «herbe désagréable à Dieu, maudite et diabolique.» Vers le 
commencement du xvn° siècle, le tabac était d'un usage presque général 
en Russie, et, au rapport d'Olearius, les plus pauvres donnaient leur 
dernier kopek pour pouvoir fumer. Le tsar Michel Fédorovitch le dé- 
fendit sous les peines les plus sévères en 1634. Non-seulement les 
fumeurs étaient excommuniés, mais on les punissait du knout, on leur 
fendait les narines, on leur coupait le nez, on les appliquait à la ques- 
tion pour qu'ils fissent connaître le vendeur de la plante damnable. 
Malgré cette pénalité terrible, le tabac n'avait rien perdu de son attrait 
pour les Moscovites, et les fonctionnaires publics eux-mêmes en de- 
mandaient aux ministres etrangers, comme un cadeau précieux. Lord 
Caermarthen, qui avait plu à HiDe par son goût pour la navigation, 
sollicita le privilége d'introduire et de vendre trois mille barriques de 
tabac, et donna pour l'obtenir 20,000 livres sterling. La compagnie 
anglaise qui faisait cette spéculation, montrant quelque inquiétude que 
"le patri jarche Adrien, dont on connaissait les scrupules superstitieux, 
ne s'opposàät à la vente d'une substance condamnée par l'Église russe, 
Pierre répondit : «Croyez-vous que je ne sache pas me Eire obéir par 
«mes prêtres ? » En effet, s'il y eut des réclamations, elles furent présen- 
tées timidement et restèrent sans effet. Après avoir régle cette aflaire, 
après une grande revue de la flotte anglaise devant Spithead, Pierre 
repassa en Hollande, et, voyageant avec sa rapidité ordinaire arriva à 
Vienne, devançant comme toujours ses ambassadeurs. 

De tous les souverains de l’Europe, Léopold était probablement le 
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moins en état de comprendre et d'apprécier le tsar. L'observation exacte 
de l'étiquette lui semblait le premier devoir d’un souverain, et, quant 
aux idées politiques, il n'avait que celles de ses ministres. En apprenant 
l'arrivée dans ses États d’un prince tel que Pierre I", la grande préoccu- 
pation de l’empereur fut de ne se prêter à aucun des caprices de son hôte 
qui serait contraire aux habitudes des cours policées, et, à cet effet, 
d'éviter soigneusement toute conférence personnelle avec lui; or un tel 
entretien était cé que le tsar désirait par-dessus tout. Dès que les am- 
bassadeurs s'approchèrent de Vienne, des discussions sans fin s’enga- 
gèrent au sujet du cérémonial qu’il convenait d'observer à leur entrée. 
Auraient-ils une escorte de cuirassiers ou seulement de dragons? Les 
trompettes qui sonneraient seraient-elles celles de la ville ou celles de 
empereur ? Les présents qu'apportaient les ambassadeurs seraient-ils 
déposés sur un meuble ou sur le parquet, et ce meuble serait-il placé 
exprès ou bien s'y trouverait-il par hasard? Pendant les pourparlers, où 
de part et d'autre on montrait beaucoup de roideur, Pierre était à 
Vienne frémissant d'impatience. Il demanda à voir l'empereur avant 
l'entrée, demande exorbitante, qui fut accordée néanmoins, à condition 
que, dans l'audience, on ne parlât pas d'affaires. [l avait été résolu que 
l’entrevue aurait lieu sans cérémonie, mais c'était chose impossible à la 
cour de Léopold I”. Le palais de la Favorite fut choisi pour le lieu de 
l'entrevue. Le tsar devait être conduit dans le parc; il monterait par 
un escalier tournant dans une grande salle à neuf croisées. Les deux 
souverains partant chacun d'un bout de cette salle se rencontreraient 
à la cinquième fenêtre. L'impatience de Pierre gâta cette belle ordon- 
nance. S'avançant à grands. pas au-devant de l’empereur, il l'aborda à la 
troisième fenêtre et lui fit son compliment en russe, que Lefort traduisit 
en allemand ou en français. Les ministres de l'empereur remarquèrent, 
non sans inquiétude, que Lefort parlait très-bas, et, en effet, en dépit 
de la convention, il demandait à l'empereur d'autoriser les ambassadeurs 
moscovites à traiter des affaires de Turquie avec la chancellerie au- 
lique, avant d'avoir été présentés officiellement. Cette demande, si con- 
traire à l'étiquette impériale, fut, comme il semble, emportée par sur- 
prise, avant que Léopold en eût compris l'énormité. C'était un grand 
point, et Pierre crut avoir obtenu un avantage considérable; en re- 
vanche, il montra la plus grande déférence à l'empereur, et celui-ci 
l'ayant invité à s'asseoir et à se couvrir, le tsar s'assit, mais sans se 
couvrir. L'audience dura un quart d'heure à peine. Tandis que Pierre 
traversait le jardin, reconduit par le grand maître de la cour, il aperçut 
une goadole vénitienne sur un bassin. Il y courut aussitôt, prit la 
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rame et se mit à la manœuvrer. Ce ne fut qu'après plusieurs tours de 
bassin qu'il rejoignit les chambellans impériaux, un peu surpris de son 
escapade. 

Dès le lendemain des notes furent échangées entre la chancellerie 
impériale et les ambassadeurs. Le tsar témoignait sa surprise que lEm- 
pereur eût accepté les ouvertures du sultan, sans en prévenir ses alliés. 
Le bruit courait que Sa Majesté Impériale avait résolu de faire la paix, 
et le tsar lui rappelait qu'aux termes de leur traité d'alliance chacune 
des hautes parties contractantes s'était interdit toute convention séparée 
avec l'ennemi commun. Les ministres de Léopold répondaient qu'il était 
impossible de refuser d'entendre les propositions de la Porte; que rien 
n'était conclu encore, et que rien ne se conclurait sans que l'empereur 
en avisât ses alliés, et sans tenir grand compte de leurs intérêts. Quelque 
insistance que missent les Moscovites pour obtenir une réponse plus 
explicite, les ministres de l'empereur sy refusèrent absolument. Pierre 
comprit que l'empereur avait déjà fait ou allait faire une paix séparée 
avec la Porte, mais, désespérant de changer les résolutions des ministres 
autrichiens, il avait résolu de partir pour Venise, lorsqu'un courrier 
arrivant de Moscou l'obligea d'abandonner son projet et de retourner 
au plus vite dans ses États. On lui annonçait une nouvelle révolte des 
strélitz. Elle avait été énergiquement réprimée, mais aux inquiétudes 
de ses ministres, aux mesures timides et insuffisantes qu'ils avaient 
prises, il dut croire le danger plus grand qu'il n’était en réalité, et Jugea 
que sa présence en Russie était absolument nécessaire. 


P. MÉRIMÉE. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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LE MAHÂBHÂRATA. 


Traduction générale, par M. Hippolyte Fauche; les quatre premiers 
volumes, grand 1in-8°, Paris, 1863-1865. — Fragments du 
Mahäbhärata, par M. Th. Pavie, im-8°, Paris, 1844. — Onze 
épisodes du Mahäbhärata, par M. Ph. Ed. Foucaux, im-8°, Paris, 
1862. 


SEPTIÈME ARTICLE |. 


Les deux armées sont en présence *, et tout est prêt pour le choc dès 
longtemps cherché. Des deux parts, les combattants sont venus de très- 
loin ; et, pour se rencontrer dans le Kouroukshétra, ils ont fait de grandes 
marches. Ils sont enfin arrivés tous au rendez-vous; il ne reste plus qu'à 
en venir aux mains. Mais, avant de se résoudre à cette extrémité, on fixe 
quelques règles qui doivent présider à la lutte et qui sont faites pour 
l'adoucir dans une certaine mesure. Elles ne prouvent pas que les com- 
battants soient animés d'une ardeur excessive. Ainsi, quand un ennemi 
se borne à vous attaquer en paroles, on peut lui riposter également en 
paroles, sans recourir à la violence autre que celle des mots. On ne doit 
jamais frapper un homme qui est sorti de la bataille, et qui, pour le 
moment du moins, n'y veut plus prendre part. Si l'on est monté soi- 
même sur un char, on luttera contre un adversaire qui sera monté sur 
un char également; le cavalier luttera contre le cavalier, le fantassin. 
contre un fantassin; et, si l’on a un éléphant pour monture, on ne peut 
s'en prendre qu'à un ennemi qui sera aussi bien pourvu. Il faut, autant 
que possible, que les forces soient égales dans le duel qu'on engage; la 
loyauté l'exige. Bien plus, il faut que chaque guerrier soit dans une 
certaine disposition d'esprit, et qu'il n’ait ni une confiance exagérée dans 
ses moyens, ni une crainte trop vive du sort qui peut l'attendre. On ne 
devra pas frapper un combattant qui est engagé avec un autre, ou qui 
tourne le dos, ou dont l'arme est brisée, ou qui n'a plus de cuirasse. 


* Voir, pour les six premiers articles, le Journal des Savants, cahiers d'août, 
septembre, octobre, novembre 1865, octobre et novembre 1867.—- * Le chant qui 
commence ici s'appelle le Bhishmaparva, parce qu'il est rempli surtout par les ex- 
ploits et la mort héroïque du vénérable Bhishma. 
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Sont toujours exclus de la lutte tous les serviteurs, les ouvriers et les 
valets de l’armée, parmi lesquels on compte aussi ceux qui battent du 
tambour ou sonnent de la trompette !. 

Quoique ces règles pusillanimes, dignes des condottieri italiens du 
moyen âge, soient des garanties contre la fureur du conflit, le sage 
Vyäsa, fils de Satyavati, l'auteur présumé du poëme, redoute l’effusion 
du sang qui va avoir lieu, et, dans sa pitié pour les familles qui vont 
s'entr'égorger, il propose au vieux Dbhritarâshtra de lui faire voir le 
combat. Le monarque, qui a naguère recouvré la vue ?, ne se soucie 
pas de ce spectacle pour ses yeux. Il refuse l'offre de Vyäâsa; mais celui-ci 
trouve un expédient : Sandjaya verra le combat dans toute sa réalité, 
bien qu'il pût aussi le contempler dans le miroir de sa seule pensée, et 
il viendra raconter au roi Dhritarâshtra toutes les péripéties de la ba- 
taille. Grâce à cet ingénieux moyen, le roi saura tout ce qui peut l'in- 
téresser, absolument comme s’il le voyait personnellement; et Vyäsa se 
charge lui-même d'apprendre au monde par le Mahäbhärata ce que 
Sandjaya voudra bien apprendre à son maître, que l'âge éloigne de la 
guerre. 

Vyâsa prend, en outre, la peine d'énumérer tous les présages funestes 
qui annoncent l'horreur incomparable de cette lutte fratricide, et ül 
n'épargne pas ses observations sinistres. On sait les signes habituels de 
ces catastrophes; mais ici le prophète les redouble avec un surcroît de 
prolixité et même d'extravagance, qui font honneur à la superstition 
hindoue, bien plus sagace encore que celle des Grecs et des Romains $, 
Parmi tant d’autres signes précurseurs, en voici quelques-uns : les images 
des dieux remuent; elles rient; le sang leur sort par la bouche; elles 
suent et elles tombent à terre. Des ânes sont nés à des vaches; la cavale 
produit un veau; les enfants, à peine sortis du sein de leur mère, se 
mettent à danser, à chanter et à rire; l'orge et le riz poussent avec des 
têtes monstrueuses; le feu des sacrifices est jaune et noir, etc. etc. etc. 

Dbritarâshtra, quoique fort tranquille pour lui-même, ne laisse pas 


* Mahäbhérata, Bhishmaparva, clokas 28 à 33. Quoiqu’on semble ici faire assez 
peu de cas des musiciens de l’armée, et, en particulier, de ceux qui sonnent de la 
trompe, cependant les rois les plus puissants, les guerriers les plus fameux, ont tous 
une conque dont ils savent tirer des sons si terribles qu’aussilôt qu'ils sont enten- 
dus, ils provoquent dans les rangs ennemis les effets les plus extraordinaires : in- 
failliblement bêtes et gens laissent échapper leurs urines et leurs excréments. 
(Bhishmaparva, cloka 19, et passim). — * Voir dans le cahier de décembre 1867, 
page 747. C'est par la faveur insigne de Krishna que le vieillard a recouvré la vue.— 
* Ces pronostics, où il est fort souvent question des astres, encore plus troublés que le 
resie de la nature, remplissent 64 clokas ou 128 vers; Bhishmaparva, çlokas 50 à 114. 
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d'être effrayé de ces présages pour ceux qu'ils menacent; et, par une sorte 
de compensation, il demande à connaître aussi les pronostics heureux 
qui annoncent la victoire. Vyäsa, toujours complaisant, énumère ces 
signes contraires, de même qu'il a énuméré les autres; et il insiste avec 
force sur les dispositions morales qui donnent le plus de chance de 
vaincre à ceux qui savent les conserver dans toute leur pureté. La pre- 
mière de ces conditions, c’est la juste foi en soi-même. Il peut suffire 
des terreurs d'un seul lâche pour ébranler peu à peu le courage de toute 
une armée. Aussi le nombre est-il à rechercher bien moins que la qua- 
lité des guerriers. Une troupe même très-peu nombreuse peut l'empor- 
ter sur les plus vastes multitudes; la foule est toujours désordonnée. 
Quelques soldats bien unis et s'entendant entre eux peuvent décider 
d'une journée et du destin d'un empire !. 

Quelle que soit la sagesse de pareils avis, Dhritaräshtra n'est pas 
rassuré; car la question est toujours pendante; et, s’il connaît les pro- 
nostics dans les deux sens, il ignore comme tout le monde quel est celui 
des deux partis qui lemportera, La guerre qui va éclater a d’ailleurs ce 
caractère que la victoire sera presque aussi triste que la défaite, puisque 
cest une sorte de guerre civile entre les membres d'une même famille. 
Pour se consoler, le vieux monarque engage un entretien philosophique 
avec Sandjaya; et, s'étonnant des passions qui animent les combat- 
tants, il demande ce que c’est après tout que cette terre disputée avec 
tant de rage et de cupidité. Sandjaya, pour satisfaire à ce désir, remonte 
bien haut; et c'est à une description de la nature et de la terre qu'il à 
recours en répondant à la question qui lui est faite. Ici le poëte con- 
sacre plus de six cents vers à cette leçon d'histoire naturelle, de géo- 
graphie et de statistique. Il serait très-difficile d'en donner une analyse 
un peu complète, à cause de la confusion extrême avec laquelle tous 
ces détails sont présentés. Quelques traits suffiront pour en fournir 
une idée. 

Sur la terre, les êtres se divisent en deux grandes classes, selon qu'ils 
sont animés ou inanimés. Les animaux sont de quatorze espèces, dont 
sept sont sauvages dans les forêts, et dont sept vivent avec les hommes 
dans les villes ?. L'homnie est le premier des animaux domestiques ; le 
lion est le premier des animaux sauvages. Il y a cinq espèces de végé- 


! Mahäbhärata, Bhishmaparva, clokas 132 à 154. — * Ibid. clokas 163 à 168. 
Les sept espèces sauvages sont : les singes, les ours, les éléphants, les buflles, 
les sangliers, les tigres et les lions. Les sept espèces domestiques sont : l'homme, 
la brebis, la chèvre, la vache, le cheval, l'âne et le mulet. On voit ici que la faune 
du Mahâbhärata est bien étroite. Sa botanique ne vaut pas mieux. 
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taux, depuis les arbres jusqu'au gramen. Tous les êtres périssent; la 
terre seule, qui les nourrit tous, ne meurt pas. Les rois se la disputent 
les armes à la main. Il y a cinq grands éléments, qui sont la terre, 
l'eau, le vent, le feu et l'éther; il y a cinq qualités principales qui ré- 
pondent à nos cinq sens. La partie la plus belle de la terre est l'île 
Soudarçana !, qui est entourée par les eaux de la félicité. I y a six 
grandes montagnes, et au delà deux mers profondes, à lorient et au 
couchant. Parmi les montagnes secondaires, se distinguent le Gandha- 
madana et le Mérou. Le Mérou est une montagne d’or d'une hauteur 
prodigieuse, autour de laquelle le soleil et la lune font leurs révolutions. 
Elle est aussi l'habitation des dieux, qui se plaisent à en faire leur éternel 
séjour. Sur le versant occidental de cette montagne, on trouve des 
contrées admirables, où les hommes, de couleur d’or, vivent dix et 
onze mille ans, et où les femmes sont aussi belles que les Apsaras. C'est 
du Mérou que descendent les sept grandes rivières, parmi lesquelles 
figurent la Gangà et le Sindhou (lIndus)?. 

Après cette description très-vague et fort peu instructive, Dhritarà- 
shtra demande à Sandjaya des détails un peu pius précis sur le pays des 
Kourous, contre lesquels va se livrer la bataille; et Sandjaya énu- 
mère toutes les rivières de Ja belle contrée du Bhârata, au nombre de 
cent cinquante environ, sans compter les cours d’eau trop pelits pour 
avoir un nom. Î] énumère ensuite les peuples, encore plus divers, qui 
couvrent ces contrées”. Puis il revient aux renseignements généraux 
qu'il donnait d'abord, et il décrit encore une fois la terre, l'Inde, aussi 
confuse que tout le reste, les montagnes, le Mérou, le soleil, qui n’est 
que le cinquième de la lune, et enfin la lune, à laquelle on donne des 
dimensions colossalesi. 


* Mahäbhärata, Bhishmaparva, cloka 188. Soudarçana veut dire aimable à voir; 
c'est comme le paradis. — * Ibid. çlokas 207 à 288. Dans tous ces noms de mon- 
lagnes, de rivières, de pays, on peut essayer de relrouver quelques-unes des réa- 
lités naturelles qui forment la géographie de l'Inde. Mais les identifications sont 
excessivement difficiles, et l'on prendrait sans doute beaucoup de peine pour de bien 
minces résultats. Il n'y a pas dans tout cela une seule observation sérieuse, autant 
qu'on en peul juger. Ce ne sont que de pures imaginations. — * Jbid, clokas 
346-376. Il y a beaucoup de variantes dans les diverses éditions pour ces appel- 
lations des peuples du Bhârata. —* Jbid. clokas 483-484. Tous les détails donnés 
ici sont d'une inexactitude choquante, comme on peut s’y attendre, en géographie, 
en astronomie, elc.; mais ils charment, à ce qu'il paraît, les imaginations indiennes, 
et la lecture de cet épisode, appelé l’Episode de la Terre, doit assurer à ceux qui le 
lisent l’accomplissement de tous leurs vœux et le salut éternel, tout comme Ja 
lecture des Védas. : 
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Il est difficile de comprendre comment ces entretiens si peu pra- 
tiques peuvent consoler Dhritaräshtra, et surtout lui donner la solution 
des embarras dans lesquels le jette sa faiblesse. Mais que ces conversa- 
tions plus ou moins savantes l'éclairent ou le fortifient, le poëte les 
cesse brusquement; et Sandjaya, l'interlocuteur du vieux roi, disparait 
tout à coup pour aller assister à la bataille et en rapporter des nou- 
_velles. Il revient en effet bientôt pour annoncer à Dhritaräshtra le 
commencement de la lutte, et aussi la mort du grand Bhishma, l'oncle 
commun des Pandavas et des Kourous. Cette mort du généralissime 
ennemi tient une’très-orande place dans le poëme, et le reste du chant 
appelé le Bhishma parva y est consacré, c’est-à-dire plus de dix mille 
vers sur onze mille sept cents!. On conçoit que la chute d'un tel per- 
sonnage mérite d'assez longs détails; mais ceux-ci sont hors de toute 
mesure, même dans une œuvre gigantesque de deux cent mille vers. 
Heureusement la mémoire de Sandjaya est imperturbable, et il n'y a 
pas une péripétie du combat qu'il ne puisse raconter minutieusement à 
son maître, qui l'écoute avidement. Dhritarâshtra n'est pas d'ailleurs 
plus concis dans les questions qu'il fait à son messager; et, pour deman- 
der simplement comment Bhîishma est tombé sous les coups de Ci- 
khandÿ, il lui faut quelque deux cents vers?. 

Voici l'analyse du récit de Sandjaya. 

Comme Douryodhana connaît, ainsi que tout le monde, le vœu 
qu'a fait Bhishma de ne jamais tuer Cikhandi, qui jadis a été une 
femme avant de devenir un homme, il craint avec toute raison que 
Bhiîshma ne succombe par la main de Cikhandi, et il fait tout ce qui 
dépend de lui pour préserver une existence aussi précieuse et conjurer 
une telle catastrophe; car, une fois que Bhîshma est mort, l'armée des 
Kourous est privée de son véritable chef; et Dourycdhana, quoique roi 
et tout brave qu'il est, ne peut songer à le remplacer. Il donne donc 
prudemment les ordres les plus formels pour que les autres généraux 
ne perdent pas un instant de vue le magnanime Bhishma, et pour que 
chacun soit prêt à le secourir, s'il est trop étroitement pressé. Dès que 


* Mahäbhärata, Bhishmaparva; la mort de Bhishma, l’aieul des Bhâratides , 
est annoncée dès le cloka 496, et le récit de cetile mort n ‘est consommé qu'avec 
le cloka 5856; c'est done 5,360 glokas où 10,720 Yers pour arriver au terme. 
H est'‘vrai que la route est semée de nombreux épisodes. — * Ibid. clokas 508 
à 587. Il faut lire, dans l'original, cette suite d’interrogations interminables pour 
se faire une idée de ce désordre d'idées: elles reviennent toutes à ceci : Comment 
est mort Bhishma ? et c’est un vrai tour de force de les allonger si extraordinai- 
rement. 


Léa 
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le jour paraît, Bhîshma range ses troupes en bataille, et il leur adresse 
une allocution pour les animer à bien faire!. Il se place de sa personne 
à l'avant-garde, pour que l’armée tout entière puisse voir son étendard 
portant cinq étoiles autour d'un palmier d'or. Les autres rois, rangés 
en ordre, le suivent chacun avec un drapeau orné d’emblèmes distinc- 
tifs?. Il n'y a pas moins de onze corps d'armée du côté des Kouravas, 
et leurs soldats sont à peu près innombrables. | 
Sandjaya, qui voit dans le miroir de sa pensée tout ce qui se passe, 
sait aussi précisément ce que font les fils de Pandou et l'armée enne- 
mie. Il raconte done à Dhritaräshtra ce que fait Youddhishthira, comme 
il lui a raconté l'ordre de bataille de Douryodhana. Youddhibsthira, 
qui n'a que sept corps au lieu de onze que comptent ses adversaires, 
comprend son infériorité, et il tient conseil avec Ardjouna pour savoir 
comment il peut contre-balancer l'avantage du nombre. Ardjouna, qui 
se rappelle les leçons qu'il a jadis reçues, indique un ordre de bataille 
infaillible; cet ordre se nomme la foudre, parce qu’il a été employé pour 
la première fois par le dieu qui est armé du tonnerre. Qui sait l’em- 
ployer est assuré de la victoire; car les ennemis ne peuvent voir cette 
disposition d'une armée sans être épouvantés et sans fuir. Ardjouna, 
qui pourrait prétendre à conduire l'avant-garde, la laisse à son frère, 
l'ilustre et incomparable Bhima*, dont la massue est aussi dure que le 
diamant. Le roi Youddhishihira se tient à l’arrière-garde. Ardjouna se 
range auprès de Cikhandi, qui ne cherche qu'à joindre Bhiîshma, le gé- 
néral en chef de l’ennemi, parce qu'il est sûr de n'être point tué par 
lui et qu'il espère l’abattre sous ses coups. L'étendard d’Ardjouna est fi- 
guré par un singe énorme, dont la taille dépasse tous les autres dra- 
peaux de l’armée et qui est vu d'une grande distance: Ardjouna est 
rempli d'assurance, et il cherche à faire partager son espoir à son frère 
Youddhishthira, qui n'est pas sans quelque crainte; mais le jeune hé- 
ros, pour se fortifier lui-même encore davantage, adresse à la déesse 
Dourgà une ardente prière que lui conseille Krishna, toujours placé 
auprés de lui*. Après cet acte de dévotion, il se relève plus fort et plus 


Mahäbhärata, Bhishmaparva, cloka 642. Le discours de Bhishma est, cette fois, 
très-concis. — * Ibid. clokas 653-675. Les rois paraissent tenir beaucoup à leurs 
bannières et aux insignes qui les décorent. L'un y a mis une queue de lion; 
l'autre y a mis un autel d'or, surmonté de l'aiguière des sacrifices; celui-ci ya 
figuré un grand éléphant brodé de pierreries; celui-là un sanglier, etc. Tel roi a 
cent mille chars et dix mille éléphants; tel en a soixante mille et cent mille, etc. ; 
les chiffres ne coûtent rien. — * Ibid. gloka 701.— " Ibid. clokas 595 à 808. 
Cet hymne, qui élait peut-être destiné à rivaliser avec ceux des Védas, renferme 
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resolu que jamais; avec Krishna, qui dirige son char, il est certain du 
succès, car la déesse, touchée de tant de piété, est descendue elle- 
même sur terre pour lui prédire le triomphe. 

C'est ici que vient se placer le fameux épisode de la Bhagavad-guità, 
ou chant du Bienheureux. Je le passe sous silence pour le moment, 
parce que je le donnerai plus loin tout entier, en appréciant encore 
une fois ce morceau si célèbre, qui causa une telle surprise et une telle 
admiration quand il parut en 1785, par les soins de Wilkins, et quon 
peut juger aujourd'hui avec plus de sang-froid et de justice. Mais je 
poursuis l'analyse du Bhismaparva, afin de ne pas interrompre ce récit 
jusqu'à la mort du héros !. Sandjaya, qui a entendu de la bouche même 
de Krishna cette prodigieuse conversation, se réjouit d'y avoir assisté, et 
il se promet bien de ne pas l'oublier de sa vie; en effet, elle vaut bien 
la peine qu'on s'en souvienne. 

Cependant les hésitations douloureuses d’Ardiouna tourmentent 
aussi le cœur non moins sensible de Youddhishthira. Il se désole éga- 
lement de voir que deux familles, qui jusque-là n’en formaient qu'une 
seule, vont s'entr'égorger; et il se résout à faire une dernière démarche 
pour empêcher le carnage odieux qui s'apprête. Cette démarche est 
fort surprenante : en apercevant de loin Bhîshma dans l'armée opposée, 
Youddhishthira descend de son char, Ôte sa cuirasse magnifique, et 
seul, à pied, il se dirige vers le camp ennemi. Krishna et tous les rois 
le suivent par curiosité pour savoir ce qui va se passer; mais chacun est 
étonné, et les quatre frères du roi, Ardjouna, Bhîima, Nakoula et Sa- 
hadéva, l'interrogent à l'envi sur ce singulier projet. Youddhishthira, 
dont le dessein est bien arrêté, ne répond pas; et, au grand mécon- 
tentement de son armée et de sa famille, il s'avance vers Bhishma. 
Krishna essaye, mais en vain, de calmer cette irritation assez légitime , 


beaucoup de détails mythologiques fort étranges; c'est de Dourgà que le poëte fait 
sortir l'Écriture sainte tout entière, et Krishna, qui assiste sans doute à la prière 
de son protégé et de son ami, ne semble pas scandalisé de ce sacrilége. {Voir 
plus haut, dans le Journal des Savants, cahier de novembre 1867, page 604. 
ce qui concerne le culte de la déesse Dourgä, et les inductions qu'on en peut 
tirer pour la date du Mahäbhärata.) — * Mahäbhérata , Bhishmaparva , clokas 850 
à 1527. C'est là l'étendue ordinaire de la Bhagavad-Guità dans les éditions spé- 
ciales; dans les divisions mêmes du poëme, elle remonte un peu plus haut au 
cloka 495, et elle descend jusqu'au cloka 1532. Wilkins a bien fait de tracer 
des limites un peu plus étroites à la Bhagavad-Guîtà, et la partie philosophique 
est uniquement celle qu'il a donnée. Il aurait peut-être même pu retrancher 
encore les dix-neuf premiers clokas, qui n'ont que des détails insignifiants et 
fastidieux. 
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en rappelant que, selon les anciens traités de morale, le kshattriya doit 
faire approuver à l'avance la bataille qu'il va livrer, par ses parents, 
par ses gourous et par les vieillards qu'il connaît. C’est l'hommage que 
Youddhishthira veut rendre au vénérable Bhishma; c'est là le dnbtif 
unique qui l'entraine à l'armée des ennemis; ce n’est pas un sentiment 
de crainte ou une faiblesse coupable qui l'y conduit, comme le croient 
et le disent tout haut quelques-uns !. 

En effet, Youddhishthira, imperturbable, pénètre sans la moindre 
terreur au milieu des rangs ennemis, tout hérissés de lances et de 
flèches. Il les traverse pour arriver jusqu’à Bhîshma; et, quand il est 
auprès du respectable guerrier, ïl fléchit le genou devant lui, et lui 
demande la permission de le combattre, en même temps qu'il de- 
mande aussi sa bénédiction. Bhîshma, touché profondément de cette dé- 
marche, annonce au roi qui a pour lui tant de déférence qu'il rempor- 
tera la victoire. Seulement Bhishma ‘ne pousse pas la complaisance 
jusqu'à dire comment on pourra le tuer lui-même, bien que Youddhish- 
thira insiste pour le savoir assez indiscrètement ?. Il est vrai que 
Bhishma , qui est la sagesse même, est bien connu pour désapprouver 
cette guerre, qui a eu sa cite origine dans une partie de jeu, et 
qu'il Landbdumbit la cause de Douryodhana plus volontiers encore 
qu'il ne la soutient, si l'honneur ne le retenait. 

Mais Bhishma n’est pas le seul personnage à qui Youddhishthira 
doive cet hommage, pour remplir ses obligations morales telles qu'il 
les conçoit. Après Bhishma, il s'adresse donc à Drona, le pourohita 
vénéré des fils de Kourou, qui ne se montre pas moins gracieux que son 
général en chef. Après Drona, il s'adresse à Kripa, son ancien gourou: 
il s'adresse ensuite à Galya, le roi de Madra, son oncle. Il obtient 
d’eux tous leur approbation et la promesse de la victoire, chacun d'eux 
soubaitant ainsi sa propre défaite et la ruine de Douryodhana, pour qui 
cependant ils ont pris parti, Mais chacun d'eux a bien soin de s’excuser 
de rester attaché à une si mauvaise cause, que leur impose la nécessité. 
Karna seul a le courage de demeurer complétement fidèle à Douryo- 
dhana; et il repousse les avances qui lui sont faites. Youddhishthira 


Mahäbhärata, Bhishmaparva, cloka 1552. Dans tout le poëme, Youddhish- 
thira est constamment appelé Dharmarâdia, c'est-à-dire le roi du Devoir; en 
d’autres termes, le modèle des rois. Il doit donc toujours accomplir ce qu'il regarde 
comme le devoir, malgré toutes les apparences fâcheuses et toutes les suscep- 
üibilités du respect humain. Mais qu'est-ce que ces traités de morale dont parle ici 
Krishna et dont il est souvent question dans le cours entier du poëme? Ce détail 
rapproche sans doute beaucoup la date de la composition, — * Jhid. çloka 1562. 
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peut, du reste, se consoler par une compensation. Un des généraux des 
Kouravas, Youyoutsou, se détache de l'armée où il sert, et il déserte, 
en suivant Youddhishthira, qui emmène avec lui. 

Après que cette démarche, à la fois conciliatrice et provoquante, 
a échoué, il ne reste plus qu'à se battre, et les deux armées com- 
mencent la lutte avec une fureur égale de part et d'autre. On se bat 
toute la journée, depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher, et 
l'acharnement est extrême. C'est Bhishma qui se signale par-dessus 
tous les autres; et, pour prouver que l'approbation donnée par lui 
à Youddhishthira n'a point altéré son courage, il ne cesse de faire des 
prouesses. Entre autres exploits, il tue Cvéta, fils de Viräta!, un des 
meilleurs généraux des Pandavas, et son frère Cankha, qui accourait 
pour le venger. Une foule d'autres duels se sont engagés? entre les 
guerriers les plus illustres et les plus braves; et c'est aux Kouravas que 
l'avantage a paru demeurer dans cette première rencontre. Aussi, 
quand le soleil est couché, on conclut une trêve, que demandent les 
fils de Pândou. Youddhishthira, qui a vu non sans peur la vaillance 
de Bhishma, et qui craint pour le jour suivant une défaite probable, 
convoque un conseil de guerre chez Krishna, où se rendent tous les 
autres rois. La il veut abdiquer son pouvoir et rendre aux Pandavas 
toute liberté de faire la paix s'ils le veulent; car la guerre n’a été entre- 
prise que pour lui, afin de lui rendre le royaume qu'il a perdu par cette 
fatale partie de dés. I se retirera dans la forêt pour le reste de ses 
jours, et il y expiera ses fautes par une longue pénitence. Krishna * 
combat cette résolution magnanime, mais trop peu virile; et, montrant 
au roi tous les guerriers qui défendent sa cause, il ranime son courage 
abattu. On retournera donc au combat dès le lendemain, et Youddhish- 
thira charge Dhrishtadyoumna, son généralissime , de s'entendre avec 
Ardjouna, qui doit lui communiquer un nouveau plan de bataille, qui 
sera sans doute plus heureux que le précédent “. On range l'armée du- 


* Mahäbhärata, Bhishmaparva, clokas 1639 à 1757. Toutes ces rencontres de 
prince à prince sont d'une monotonie désespérante; elles se ressemblent toutes, et 
le poëte ne montre pas le moindre art à les faire varier. Il est à croire que l’imagi- 
nation hindoue se plait à ces vastes confusions ; maïs la nôtre s’y rebute aisément. 
— * Ibid. cloka 2032. —* Ibid. cloka 2058. Il est assez souvent difficile de dis- 
lüinguer Krishna, le dieu, d'Ardjouna qu'on appelle aussi Krishna à tout instant. 
Il est probable que le poëte aura fait avec intention celte confusion, qui honore 
un de ses héros; mais, comme, de temps à autre, Krishna se rencontre face à 
face avec Ardjouna, on ne peut plus douter qu'il ne s’en distingue. — * Jbid. çloka 
2072. Ces ordres de bataille ont toujours la forme d’un oiseau; et cette ressem- 
blance donne lieu, pour le poëte, à une foule de rapprochements plus bizarres 
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rant la nuit; et, quand le soleil reparaît, elle est toute prête à reprendre 
la lutte. 

Les Kouravas, enorgueillis de leurs succès de la veille, reviennent 
au combat avec ardeur. Bhîshma recommence ses hauts faits; mais Ar- 
djouna, conduit par Krishna, qui lui sert de cocher, vient lutter en per- 
sonne contre ce formidable adversaire. Le duel est terrible; mais c'est 
en vain que les rivaux épuisent toutes les flèches de leur carquois et 
toute leur habileté. Ils ne peuvent mutuellementse vaincre; et, de guerre 
lasse, il faut bien qu'ils s'arrêtent et suspendent des coups absolument 
inutiles. Les dieux, qui ont assisté à cet ehgagement inoui en compagnie 
des grands Rishis, des Gandharvas et des Tchâranas, déclarent eux- 
mêmes qu’on n’a jamais rien vu de pareil sur la terre; et les deux hé- 
ros se retirent chacun de leur côté comblés de louanges, mais sans 
avoir triomphé !. 

D'autres guerriers sont un peu plus heureux, sans l'être encore tout à 
fait. Bhima, après s'être signalé par les plus affreux carnages sur les 
troupes qui lui sont opposées, est amené à se rencontrer avec Bhîshma. 
Voilà les deux hommes les plus forts et les plus vaillants de l'une et 
l'autre armée. Leur duel va sans doute être décisif et faire pencher la 
balance; mais il avorte comme les précédents?. Bhîshma tue les che- 
vaux de Bhîma, qui, descendu de son char, est forcé de combattre à pied ; 
et bientôt Bhishma, qui se croit enfin victorieux, est emporté loin du 
champ de bataille par ses coursiers qu'il ne sait pas assez dompter. Le 
duel de Dhrishtadyoumna et de Drona n’aboutit pas davantage. Dou- 
ryodhana lui-même déploie une grande valeur, mais sans succès. Quand 
le soir arrive, il semble que ce sont les Kouravas qui ont perdu cette 
seconde journée, et Bhishma fait sonner la retraite pour ne pas avoir à 
soutenir un nouvel assaut d'Ardjouna. Les combattants font une nou- 
velle trêve comme la veilleÿ. 

Bhishma, sans doute instruit par les fautes qui ont été commises 
dans cette rencontre sans résultat, profite de la nuit pour donner à son 
armée un ordre de bataille différent. Gette fois, c'est l'ordre Garouda 
qu'il adopte. Garouda est, comme on le sait, le roi des oiseaux; et l’ar- 
mée reçoit, quand on la range ainsi, une forme qui ressemble à celle d'un 
volatile. [ci le poëte se plaît, comme il l'a fait déjà plus d’une fois, à dé- 
crire le bec, les deux yeux, la tête, le cou, le dos et la queue de l’'ani- 


les uns que les autres. — * Mahäbhérata, Bhishmaparva, clokas 2160 et suivants. 
Les dieux paraissent assisler à la plupart de ces combats , qui les intéressent autant 


que les humains. — * Ibid. clokas 2334 et suivants. — * Ibid. clokas 2401 et 
suivants, a Lt 
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mal fictif. À chacune de ses parties correspondent des corps de troupes. 
Bhishma s'est réservé pour lui-même le bec, c'est-à-dire l'avant-garde, 
qui est le poste le plus périlleux, sans oublier les deux ailes, où il place 
les auxiliaires !. Ardjouna, assisté de Dhrishtadyoumna, range son armée 
en un ordre opposé; et, dès que le jour a paru, les deux partis se cho- 
quent avec plus d'ardeur que jamais. 

La troisième journée n’est guère plus favorable que les autres à 
la cause des Kouravas: le soir encore ils sont forcés de battre en re- 
traite, et ils rentrent dans leur camp assez découragés. sans que, d’ailleurs, 
l'ennemi semble penser à poursuivre son avantage. Le matin venu les 
Kouravas sont de nouveaux rangés en bataille ?; et la quatrième journée 
s'engage. Îl ne s’y passe rien de bien saillant, si ce n'est les exploits du 
géant Ghatotkatcha, fils d'Hidimbä*. Les Kouravas, encore vaincus, n’ont 
que le temps de retourner à leurs positions, où il paraît qu'ils sont en 
sûreté *. 

Tous ces revers successifs émeuvent néanmoins l'âme de Douryo- 
dhana, et il convoque de nouveau un conseil pour prévenir, s’il se peut, 
des désastres plus grands encore. Le valeureux et sage Bhîshma, qui 
opine le premier, se prononce énergiquement pour la paix, ainsi qu'il 
l'a fait dans toutes les occasions; et, afin de persuader son neveu récal- 
citrant , il lui raconte un chant des Pourânas, une na légende, qu'il 
tient lui-même de saints anachorètes à l'âme méditative ÿ. C’est l'histoire 
de Vishnou, le Pitämaha, adoré par Brahma lui-même, qui lui adresse 
un hymne d'ardente dévotion. Bhishma ne rapporte tous ces détails 
obscurs d'une mythologie indéchiffrable que pour bien faire comprendre 
à Douryodhana que les Pandavas, ses ennemis, sont des incarnations 
de Krishna ou de Vishnou, le plus grand des Dieux, et qu'ainsi ils sont 
invincibles. H faut conclure la paix avec eux et ne pas les combattre en 
vain 6. Mais ces puissants arguments ne suffisent pas à convaincre l’en- 
têtement de Douryodhana; et, quand le soleil vient rendre la lumière 
au monde, on livre un cinquième combat, où Bhishma, malgré les 
conseils de la nuit, fait son devoir comme toujours ? 


? Mahäbhärata, Bhishmaparva, cloka 2410. — * Ibid. çloka 2651.— * Pour 
Ghatotkatcha , fils d'Hidimbä, voir le Journal des Savants, cahier de septembre 1865, 
page 559. — * Mahâbhärata, Bhishmaparva, çloka 2890.— * Ibid. cloka 2989. Tous 
ces épisodes sont amenés de la manière la plus gauche, et ils sont à peu près aussi 
déplacés qu'incompréhensibles. Le soir d'une défaite, deux généraux perdant leur 
temps à ces récits incroyables, au lieu d'essayer de réparer leurs pertes, c'est de 
l'invraisemblance la plus choquante; mais le bon sens hindou n'en est pas choqué 


probablement.— * Jbid. çloka 3051.— 7 Ibid. clokas 3162 et suiv. 
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IL serait fastidieux de suivre jour,par jour cette lutte monotone , où 
les hauts faits accomplis des deux parts sont constamment les mêmes, 
et sont aussi peu variés qu'ils sont impossibles. Le vieux Dhritaräshtra, 
qui, écoute le récit interminable de Sandjaya, en paraît lui-même plus 
d’une fois fatigué !; et, par quelques questions d’ailleurs très-courtes, 
i prescrit contre cette continuité accablante d’une histoire qui n'en finit 
pas, et qui pourrait durer perpétuellement, si la patience des auditeurs 
égalait celle du narrateur imperturbable ?. Passons donc, sans nous y 
arrêter, sur les journées qui suivent, sur les démélés de Douryodhana 
et de Bhishma, que le roi voudrait éloigner du, commandement: de 
l'armée remis à Karna; sur la seconde entrevue de. Youddhishthira: et 
de Bhishma, à peu près aussi inutile que la première; sur les exploits 
personnels de Douryodhana et de Youddbhishthira, donnant l'exemple à 
leurs troupes; sur le renfort qu’un magicien Irâvat, un fils d'Ardjouna, 
vient apporter à son pèref; sur la vaillance de Ghatotkatcha, fils de 
Bhima, qui veut venger la mort d'Irâvat, son cousin germain, et sur 
une foule d’autres épisodes sans intérêt. Arrivons enfin à la mort de 
l'héroïque Bhishma, qui est pour la cause des Kouravas un échec irré- 
parable et qui décidera de leur chute. 

On est au dixième jour de ce conflit acharné; et, ce jour-là, Bhishma 
n'a pas tué moins de cent mille ennemis, c'est le chiffre précis que 
donne le poëte*, et jusqu'à dix mille éléphants. Il a plusieurs fois ren- 
contré le fatal Cikhandi dans la mêlée; mais il l'a toujours évité, parce 
que Cikhandi a été jadis une femme, et que la:main d'un héros ne,peut 
se souiller de sang féminin. Gikhandi, de son côté , n’est pas. aussi géné- 
reux, et il cherche au contraire Bhishma avec l'ardeur que l’autre.em- 
ploie à le fuir. Il le joint enfin sous la conduite et avec le secours d'Ar- 
djouna, qui l'accompagne au milieu des dangers. Bhishma n'est. pas 
homme à craindre ces deux adversaires, quelque redoutables qu'ils soient, 
et il se met sans la moindre crainte à lutter contre eux. Mais un symp- 
tôme sinistre l'avertit que son trépas est proche. Il vient de lancer sur 


* Mahäbhärata, Bhishmaparva, clokas 2716 et 2898. Quand le vieux roi essaye 
de se plaindre des malheurs de ses fils, Sandjaya lui rappelle durement sa faute : 
Dhritaräshtra n'a pas le droit de se plaindre; car c’est lui qui a permis la partie de 
jeu, cause première de tant d'infortunes. Sandjaya, dans ses vives remontrances,, ne 
garde pas le respect qu'il doit à un vieillard et à son roi. —*Jbid. clokas 3337 et 
3646. — * Ibid. clokas 3983 et suivants. La seconde entrevue de Youddhishthira 
avec Bhishma est encore plus ridicule que la première (gloka 4932); aller demander 
à un ennemi par quels moyens on peut être sûr de le tuer! — "Ibid. clokas 5086 
et 5537. Ces chiffres sont simplement absurdes par leur exagération même. 
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Ardjouna un javelot de fer. Ardjouna, décochant cinq flèches, fend en 
cinq morceaux le dard, qui tombe à ses pieds. A cette vue, Bhîshma, sans 
être ému, se déclare à lui-même qu'il ne doit pas combattre, pour deux 
motifs : les Pandavas ont raison contre leurs ennemis, et Gikhandi est 
une femmel.:Quand les Rishis et les dieux connaissent cette noble 
pensée. de Bhishma, ils d'exhortent à l'accomplir au prix même de sa 
vie.t Le héros, béni par les dieux, fait ce douloureux sacrifice. Mais il 
ne cesse pas pour cela le combat, et ille continue contre Ardjouna, qui 
l'a bientôt percé de ses flèches. Bhîshma préfère mourir sous cette main 
plutôt que sous la main trop peu virile de la Çikhandi?. 

Bhishma, percé des traits d'Ardjouna, est tombé ‘du haut ‘de son 
char, et les siens l'ont emporté du champ de bataille et l'ont déposé sur 
un lit de flèches. Comme il a-reçu le don de fixer lui-même l'instant de 
sa mort, il retient encore quelque temps le souffle de l'existence; et, 
pendant qu'il est: dans cette agonie, sa mère, la Gangà, envoie, pour le 
consoler à cet instant suprême, une troupe d'anachorètes qui lui appa- 
raissent.sous forme de cygnes. [ls échangent avec lui de courtes paroles 
dont Bhishma est heureux. Après cette visite, une autre survient. Les 
deux armées, à cette affreuse nouvelle, ont, d'un commun accord, sus- 
pendu les hostilités, et tous les guerriers sans exception viennent rendre 
au héros, avant qu'il expire, -le dernier hommage qui lui est dû. 
Ardjouna lui-même, qui a porté le coup fatal, se rend auprès de sa vic- 
time; et, pour honorer un si admirable ennemi, il ajoute une de ses 
propres flèches à celles qui forment déjà la couche et l'oreiller de 
Bhishma. Le moribond est profondément touché de cette distinction ; 
il en remercie Ardjouna, ainsi que tous Îles rois qui l'entourent et qui 
fondent en larmes. Bhishma conseille aux deux partis de faire la paix, 
et, quand il voit arriver les médecins habiles à extraire les traits, il re- 
pousse leur secours; car il veut mourir dès que le soleil aura quitté la 
plage méridionale. 

Cependant une soif dévorante brûle la gorge du blessé, et, à son 
dernier moment, il réclame quelques gouttes d'eau qui le rafraichissent ; 
on se précipite pour le satisfaire; mais il ne veut recevoir ce soulage- 
ment si doux que de la main d'Ardjouna, son meurtrier. Ardjouna tire 
aussitôt une de ses flèches à la droite de Bhishma , et du lieu où la pointe 
a percé le sol jaillit tout à coup une eau limpide, savoureuse comme 
l'ambroisie, qu'Ardjouna s'empresse d'offrir à son généreux ennemi. 


* Mahäbhärata, Bhishmaparva, clokas 5596 et 5608. — * Jbid. çloka 5954. 


Bhishma n'épargne pas ses railleries outrageantes à la Çikhandi, à la Cikhandini. 
6% 
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Bhishma, qui a recouvré quelques forces, le remercie de ce miracle dont 
tous les assistants sont étonnés; et, par reconnaissance, il annonce de 
nouveau que les Pandavas remporteront la victoire, et que Douryo- 
dhana, transgresseur de toutes les lois, sera bientôt renversé. Douryo- 
dhana, attristé de ces reproches, est fortirrité; et le mourant, qui s'ap- 
perçoit de sa colère, le presse une dernière fois de faire la paix et de 
partager avec ses cousins le royaume qu'il leur a injustement ravi. Dou- 
ryodhana n'est pas plus accessible à ce conseil prudent qu'il ne l'a été 
à tant d’autres. Enfin Karna, l'émule de Bhishma, vient, à l'instant su- 
prême, se réconcilier avec lui, en oubliant les rivalités passées. Bhishma, 
après lui avoir révélé sa véritable naissance !, lui recommande de quitter 
l'injuste cause qu'il a embrassée; mais le fils de Kounti résiste, et, par 
point d'honneur, il reste fidèle à Douryodhana, dont il a reçu tant de 
services et une si longue hospitalité. 

Bhishma expire quand le soleil se couche, et il atteint la libération 
finale au moment même où l'astre radieux disparaît sous l’horizon. 

Je reviens maintenant à la Bhagavad-Guîtà, et j'en vais donner une 
nouvelle version après toutes celles qui en'ont été déjà publiées. J'essaye- 
rai ensuite de juger ce célèbre morceau. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à un prochain cahier.) 


? Voir le Journal des Savants, cahier de novembre 1867, page 691. 
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DU TRAITÉ ALCHIMIQUE D’ARTEFIUS intilulé : 


CLAVIS MAJORIS SAPIENTIÆ. 


DEUXIÈME ARTICLE |. 
Exposé de la doctrine d’Artefius. 


Je ne puis que me féliciter de l'accueil fait aux articles publiés 
depuis longtemps dans ce journal sur l'histoire de l'alchimie et de la 
chimie, D'accord avec les savants versés dans la science de l'Orient, 
Etienne Quatremère, Champollion le Jeune et Letronne, j'ai combattu 
l'opinion d'après laquelle l'alchimie remonterait à la plus haute antiquité, 
parce qu'elle aurait été pratiquée, at-on dit, dans le sanctuaire des temples 
de l'Égypte des Pharaons. Je crois être d'accord encore avec mes hono- 
rables collègues, MM. Barthélemy Saint-Hilaire, Littré et Franck, lorsque 
je rattache le développement de l'alchimie à la culture des sciences et 
des doctrines si diverses qui occupèrent, durant plusieurs siècles, les 
savants de l'école d'Alexandrie, de l'Égypte des Lagides. L’alchimie , 
paraît-il, se répandit en Grèce, à Byzance surtout, puis en Arabie. Enfin 
l'opinion, rappelée dans le précédent article, de l'objet de l’alchimie, 
que j'ai définie la prétention de donner la vie à l'or et à l'argent, avec l'in- 
tention de multiplier indéfiniment ces métaux qualifiés de parfaits aux dé- 
pens des métaux vils, est généralement adoptée aujourd'hui. 

L'époque que j'assigne à l'origine de l’alchimie est en parfait ac- 
cord avec la distinction que j'ai établie entre sa partie spéculative et sa 
partie expérimentale d’après le fait que les écrits alchimiques présentent à: 
la fois des vues abstraites et des expériences; mais nul rapport réel 
n'existant entre les premières et les secondes, l'alchimie ne peut être 
mise au nombre des sciences expérimentales, car l’idée qu'éveille en nous 
cette expression est une liaison incontestable entre des phénomènes mis 
en évidence par l'expérience, et l'explication théorique que nous don- 
nons des causes qui les produisent, liaison que nous admettons tant que 
des faits bien observés ne viennent pas contredire la théorie. 

La conséquence de cette négation de rapport réel entre la partie 


? Voir, pour le premier article, le cahier de décembre 1867, p. 767. 
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spéculative de l'alchimie et sa partie expérimentale, est d'isoler absolument 
la première de la seconde pour l’étudier comme une hypothèse pure- 
ment gratuite, et d'apprécier ainsi ce qu'elle est en réalité et à quoi elle 
se rattache dans les branches du savoir humain. 

Je dis sans hésiter, la partie spéculative de l’alchimie appartient aux 
sciences dites occultes : en me servant de cette expression, conformément 
à l'usage, je ne puis trop protester sur ce qu'elle a d'inexact en raison. 
Car toute science vraie, réelle, nous était cachée avant que nous ne la 
connussions, et elle l’est encore dans les parties qui nous restent à con- 
naître. D'où je conclus qu’une science dite occulte n’est pas une science. 
Au fond qu'était l'alchimie? la prétention de satisfaire par des prépara- 
tions , en un mot, par des moyens matériels, aux désirs les plusardents de 
l'homme, ceux de la richesse et de la santé : or ces moyens matériels 
étaient la pierre philosophale et des panacées, remèdes à tous maux, et 
capables de prolonger la vie. Les alchimistes étendaient leur prétention, 
sinon tous, du moins un grand nombre, à la préparation des pierres 
précieuses. Rien, dans les idées des premiers alchimistes, ne correspon- 
dait à quelque chose de positif capable de satisfaire l’esprit, parce que 
ce quelque chose aurait appartenu au domaine du raisonnement. I 
fallait bien, dans la voie où l'on s'engageait, chercher un fil conducteur? 
Mais où le trouver, sinon dans les sciences occultes? voilà l'origine ‘de 
la partie spéculative de la théorie alchimique, et la raison qui m'a fait dire 
que, pour en comprendre clairement la signification, il fallait en re- 
chercher les éléments dans les sciences occultes, et que dès lors iliétait 
nécessaire de résumer l'ensemble des sciences occultes de manière à.en 
montrer l'intime liaison avec da partie spéculative de l'alchimie en même 
temps que l'extrême distance qui sépare cette partie de:de la partie expé- 
rimentale. Celle-ci sort certainement des ateliers et des laboratoires des 
arts chimiques ; autrement, comment, avec l'intention de changer pro- 
fondément la matière dans ses propriétés, aurait-on recouru à des 
opérations purement mécaniques ne modifiant que la forme et les 
autres propriétés physiques de la matière, au lieu de recourir à ces 
opérations où le feu, l'air et l'eau, agissent pour la réduire en cendre, 
en verres incolores et verres colorés, où des matières pulvérulentes 
d'apparence terreuse apparaissent à l'état de métaux brillants cassants ou 
ductiles. C'est donc l'étude de ces phénomènes qui a enfanté la chimie, 
et non des idées purement hypothétiques puisées dans les sciences 
occultes. La chimie, comme je l'ai dit depuis longtemps, est donc la 
fille des arts chimiques et non la fille de l'alchimie, comme on l'a trop 
longtemps répété. 
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Après mes longues études sur l'histoire de: l’alchimie, je me crois 
assez: familier avec ce sujet pour dire combien ma marche a été lente, 
incertaine, sinon difficile, ne voulant, sur un passé absolument fini, rien 
avancer qui n'eût pour moi quelque certitude , et combien jeme trouvai 
soulagé après la lecture du: traité Artefu clavis majoris sapientiæ; car c’est 
en l'étudiant d'une manière toute particulière en même temps que je 
le traduisais.du latin en français, que la raison de l'origine de l'aichimie 
m'apparut clairement sans incertitude telle que je viens de l'exposer 
en quelques pages. 

Eneffetl'idée qu'il prend, dit-il, chez Platon et Aristote, d'une matière 
absolument privée de propriétés, mais susceptible de les recevoir toutes 
du dehors, la distinction de quatre natures simples, la sécheresse, l'hu- 
midité; la froidure. et la chaleur, qui, unies en:proportions diverses, 
constituent chacun des quatre éléments, Le rôle immense qu'il fait jouer 
au principe des semblables, voilà des propositions puisées aux sources 
des sciences occultes, aux écrits de Platon et des néoplatoniciens, qui, 
une fois admises en principes, rendent parfaitement claire la conception 
de l’alchimie. 

C'est après avoir relu le Timée de Platon et les écrits des. néo- 
platoniciens d'Alexandrie que le jour s’est fait dans mon esprit pour 
apercevoir l'origine d’un grand nombre d'idées que professèrent l'an- 
tiquité et le moyen âge; émanations de la méthode 4 priori la plus 
pure, elles ont parcouru des siècles, et l'influence n’en est point encore 
usée. | 

En revenant sur ie passé, en comparant le nombre des publications 
dont le traité pratique d'Artefius, Delapide philosophorum liber secretus, a été 
l'objet relativement à celui des publications du traité d’Artefius, Clavis 
majoris sapientiæ, tout théorique ou plutôt spéculatif, j'ai vu combien 
le nombre des opérateurs alchimistes a dû dépasser celui des alchimistes 
auxquels on pouvait appliquer l’épithète de savants; cependant les deux 
faits que j'ai mis en lumière, à savoir: 

1° Le traité Clavis majoris sapientiæ , considéré, pendant plus de six siè- 
cles, comme l'œuvre d'Alphonse, roi de Castille; 

2° Le même traité attribué à l'adepte Grosparmy, gentilhomme 
normand, à la vérité dans des manuscrits non imprimés, 

Sont une preuve sans réplique de la valeur qu'on attachait au traité 
d'Artefius, certainement à cause de la manière claire dont il a exposé la 
doctrine alchimique. 

Les plus hautes questions occupent Artefius; mais, en lisant son livre, 
on reste convaincu que le but où il tend est moins de discuter ces 
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questions, à l'instar des philosophes, que d'en tirer des raisons conformes 
à la manière dont il se représente la transmutation et veut l'expliquer à 
ses lecteurs. Aussi, en remontant à la création de la matière par Dieu, en 
reconnaissant qu'il la créa absolument passive, ou simplement réceptacle 
(receptivum), ni grande ni petite, ni épaisse ni subtile, ni mobile ni pouvant 
être en repos , ne devant pas étre définie par un nom , ni assimilée à aucune chose, 
Artefius la considérait comme apte à recevoir toutes les propriétés ima- 
ginables d'une cause extérieure, et, dès lors, il préparait parfaitement ses 
lecteurs à admettre la transmutation. Après la matière, la lumière fut 
créée; et des deux vinrent la chaleur et le mouvement, puis apparurent 
la froidure et la siccité, et l'humidité ; qu'il considère comme le résultat de 
parties égales de chaleur et de froidure. 

Avant de tirer aucune conséquence de ces propositions, ajoutons la 
distinction par Artefius de quatre genres de natures: 


I. Le siMPLE; 

IL. Le SIMPLE DU SIMPLE ; 

IIT. Le composé DU SIMPLE ; 
IV. Le compose Du composé. 


[* Genre, le SIMPLE. 
I comprend deux natures : 


L'une active, la chaleur ; 
L'autre passive, la froidure. 


Il Genre, le SIMPLE DU SIMPLE. 
I comprend quatre natures : 


Celle de la chaleur ; 
Celle de la froidure ; 
Celle de l'humidité ; 
Celle de la siccité. 


IIT Genre, le COMPOSÉ Du SIMPLE. 
Ce sont quatre éléments : 

1° Le feu ; 

2° L'air: 

3° L'eau ; 


4° La terre. 
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IV° Genre, le coMPOSÉ DU coMPosé. 
Ce sont les corps engendrés des éléments, à savoir : 


1° Le corps de l'âme corporelle ; 
2° Le corps de l'esprit corporel ; 
3° Le corps corporel du corps. 


Avant d'aller“ plus loin, expliquons la différence extrême de l'idée 
d'Artefius sur la matière telle qu'il limagine, créée par Dieu sans pro- 
priétés, et la manière dont nous nous la représentons a. posteriori, c'est- 
a-dire d'après les faits naturels à la connaissance desquels nous condui- 
sent l'observation et l'expérience. ; 

Artefius appuie son opinion de la création de la matière sans pro- 
priétés, de celles de Platon et d’Aristote. J'avoue qu’en recourant au 
Timée, je n'airien vu qui indiquât une création de la matière par Dieu, 
mais bien explicitement l’arrangement d'une matière-chaos en un en- 
semble harmonieux que Platon comparait à un animal, tant l'intelli- 
gence suprême avait heureusement coordonné les parties du tout en- 
semble! 

Platon ne dit pas explicitement : Dieu créa la matière, car il s'énonce 
de la manière suivante : « Dieu, voulant que tout soit bien et que rien 
«nesoit mauvais, autant que cela est possible, prit la masse des choses 
«uistbles qui s'agitait sans mouvement, sans forme et sans règle, et du dé- 
«sordre en fit sortir l'ordre, pensant que l'ordre était beaucoup meïl- 
«leur... 

« Dieu, voulant faire le monde semblable à ce qu'il y a de plus beau 
«et de plus parfait parmi les choses intelligibles, en fit un animal visible, 
«un, et renfermant en lui tous les autres animaux, comme étant de la 
«même nature que lui... » 

Quant à Aristote, il admettait une matière existant de toute éternité. 
Voici ses paroles! : « Dans un sens la matière périt et naît, et, dans un 
«autre sens, elle ne naît ni ne périt. Ce qui périt en elle, c'est la priva- 
«tion; mais, en puissance, elle ne naît ni ne périt en soi. Loin de là : 
il y a nécessité qu'elle soit impérissable et incréée. 

cr Car j'appelle matière ce sujet primitif qui est le support de 
«chaque chose, et d'où vient originairement et non par accident la chose 
«qui en sort...» 

Quoi qu'il en soit, la méthode À PosrertoR1 s'abstient de parler de l'ori- 


* Physique d’Aristote, traduite par Barthélemy Saint-Hilaire, t. 1, p. 494. 
L 
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gine de la matière; elle l'étudie avec ses propriétés , et, depuis longtemps, 
l'homme est bien forcé d’avouer qu'il ne la connaît que par ces mêmes 
propriétés. Parler donc de son essence, de sa quintessence, avec les alchi- 
mistes, en faisant allusion à autre chose qu'aux propriétés que nous 
connaissons et à celles qu'il nous est donné de connaître, c'est abandon- 
ner la méthode À PosrERIORI expérimentale, pour se jeter dans une voie 
qui n'a conduit à aucun but réel, qui n’a ajouté à ce que nous savons 
aucune connaissance positive. * 

Rappelons d’abord que j'ai fait trois groupes de propriétés: des pro- 
priétés physiques, des propriétés chimiques et des propriétés organoleptiques, 
puisque l’homme ne connaissant dans la matière que des propriétés , et ne 
les connaissant bien qu'après avoir étudié chacune d’elles séparément, j'ai 
appelé ces propriétés et leurs rapports des abstractions, et, comine cha- 
cune d'elles est une partie séparée d’un tout, d’un ensemble concret, j'ai 
appelé ces abstractions des faits, parce qu’en définitive elles sont les seules 
choses de la matière qui soient accessibles à notre connaissance. 

On voit aisément, maintenant, que les deux PREMIERS GENRES DE NA- 
TURES distingués par Artefius, ne sont que des abstractions, des propriétés 
isolées de la matière par l'esprit; car évidemment les quatre natures que 
comprend le DEUXIÈME GENRE, le SIMPLE DU SIMPLE, ne sont autres que 
les quatre propriétés qui, longtemps avant Artefius, ont servi chacune 
de caractère à chacun des quatre éléments ; la chaleur caractérisant le feu, 
la froidure l'air, l'humidité l’eau, enfin la siccité la terre. | 

Mais, en cherchant comment Artefius a constitué son TROISIÈME GENRE, 
les composés du simple, avec les quatre éléments, en considérant ceux-ci 
comme des choses concrètes, à l'instar de la manière dont nous consi- 
dérons aujourd'hui les espèces chimiques, on en trouve bientôt la rai- 
son dans la manière dont il avait envisagé la chimie. 

Eflectivement, les quatre éléments comprenaient chacun les quatre 
natures du DEUXIÈME GENRE, le SIMPLE DU SIMPLE; ce qui les distinguait 
c'était la différence des proportions respectives, par exemple : 


L'élément Feu se composait de chaleur et de siccité unies en propor- 
tion égale avec de la chaleur et de l'humidité, laquelle résultait de l'union 
de parties égales de chaleur et de froidure; | 

L'élément arr était représenté par du feu, plus de l'humidité ; 

L'élément Eau l'était par la composition de l'&r, plus de la froidure et 
de l'hunudité; 

L'élément Terre l'était par la composition de l'eau, plus de la froi- 
dure et de la siccité, 


DU TRAITÉ ALCHIMIQUE D'ARTEFIUS. 51 


Artefius admettant la passivité absolue de la matière au moment de sa 
création, on conçoit avec facilité comment les quatre éléments, tout 
concrets qu'ils étaient selon lui, ayantreçu du dehors les mêmes proprié- 
tés, mais chacun en des proportions différentes, étaient susceptibles de 
se transformer l'un dans l'autre par des causes quelconques, susceptibles 
d'amener un changement dans les proportions respectives des natures 
simples. 

Passons au QUATRIÈME GENRE, le COMPOSÉ DU COMPOSÉ, et Voyons com- 
ment Artefius explique la génération de leurs différentes sortes. 


(À) L'élément feu s'unit avec l'élément air à partie égale, et Le résultat 
de l’union est le corps de l'âme corporelle. 


(B) L'élément eau, en s'unissant avec l'âme corporelle, produit le corps 
de l'esprit corporel. 


(CG) L'élément terre, en s'unissant avec le corps de l'esprit corporel, 
produit le corps corporel du corps. 


Conséquemment, tout en admettant la matérialité de l'esprit et de 
l'âme, ÂArtefius les considère comme les parties les plus subtiles de la 
matière, et, selon lui, l'âme renferme plus de feu que l'esprit; en cela, 
Artefius s'accorde avec beaucoup de spiritualistes qui considéraient l'es- 
prit comme une substance intermédiaire entre l'âme et la matière, né- 
cessaire à leur union mutuelle. 

On voit que les deux PREMIERS GENRES d'Artefius ne comprennent 
rien de concret, mais des abstractions réalisées en entités, causes de 
phénomènes susceptibles d’affecter nos sens, lorsque ces abstractions, 
ces entités, coexistent dans des choses concrètes, comprises dans les deux 
DERNIERS GENRES, les éléments et les composés des composés. 

Puisque la matière a été créée sans propriétés, selon Artefius, mais 
qu'elle est apte à en recevoir de l'extérieur indifféremment de toutes 
sortes, on conçoit très-bien la possibilité que des astres exercent de l'in- 
fluence sur les corps terrestres. k 

Mais de quelle cause fait-il dépendre ces influences du ciel sur la 
terre? Du principe des seMBLABLES, par lequel un astre d'une nature don- 
née tend, en vertu de cette nature, à l'imprimer, à la communiquer 
à un corps qui se trouve dans une position favorable à recevoir cette in- 
fluence. 

Le principe des sEMBLABLEs explique, d'après Artefius, tout ce que 
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l'esprit conçoit se faire par union; de sorte que les contraires, comme 
la chaleur et la froidure, ne s'unissent que par un intermédiaire qui est 
l'humidité. Or, dans cette conception, il y a une pétition de principe, 
puisque Ârtefius regarde l'humidité comme le résultat de l'union à partie 
égale de chaleur et de froidure. 

Lorsqu'on admet les trois propositions d’Artefius que nous résumons 
ainsi : 


1. La matière créée sans propriétés, mais avec l'aptitude d'en rece- 
voir de toutes sortes par des causes agissant du dehors; 


2. Les éléments formés chacun des quatre natures simples (ou de 
quatre propriétés), mais en proportions diverses; 


3. Le principe des SEMBLABLES, 


On conçoit clairement l'influence des astres sur les corps terrestres, 
et la Transmutation des métaux vils-en métaux précieux, l'or ou l'argent, 
n'est plus qu'un cas particulier d’un fait très-général. Aussi rien de plus 
simple que la conception de l'influence des astres de notre système so- 
laire sur les corps inorganiques terrestres, à laquelle il rapporte la gé- 
nération des métaux et des minéraux. Après l'avoir expliquée telle 
qu'il la conçoit, je parlerai de la génération des plantes et des ani- 
maux. 

Mais il m'importe de faire remarquer que tous les néoplatoniciens, 
Plotin entre autres, n’admettaient pas l'influence des astres sur les êtres 
terrestres, comme l'avaient imaginée les Chaldéens; grands partisans de 
l'astrologie judiciaire, ils admettaient une action directe et efficace de la 
part des astres sur l'homme ,sur son bonheur ou son malheur, sursa santé 
ou sa maladie, selon la position des astres dans le ciel à un moment 
de sa vie. Des prières, des sacrifices, certaines pratiques, pouvaient dé- 
tourner les maux qui le menaçaient. 

Plotin , en rejetant cette puissance des astres, admettait que, comme 
signes , ils pouvaient faire connaître des événements futurs à ceux qui 
savaient les interpréter, de même que, selon lui, le vol des oiseaux dé- 
voile l'avenir aux augures sans que ces oiseaux aient la moindre in- 
fluence sur les événements !. Plotin croyait donc à la réalité des signa- : 
tures , aux inductions que l'on pouvait déduire de certaines similitudes 


* Ennéades de Plotin, traduction de Bouillet, t. 1, p. 169 et 170. 
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des corps célestes avec des corps terrestres, inductions tout à fait con- 
formes au principe des semblables. 

Plotin admettait que l'univers est un, et que, soumis à une harmonie 
unique, comme le sont toutes les parties d'un animal , toutes les parties 
de l'univers étaient des signes : évidemment Plotin pensait avec Platon 
que le monde est un animal un et visible. 

Artefius paraît avoir admis l'astrologie judiciaire dans toute son étendue, 
ainsi que nous le verrons plus loin, lorsque, à propos de la génération des 
animaux, il donne le moyen de faire descendre l'esprit d’un astre dans 
un objet terrestre en.plaçant à cheval sur cet objet ou son image une 
croix dont la matière est celle de l'astre même. 

Une fois la création de la matière réalisée, Artefius admet la généra- 
tion des métaux et des minéraux aussi bien que celle des plantes et des 
animaux, et il étend les influences astrales aux corps inorganiques, mé- 
taux, minéraux, pierres précieuses, aussi bien qu'aux plantes et aux 
animaux. 


SE 


Génération des métaux et minéraux. 


Artefius conçoit la puissance d’un astre sur une substance minérale 
terrestre d’une manière fort simple d’après les natures respectives de 
ces astres. Il dit : 

«Le plomb vient de Saturne ; sa nature est comme celle de Saturne ; 

« L'étain vient de Jupiter ; sa nature est comme celle de Jupiter ; 

«Le fer vient de Âfars ; sa nature est comme celle de Mars ; 

« L'or vient du Soleil; sa nature est comme celle du Soleil ; 

«L'argent vif vient de Mercure; sa nature est comme celle de Mer- 
wucure ; 

«L'argent vient de la Lune; sa nature est comme celle de la Lune ; 

« Le cuivre vient de Vénus ; sa nature est comme celle de Vénus. » 

C'est ainsi que j'ai traduit le latin d’Artefius, 

Plambum enim de parte Saturni, sua natura est ut sua natura, etc. 

Peut-être pensera-t-on qu'il eût été plus correct de traduire de parte 
Saturnt, par du côté, au lieu de vient de. La raison de ma préférence se 
trouve dans la prescription des moyens, qu'il donne plus loin en par- 
lant de la génération des animaux , de faire descendre l'esprit d'une planète 
dans un objet terrestre. On doit former, prescrit: il d'abord, une croix 
de la matière (corpore) de ia planète; puis prendre un encensotr de la 
matière de la croix (postea accipimus thuribulum de minera illa de qua fect- 
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mus crucem.) Je pense donc que, s’il s’agit de l'esprit de Saturne, la croix 
comme l’encensoir doivent être faits avec du plomb. Telle est la raison 
de ma traduction de parte Saturni. Que dit Artefius encore ? c’est que, 
si les influences astrales n'étaient pas diverses, tous les corps nünéraux ter- 
restres seraient or! 

En définitive, l'influence d'un astre sur un objet terrestre est déterminée , 
CONFORMÉMENT AU PRINCIPE DES SEMBLABLES, par la nature de l'astre. 
Mais nous verrons qu'Artefius ne borne pas cette influence au seul métal 
de la planète, mais qu'il y admet une influence due à sa couleur, à-son 
odeur, à sa saveur, et encore à des parfums, à des herbes de la nature de 
cette même planète. 

Avant d'avoir étudié l'ouvrage d’'Artefius, Clavis majoris sapientiæ, je 
n'avais pas compris l'influence d'un astre sur un corps terrestre ina- 
nimé pour le changer en une certaine substance, tandis qu'après avoir 
vu comment il considère la relation de chaque planète avec un métal, 
et l'importance immense qu'il attache au principe des semblables, toutes 
les influences astrales m'ont paru d'une conception facile au point de 
vue de l’alchimie et de l'astrologie. 

Les métaux peuvent être changés en minéraux et ceux-ci en mé- 
taux, comme les éléments peuvent l'être l'un dans l’autre, ainsi qu'on 
le conçoit aisément, puisqu'ils sont formés chacun des quatre natures 
simples. Artefius compte trois causes de leurs différences spécifiques : 

1° La diversité de proportion des natures simples ; 

2° La diversité d'énergie de chaque nature simple qui peut se mani- 
fester à quatre degrés ; 

3° La diversité de subtilité ou de fixité. 

Si Artefius se sert du mot génération pour les métaux et les miné- 
raux, aussi bien que pour les plantes et les animaux, et si, parlant d'un 
œuf minéral, formé des quatre éléments, il ajoute que toute génération 
est impossible sans conjonction d'un mâle et d'une femelle, et qu'en 
conséquence le feu est selon lui le mâle de l'eau, comme l'air l’est de la 
terre, ilest, à mon sens, fort remarquable qu'il ait signalé de la manière 
la plus éclatante la différence tout à fait extrême de ce prétendu œu 
minéral avec, non pas seulement l'œuf animal, mais l'œuf végétal ou la 
graine. 

$ IL. 


De la génération des êtres vivants. 


En effet, n'est-ce pas remarquable que le philosophe qui admet la 
création de la matière par la parole de Dieu, qui ne voit dans l'esprit et 
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l'âme que les parties les plus subtiles de la matière, qui, après avoir 
paru assimiler les corps inorganiques aux plantes et aux animaux en 
parlant d'un œuf minéral, signale lui-même la différence extrême de cet 
œuf d'avec l'œuf végétal et l'œuf animal, n'est-ce pas remarquable qu'au 
début d’un tel sujet, partant de l'observation la plus juste, il énonce la 
pensée la plus élevée! N'est-ce pas du plus haut intérêt, dans l'étude des 
opinions humaines, lorsque Artefius, l'homme a priori, ramené au fait 
par la méthode a posteriori, reconnaissant l'impossibilité de faire une 
plante avec de l'eau et de la terre, quoiqu'elle soit formée, pense-t-il, de 
ces éléments, n'est-ce pas, dis-je, du plus haut intérêt dans l'étude des opi- 
nions humaines, de l'entendre PRoCLAMER la nécessité indispensable d'un 
œuf pour la production d’un être vivant? et que, dès lors, avant d'entrer 
dans les détails, il paraisse rejeter toute idée de génération spontanée en 
disant : l'œuf minéral ne peut subir de transformation sans broiement 
ni dissolution, tandis que, la graine renfermant la plante en puissance, la 
trituration détruisant l’organisation détruit la plante. 

Disons maintenant comment les premiers minéraux, les premières 
plantes et les premiers animaux furent, selon lui, engendrés ou plutôt 
générés. 

La matière créée sans propriétés reçut de causes extérieures celles 
qui nous la rendent sensible, 

Ces causes extérieures furent les astres pour la terre. 

Chaque planète, se trouvant dans un signe du zodiaque en communi- 
cation directe avec la terre, engendra des minéraux, puis elle se mit 
en mouvement, et cela continua. Les minéraux produits d'abord s'alté- 
rèrent. Les astres se montrèrent de nouveau, et des plantes furent en- 
gendrées des minéraux même. Ce mouvement cessa, les plantes furent 
altérées, le mouvement revint et les astres déterminèrent la génération 
des animaux aux dépens des plantes. 


D Derla génération des plantes. 


Les plantes furent donc engendrées de la matière des minéraux, et 
ces plantes produisirent des graines qui, sous l'influence du soleil et 
d'une terre humide, en se nourrissant d'eau et des parties subtiles de 
la terre, se développèrent en tiges, feuilles, fleurs et graines, et la du- 
rée de l'espèce fut ainsi assurée. 


B. — De la génération des animaux. 


Nous sommes arrivés à la partie de l'écrit d’Artefius la plus eurieuse, 
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le troisième et dernier chapitre, dont le sujet est la génération des 
animaux. 


1. Îl envisage d'abord l'animal au point de vue de sa nourriture vé- 
étale, en ayant égard à l'entretien de sa partie matérielle et de sa partie 
intellectuelle. 


2. Il examine ensuite la composition du corps de l’homme relative- 
ment à l'état de santé et à celui de maladie. 


3. Enfin il expose la manière de faire descendre la lumière, l'esprit 
d'une planète dans un être terrestre. 


1. De l'animal au point de vue de sa nourriture végétale. 


Artelius part de l'idée que l'animal tire sa nourriture de la plante; en 
ajoutant les mots immédiatement et médiatement la proposition est vraie. 

Selon lui , lors de la digestion, le subtil de la plante passe dans l’ani- 
mal, s'y assimile nous dirions aujourd'hui, et se sépare ainsi du gros 
(a grosso). 

Le subtil de la plante se fractionne en deux parts : 

L'une formée de froidure et d'humidité de l'eau, en s'unissant avec 
partie égale de chaleur et d'humidité, appartenant à l'animal, produit la 
matière de son âme appelée par Artefus nature d'égalité. 

L'autre part du subtil de la plante monte au cerveau pour y engendrer 
la nature de son intelligence (natura ipsius sensus), composée de trois par- 
tes de lumière et d’une d'obscurité. 

Cette lumière, réfléchie de la partie des ténèbres au cœur, l'illumine : 

Si l'animal est de stature droite comme l'homme, l'intelligence est 
partout répartie, au lieu d'être concentrée et latente dans le corps. Telle 
est la cause pourquoi les animaux ne raisonnent pas à l'instar de 
l'homme. 


2. Composition du corps de l'homme. 


Le corps de l'homme se compose d'un certain mélange de natures 
égales avec des natures inégales. 
L'égalité de nature consiste en : 


1° Une égalité occulte, 


cr 
1 
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C'est la nature de l'âme. 
Elle résulte de partie de froidure et d'humidité avec partie égale de 
chaleur et d'humidité. 


2° Une égalité apparente des quatre humeurs, à savoir : 

Le sang, chaud et humide, de la nature de l'air; 

La bile, chaude et sèche, de la nature du feu; 

Le flegme, froid et humide comme l'eau ; 

La mélancolie, froide et sèche, de la nature de la terre. 

L'égalité de ces humeurs est la cause de la conjonction de l'âme avec le 
COrps. 

Tout le monde sait l'intime liaison de l’idée d'harmonie dans la 
pensée du philosophe avec les nombres ou plutôt les rapports qu'ils 
expriment; aucun des lecteurs de Platon n'ignore l'importance que leur 
accorde le philosophe grec et ne peut s'étonner dès lors de la manière 
dont Artefius envisage la santé et la maladie de l'homme, parce qu’elle 
est parfaitement conforme à la composition qu'il attribue à son corps. 

La santé parfaite résulte de l'égalité occulte et de l'égalité apparente 
des quatre humeurs , parce que, selon Artefius, la conjonction de l'âme 
avec Îe corps est parfaite. 

Si donc l'égalité cesse absolument, l'âme devient libre du.corps et 
Ja mort a lieu. 

Mais, si l'égalité n'est troublée qu'en certaines limites , il y a malaise, 
trouble ou maladie. 

Et la santé revient si le médecin est assez heureux pour rétablir 
l'égalité. 

Artefius est déiste incontestablement lorsqu'il parle de la matière 
créée par Dieu; cependant, tout en admettant l'existence de l'âme et 
de l'esprit, il leur attribue une nature matérielle, et, de plus, alchimiste 
musulman, il parle du praBce (Diavolus) et lui reconnaît le pouvoir de 
prendre possession d'un corps humain, Mais quel genre d'influence le 
diable va-t-il exercer ? Artefius la fait dépendre simplement de la com- 
position élémentaire qu'il lui suppose, laquelle est représentée par du 
feu ct de l'air. Si donc le diable entre dans le corps d'un homme affecté 
d'une maladie bilieuse, la maladie est aggravée, parce que la bile 
chaude et sèche de la nature de l'air, dominant dans la maladie bilieuse, 
se trouve exaltée par le fait de la présence du diable, composé de feu 
et d'air. Et la prédominance peut aller jusqu'à la mort en rompant la 
conjonction de l'âme avec le corps. 
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Quel remède Artefius prescrit-il pour chasser le diable du corps où 
il se trouve? 

C'est de faire descendre dans le possédé la lumière d'une planète. 

Et pourquoi? 

C’est que le diable est invisible, parce que le feu, plus subtil que l'ar, 
en pénétrant celui-ci, devient latent. 

Dès lors, la lumière, étant contraire À la nature occulte du diable , lutte 
contre sa puissance, et, si elle va jusqu’à la surmonter, le possédé re- 
vient à la santé. 


3. Moyens prescrits par ÂArtefius pour faire descendre la LUMIÈRE, l’Esprir d’une planète, dans 
- un être terrestre. 


Rien ne témoigne plus fortement de l'importance que l'antiquité et 
le moyen âge ont attribuée au principe des semblables, que les moyens 
prescrits par Ârteñus pour faire descendre la lumière, l'esprit d'une pla- 
nète sur une chose, sur un être terrestre. 

Ici il est question de la nature minérale de la planète, de sa couleur, 
de son odeur, de ses parfums, de sa saveur, de ses herbes; et l'auteur 
montre tout ce sujet subordonné au principe des semblables. L'homme 
qui sert d'intermédiaire entre la planète et cet objet terrestre sur lequel 
il appelle la lumière, l'esprit céleste, se prépare à l'œuvre en se mettant, 
autant que possible, en harmonie de ressemblance avec l'astre; il se pré- 
pare par une alimentation fortifiante, il revêt des habits de la couleur 
de la planète, et, en quelque lieu qu'il se trouve quand elle se lève, il 
doit se tenir debout, prier humblement le Créateur d'accomplir son 
désir, et, une fois accompli, il lui en rend grâce. Après s'être assuré que 
l'astre n'entre pas dans son signe par une planète contraire, qu'il fasse 
une croix de la matière (corpore) de la planète +. Sa longue branche 
sera évidée de manière qu'on puisse la mettre à cheval sur l'objet ter- 
restre. Cet objet pourra être une image allégorique au sujet de l'œuvre. 
Par exemple, dit Artefius, une figure de lion ou de serpent, sil s'agit 
d'ennemis à combattre et à vaincre, ou d’un oiseau, s’il s'agit d'échapper 
à un grand péril, ou encore d'une chaire (cathedra) s'il s’agit d'honneurs 
désirés. Avant de passer outre, pourquoi cette croix de la matière de la 
planète? C'est, selon Artefius, que tout objet sensible ayant longitude et 
latitude, deux lignes qui se coupent à angle droit présentent une dis- 
position de parties communes à tout ce que nous voyons ou tou- 
chons. 

Un encensoir fait de la matière de la croix, n'ayant qu'un trou à son 
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sommet sera chargé de parfums de la nature de la planète, et la fumée 
en sera dirigée dans la partie évidée de la croix. 

Enfin un lit propre, brillant et découvert, sera placé en plein air au 
lieu où l'on opère; et tout autour on aura répandu des plantes de la 
nature de la planète, après avoir pris la précaution d'éloigner tout objet 
qu'on aurait jugé susceptible de nuire à l'effet désiré. 

Artefius entre dans des détails que je ne reproduis pas, et dit qu'on 
peut se représenter l'esprit de la planète descendant sur l'objet terrestre 
par deux chandelles allumées, dont l'une, venant d'être éteinte, est 
placée parallèlement contre l'autre, et de manière que la mèche en- 
core fumante se trouve au-dessous de la flamme. La chandelle éteinte 
se rallume alors au moyen de la fumée qui prend feu dès quelle à 
touché la flamme de la chandelle qui n’a point cessé de brûler. 

Tous ces détails de l'écrit d’Artelius, que je n’ai pas vus ailleurs, justi- 
fieront sans doute l'importance que j'attache à son livre Clavis majoris 
sapientiæ, pour peu qu'on cherche à se rendre compte de la pensée de 
ceux qui se proposaient de faire descendre la lumière, l'esprit d’une pla- 
nète dans une chose, dans un être terrestre. Le dénombrement des 
choses matérielles, telles que la partie minérale de la planète servant à 
faire une croix et un encensoir, les plantes de la nature de cette planète, les 
propriétés organolepliques qu il lui reconnaît, comme la couleur, la suveur, 
l'odeur et les parfums , enfin la forme de croix suggérée exclusivement par 
l'idée de deux lignes qui se coupent à angle droit, idée que présente à 
la moindre réflexion tout objet sensible à la vue ou au toucher, sont des 
détails qui montrent la généralité du principe des semblables, et limpor- 
tance qu'on y attachait. 


E. CHEVREUL 


(La fin à un prochain cahier.) 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 20 janvier 1868, l'Académie des sciences a élu M. Damas 
aux fonctions de secrétaire perpétuel pour les sciences physiques, en remplace- 
ment de M. Flourens. 

M. Serres, membre de l'Académie des sciences, est mort à Paris, le 22 janvier. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du 11 janvier 1868, l'Académie des beaux-arts a élu M. le wi- 
comte Henri de Laborde à la place d'académicien libre, vacante par le décès de 
M. le comte Duchâtel. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


L'Académie des sciences morales et politiques a tenu, le samedi 28 décembre 
1867, sa séance publique annuelle sous la présidence de M. de Parieu. | 

Le président a ouvert la séance par un discours annonçant, dans l’ordre suivant, 
les prix décernés et les sujets de prix proposés. 


PRIX DÉCERNÉS. 


Section de législation, droit public et jurisprudence. — Question mise au concours 
pour 1866 : « Des droits de légitime et de réserve dans l’ancien droit français, écrit 
«et coutumier. » Le prix a élé également partagé entre M. Gustave Boissonade, 
agrégé de la Faculté de droit de Grenoble, et M. Charles Brocher, avocat, profes- 
seur de code civil à l'Académie de Genève. 
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Une mention honorable a été accordée à M. Henri Boissard, avocat général à la 
Cour impériale d’Aix. 

Prix quinquennal fondé par M. le baron F. de Beaujour.— Question proposée pour 
1867 : « Influence de l'éducation sur la moralité et le bien-être des classes labo- 
«rieuses. » Le prix, de la valeur de 5,000 francs, n’a pas été décerné. 

L'Académie a accordé, à titre de récompense : une médaille de 3,000 francs à 
M. Deseilligny, membre du conseil général du département de Saône-et-Loire, et 
une médaille de 2,000 francs à M. le docteur Gabriel Leborgne, à Lannion. 

Prix Bordin. Section de philosophie. Question proposée pour 1866 : « Examen de la 
« théorie des idées de Platon. » Ce prix a été décerné à M. Fouillée, professeur de phi- 
losophie au lycée de Bordeaux. 

L'Académie a accordé, à litre de récompense, une médaille de 1,500 francs à 
M. À. Ed. Chaignet, professeur de littérature ancienne à la Faculté des lettres de 
Poitiers. L'auteur anonyme du mémoire n° 1 à obtenu une mention honorable. 

Section d'économie politique et finances , statistique. — Sujet proposé pour 1866 : 
« De l'influence exercée sur le taux des salaires par l'état moral et intellectuel des 
« populations ouvrières.» Le prix a été décerné à M. Paul Leroy-Beaulieu , avocat à 
la Cour impériale de Paris. 

L'Académie a accordé une mention honorable à M. Renaud, attaché au Ministère 
de l'agriculture, du commerce et des travaux publics. 

Prix triennal fondé par M. À. E. Halphen.— L'Académie l'a décerné à M°* Marie 
Pape-Carpentier, directrice du cours pratique des salles d'asile. 


PRIX PROPOSÉS. 


Section de philosophie. — L'Académie rappelle qu'elle a proposé, pour 1868, le 
sujet de prix suivant : « Examen de l'idéalisme sceptique de Kant. » Le prix est de 
1,900 francs. Les mémoires seront reçus jusqu'au 31 décembre 1868. 

Section de morale. — L'Académie propose, pour le concours de 1869, la question 
suivante : « De l'instruction et du salaire des femmes employées dans l'industrie, et 
« des moyens de concilier pour elles le travail salarié et la vie de famille. Y a-t:1l 
«lieu de recourir à intervention de la loi pour réglementer le travail des femmes ? 
« Quels sont, à cet égard, la législation et les usages des principaux pays indus- 
striels?» Le prix est de 1,500 francs. Les mémoires seront reçus jusqu'au 1° dé- 
cembre 1869. 

Section de législation, droit public et jurisprudence. — L'Académie rappelle qu’elle 
a prorogé à 1868 le terme du concours sur le sujet suivant : « Décrire et comparer 
« l'organisation et les attributions de l'administration locale dans les départements 
«et les communes en France, et dans les comlés, cités, bourgs el paroisses en An- 
«gleterre. » Valeur du prix, 1,500 francs. Terme du concours, 31 décembre 1868. 

L'Académie propose, pour Île concours de 1869, le sujet suivant : « Examen des 
«causes qui ont présidé, dans les temps modernes, à la formation des unités natio- 
«nales, tant au point de vue du droit public qu'au point de vue de l'histoire.» Le 
prix est de 1,500 francs. Le terme du concours est fixé au 31 décembre 1869. 

Section d'économie politique et finances , statistique. — Question proposée pour le 
concours de 1868 : « Des impôts fonciers considérés dans leurs effets économiques. » 
Valeur du prix, 1,500 francs. Terme du concours, 31 décembre 1868. 

Section d'histoire générale et philosophique.— Question mise au concours de 1868: 
« De la noblesse en France et en Angleterre, depuis le xr° siècle jusqu'au XVIII. » 
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Le prix est de 1,500 francs. Les mémoires devront être déposés le 30 novembre 
1868. 

Prix Léon Faucher. — Question proposée pour 1868 : « Du système colonial des 
« peuples modernes. » Le prix est de 3,000 francs. Le terme du concours est fixé 
au 31 décembre 1868. 

Prix quinquennal de la fondation de F. de Beaujour.— L'Académie propose, pour 
1872, le sujet de prix suivant : « Constaler la part que l'intempérance a dans la 
«misère. Rechercher les plus sûrs moyens de combattre ou d’atténuer l'intempé- 
«rance. Quelle influence les lois pénales, fiscales et autres, peuvent-elles exercer sur 
« l'intempérance ? Des sociélés de tempérance et des résultats oblenus par elles. » 
Le prix est de 5,000 francs. Les mémoires seront reçus jusqu'au 31 décembre 


1872. 
Prix Bordin. Section de philosophie. —- L'Académie propose, pour 1869, le sujet 
de prix suivant : « De la folie considérée au point de vue philosophique.» Pro- 


gramme : « 1° Quel est le caractère distinctif de la folie et de chacune de ses variétés ? 
« Lesquelles de nos facultés sont plus ou moins altérées dans cet élat ? Qu'est-ce qui 
« distingue cette altération de ce qu'on appelle esprit faux, chimérique, exalté, etc.? 
« 2° Quelles sont les causes psychologiques et morales de la folie? Quel est le rôle 
“que joue le cerveau concurremment avec ces causes ? À-t-on observé que la folie se 
«manifeste dans un temps plulôt que dans un autre, sous l'influence de certains 
«événements ou de certaines idées, soit poliliques, soit religieuses , ou par l'effet 
«de certaines œuvres d'imagination? YŸ a-t-il des folies épidémiques et comment 
« faut-il les expliquer ? 3° Dans quel cas la folie peut-elle être utilement combatiue 
«ou même guérie par un traitement qui n'agit que sur les sentiments, les idées et 
«les habitudes, en un mot sur les facultés morales et intellectuelles ? Citer les divers 
«essais qui ont été fails de ce genre de traitement; en apprécier les résultats, 
«4° Exposer et discuter les théories philosophiques les plus importantes qui ont été 
«soutenues au sujet de la folie, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours.» Valeur du 
prix, 2,500 francs. Terme du concours, 31 décembre 1869. 

Prix Bordin. Section de morale. — L'Académie a remis au concours, pour 1868, 
le sujet suivant : «De l'universalité des principes de la morale.» Valeur du prix, 
2,900 francs. Les mémoires ne seront reçus que jusqu'au 30 novembre 1868. 

Prix Bordin. Section d'histoire générale et philosophique. — Question proposée pour 
1868 : « Étude sur les États généraux de France considérés au point de vue de 
«leur influence positive sur le gouvernement. » Valeur du prix, 2,500 francs. Terme 
du concours, 31 décembre 1868. 

Prix Beünaiche de la Corbière. — L'Académie remet au concours de 1869 la 
question suivante, qu'elle avait proposée pour 1866 : « Du mariage considéré au 
«point de vue moral et religieux, légal et social, » Le prix consiste en une somme de 
1,000 francs el en une médaille d’or de mème valeur. Terme du concours, 31 dé- 
cembre 1869. 

Après la proclamation et l'annonce de ces divers prix, la séance s’est terminée 
par la lecture de deux mémoires :« L'Allemagne au xin1° siècle; élection de Rodolphe 
« de Habsbourg, » par M. Ch. Giraud, et «le marquis de Mirabeau , » par M. L. de 
Lavergne. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Notice sur la vie et les travaux de JT. B. Biot, membre de l'Académie des sciences et 
de l'Académie française, membre libre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 
par F. Lefort, ingénieur en chef des ponts et chaussées. Paris, imprimerie de Si- 
mon Raçon, librairie de Douniol, 1868, in-8° de 46 pages. — L'auteur de cette 
notice, écrite avec talent et avec mesure, n’omet rien de ce qui peut faire apprécier 
le savant illustre dont il retrace la vie et les travaux. On lira avec plaisir et avec fruit 
celte élude remarquable où abondent les détails biographiques, particulièrement en 
ce qui concerne les relations de Biot avec Arago. En rappelant les services rendus 
à la science par notre grand géomètre, M. Lefort a soin de rappeler la part consi- 
dérable que M. Biot a prise à la rédaction du Journal des Savants, dont il fut, pendant 
quarante-six ans, un collaborateur fécond et infatigable. « C'est dans ce recueil, 
dit-il, que Biot a déposé les preuves les plus éminentes de son savoir profond, de 
ses connaissances variées el de son talent littéraire. Les articles qu'il a publiés sont 
au nombre de 162, et l'insertion du dernier n'a précédé sa mort que de quelques 
MmoO18. » 

Cartulaire et archives des communes de l'ancien diocèse et de l'arrondissement admi- 
mustratif de Carcassonne, par M. Mahul, ancien député de l'arrondissement de Car- 
cassonne. Tome cinquième, Carcassonne, imprimerie de Pomiès; Paris, librairies 
de Didron et de Dumoulin, 1867, in-4° de Il-774 pages, avec planches. — Nous 
ayons annoncé, à l'époque de leur publication, les premiers volumes de cet impor- 
tant ouvrage, auquel M. Mahul consacre depuis dix ans son érudition et sa laborieuse 
activité. Le tome cinquième, qui se recommande, comme les tomes précédents. 
par l'étendue des recherches et l'abondance des renseignements historiques puisés 
aux meilleures sources, traite principalement de la vieille cité de Carcassonne, de 
ses comtes et de ses évêques. On comprendra tout l'intérêt de ce sujet pour notre 
histoire générale, si l’on se rappelle que la ville de Carcassonne fut, au commence- 
ment du xu° siècle, le théâtre principal de la guerre des Albigeoïis, et qu'après le 
succès de la croisade de Simon de Montfort, l'inquisition, introduite en France par 
le pape Grégoire XIIT, eut d'abord son siége à Carcassonne. Les nombreux docu- 
ments, inédits pour la plupart, que l'auteur publie lextuellement ou dont il donne 
l'analyse, ajouteront beaucoup à ce qu'on sait déjà sur des événements dont l'in- 
fluence a été si considérable. Dans les notices historiques et statistiques, on remar- 

uera les monographies complètes de l'enceinte fortifiée de Carcassonne et de la 
cathédrale de Saint-Nazaire, précieux monuments que les savantes restaurations de 
M. Viollet-Leduc ont popularisés parmi les archéologues et les artistes. A côté de 
l'histoire de Carcassonne, de ses faubourgs et de sa banlieue, M. Mahul a placé celle 
des communes du canton est de la ville et du canton de Saint-Hilaire. Pour chacune 
de ces communes, il donne, indépendamment d’une notice historique et descriptive, 
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le texte ou l'analyse de toutes les chartes relatives à la commune, l'histoire de ses 
anciens seigneurs et de ses principales familles, la liste des curés, la statistique du 
territoire, sans omettre les simples hameaux, les écarts, les métairies isolées. S'il 
se trouve, dans les limites de la commune, un ancien monastère ou prieuré, l'auteur 
en écrit l'histoire et en publie le cartulaire. Nous lui devons ainsi deux notices 
étendues sur l'abbaye de Saint-Hilaire, de l'ordre de Saint-Benoït, et sur celle de 
Notre-Dame de Rieulette, de l'ordre des Cîteaux. Ce volume, si riche de textes et 
d'informations historiques de tout genre, est orné d'un grand nombre de dessins 
sur bois gravés dans le texte, et accompagné de plusieurs planches, dont les plus 
remarquables sont des cartes du diocèse et des environs de Carcassonne, et un plan 
de l’ancienne cité. M. Mahül terminera bientôl son grand travail par la publication 
d'un tome sixième et dernier, qui comprendra l'histoire de la ville basse de Car- 
cassonne, fondée par saint Louis en 1247. 

Histoire administrative (1789-1815 ); PS, préfet de la Seine, par Louis Passy. 
Evreux, imprimerie de OP IE Paris, librairies de Guillaumin et de A. Durand 
et Lauriel, 1867, in-8° de virr-572 pages. — Le comte Frochot, né en 1761, 
député aux Etats généraux et à l'Assemblée constituante, ami et exécuteur testa- 
mentaire de Mirabeau, membre du Corps législatif en l'an vtr, préfet de la Seine 
de 1800 à 1812, mort dans la retraite en 1828, a été l'un des fonctionnaires les 
plus intègres et les plus capables du premier Empire, et sa mémoire se recommande 
particulièrement par les services qu'il a rendus à la ville de Paris. L' important ouvrage 
que M. Louis Passy consacre à cet administrateur éminent est composé sur des docu- 
ments inédits, sur des papiers de famille, sur des pièces d'archives. Il nous fait con- 
naître et apprécier complétement Fréchôt dans sa vie privée et dans sa vie publique; 
de plus, en le suivant de l'Assemblée constituante au directoire de la Côte-d'Or, du 
Corps législatif de l'an vit à la préfecture de la Seine, l’auteur trouve l'occasion de 
nous exposer le tableau du «laborieux enfantement de l'administration française » de 
1789 à 1819. Ce livre est donc à la fois une biographie attachante et une étude 
administrative du plus sérieux intérêt. 

Les Archives de la France, leurs vicissitudes pendant la Révolution , leur régénération 
sous l'Empire, par le marquis de Laborde, directeur général des Archives de l'Em- 
pire, membre de l'Institut. Paris, imprimerie de Claye, librairie veuve Renouard, 
1867, in-12 de virr-448 pages. — Cet ouvrage, dont la première édition a paru 
comme introduction en tête de l'Inventaire des cartons des rois publié par M. J. Tardif, 
expose l'histoire des Archives centrales de la France pendant les soixante et quinze 
dernières années. En traitant des mesures de destruction prescrites par l'autorité 
pendant la période révolutionnaire, M. le marquis de Laborde n'a pas de peine à 
démontrer que celte époque a élé désastreuse pour nos archives. Les nombreux 
exemples qu'il cite ne peuvent laisser aucun doute à cet égard. Une autre conclusion 
qui ressort de cette étude, c'est que les classements arbitraires appliqués, jusqu'à ces 
derniers temps, aux fonds d'archives conservés dans le dépôt central sont en con- 
tradiction avec 48 principes de la critique historique et n'ont abouti qu'à la plus 
fâcheuse confusion. En faisant réimprimer son travail, M. de Laborde y a fait quel- 
ques changements qu'il indique ainsi dans sa préface : « J'ai modifié seulement quel- 
«ques phrases auxquelles des esprits malicieux avaient donné un sens quin était pas 
«dans ma pensée, et j'ai effacé aussi des expressions inutilement sévères, puisque les 
«faits parlent assez haut d'eux-mêmes.» Nous trouvons, dans une des nombreuses 
notes ajoutées à cette seconde édition, un renseignement qui intéresse lous Îles 
amis des études historiques. L'inventaire général et sommaire des Archives de l'Em- 
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pire est entièrement terminé et paraitra prochainement. La. publication de cet in- 
ventaire général, qui aurait dû précéder celle des inventaires particuliers, est im- 
patiemment altendue depuis longtemps. 

Pétrarque : Etude d'après de nouveaux documents, par A. Mezières, professeur de 
littérature étrangère à la Faculié des lettres de Paris. Paris, imprimerie de Simon 
Raçon, librairie de Didier et C*, 1868, in-8° de xxx1x-435 pages. — L'importante 
publication de M. Fracasetti (Francisci Petrarche epistolæ de rebus familiaribus et variæ , 
Florence, 1859-1863, 3 vol. in-8°), qui nous a donné enfin un recueil complet et 
correct des lettres familières de Pétrarque, rendait nécessaire une nouvelle biogra- 
phie du grand poëte. Les 167 lettres inédites ainsi mises au jour, jointes aux ri- 
chesses que renferment , sur Pétrarque, la Bibliothèque impériale et celle du Louvre, 
pouvaient permettre de compléter ou même de rectifier le consciencieux travail de 
l'abbé de Sade et ceux qui l'ont suivi. Telle a été l’occasion du livre de M. Mezières ; 
mais le savant professeur ne s’est pas borné à cette tâche. Sans négliger aucun évé- 
nement de la vie de Pétrarque, et tout en cherchant à en éclaircir les parties res- 
tées obscures ou mal connues, il s’est attaché, non à refaire une biographie détail- 
lée, mais plutôt à démèler, dans cette grande existence, les pensées favorites, les 
mobiles des actions, les sentiments ou les passions qui les inspirèrent. M. Mezières 
ne révoque en doute ni l'existence, ni le mariage de Laure, et croit, comme l'abbé 
de Sade et avec loute apparence de raison, qu'elle s'appelait Laure de Noves et avait 
pour mari Hugues de Sade. Mais l'amour de Pétrarque pour Laure n'est en quelque 
sorte que le brillant prologue de son existence et du livre de M. Mezières. « Ceux 
« qui ne jugent Pétrarque que par ses poésies amoureuses connaissent ses plus beaux 
«vers sans le connaitre lui-même. » (/ntrod. p. 3.) L'auteur nous montre le poëte 
dans ses rapports avec sa famille et avec ses amis, qui furent presque tous au pre- 
mier rang des célébrités de son siècle, dans ses relations avec le Saint-Siége, 
l'Empereur et Rienzi. Nul, jusqu'ici, n'aura mieux fait connaître l'homme, et M. Me- 
zières a pu, dans son Introduction, se servir à bon droit d’une expression dont on 
a beaucoup abusé, en promettant que son livre serait avant tout «une étude psy- 
« chologique. » Le premier chapitre est consacré à la jeunesse de Pétrarque, les deux 
suivants à Laure, le quatrième à la famille et aux amis du poëte, le cinquième à sa 
politique, le sixième à ses rapports avec les souverains pontifes. Les deux derniers 
ont pour titres : Pétrarque restaurateur des lettres , et Le Caractère de Pétrarque. 

Plilon d'Alexandrie : Ecrits historiques; Influence, luttes et persécutions des Juifs 
dans le monde romain, par Ferdinand Delaunay de Fontenay. Paris, imprimerie 
de Lainé et Havard, librairie de Didier, 1867, in-8° de xvi-389 pages. — Ce livre 
traite un sujet assez négligé jusqu'ici par l'érudition française. À part une thèse de 
M. Biet (1854), aucun ouvrage spécial n'avait été encore consacré, dans notre pays, 
à Philon d'Alexandrie, qui, depuis soixante ans, a été l'objet, en Allemagne, de nom- 
breux travaux énumérés par M. Delaunay dans son avertissement. Nous ne possé- 
dons pas non plus de traduction française complète de cet écrivain. M. Delaunay 
nous donne sur Philon une intéressante étude biographique, suivie d’une Introduc- 
tion aux écrits historiques du célèbre philosophe juif. Cette Introduction est très- 
développée et se recommande par de savantes recherches, qui nous font connaître la 
situation «les Juifs dans l'empire romain, particulièrement depuis l’avénement d'Au- 
guste jusqu à la fin du règne de Caligula. M. Delaunay donne ensuite la traduction, 
accompagnée de notes, des deux seuls ouvrages historiques de Philon qui nous 
soient parvenus : le plaidoyer contre Flaccus, intitulé la Providence, et la Légation 
à Caïus, ou des Vertus. Si ce volume, qui forme à lui seul un tout parfaitement dis. 
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tinct, reçoit du public l'accueil qu'il mérite, M. Delaunay nous en promet deux 
autres consacrés aux œuvres philosophiques de celui qui a su mériter d'être sur: 
nommé le Platon juif. 

Histoire de Royaumont, sa fondation par saint Louis et son influence sur la France, 
par M. l'abbé H. Duclos, vicaire de la Madeleine. Paris, imprimerie de Simon Ra- 
çon, librairie de Douniol, 1867, 2 vol. in-8° de cxiv-571 et 791 pages, avec 
planches. — L'abbaye de Royaumont, de l’ordre de Citeaux , fondée en 1228 par 
saint Louis, occupe une place considérable dans l’histoire religieuse de la France. 
Ses annales n'avaient jamais été écrites, si ce n’est au xvir' siècle, par un moine de 
l'abbaye, D. Benoït d'Auvray, dont l'ouvrage manuscrit est aujourd'hui perdu. 
M. l'abbé Duclos vient de consacrer à ce grand monastère un travail qui est le fruit 
de patientes recherches, et dont l'étendue est justifiée par l'importance du sujet. 
Après une savante introduction, où il apprécie judicieusement le caractère des 
institulions monastiques au moyen âge, l'auteur nous donne, dans ses premiers 
chapitres, un récit circonstancié de la fondation de Royaumont et de curieux dé- 
tails sur les fréquents séjours qu'y fit le saint roi dans les premières années de 
sa jeunesse. Îl fait ensuite l'histoire des accroissements de cette abbaye royale, 
trace le tableau de sa prospérité pendant la seconde moitié du xtn° siècle et au 
commencement du xiv°, et nous montre comment elle déchut sous les Valois et 
pendant la domination anglaise. Le second volume contient d'abord l’histoire de 
Royaumont depuis 1450 jusqu'en 1620, époque de la réforme du monastère, 
puis l’histoire des abbés commendataires qui le dirigèrent depuis 1620 jusqu'à la 
Révolution. La description des restes de l'abbaye, le récit des transformations 
qu'on leur a fait subir, le résumé des destinations diverses qu'ont reçues ces cloîtres 
ruinés, aujourd'hui occupés de nouveau par une communauté religieuse, font le sujet 
des derniers chapitres de l'ouvrage. M. l'abbé Duclos mêle souvent à l'exposé des 
faits relatifs à Royaumont des recherches sur les localités voisines. Aussi les docu- 
ments qu'il a consultés, notamment le cartulaire de l’abbaye, dont il a fait un 
usage intelligent pour l'histoire du monastère lui-même, lui ont fourni en même 
temps des notions intéressantes et, à quelques égards, nouvelles, sur Creïl, Monta- 
taire, Boran, Saint-Leu-d'Esserentet surtout Asnières-sur-Oise, dont le château fut 
habité par la reine Blanche et le jeune roi, son fils, pendant la construction de Royau- 
mont. 

La Bohéme historique, pittoresque et littéraire, ouvrage publié sous la direciion de 
MM. Joseph Fricz et Louis Léger, Paris, imprimerie de Poupart-Davyl, librairie de 
Lacroix, Verhoeckhoven et C*, 1867, in-8° de 1v-432 pages avec cartes et planches. 
— Ce livre, qui a pour but de donner des notions exactes sur un des pays les plusin- 
téressants et les moins connus de l'Europe, est l'œuvre commune de plusieurs écri- 
vains distingués. Un poëte et publiciste tchèque renommé, M. Joseph Fricz, et un 
jeune savant français, M. Louis Léger, dont nous avons eu occasion d'annoncer ici 
une remarquable publication : Chants héroïques et chansons populaires des Slaves de 
Bohëéme, ont conçu l'idée de l'ouvrage et pris à sa rédaction la principale part. 
D'autres écrivains compétents sont venus y ajouter, par des travaux en partie iné- 
dits, leur collaboration sur les points qu'ils avaient spécialement étudiés. Le tout 
forme un ouvrage où la variété de la forme et la chaleur du style viennent s'ajouter 
à l'intérêt sérieux du sujet de manière à le faire apprécier du public aussi bien que 
des hommes d'étude. On y pourrait seulement blàmer peut-être quelques apprécia- 
tions trop passionnées au point de vue religieux et politique. Après une courte 
introduction, ce volume nous offre successivement, dans. la première partie, un 
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aperçu de l'histoire de la Bohême jusqu'à la bataille de la Montagne blanche (1620), 
par M. Massieu de Clerval; une étude sur la Bohême et les Habsbourg par M. Louis 
Léger, et une autre sur les droits historiques de la couronne de Bohème, par le 
D. Zéfy, puis un grand nombre de morceaux de moindre étendue sur divers points 
de l'histoire ancienne et moderne du pays. On remarque dans la seconde partie 
un travail instructif de M. L. Léger sur l’histoire de la langue et de la littérature 
bohëmes, que viennent très-heureusement compléter d'autres études du même au- 
teur sur les chants populaires tchèques el sur la curieuse chronique de Dalimil. 
Nous devons signaler encore une histoire de Ja renaissance littéraire en Bohême, 

ar M. Alexandre Chodzko et des extraits de ses contes populaires slaves, ainsi que 
d'autres travaux de MM. Joseph Fricz et Adolphe Renaux. Des tables chronolo- 
giques el une carte ethnographique complètent le volume, à la fin duquel se 
trouve un appendice contenant les airs notés et les paroles traduites en vers fran- 
çais de plusieurs chansons populaires tchèques. 

Grammaire annamite, suivie d'un vocabulaire français-annamite et annamite-français , 
par G. Aubaret, capitaine de frégate, consul de France à Bangkok, publiée par 
ordre de Son Excellence le ministre de la marine et des colonies. Paris, Imprimerie 
impériale, 1867, in-4° de vin-598 pages. — Voici un ouvrage utile, bien conçu, 
à la fois savant et pratique, comme il serait désirable qu'on en publiât sur toutes 
les langues de cet Orient avec lequel nos relations se développent chaque jour, de- 
puis l'Algérie et la Turquie jusqu'au Japon et à l'archipel Malais. Grâce à la sagesse 
de son plan, grâce aussi à la simplicité grammalicale de l’idiome qu'il avait à faire 
connaître, M. Aubaret a réussi à éviter les deux écueils qui se présentaient dans la 
composition d'un ouvrage de ce genre: être insuffisant en voulant trop se borner au 
strict nécessaire, ou rebuter la majorité des lecteurs par l'appareil de la science et 
l’exagération des développements théoriques. Cette grammaire, où les philologues 
trouveront de précieux renseignements, sera, pour les Français fonctionnaires ou 
commerçants appelés à résider en Cochinchine, une précieuse introduction à la 
connaissance approfondie de la langue etle meilleur guide pour son usage. La diffi- 
culté la plus sérieuse, on pourrait dire la seule dificulté de la langue annamite, est 
dans la prononciation. On sait qu'elle est monosyllabique, comme le chinois, et 
que diverses intonations, dont l'équivalent ne se rencontre dans aucun de nos 
idiomes d'Europe, servent à donner des sens très-différents aux nombreuses mono- 
syllabes homophones. L'auteur a adopté le système de transcriplion en caractères 
latins, mis en usage par les missionnaires et connu dès à présent d'un grand nombre 
d'indigènes. Des signes particuliers servent à indiquer les intonations. Le vocabu- 
laire annamile-français, qui doit pouvoir servir à la traduction d'ouvrages anna- 
mites et à l'instruction des indigènes, contient, à côté de la transcription, les carac- 
tères annamiles , qui viennent des caractères chinois légèrement altérés. Les exemples 
de grammaire qui offrent, par leur abondance, une grande utilité pour l'étude pra- 
tique de la langue, sont lirés, en général, d'un ouvrage de littérature très-populaire 
en basse Cochinchine. Ces exemples , ainsi que toutes les expressions du diction- 
naire français-annamite, appartiennent à la fangue usuelle, la seule comprise par 
le peuple. M. Aubaret a pris le soin de les soumettre à la critique des indigènes 
qui l'entouraient. , | , 

Lettres écrites d'Égypte et de Nubie, en 1828 et 1829, par Champollion le jeune. 
nouvelle édition. Paris, imprimerie de Pillet, librairie de Didier et C°, 1868, in-8° 
de 11-397 pages. — Les lettres écrites par Champollion le jeune pendant le cours du 
voyage qu'il fil en Égypte et en Nubie, dans les années 1828 et 1829, n'ont rien 
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perdu de leur utilité sérieuse et de leur intérêt malgré les progrès obtenus depuis 
trente ans dans la science qu'il a fondée. Elles sont encore, à bien des égards, le 
meilleur et le plus sûr guide pour bien connaître les monuments et l'ancienne civi- 
lisation de la vallée du Nil. Tous ceux qui s'intéressent à l’histoire de l'Egypte 
accueilleront sans doute avec empressement la reproduction de ces lettres, dont la 
première édition, publiée, en 1833, par M. Champollion-Figeac, est depuis long- 
temps épuisée. 


ANGLETERRE. 


Note on the Irish glosses recently found in the library of Nancy, by Henri Gaïdor. 
Dublin, 1867, broch. in-8°. — Cette notice, lue devant l'Académie royale d'Ir- 
lande, au mois de juin dernier, par un jeune érudit français, M. Henri Gaidoz, a 
pour objet la discussion et la traduction de six gloses irlandaises du 1x° siècle, trou- 
vées par M. d’Arbois de Jubainville sur la couverture d’un manuscrit de la biblio- 
thèque de Nancy, et publiées par lui, sans traduction, dans la Bibliothèque de l'Ecole 
des Chartes. Par des conjectures qu'un nouvel examen du manuscrit a justifiées, 
M. Gaidoz a rectifié quelques erreurs du texte imprimé, et en a donné une version 
qui a reçu l'approbation des juges compétents. 


ITALIE. 


Prediche inedite..... Sermons inédits du B. Giorduno da Rivalto, de l'ordre des 
Frères Prècheurs, prononcés à Florence de 1302 à 1305 et publiés par les soins de 
M. Enrico Narducci. Bologne, 1867, in-8° de xLvi1-498 pages. — Les sermons du 
dominicain Giordano da Rivalto, connu aussi sous le nom de Jourdain de Pise, 
jouissaient d'une grande vogue au moyen âge; on en avait formé des recueils qui 
se trouvent encore dans diverses bibliothèques de l'Europe. Un certain nombre de 
ces sermons ont été imprimés. M. Narducci en cite onze éditions et vingt-trois ma- 
nuscrits. Ceux qu'il publie aujourd'hui d’après les manuscrits de Florence sont au 
nombre de quatre-vingt-quatorze. À ces textes précieux pour l'histoire de la langue 
et de la littérature italiennes, le savant éditeur a joint une intéressante notice sur la 
vie et les œuvres de Giordano. Ce volume fait parlie de la collection d'ouvrages iné- 
dits ou rares des trois premiers siècles de la langue italienne, publiée par les soins 
de la Commission Royale des Testi di linqua dans la province de l'Emilie. 
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Œuvres MÉLÉES De Sainr-Évr: :MOND, revues, annotees et précèdées 
d'une histoire de la vie et des ouvrages de l'auteur, par M. Charles 
Giraud, de l'Inshtut; 3 volumes petit in-8°, Techener, 1866. 
—— Études sur Saint- Évremond, discours qui ont obtenu ex æquo le 


prix de l’Académie française, par M. Gidel, par M. Gilbert. 


Les histoires littéraires aiment les dates précises. La publication 
des Provinciales, par exemple, est une de ces dates, de ces époques mé- 
morables (1656, 1657). On avait eu précédemment l'époque du Cid, 
celle du Discours de la Méthode (1636. 1637). Mais, indépendamment 
de ces monuments écrits qui marquent, il y a la société d’alentour, 
dans laquelle se retrouve plus ou moins la même langue, et qui compte 
des gens d'esprit non écrivains de profession, et maîtres pourtant dans 
leur genre, maîtres à leur manière, sans y viser et sans le paraitre. 

Ainsi, en 1657, au moment où Pascal achevait de lancer les Provin- 
ctales, il ne tient qu'à nous de compter dans la haute société française 
les hommes distingués par la parole ou par la plume et qui étaient en 
possession de plaire : Saint-Évremond, Bussy, La Rochefoucauld, Retz, 
les prochains auteurs de Mémoires, mais qui causaient dès lors comme 
ils écriront. Jamais langue plus belle, plus riche, plus fine, plus libre. 
ne fut parlée par des hommes de plus d'esprit et de meilleure race. 

Hs ont tous (et ceux que je viens de nommer, et les autres qu'ils 
représentent, moins en vue et plus effacés aujourd'hui), ils ont tous 
ce point commun d'être gens du monde, de qualité, avant d'être 
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écrivains. Mêlés aux plaisirs, aux affaires, aux intrigues de leur temps, 
ils ont vécu de la vie la plus remplie, la plus animée et agitée, ils y ont 
développé et aiguisé leur esprit, leur goût; et, lorsque ensuite ils ont pris 
la plume, leur langage y a gagné. Ils ont vérifié en un certain sens ce qui 
est dit de l'éloquence dans le Dialoque des orateurs : « Nostra civitas 
«donec erravit, donec se partibus et dissensionibus et discordis confecit, ete. » 
— «Ïl'en fut de même de notre république : tant qu'elle s'égara, tant 
«qu'elle se laissa consumer par des factions, par des dissensions, par la 
« discorde; tant qu'il n'y eut ni paix dans le forum, ni concorde dans le 
«sénat, ni règle dans les jugements, ni respect pour les supérieurs, ni 
«retenue dans les magistrats, elle produisit une éloquence sans contredit 
«plus forte et vigoureuse, comme une terre non domptée qui produit 
«des herbes plus Erillardes ist » 

Cela ne s'applique guère à l’éloquence de ces modernes qui, si 
l’on excepte Retz, n'avaient pas eu proprement à exercer leur talent 
d'orateur; mais cela est vrai de leur élocution, de leur langue; ils 
l'avaient étendue, élargie, assouplie, fortifiée en toutes sortes de rela- 
tions et de rencontres bien autrement qu'en restant dans un salon 
comme à l'hôtel Rambouillet, ou dans un cabinet d'étude, comme un 
Conrart et un Vaugelas. Ils ont des façons de s'exprimer à ia fois plus 
délicates et plus gaillardes (lætiores) pour parler avec Montaigne. C'est 
d'eux qu'il est vrai de dire, comme dans Homère : «La langue est 
«flexible, et il y a une infinité de manières de dire. Le champ de la parole 
«s'étend à l'infini. » 

Qt end a surtout de la délicatesse. C’est un épicurien, non 
point par les livres seulement, comme le serait un savant de la Renais- 
sance, comme l'a pu être Gassendi, le dernier et le plus distingué de 
ceux-là, mais un épicurien pratique, dans la morale et dans la vie. 
L'histoire littéraire, pour peu qu'elle soit didactique, comme celle de 
M. Nisard, a le droit et presque le devoir de le négliger : probablement 
il se soucierait peu lui-même de cette omission; il ne réclamerait pas 
contre : il en serait plutôt flatté. L'enseignement proprement dit a peu 
à faire avec lui. Il est l'homme de la conversation à huis clos et des 
aparté pleins d'agrément. 

Néen 1613,ilne mourut qu'en 1 703, à l'âge de plus de quatre-vingt-dix 
ans. Élevé au collége de Clermont, à Paris, chez les jésuites, il fitsa rhéto- 
rique sous le Père Canaye, qu'il a immortalisé depuis. Il termina ses 
études à l'université de Caen, puis au collége d'Harcourt, tout en sui- 
vant ce qu'on appelait l'Académie, c'est-à-dire l'école des jeunes gentils- 
hommes. Il représente bien ce que pouvait être, à cette date, un jeune 
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homme de qualité des plus instruits, un de ceux qui avaient vingt- 
quatre ans quand le Cid parut. Il savait la littérature latine, peu ou 
point de grec; il avait du goût pour les lettres, de la curiosité pour la 
philosophie, et aimait la conversation des gens d'esprit et de pensée. 
Il s'appliqua dans sa jeunesse au métier des armes, s’acquit l'estime des 
généraux sous lesquels il servit, et, arrivé au grade de maréchal de camp, 
il pouvait prétendre à une plus grande fortune militaire, lorsqu'une lettre 
de lui, très-spirituelle et satirique, sur la paix des Pyrénées et contre 
le cardinal Mazarin, lettre adressée au marquis de Créqui et connue 
seulement de trois ou quatre personnes, füt trouvée dans une cassette 
déposée chez M°° du Plessis-Bellière, dont on saisissait les papiers. 
C'était à la suite de l'arrestation du surintendant Fouquet : tout était 
crime en ce moment. La pièce, commentée et envenimée par Le Tellier 
et Colbert, zélés pour la mémoire du cardinal, irrita Louis XIV, qui 
condamna l'auteur à la Bastille. Cette lettre, qui a si fort compromis 
Saint-Évremond en son temps et brisé sa carrière, n'aura pas, je le 
crains, gain de cause auprès de la postérité, qui enregistre avec une 
sorte de révérence les faits accomplis : nous sommes devenus grands 
admirateurs de la politique extérieure de Mazarin. Fatalistes que nous 
sommes et adorateurs du résultat, nous admettons difficilement que les 
choses de l'histoire auraient pu prendre tout aussi bien un autre tour, 
pas plus mauvais que celui qui a prévalu, et qu'il n'a souvent tenu 
qu'à un rien qu'il en fût ainsi. Saint-Evremond pensait qu'en se pressant 
moins On aurait imposé une paix bien plus avantageuse , qu'on ; y aurait 
gagné la Flandre, et son opinion semble avoir été aussi celle de 
Turenne. Quoi qu'il en soit, Saint- Évremond, averti à temps du 
danger, quitta la France, se réfugia en Hollande, puis en Angleterre 

alterna quelque temps entre les deux pays, opta finalement pour Londres, 
etne revint jamais. Îl avait quarante-huit ans au moment de sa retraite : 
il vécut encore quarante-deux ans d’une vie de curieux, de philosophe, 
de témoin indifférent et amusé, de railleur souriant et sans fiel ; aimant 
avant tout la conversation et les douceurs d'un commerce privé, il ne 
regretta rien, du moment qu'une nièce de Mazarin, la plus belle et la 
plus distinguée de l'escadron des nièces, la célèbre Hortense, duchesse 
de Mazarin, fut venue en Angleterre. Il s’attacha à elle, lui rendit des 
soins de chaque jour, et perdit tout en la perdant. Il entretint de tout 
temps quelque commerce de lettres avec la France. Il vit les spirituels 
Français qui voyageaient alors en Angleterre et acheva de former le 
chevalier de Grammont; du moins il essayait, par ses leçons et ses 
conseils, de faire entrer un grain de raison dans cette étourderie sédui- 
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sante. Les Mémoires de Grammont, par Hamilton, ne se seraient pas 
faits sans doute sans l'influence première de Saint-Évremond sur tous 
deux : on peut dire que c'est son meilleur ouvrage. Il aurait pu re- 
venir en France dans les dernières années : Louis XIV avait pardonné 
et le lui avait permis. Mais Saint-Evremond eut le bon esprit de sentir 
qu'un homme de sa réputation ne pouvait reparaître avec avantage, 
après plus de trente ans, sur une scène aussi changeante que la cour 
ou que la société parisienne. «Je reste en Angleterre, disait-il , ils sont 
«accoutumés à ma loupe.» — Cette loupe à double étage, et de plus 
une calotte de maroquin qu'il n'ôtait jamais, étaient l'ornement insé- 
parable de sa personne. 

On raconte qu'Alexandre, dans ses conquêtes, en arrivant à Persé- 
polis, y rencontra des captifs grecs, précédemment mutilés par ordre 
des rois persans, et qui vivaient là depuis des années. Sur l'offre que 
leur en fit Alexandre ils refusèrent de retourner en Grèce, ayant honte, 
disaient-ils, de s'y montrer en pareil état, et ils aimèrent mieux rester 
établis sur la terre d'exil. Mais la loupe de Saint-Evremond n'était qu'un 
prétexte, et sa réponse une défaite honnête. Délicatesse, fierté ou in- 
différence , il entendait bien se dérober au pardon de Louis XIV. Il ny 
mettait d'ailleurs aucune prétention, aucune forfanterie, et n’afhichait 
point des airs d'émigré. Il était possible à des observateurs superficiels 
de le prendre pour un sujet respectueux et repentant. On a un extrait de 
dépêche du comte de Comminges, ambassadeur en Angleterre, où il 
est dit : «(22 février 1663). Le bruit ayant couru dans Londres des 
«raisons qui retardaient mon entrée, le chevalier de Grammont et le 
«sieur de Saint-Evremond me sont venus trouver comme bons Français 
«et zélés pour la gloire et l'autorité de Votre Majesté. Je me servirai de 
«lun et de l’autre selon que j'en jugerai à propos, et, s'ils font leur de- 
«voir, comme je suis persuadé qu'ils feront, j'espère que Votre Majesté 
«aura Ja bonté de les ouir nommer et permettre qu'ils méritent par leurs 
«services qu'Elle leur pardonne, après une pénitence conforme à la 
« faute. » 

Mais, après s'être galamment conduit en bon Français à l’occasion , 
Saint-Evremond rentrait dans sa philosophie et dans sa tranquillité. Sa 
grâce n'étant pas venue à temps, dans les premières années, il se dit 
que ce ne serait plus une grâce, et il en prit son parti, il en fit son 
deuil une fois pour toutes. Quand on lui parla plus tard de revenir, il 
n'y était plus disposé. Il éludait et déclinait l'elfet du pardon royal sans 
trop paraître en faire fi, n’affectant rien, déguisant volontiers sa cons- 
tancé en nonchalance, homme de goût jusqu'à la fin. La bienséance, 
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le quod decet, était sa loi, et il y resta fidèle. Toute cette conduite est 
d'une nuance qu'on ne saurait moralement assez apprécier; ce qui est 
certain, cest que des hommes comme Saint Évremond et Bernier ne 
sont pas seulement des esprits libres : c'étaient des âmes libres et qui 
échappaient à Louis XIV. Le grand monarque n'avait pas de prise sur 
elles. De combien d'autres en ce grand siècle Le pourrait-on dire ? 

Les exilés, gens d'esprit, écrivains ; qui sortent de leur pays pour ny 
plus rentrer et qui vivent encore longtemps, représentent parfaitement 
l'état du goût et la façon, le ton de société ou de littérature qui ré- 
gnaient au moment de leur sortie. Ils peuvent ensuite modifier, ou dé- 
velopper, ou mürir ou racornir leurs idées; mais, pour la forme, pour la 
mode et pour la coupe, si j'ose dire, on les reconnaît; ils ont une date, 
ils nous la donnent fixe et bien précise, celle de l'instant de leur dé- 
part. On garde la marque de l'endroit et du point où l'on se détache de 
la souche. Ainsi Saint-Evremond nous est l’exemplaire le plus parfait 
et le plus distinct par le tour, de ce qu'était un des hommes les plus 
spirituels et les plus délicats de la cour de France vers 1661. Sonidéal 
pourtant à lui, c'était le temps de la régence d'Anne d'Autriche, avant 
la Fronde, de 1643 à 1648 :ifa chanté cet heureux temps dans ses 
stances les plus passables : J'ai vu le temps de la bonne régence... . 

Sa pièce la plus jolie et la plus citée est la Conversation du Père Ca- 
naye et du maréchal d'Hocquincourt. C'est une Provinciale, la dix- 
neuvième Provinciale, comme je l'appelle, écrite par un homme du 
monde; qui, en raillerie sur le fond des choses, va plus loin que Pas- 
cal. La scène se passe en 1654, mais il est probable que Saint-Evre- 
mond ne s'en ressouvini et n'eut l’idée de l'écrire qu'après les Provin- 
ciales. On a voulu lui contester cette pièce; elle est sûrement de jui, 
car elle est suivie d’une autre Conversation de Saint-Évremond avec un 
de ses amis à la fois Anglais et Français, M. d'Aubigny, dans laquelle les 
jansénistes sont presque aussi bien drapés que les jésuites l’étaient dans 
la précédente, et qui est donnée comme la revanche de celle-ci. 

Les Conversations étaient alors un genre littéraire comme les Lettres, 
comme les Portraits. M" de Scudéry publiera ses Conversations et entre- 
tiens. Le chevalier de Méré publiait, en 1669, ses Conversaiions avec le 
maréchal de Clérembaut, l'un des spirituels amis de Saint- Évremond. 

Onn'a jamais eu à un plus haut degré que Saint-Évremond le sen- 
timent vif des ridicules, ni une manière plus légère de les exprimer. 
Dans les endroits où il excelle, il a l'ironie au sens le plus attique. L'é- 
dition donnée par M. Giraud nous permet de lire de suite les morceaux 
les plus agréables sortis de sa plume sans avoir à les chercher dans le 
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pêle-mêle de ses œuvres. M. Giraud a fait précéder ce choix d'une His- 
toire de la vie et des ouvrages de Saint-Évremond, ample, copieuse, dans 
le genre des biographies de M. Walckenaer, et qui n'a qu'un défaut, c'est 
de n'être pas finie : il y manque les années de Saint-Evremond à l'étran- 
ger. Mais, pour ce qui est de sa vie et de sa carrière en France, on en a 
tous les détails, avec les accessoires et toutes les circonstances sociales 
qui peuvent l'éclairer et y donner intérêt. L'épisode principal, ne tenant 
guère moins de quatre-vingts pages, est une vie de la première et grande 
amie de Saint-Evremond, de cette célèbre Ninon qui offre une sorte 
de problème. M. Giraud n’a rien négligé pour nous la montrer sous son 
plus beau jour, pour nous donner la clef de la considération dont elle 
parvint, malgré tout, à s'entourer en vieillissant, et pour la distinguer 
des Marion de l'Orme, des Sophie Arnould et de leurs pareilles. Ninon, 
de son vivant, a compté bien des adorateurs et des amis, depuis de 
prince de Condé et Coligny jusqu'aux abbés Gédoyn et de Châteauneuf; 
M. Giraud les énumère tous ou presque tous : par cette biographie 
insigne quil a consacrée à Ninon, il mérite d'être compté lui-même 
dans le nombre et de prendre rang sur la liste, le dernier et le plus 
désintéressé, un ami posthume, un pur ami de l'esprit. — Et à propos 
de Ninon, je rappellerai qu'on a, depuis peu seulement, déterminé au 
juste son âge, car c'était une question: on la faisait aller jusqu’à quatre- 
vingt-dix ans. M. Jal, qui a eu le courage de feuilleter à cette fin les 
registres des soixante-huit paroisses de Paris, — deux ou trois cents vo- 
lumes manuscrits, — est arrivé à découvrir l'acte de baptême de ma- 
demoiselle de Lenclos. Décidément Ninon n'avait que quatre-vingt-cinq 
ans moins un mois quand elle mourut, cinq années de moins que Saint- 
Évremond. Puissent toutes les antiquités avoir leur chronologie aussi 
bien démêlée et tirée à clair! | 

En publiant les morceaux de choix de son auteur, M. Giraud s'est fort 
attaché à en fixer la date première, tant celle de la composition que de 
l'impression. Bon nombre de ces pièces, en effet, coururent manus- 
crites longtemps avant d'être recueillies et le plus souvent volées par un 
libraire. Un des endroits les plus essentiels de la notice de M. Giraud 
est le débat qu'il a engagé avec M. Cousin, la querelle qu'il lui a faite 
à propos d'une des pensées que M. Cousin attribue à La Rochefoucauld, 
mais dont M. Giraud réclame la priorité pour Saint-Évremond, Je viens 
de prononcer le mot de querelle; mais quelle querelle, bon Dieu! 
qu'elle est courtoise ! qu'elle est polie! qu'elle est révérencieuse! Quant 
au point en litige, on va en juger. 

En compulsant les papiers de M"* de Sablé, M. Cousin avait été 
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amené, par une lettre de M. d'Andilly, qui en faisait de grands compli- 
ments à la marquise, à s'enquérir d'un écrit d'elle sur l'Amitié. Il avait 
été assez heureux pour le retrouver dans les papiers de Conrart à l'Ar- 
senal. Cet écrit sur l'Amitié, dont M. d'Andilly et les amis de M°° de 
Sablé faisaient de si prodigieux éloges, et dont elle accoucha sur la fin 
de 1660, n’est qu'une suite de maximes, placées les unes après les 
autres et formant à peine deux petites pages : il porte le caractère d’une 
rélutation, et voici ce qu'en dit M. Cousin, au chapitre im de sa 


Madame de Sablé : 


« 11 y faut voir une réponse à: quelqu'un de la société de M** de Sablé qui 
devant elle avait exprimé de basses pensées sur l'amitié. Ce quelqu'un-là est, à n'en 
pouvoir douter, La Rochefoucauld. Il avait communiqué à M°* de Sablé sa maxime 
sur l'amitié : « L'amitié! Ja plus désintéressée n'est qu'un trafic où notre amour- 
« propre se propose loujours quelque chose à gagner.» Loin d'effacer cette triste 
maxime, deux ans avant sa mort il l'étendit de la facon suivante : «Ce que les 
hommes ont nommé amitié * n’est qu'une société, qu'un ménagement réciproque 
d'intérêts, et qu'un échange de bons offices; ce n'est enfin qu'un commerce où 
l’'amour-propre se propose toujours quelque chose à gagner.» Le cœur de M"* de 
Sablé lui fournit des pensées d’un ordre bien différent. Elle prend à tâche de com- 
battre sur tous les points la maxime de La Rochefoucauld, sans s’écarter jamais de 
cette parfaite mesure qui est le trait distinctif de son esprit et le signe de la vérité 
en toutes choses, mais qui rarement est accompagnée d'un grand éclat. Elle sépare 
nettement l'amitié de l'intérêt; elle montre qu'il se fait bien dans l'amitié un 
échange de bons offices, mais que l'amitié est autre chose encore que l'espoir de cet 
échange, etc. » 


Or M. Giraud oppose à cette explication de M. Cousin, qu'au 
moment où M’ de Sablé réfutait cette idée, que l'amitié est une sorte 
de trafic, La Rochefoucauld n'avait pas encore publié ses Maæximes ni 
celle-ci en particulier, et probablement qu'il n’en était pas encore cou- 
pable; mais, de plus, que, depuis 1 647, il y avait en circulation dans la 
société un petit écrit volant de Saint- Évrémand touchant cette maxime 
qu'on ne doit jamais manquer à ses amis, et dans lequel on lisait en toutes 
lettres : « Cependant il est certain que l'amitié est un commerce; le 
«trafic en doit être honnête; mais enfin c’est un trafic. Celui qui y a mis 
«le plus en doit le plus retirer. . .. » Se fondant sur ce texte, M. Gi- 
raud revendique pour Saint- Évremond l'honneur d'avoir été expres- 
sément réfuté par M°° de Sablé. Mais il faut voir en quels termes il 
se hasarde sur ce terrain de la marquise, terrain brûlant, conquis, 
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possédé et illustré par M. Cousin. Parlant donc de quelques petits 
écrits de Saint-Evremond qui se rapportent à cette année 1647, 
M. Giraud s'exprime de la sorte : 


« Ces opuscules portent leur date en eux-mêmes el sont unis entre eux par un lien 
qui est visible aux yeux les moins clairvoyants. Ils ont été destinés au salon de 
M°° de Sablé, alors établie à la Place Royale. Je viens d'écrire un nom qui brüle 
ma plume. Je demande, très-humblement, à un grand écrivain la permission de 
courir un moment ici sur ses terres, et d'y recueillir, s'il se peut, quelques épaves 
échappées de ses mains, dans le voyage charmant où il convie ses lecteurs, à lravers 
le xvri siècle. Tout me prouve la destination des trois opuscules de Saint-Evremond : 
une dédicace, écrite par l'éditeur Barbin en 1668‘; le genre particulier d'ouvrage 
dont il s’agit; enfin, les relations intimes qui ont dû exister entre Saint-Evremond 
et la marquise de Sablé. » 


M. Giraud discute et développe successivement ces différents points. 
Il est bien vrai que, lorsque, plus tard, on présenta à Saint-Évremond, 
retiré en Angleterre, cet ancien opuscule sur l'Amitié, imprimé avec 
d'autres, il refusa d'y reconnaître ce qu'il avait pu écrire primitivement, 
etil crut y voir des altérations de sa pensée; mais il n’en avait pas moins 
pour cela écrit quelque chose de très-approchant, et M. Giraud, rassem- 
blant les raisons à l'appui, soutient son opinion en des termes dont 
certes l'adversaire n'avait pas à se plaindre : 


«J est probable, dit-il, qu'en 1647 Saint-Évremond a écrit ces paroles : Il est 
certain que l'amitié est un commerce; le trafic en doit étre honnête ; mais enfin c'est un 
trafic. Cette maxime avait été discutée dans le salon de M"*° de Sablé, et y avait 
soulevé des tempêtes. Les âmes délicates s'en étaient révoltées ,-et la noble nature 
de M” de Sablé la première. C'est pour répondre à Saint-Evremond, qu'elle ne 
nomme pas, el non pas à La Rochefoucauld, que M. Cousin croit reconnaître à tra- 
vers le papier de M de Sablé; c'est pour répondre à Saint-Evremond, qu'elle 
composa cet écrit sur l'Anutié, écrit perdu pendant longtemps, et retrouvé et publié 
par M. Cousin, dans son ravissant volume de Madame de Sablé; j'en suis à ses 
genoux de reconnaissance. 1! y faut voir, dit M. Cousin dans son style inimitable, 
une réponse à quelqu'un de la société de M°* de Sablé qui, devant elle, avait exprimé 
de basses pensées sur l'amitié. Ce quelqu'un-là est, à n'en pouvoir douter, La Roche- 
foucauld. .….. ; » 

«Je crois que ce quelqu'un- là est plutôt Saint-Evremond que La Rochefoucauld; 
et je crois, de plus, ce qui est un moyen de me raccommoder sur-le-champ avec 
M. Cousin, que La Rochefoucauld, quinze ans plus tard, n’a fait que copier Saint- 
Evremond. 

«IL est prouvé que M" de Sablé avait composé son écrit sur l'Amitié bien 
longtemps avant la publication des Maximes de La Rochefoucauld, laquelle est de 
l'année 1665, En*1660, M" de Sablé communiquait cet écrit à d'Andilly, 


! Une dédicace du libraire adressée précisément à M”* de Sablé, 
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dont la réponse, datée du 28 janvier 1661, est rapportée par M. Cousin. On voit, 
par là quelles étaient les habitudes de la société de ce temps. Toute une littérature 
y circulait en manuscrit, et à petit bruit, à l'usage d'un pelit nombre de lecteurs, 
qui ne souhaitaient pas d'autre publicité. . . .» 


Maintenant, en juge plus froid et plus désintéressé du débat, je me 
permets de trouver qu'il ya un peu d’excès dans l'importance qu'on 
met à un semblable détail. L'idée de faire de l'amitié un pur trafic n’est 
pas assez belle d’ailleurs pour être si fort revendiquée. Je sais bien qu’au 
fond et à la rigueur elle peut se défendre; car, si vous supprimez dans 
l'amitié tout ce qui en fait le charme et le prix, si vous vous plaisez, par 
supposition, à retirer une à une toutes les qualités de votre ami; si, au 
lieu d'un homme libéral et généreux, vous en faites subitement un 
maniaque qui tourne à l'avare; si, au lieu d'un esprit libre, vous sup- 
posez qu'il soit devenu sectaire; si, au lieu d'un être intelligent, vous 
le supposez en décadence, en enfance, et n'étant plus lui-même, il est 
bien clair que les conditions de l'amitié sont changées. Mais la manière 
de dire qui consiste à appeler tout cela d'emblée et de prime abord un 
trafic et un commerce n'en est pas moins désobligeante, odieuse, et 
Saint-Évremond n'avait pas si tort de ne pas vouloir se reconnaître à ce 
langage. Et puis, le dirai-je? entre Saint- Évremond et La Rochefoucauld, 
entre gens de cette sorte et natures de cette qualité, les questions de 
priorité n’existaient pas. C’est en faire par trop des auteurs, et se faire 
soi-même l'avocat d'une susceptibilité jalouse qu'ils ne partageaient 
nullement. Se sont-ils tout simplement rencontrés dans une même 
pensée? YŸ a-t-il eu chez l'un réminiscence? Y at-il eu emprunt? Assuré- 
ment ils s'en souciaient assez peu l’un et l’autre, et ils n'y regardaient 
pas de si près. 

Pour moi, ma conclusion est un doute. Dans les quelques lignes : 
dont on fait si grand état en les surfaisant, M”*° de Sablé a bien 
pu réfuter Saint-Évremond, et elle a bien pu aussi réfuter La Roche- 
foucauld, qui lui aura dit dès ce temps-là : «Je pense exactement 
«comme M. de Saint-Évremond: je ÉSSES son opinion à mon compte, 
«et j'en fais une maxime. » 

On ne saurait avoir devant soi un Sn Eve emond, l'eût-on déja lu 
vingt fois, sans être tenté de le parcourir encore et sans repasser d'un 
coup d'œil rapide ce qu'il y a de principal en lui, ce qui le fait original 
avec distinction entre Montaigne et Bayle. 

Sa religion, il en faut peu parler. Il n'est autre chose qu'un épi- 
curien sceptique. Î1 se garde de rien attaquer, de rien fronder haute- 
ment; mais il doute ou paraît douter. [l n'affiche rien et n’arbore 
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aucune enseigne. Saint-Évremond serait assez d'accord avec Pascal sur 
l'état moral de l’homme, en ce sens qu'il y voit des contradictions de mille 
sortes, mais il ne s’en inquiète pas autrement; il se plaît à l'indifférence, 
à la nonchalance. C’est 1à où il arrêterait et déconcerterait Pascal, et 
où le grand lutteur n'aurait pas de prise sur lui. «Le plus dévot, dit-il, 
«ne peut venir à bout de croire toujours, ni le plus impie de ne croire 
«jamais; et c'est un des malheurs de notre vie de ne pouvoir naturelle- 
«ment nous assurer s'il y en a une autre ou s’il n'y en a point. » Et, cela 
dit, il ne s'inquiète point de chercher d’une autre manière que naturelle- 
ment; il n'a nul goût pour le surnaturel et n'y donne pas. 

Socrate ne lui paraît pas plus assuré et certain, en fait d'immortalité 
de lâme, qu ‘Épicure en fait d'anéantissement; il se plaît à surprendre 
quelqu’une de leurs i inconséquences et à les montrer en contradiction 
avec eux-mêmes. Îl n’est pas plus cartésien que Pascal, et même un peu 
moins. Mais ces fluctuations ne lui sont ni insupportables ni désagréables, 
il s'y laisse bercer, il comprend le pour et le contre. «Le doute a ses 
«heures dans le couvent, dit:il, la persuasion les siennes. » Il aime ces 
sortes de balancements. | 

Saint-Évremond est assez philosophe pour ne pas craindre par mo- 
ments de paraître croyant. 

L'idée de la mort l'occupe. I parle souvent de ce dernier passage 
tout en étant d'avis qu'il faut le couler le plus insensiblement qu'il se peut : 
«Si je fais un long discours sur la mort, après avoir dit que la médita- 
«tion en était fâcheuse, c’est qu'il est comme impossible de ne faire pas 
«quelque: réflexion sur une chose si naturelle; il y aurait même de la 
«mollesse à n'oser jamais y penser... .— Du reste, il faut aller in- 
«sensiblement où tant d'honnèêtes gens sont allés devant : nous, et où 
«nous serons suivis de tant d’autres. » 

Il professe la théorie du divertissement, ou du moins il ne semble 
en rien en blêmer l'usage : «Pour vivre heureux, il faut faire peu de 
«réflexion sur la vie, mais sortir souvent comme hors de soi; et, parmi 
«des plaisirs que fournissent les choses étrangères, se dérober la con- 
«naissance de ses propres maux.» 

Il se plaint par moments du trop ou du trop peu de l’homme, ou plu- 
tôt il s'en étonne comme d'une bizarrerie, mais sans en gémir avec la 
tendresse et l'anxiété qu'y mettra l’auteur des Pensées, Cette fois-ci il le: 
dit en vers et dans un sonnet dont voici la fin 

F Un mélange incertain d'esprit et de matière 


Nous fait vivre avec trop ou trop peu de lumière, 
Pour savoir justement et nos biens el nos maux. 
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Change l'état douteux dans lequel tu nous ranges, 
Nature; élève-nous à la clarté des anges, 
. Ou nous abaisse au sens des simples animaux. 


Il n'est pas de ceux qu'on voit en peine et au désespoir jusqu'à ce 
qu'ils aient trouvé la clef du mystere. Îl n’a jamais senti en lui le combat. 
N'en prenez sujet ni de louange ni de reproche: son humeur est ainsi; 
il a reçu en naissant ce qu'on appelle un naturel philosophe : «Je puis 
«dire de moi une chose assez extraordinaire et assez vraie, c'est que 
«je n'ai presque jamais senti en moi-même ce combat intérieur de la 
«passion et de la raison : la passion ne s’opposait point à ce que j'avais 
«résolu de faire par devoir; et la raison consentait Rs ce que 
«j'avais envie de faire par un sentiment de plaisir... 

Ses passions, — c'est trop dire, — mais ses goûts é sa raison ont, de 
tout temps, fait bon ménage en lui. Saint-Évremond est, avec un peu 
plus de naturel et de vivacité, un esprit de l'ordre et de la famille de 
Fontenelle. Il a su se passer, en tout genre, de l'orage et du tourment. 
Lui-même a raconté avec sincérité comment il en vint à se guérir peu 
à peu de la soif de trop connaître!. Il n'a eu à traverser aucune des 
grandes ou des belles folies qui transportent une âme, ne füt-ce qu'à 
une heure sublime de la jeunesse. La flamme chez lui est absente, l'étin- 
celle sacrée fait défaut, et son régime, il faut en convenir, n'eût guère 
été efficace à l'entretenir ouà l'allumer. 

Au point de vue littéraire, 1 a nui à Saint-Évremond qu'il en füi 
ainsi. Il écrit avec délicatesse, souvent avec recherche et manière, tou- 
jours avec esprit; mais il ne grave rien, il ne creuse pas, il n’enfonce 
pas. La mémoire n'emporte aucun de ses traits en le quittant. 

C'est ainsi que, dans ses Considérations sur les Romains, il a devancé 
en bien des pensées Montesquieu, et sans obliger à ce qu'on se sou- 
vint de lui, sans marquer sa trace. I] ne faut pas demander aux hommes 
de ce temps-là une critique historique bien profonde en ce qui concerne 
l'antiquité : il y a bien loin, comme l'on peut penser, de Saint-Evre- 
mond à Niebubr et à Mommsen; mais, au sortir des doctes élucubra- 
tions du xvr° siècle, et en se débarrassant du matériel de l'érudition et 

des questions de grammairé, il y eut alors quelques hommes de sens 
qui raisonnèrent à merveille sur les données générales qu'on avait à sa 
portée et sous la main : on dissertait volontiers sur le caractère des Ro- 


! Dans le chapitre intitulé : Jugement sur les sciences où peut s'appliquer un honnête 
homme. 


80 JOURNAL DES SAVANTS. — FÉVRIER 1868. 


mains et des Grecs, sur le génie de César et d'Alexandre. Les traductions 
de César par d'Ablancourt, et de Quinte-Curce par Vaugelas, avaient 
mis ces discussions à l'ordre du jour dans le beau monde; grâce à 
d'Ablancourt encore, on pouvait suivre d'étape en étape la Retraite des 
dix mille avec cet agréable et instructif Xénophon, de qui Gustave- 
Adolphe avait dit quil ne connaissait que lui d'historien. L'expé- 
rience de la guerre et même des intrigues civiles, le voisinage de guer- 
riers éminents tels que M. le Prince et M. de Turenne, ouvraient des 


vues et donnaient des jours sur les hommes et les événements d'autre- : 


fois. 

Saint-Évremond est l'écrivain de son temps qui a le mieux parlé en 
prose (car on avait Corneille en vers) de ces choses générales de l'an- 
tiquité, et qui a porté les meilleurs jugements sur Alexandre, César, 
Pyrrhus, Annibal. Ses Réflexions sur les divers génies du peuple romain dans 
les différents temps de la République sont d'un esprit éclairé, sensé, philo- 
sophique et pratique à la fois, qui s'explique assez bien ce qui a dû se 
passer dans les âges anciens par ce qu’il a vu et observé de son temps, 
et par la connaissance de la nature humaine : partout où il faudrait en- 


trer dans les différences radicales et constitutives des anciennes cités et 


sociétés, il est insuffisant et glisse. Plusieurs chapitres importants du ma- 
nuscrit s'étant perdus perdant un voyage de l’auteur, ilne voulut jamais 
prendre la peine de les refaire. Saint- Évremond n'était pas de ceux qui, 

même en parlant du peuple-roi, aspirent à élever un monument. La 
aussi, tout en ayant la plus convenable et la plus noble liberté de juge- 
ment, il a au fond l'indifférence, une sorte de découragement de volup- 
tueux. Îl ne cherche qu'un passe-temps,’ et à tromper les heures en- 
nuyeuses. Îl n'a pas cet amour de la louange, cette élévation de des- 
sein, ce besoin de renom durable et immortel qu'avait Montesquieu, 
et sans quoi il ne se fait rien de grand ni dans la vie ni dans l'élo- 
quence. 

Mais, tout rabattu, il reste vrai que Saint-Évremond débarrasse l'his- 
toire du fatras des commentateurs, va droit à l'esprit des choses, cherche 
moins à décrire les combats qu’à faire connaître les génies; n'admire 
que ce qui lui paraît à admirer. Le premier des modernes français, il 
porte un coup d'œil philosophique dans l'histoire ancienne. Véritable 
précurseur, il invoque un historien qui sache parler guerre, administra- 
tion, politique, et qui ait, comme on l'a dit, l'intelligence. I cherche en 
tout le fin des choses et ne se contente pas du gros. 

Nul mieux que lui n’est apte à nous faire bien comprendre ce qu'était 
l'exquise culture dans les hautes classes de la société et pour quelques 
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esprits d'élite, à cette date heureuse et si vite enfuie, où un reste de li- 
berté et même de licence se composait déjà avec une régularité non 
encore excessive. L'arrestation de Fouquet nous donne la dernière limite. 
A partir de là, le niveau passa et s'étendit sur tout, sur les caractères 
comme sur les choses. 

La manière d'écrire de Saint-Évremond n'est pas tout à fait celle que 
célèbrent et préconisent les partisans déclarés du grand siècle : elle est 
distinguée, elle n’est pas simple. Il a je ne sais quelle façon rare et fine 
de dire les choses. L’antithèse est sa figure favorite. Je la trouve à 
chaque ligne dans une lettre adressée, en 1667, à M. de Lionne, qui, 
désirant ménager son retour, lui avait demandé d'écrire une sorte d'apo- 
logie qu il pût montrer au roi. Celle que Saint-Évremond composa est 
des mieux faites et fort i ingénieuse, mais touie concertée. 

On a de lui, vers cette même date et dans ce même style spirituel, 
mais plus aisé, une Dissertation sur la tragédie de Racine d'Alexandre, 
tout à l'avantage de Corneille, et qui montre bien les sentiments de 
ceux qui appartenaient à cette génération d’admirateurs, restés fidèles 
au Gid et à Cinna. Les défauts premiers de la manière de Racine sont 
bien saisis : le poëte prête trop de tendresse aux anciens héros; il les 
fait trop amoureux, trop galants, trop Français : Saint-Evremond a trouvé 
déjà toutes ces critiques, tant répétées depuis. Il lui demande plus de 
vérité, de vraisemblance historique, d'observer le caractère des nations, 
de tenir compte du génie des lieux et des temps : peu s'en faut qu'il ne 
réclame en propres pl un peu de couleur locale. Saint- Évremond, 
dans sés vues, est en avant de son siècle pour le drame comme pour 
l'histoire. L’esquisse rapide qu’il fait d’une tragédie d'Alexandre telle qu’il 
l'aurait souhaitée, d'un Porus doué d’une grandeur d'âme «qui nous 
«fût plus étrangère; » ce tableau qu'il conçoit d’un appareil de guerre 
tout extraordinaire, monstrueux et merveilleux, et qui, dans ces contrées 
nouvelles, au passage de ces fleuves inconnus, l'Hydaspe et l'Indus, 
épouvantait les Macédoniens eux-mêmes; ces idées qu'il laisse entre- 
voir, si propres à élever l'imagination et à tirer le poëte des habitudes 
doucereuses, nous prouvent combien Saint- Évremond aurait eu peu à 
faire pour être un critique éclairé et avancé. Ceux qui l'appellent un pré- 
cieux n'y entendent rien; ils s’en tiennent à l'écorce. On devine, dès 1667, 
un homme qui aurait, vers 1821, travaillé à la publication des théâtres 
étrangers et y aurait ajouté quelque bonne préface à la Benjamin Cons- 
tant. Le piquant, c'est qu'il a Shakspeare sous sa main, à deux pas, et 
que ni lui, ni les beaux esprits du temps de Charles IT, ne paraissent 
s’en douter. Trait singulier et distinctif! Saint- Évremond, qui vécut près 
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de quarante ans en Angleterre, n'entendait point l'anglais; c'étaient ses 
amis, le duc de Buckingham et M. d'Aubigny, qui lui expliquaient les 
meilleures pièces anglaises, et naturellement ils ne lui parlaient que du 
théâtre du jour. Cette indifférence de Saint- Évremond est une tache 
dans sa vie : il a beau avoir dit bien des vérités à propos de Racine, la 
postérité ne saurait lui passer sa tranquillité et sa paresse à ignorer, je ne 
dis pas seulement Shakspeare, mais jusqu’à la langue de Shakspeare. 
C'est ici qu'un peu plus de zèle et d'ardeur n'aurait pas été mal placé. 
Oh! que Voltaire visitant rapidement l'Angleterre et emportant de là 
tout ce qu'il pouvait de notions et d'idées, tout un butin de philosophie 
et de littérature pour en gratifier la France, avait plus noblement le dé- 
mon en soi et ce que je ne crains pas d'appeler le diable au corps! Ge 
lutin a trop manqué à Saint-Évremond. 

Une des pièces les plus intéressantes qu'il nous ait laissées et des plus 
délicates (pour employer une de ses expressions favorites), la prin- 
cipale peut-être aux yeux du biographe et comme offrant l'expression 
entière de sa nature, c’est sa lettre à l'un de ses anciens amis restés 
des plus affectionnés et des plus fidèles, le maréchal de Créqui, qui 
lui avait demandé en quelle situation était son esprit, et ce qu'il pensaït de 
toutes choses dans sa vieillesse. La réponse, fort détaillée, est pleine de 
modération, de maturité et de grâce. I commence par quelques ré- 
flexions fines et spirituelles sur la variation de ses goûts avec l’âge, ré- 
flexions dans le sens d'Horace, lorsque Horace incline aux préceptes 
d'Aristippe; il démêle et dénonce avec un vif sentiment des nuances 
les effets des ans et les changements insensibles, mais inévitables, 
qu’ils amènent. Sur le choix des livres, il est excellent à entendre : il 
ne lit plus, ül relit. Sa bibliothèque française, qu'il passe en revue, est 
des plus bornées. On y remarque l'absence de Balzac, qu'il juge ail- 
leurs affecté et suranné. Il omet Pascal : peut-être n'avait-il pas vu en- 
core le livre des Pensées. Corneille ÿ tient une grande place. Bossuet, 
qui à éclaté depuis peu par ses deux premières oraisons funèbres, s’a- 
joute comme en post-scriptum après Voiture. Mais surtout le plaisir de 
la conversation lui paraît augmenter avec les années et devenir supé- 
rieur même à celui de la lecture : il en indique les conditions, ïl en 
mesure les agréments et les degrés; il le différencie selon les sexes. On. 
a dans cette lettre tout un tableau de l'esprit d'un homme distingué, à 
le suivre dans ses goûts, dans ses lectures et dans les entretiens de l'a- 
mitié : C’est tout un inventaire moral. 

Il avait commencé par se raïller de l'Académie française, encore 
naissante et à ses débuts; mais il eût fait lui-même un excellent acadé- 
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micien, lorsque l’Académie était à ses meilleurs jours. On sait sa jolie 
dissertation sur le mot Vaste, qu’il tient à ne prendre que dans l'accep- 
tion d'un défaut. «Le vaste, dit-il, est toujours un vice.» Mais, comme 
il anime et relève, par les exemples qu'il choisit, cette dissertation toute 
erammaticale en principe! Ce mot de vaste devient un prétexte à des 
portraits de Pyrrhus, d'Alexandre, de Catilina, de César, de Richelieu, 
de Charles-Quint. Il fertilise ce sujet grammatical, comme d'autres, qui 
ne sont que grammairiens, dessèchent des sujets historiques. 

Enfin, pour être et paraitre quelque chose de plus, pour pousser 
ses essais jusqu'à l'œuvre, pour porter son esprit jusqu’au talent, il n'a 
manqué à Saint-Evremond qu'un enthousiasme, une ambition, une il- 
lusion, un mobile : il en faut aux plus heureuses natures. 

Ses relations avec la duchesse de Mazarin demanderaient à être trai- 
tées à part et d'une plume légère. La quantité de riens et de bagatelles 
de société, de petits vers et de billets galants de lui à elle, que Des 
Maizeaux nous a livrés, veulent être interprétés avec esprit et sans trop 
de rigueur. Macaulay, dans son Histoire, a tracé de cette duchesse un 
portrait peu flatté et un peu forcé peut-être. Saint-Evremond, qui est 
meilleur à entendre, remplissait auprès d'elle le rôle assez compliqué 
d'un vieil ami, empressé, amoureux, non jaloux, confident et conseil- 
ler assez écoulé, mais non obéi. Il avait trop de goût pour être ridi- 
cule, et ceux qui le voient tel à cette distance n'ont pas pris la peine 
de se placer au point de vue. H savait autant que personne que la 
beauté est faite pour aimer la jeunesse, et qu'elle peut tout au plus 
consoler un vieillard. Il éprouva le plus cruel chagrin qu’il fût capable 
de ressentir à la mort de cette amie, dont les passions orageuses ou les 
caprices avaient si souvent troublé son repos et déconcerté sa sagesse. 
Il n'avait pas moins de quatre-vingt-six ans quand il la perdit : il avait 
dès longtemps passé l’âge où l’on recommence. Cette mort de la du- 
chesse de Mazarin a fait une sorte de mystère, et la manière dont 
Saint-Evremond en parle dans une lettre à M. de Canaples n'est pas 
tout à fait en contradiction avec ce qu'une relation plus secrète est ve- 
nue révéler. On a trouvé, en effet, dans les papiers du président Bou- 
hier, très-curieux, comme on sait, d'anecdotes de tout genre, le récit 
suivant, qui est peu connu : 


« La mort de la duchesse Mazarin est si singulière, qu'elle mérite bien qu'on en 
conserve Ja mémoire. Tout le monde sait la vie quelle menait dans sa retraite de 
Londres. Malgré son âge, elle conservait assez de beauté pour avoir encore des 
adorateurs. Le duc d'Albemarle l'était depuis longtemps quand la duchesse 
de Richelieu, digne fille de la duchesse Mazarin, la fut trouver. Le duc, qui 
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la vit, ne put lenir contre celle jeune beauté et quilta bientôt la mere pour la 
fille, 

« La duchesse, au désespoir, se servit de son crédit auprès du roi Guillaume pour 
faire sortir sa fille d'Angleterre, et, en effet, celle-ci fut obligée de se retirer en 
Hollande; mais la duchesse n'y gagna rien, car le duc d’Albemarle suivit aussitôt 
la duchesse de Richelieu. 

« Alors la duchesse résolut de ne point survivre à ce mépris. Elle se retira ur 
beau matin en une petite maison de campagne qu'elle avait auprès de Londres, 
suivie de deux ou trois de ses domestiques seulement, et y porta deux grosses bou- 
teilles d’une certaine liqueur très-forte, qui se fait avec de l’eau-de-vie et des jus 
d'herbes. Ce fut le poison dont elle voulut se servir, car, quoiqu'on ne s’en serve 
pas à cet usage, mais seulement comme d'un dissolvant pour la digestion, néan- 
moins, quand on en boit beaucoup à jeun, cette liqueur est tellement corrosive 
qu'elle tue comme de l'arsenic. C'est ce que fit la duchesse pendant plusieurs jours, 
pendant lesquels ses amis, entre autres M. de Saint-Evremond, ne la voyant pas 
revenir, connaissant son caractère, se doutèrent de ce que c'était. 

« Ils accoururent donc en sa maison, pour tâcher de lui faire perdre cette fu- 
neste pensée, mais ils trouvèrent les portes fermées, et elle ne voulut jamais qu'on 
les leur ouvrit, quelques instances qu'ils en fissent. Le roi Guillaume lui envoya 
même un prêtre catholique; mais ce fut inutilement, et elle ne voulut point le 
voir. 

«Ainsi mourut cette duchesse avec une fermeté digne vraiment de l'ancienne 
Rome....n 


Or Saint-Évremond, dans sa lettre au marquis de  Canaples sur la 
mort même de la duchesse, disait : 


« Vous ne pouviez pas, Monsieur, me donner de meiïlleures marques de votre 
amitié, qu'en une occasion où j'ai besoin de la tendresse de mes amis et de la force 
de mon esprit pour me consoler. Quand je n'aurais que trente ans, il me serait dif- 
ficile de pouvoir rétablir l'agrément d’un pareil commerce; à l’âge où je suis, il 
m'est impossible de le remplacer... Assurément elle disposait de ce que j'avais 
plus que moi-même; les extrémités où elle s'est trouvée sont inconcevables. Je 
voudrais avoir donné ce qui me reste et qu “elle vécüt. Vous y perdez une de vos 
meilleures amies : vous ne sauriez croire combien elle a été regrettée du public et 
des particuliers. Elle a eu tant d'indifférence pour la vie qu'on aurait cru qu’elle n'était 
pas fâchée de lu perdre. Les Anglais, qui surpassent toutes les nations à mourir, la doivent 
regarder avec jalousie. » 


I me semble que cette fin de lettre, dans son obscurité, ne dément 
en rien, mais vient plutôt confirmer la version transmise par Île prési- 
dent Bouhier. On n'aimait pas alors, — encore moins qu'aujourd'hui, — 
à s'expliquer nettement sur les morts volontaires. Saint-Evremond, écri- 
vant de Londres à l’un de ses amis de France, n'aurait pu s'exprimer 
plus clairement, même quand il aurait eu plus à dire, et il y a dans 
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ses dernières phrases un je ne sais quoi d’enveloppé et de marqué à 
la fois qui ne laisse pas d'être significatif. 

Dans tout ce que je viens dé dire de Saint-Évremond, je suis heu- 
reux de me trouver d'accord avec M. Giraud, qui l'a si bien étudié et 
compris. Je mettrai encore ici deux ou trois réflexions que le sujet me 
sugoère. Malgré cette vilaine pensée sur l'amitié- “trafic, dont il ne s'est 
pas reconnu le père, je ne sais personne qui ait mieux senti que Saint- 
Évremond les douceurs de l'amitié, qui ait eu plus de goût et d'ouver- 
ture que lui pour les douceurs d'unicommerce. aimable: Ce qu'il a dit 
en maint endroit de M. d'Aubigny, et le regret qu'il a exprimé de cette 
perte irréparable, suffit à témoigner de sa sensibilité. 11 comprenait l'a- 
mitié de l'esprit comme celle du cœur; les deux n'étaient pas séparables 
chez lui. Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que, dans l'an- 
cienne société, telle qu'elle était faite, le champ de l'amitié était plus 
étendu qu'aujourd'hui : il y avait plus de sujets réservés, plus de choses 
particulières dont on eût à s’entretenir, même en matière d'idées; la 
publicité, comme aujourd’hui, n'avait pas tout pris, tout défloré : il y 
avait bien plus de place à la confidence et au secret. Et qu'est-ce donc 
qu'on pourrait se confier aujourd'hui, hormis les affaires d'intérêt privé 
ou de sentiment? Les opinions politiques, — on les imprime tous les 
matins, quand on ne les débite pas du haut d'une tribune. Les opinions 
religieuses, — on les débite aussi, et, dans tous les cas, elles ont perdu 
l'obligation et l'attrait du mystère. L'amitié, ne l'oublions pas, aime 
avant tout l'ombre et les sentiers. La matière qui alimentait ces conver- 
sations si particulières, ces confidences infinies d'autrefois, est soutirée 
à chaque instant, désormais, par la circulation du dehors; le huis clos 
de l'intimité est éventé. Je ne prétends pas dire, assurément, qu'il n’y 
ait plus lieu aux convenances des esprits et 1e âmes, ni à ce noble 
sentiment de l'amitié; mais la forme où nous le voyons se produire 
chez Saint-Évremond a notablement changé avec les conditions de la 
société elle-même. 

Saint-Evremond nous représente toute une race de voluptueux dis- 
tingués et disparus, qui n’ont laissé qu'un nom : M. de Cramail, Mit- 
ton, M. de Tréville. . .; mais il est plus complet que pas un, et c’est 
pourquoi il est resté. Il n’y a qu’un Saint-Evremond en français. J'irai 
plus loin : il n’y a plus lieu à un second Saint- Évremond. Un homme 
de qualité qui aurait ce talent serait tenté d'être un pur homme de 
lettres. Un sceptique de cet ordre serait tenté d’être d’un parti, d'une 
cause philosophique. L’indifférence ne lui serait plus possible à partir 
du xvur siècle; on le tirerait à soi; il ne pourrait plus rester aujour- 
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d'hui dans cet état de neutralité et d'abstention indolente. Et quant au 
talent, à l'esprit, il ne pourrait non plus résister à devenir un auteur 
proprement dit et traité comme tel, à être membre d'une académie. 
Cet état d'amateur obstiné dans son indifférence et sa quiétude n'est 
plus permis. 

Je ne dirai qu'un mot des deux discours couronnés par l'Académie 
française, Le sujet de Saint-Évremond n'était peut-être pas très-propre 
à un exercice académique; car, on a beau proposer une Étude, non un 
Éloge, il y a des points qui sont plus du ressort de la critique familière 
et de la causerie que du développement oratoire, où il entre toujours 
un peu de convenu. Le discours d'un des concurrents, M. Gidel, a su 
échapper à cet inconvénient, et il nous a rendu un Saint-Évremond 
assez vrai dans sa diversité et son étendue. Il a raconté et exposé plutôt 
que jugé. C'est ce que n’a pas fait M. Gilbert : il a pris Saint-Evremond 
de plus haut, et il n’a pas su se garder de le traiter, selon moi, avec 
une sévérité excessive. Son discours, que recommande une composi- 
tion plus serrée que celle de son concurrent, se trouve être bien moins 
un hommage qu'une offense à la mémoire de cet aimable Saint-Évre- 
mond. De simples plaisanteries de société y sont devenues matière à 
incrimination; la relation avec la duchesse Mazarin y est présentée 
tout à fait à contre-sens et sous un faux jour. M. Gilbert, évidemment, 
était bien plus sur son terrain quand il s’occupait de Vauvenargues. 
C’est que peut-être aussi, pour bien apprécier Saint- Évremond, il faut 
être soi-même quelque peu de la philosophie de Saint-Évremond. 


SAINTE-BEUVE. 
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SEPTIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


Nous avons déjà dit quelques mots.des précautions de Pierre avant 
son départ, pour tenir dans le devoir la milice indisciplinée des strélitz. 
Pas un seul de leurs régiments n’était resté à Moscou. Les uns avaient 
été dirigés sur Azof et les provinces méridionales, d’autres sur la 
frontière de Lithuanie, d’autres dans différentes garnisons. Partout ils 
étaient mêlés soit à des régiments réguliers, soit aux contingents fournis 
par les villes selon l’ancienne organisation militaire. En outre le tsar 
se proposait de les tenir constamment sous les drapeaux et d’en faire 
des soldats réguliers. Pour les strélitz, accoutumés à passer tous les 
hivers à Moscou avec leurs femmes et leurs enfants, ce nouveau ré- 
gime paraissait-très-dur et ils regrettaient amèrement la régence de 
Sophie, lorsque rien ne se faisait que selon leur volonté. Les régi- 
ments de Tchornoï, Kolzakof, Tchoubarof et Hundertmark , qui avaient 
passé une année à travailler aux fortifications d'Azof, ayant été relevés 
par d'autres régiments, apprirent avec un extrême mécontentement 
qu'au lieu de retourner à Moscou ils étaient dirigés sur la frontière de 
Lithuanie et incorporés dans l’armée. d'observation, aux ordres du 
prince Michel Ramodanovski. On les cantonna à Vélikié-Louki, et on 
fit la faute de ne pas les embrigader avec d’autres troupes. Au mois de 
mars 1698, à l'époque du grand carême, 175 hommes de ces quatre 
régiments désertèrent à la fois, et rentrèrent à Moscou, à peu près pu- 
bliquement. Ils disaient que dans leurs cantonnements on mourait de 
faim, que leur solde était détournée, surtout ils se plaignaient. d’être 
traités injustement et d'avoir à supporter les plus grandes privations et 
les plus dures fatigues, tandis que les régiments des gardes n'avaient 
dans la capitale qu'un service de parade. En ce moment, une certaine 
inquiétude régnait à Moscou. La poste n'avait pas apporté de nouvelles 


© Voir, pour les six précédents articles, les cahiers de juin 1867, p. 360, de juil- 
let, p. 418, de septembre, p- 554, d'octobre, P- 608, de novembre, p. 673, de 
janvier 1868, p. 15, 
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du tsar; quatre courriers avaient manqué. Quelques bruits sinistres com- 
mençaient à se répandre. Les boyards du conseil ayant ordonné aux 
déserteurs de retourner à leurs drapeaux, les 175 strélitz se présen- 
tèrent chez le prince Troékourof, leur commandant général, et, après 
beaucoup de plaintes contre leurs chefs, demandèrent un délai, non 
comme une faveur, mais comme ün droit. Le prince fit arrêter les plus 
insolents, mais leurs camarades les délivrèrent, et les ramenèrent dans 
leur quartier. 

On perdit quelques jours à délibérer sans prendre de parti à l'égard 
des déserteurs. La plupart des conseillers et le prince Fédor Ramoda- 
novski, le représentant du tsar, craignaient un soulèvement de la populace 
et penchaient tantôt pour des mesures de rigueur, tantôt pour une clé- 
mence qui n'était inspirée que par la crainte. L'absence de nouvelles 
du tsar ajoutaità leur anxiété, et Vinius, le Maitre des postes, correspon- 
dant habituel de Pierre, n’osant lui écrire la situation des affaires, adres- 
sait à Lefort une lettre presque désespérée. Cependant, reprenant un peu 
de courage, les boyards firent prendre les armes pendant la nuit au 
régiment des gardes Semenovski, qui arrêtèrent les déserteurs dans leur 
faubourg. Ce ne fut pas sans quelque résistance. Un des strélitz fut tué. 
Trois des plus mutins furent envoyés en Sibérie, le reste, sous bonne 
escorte, fut dirigé sur Vélikié-Louki. En rendant compte du fait à 
Pierre, le prince Fédor s'attendait à des compliments sur son énergie; il 
en fut tout autrement. Voici la réponse du tsar : 


Min her Konih, 


J'ai reçu le 8 mai votre lettre impériale du 8 avril. Je me félicite qu'elle ne soit 
pas ea relard. Les emplettes et les enrôlés sont en route; nous partons jeudi pour 
Vienne. Je t'en prie, fais ce que te dira Tikhon Nikititch’, pour l'amour de Dieu ! 


PiTer. 
Amsterdam le q mai 1698. 


P, S. Dans cette lettre vous m'informez de la sédition des strélitz, et vous me 
dites que les soldats [réguliers] sont obéissants à votre gouvernement et fidèles au 
drapeau. Nous nous en réjouissons. Mais je suis afligé et fâché à ton sujet. Pour- 
quoi n'as-tu pas fait faire une enquête? que Dieu te juge! Ce n'est pas là ce dont 
nous étions convenus dans l’antichambre de la maison hors de la ville. Est-ce que 
ce n'était pas pour cela que j'avais pris Avtamon *? Vous croyez que je suis perdu 


® Strechnef, un des boyards du conseil en qui Pierre avait le plus de confiance. 
— * A. Mikhaïlovitch Golovine, commandant le régiment Préobajenski. Proba- 
blement Pierre l'avait désigné au prince Fédor comme un homme énergique sur 


lequel on pouvait compler. 
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parce que la poste est en retard; vous avez peur et vous n'osez rien faire. Grâce à 
Dieu personne n'est mort, nous sommes tous en vie. D'où vous viennent ces peurs 
de femme? Est-ce qu'on est moins vivant, parce qu'un courrier se perd? Je n'at- 
tends rien de bon de pareille couardise. Pardon, ne te fâche pas. Mais je L'écris 
avec le cœur malade. 


Cependant les événements avaient marché, qui prouvaient que le tsar 
n'avait pas attaché une importance exagérée à l'apparition des déser- 
teurs dans la capitale. Leur présence avait vivement ému la curiosité, 
et leurs rapports sur la position de leurs camarades excitaient l'intérêt 
des Moscovites. Bien que les sœurs de Pierre et surtout la princesse 
Sophie fussent étroitement surveillées, elles étaient instruites de tous 
les bruits répandus dans la ville. Toutes avaient à leurs ordres des 
femmes dévouées, en communication fréquente avec des femmes de 
strélitz à qui elles distribuaient des secours. Selon un ancien usage, les 
princesses donnaient à de pauvres gens de grands repas à certains anni- 
versaires, et, dans de pareilles occasions, elles pouvaient facilement 
remettre et recevoir des messages mystérieux. La tsarevna Marfa, visi- 
tait souvent Sophie dans le couvent où elle était retenue, mais ces 
entrevues ayant lieu devant témoins, les princesses avaient trouvé 
moyen de correspondre et de s'envoyer des billets cachés dans des 
sucreries. Îl paraît certain que Sophie fut informée aussitôt de l'arrivée 
des strélitz, et que, par l'entremise de Marfa, elle put leur donner ses 
instructions. Si l'on en croit des confessions arrachées plus tard par la 
torture, deux des déserteurs qui paraissaient agir au nom de leurs ca- 
marades, Boris Proskouriakof et Vassili Touma auraient remis un 
papier roulé, d'un très-petit volume, à une femme nommée Anne 
Artarski pour qu'il fût rendu à la tsarevna Marfa. C'était, disaient-ils, 
une pétition adressée par les quatre régiments de Vélikié-Louki. Quel- 
ques jours après, les déserteurs étant déjà en route pour regagner leurs 
quartiers, la princesse Marfa aurait donné une lettre de Sophie pour 
Touma à une de ses femmes de chambre, en lui disant : «Je me fie à 
«toi; si tu parles on te mettra à la torture, moi, j'en serai quitte pour 
«aller au couvent. » Cette lettre, confiée à Anne Artarski, aurait été portée 
à Touma et reçue mystérieusement par lui, sur la route de Moscou à 
Vélikié Louki. 

Cette lettre n'a jamais été retrouvée tet les strélitz jugés plus tard ont 
déclaré qu'ils l'avaient détruite. Voici ce qu'elle contenait, selon leur dé- 
position : « Jai appris qu'un certain nombre d'hommes de vos régiments 
« étaient arrivés à Moscou; que vous devez venir avec vos quatre régi- 
«ments devant le couvent où je suis, et me demander de reprendre 
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«l'autorité que j'avais autrefois. Si les soldats qui sont dans ce monas- 
«tère ne vous laissaient pas aller à Moscou, et qu'on ne püût s'arranger 
«avec eux, il faut les tuer, et aller à Moscou; et quiconque s'y oppose- 
«rait, soit avec ses hommes, soit avec des soldats, il faut lui livrer ba- 
«taille.» Une seconde lettre aurait été encore rendue à Touma sur la 
route, à quelque 4o verstes de Moscou, écrite par Sophie, puis transmise 
à Marfa et confiée par cette dernière à Anne Artarski. «Aujourd'hui ,»,di- 
sait la tsarevna, « vos affaires vont mal; bientôt elles ‘empireront. Allez 
«à Moscou. Pourquoi attendriez-vous? Point de nouvelles du tsar.» Ge 
billet était adressé aux. lieutenants et aux sous-officiers des quatre régi- 
ments cantonnés à Vélikié-Louki. Les deux lettres ‘et tous les bruits de 
Moscou yarrivèrent avec les déserteurs, qui, bien que prisonniers, purent 
communiquer facilement avec leurs camarades. Non-seulement ils di- 
saient que le tsar était mort outre-mer, mais ils ajoutaient quedes boyards 
voulaient. attenter à la vie du tsarévitch Alexis, qu'on préparait un oukase 
rigoureux contre le corps desstrélitz, et que les Allemands dirigeaient 
tout à Moscou, au grand détriment des vrais Russes et des chrétiens 
orthodoxes. | 

Vers la fin de mai, le roi Auguste paraissant affermi sur le trône, il 
fut question d'envoyer dans des cantonnements à l'intérieur les troupes 
russes rassemblées sur la frontière. Les quatre régiments de strélitz furent: 
dirigés de Vélikié-Louki sur Toropets. Hs s'imaginèrent d'abord qu'on 
les ramenait à Moscou; mais bientôt l’ordre arriva de les envoyer:cha- 
cun dans une garnison séparée: Quant aux déserteurs, ils étaient: exilés 
avec leurs femmes et leurs enfants dans des gouvernements éloignés; 
peut-être en Sibérie. En apprenant que Pierre était vivant, les boyards 
avaient repris de laudace. Après avoir signifié ces ordres aux quatre 
régiments assemblés, le prince Michel Ramodanovski commanda aux 
cavaliers de son.escorte d'emmener les cent soixante et quinze déserteurs. 
Aussitôt des cris séditieux se firent entendre; les déserteurs se jetèrent 
au milieu de leurs camarades; qui repoussérent les cavaliers en leur pré- 
sentant la pointe de leurs piques. «Notre maître, où est-il? criaient-les 
«strélitz. À bas les boyards! à basles Allemands! à bas le Kokoui!! Le 
« peuple ne nous abandonnera pas! » 

Le prince, qui n'avait avec lui qu'un petit nombre de cavaliers, sortit 
de Toropets et s'établit militairément sur la route de Moscou. De là il 
fit dire aux strélitz qu'ils eussent à lui livrer leurs chefs et qu'il ordon- 
nait à tous les soldats fidèles de venir le joindre. Les colonels et les ca- 


! Le peuple nommait ainsi le quartier des Allemands à Moscou, 
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pitaines, demeurés: avec leurs régiments, firent les plus: grands eflorts 
pour les ramener au:devoir. Après quelque hésitation, le régiment de 
Tchoubarof, le premier, se mit en marche, celui d'Hundertmark le sui- 
vit, et les deux derniers furent entraînés par le mouvement. Mais les 
déserteurs et les principaux agitateurs restèrentidans les rangs et conti- 
nuèrent à séduire les soldats. Bientôt ïls les excitèrent ouvertement à la 
révolte et s'emparèrent desicanons que chaque régiment de strélitz con- 
duisaiten campagne. Le prince Michel Ramodanovski s'enfuit à Moscou. 
et:peu après tous les colonels et la plupart des: capitaines. Débarrassés 
de leurs officiers, les soldats des quatre régiments se nommèrent des 
chefs, presque tous choisis parmi les déserteurs et les instigateurs de la 
révolte , et leur premier acte d'autorité fut de proclamer la peine de 
mort contre quiconque abandonnerait ses drapeaux et refuserait d'aller 
à Moscou. Puis ils se mirent en marche, cheminant avec lenteur et 
presque avec timidité. IL y eut même un moment de repentir parmi les 
rebelles, et leurs nouveaux chefs eurent besoin de menaces et d’exhor- 
tations pour retenir les plus indécis. Aux bords de la Dvina, lorsque 
le mouvement sur Moscou fut décidé, un lieutenant, nommé Artemi: 
Maslof, monté sur un canon, leur avait lu la lettre de Sophie. On dut 
la lire encore une fois devant les quatre régiments pour les obliger à 
continuer leur marche. 

Vers le même temps, d'autres régiments de strélitz cantonnés autour 
d'Azof montraient des dispositions presque aussi menaçantes. Les agi- 
tateurs répandaient lebruit de la mort du tsar, et faisaient éclater les 
mêmes plaintes contre les étrangers et les boyards qui étaient les ins- 
truments de leur tyrannie. Les soldats formaient des associations se- 
crètes, et l'esprit de révolte paraît même avoir gagné les Cosaques du 
Don. Cependant aucune communication ne paraît avoir'eu lieu entre 
les deux divisions de strélitz si éloignées l'une de l'autre ; mais les deux 
corps avaient les mêmes griefs et les mêmes sentiments. 

La révolte des strélitz ne fut connue à Moscou que le 10 juin et 
encore fort imparfaitement. Le 11, on reçut des colonels, abandonnés 
par leurs soldats, quelques détails sur la sédition et sur la marche des 
rebelles. Cette fois il n'y eut pas un moment d'hésitation parmi les 
boyards, à qui les dernières dépêches du tsar avaient rendu de l'énergie. 
Schein, avec les régiments réguliers et la milice noble de Moscou, se 
mit aussitôt en campagne. Le 16, il était à Touchino, dans un camp 
retranché, qui datait de l'époque du faux Démétrius. Son armée se 
composait des deux régiments des gardes, de ceux de Lefort et de Gor- 
don. Avec la cavalerie, elle s'élevait à 3,780 hommes. Là on apprit 
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que les strélitz s'avançaient avec l'intention de s'emparer du monastère 
de la Résurrection. La plupart des couvents ayant de fortes murailles, 
ce poste était important. Aussilôt Gordon les prévint et prit une bonne 
position sur les hauteurs, ayant sa droite appuyée au monastère, et se 
couvrant par la petite rivière d'Istra. Le 17, vers le coucher du soleil, 
parurent les quatre régiments de strélitz qui se dirigeaient vers un 
gué à gauche du couvent. Gordon s'y porta avec quelques cavaliers 
seulement, les harangua, et, par prières ou menaces, essaya de les 
empêcher de passer. Il ne put y réussir, il obtint seulement qu'ils 
camperaient au bord de la rivière, qu'ils enverraient leurs députés à 
Schein, et qu'ils s'abstiendraient de toute hostilité, jusqu'à ce qu'ils 
eussent reçu sa réponse. Cependant il avait disposé ses troupes de ma- 
nière à couper la route de Moscou, et il occupait le monastère et le 
village qui en dépendait. 3 

Les envoyés des strélitz, après avoir rappelé les services rendus par 
leur corps dans la dernière guerre, exposèrent leurs fatigues, les pri- 
vations qu'ils avaient endurées, leur solde arriérée, leurs vivres insuf- 
fisants. Ils demandaient qu'on ne les empêchât pas d'aller à Moscou 
revoir leurs femmes et leurs enfants, ne füt-ce que pour quelques jours. 
Ils ajoutèrent, et c'était la vérité, que, depuis Toropets, leur marche 
avait été paisible et qu'ils n'avaient commis nul désordre; maïs ils 
laissaient entendre que, si on prétendait les retenir, ils sauraient s'ouvrir 
la route de Moscou les armes à la main. Gordon apporta lui-même la 
réponse de Scheïn. Il promettait une amnistie générale, à la condition 
que les rebelles se rendraient dans les garnisons qui leur avaient été 
désignées , qu’ils livreraient leurs chefs et rendraient les déserteurs déjà 
condamnés à l'exil. Les strélitz répondirent à ces propositions par des 
huées, mais ne maltraitèrent pas le vieux général écossais, qui, après 
leur avoir conseillé de délibérer par régiment, se retira en leur don- 
nant un quart d'heure pour se décider. Dans l'espoir qu'un Russe serait 
mieux reçu qu'un étranger, Scheïn leur envoya le général Koltsof-Mas- 
salski; mais un des chefs lui remit un chiffon de papier en lui recom- 
mandant de le lire à son armée. C'était une sorte de proclamation con- 
tenant les mêmes demandes que la veille, accompagnées de plaintes 
contre l'influence funeste exercée par les étrangers, particulièrement 
par Frantsko! Lefort. En même temps, quelques strélitz se détachaient 
en avant et paraissaient vouloir engager des pourparlers avec les soldats 
réguliers. Selon toute apparence, ils espéraient les entrainer. 


© Frantsko, diminutif méprisant. 


HISTOIRE DU RÉGNE DE PIERRE LE GRAND. 93 


Le moment d'agir était venu. Schein ordonna à son artillerie de 
faire une décharge générale, mais en pointant les canons trop haut 
pour porter dans les rangs des rebelles. Loin d’en être intimidés, les 
strélitz, enhardis par ce qu'ils croyaient la maladresse des canonniers 
jetèrent leurs bonnets en l'air, et criant, « Serghief!!» c'était leur cri de 
guerre, firent feu, et se portèrent en avant. Une seconde salve mieux 
dirigée les arrêta un instant. Ils essayèrent de gagner le village, où ils 
seraient à l'abri de l'artillerie; mais, reçus par le régiment de Lefort et 
pris en flanc par celui de Gordon, ils reculèrent. Une troisième dé- 
charge d'artillerie augmenta le désordre. Un moment, leurs chefs les 
entraînèrent contre les canons; le feu roulant des troupes régulières 
leur fit bientôt perdre toute envie de se battre. On les vit jeter leurs 
drapeaux et leurs armes; ils demandèrent quartier. Quelques-uns, qui 
essayèrent de fuir, furent presque aussitôt ratirapés par la cavalerie, 
L'affaire fut terminée en moins d’une heure. Du côté des troupes ré- 
gulières, il n'y eut qu'un mort ct trois blessés. Les rebelles avaient 
quinze morts et trente-sept blessés grièvement, Les quatre régiments 
ne comptaient que deux mille deux cents hommes avant le combat. 
Presque tous furent pris et enfermés dans le couvent de la Résurrection. 

Aussitôt après la victoire, Schein interrogeait ses prisonniers et leur 
faisait donner la question. Presque tous ces malheureux répondaient : 
«Nous mourions de faim sur la frontière. Notre solde d’un mois ne 
«nous suffisait pas pour acheter des aliments pendant quinze jours; 
«On nous payait mal; on nous traitait plus durement que les autres 
« soldats. Si nous faisions des représentations, notre général voulait nous 
«faire sabrer par sa cavalerie.» Quelques-uns avouèrent qu'arrivés à 
Moscou ils auraient tiré vengeance de quelques boyards qu'ils consi- 
déraient comme les ennemis de leur corps. Ils nommèrent Léon Nary- 
chkine, le prince Fédor Ramodanovski, Lefort et quelques autres. On 
doit noter ce fait extraordinaire que, parmi plus de 2,000 prisonniers, pas 
un seul ne parla de la lettre de Sophie, pas un seul ne prononça son 
nom. À la torture, il échappa à un des strélitz de dire qu'à Moscou 
ils auraient campé devant le monastère Novodiévitchüi, c'est là que 
Sophie était renfermée; aussitôt, remarquant l'effet produit par ce nom, 
il s'empressa de dire que ce lieu leur avait été désigné parce qu'il était 
voisin de leur faubourg. Les juges n'osèrent peut-être pas insister. Après 
une rapide AR 56 des plus mutins furent pendus devant le 
monastère de la Résurrection, et, dans le nombre, Touma et Pros- 

* Je suppose que saint Serge était un des patrons des strélitz. 
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kouriakol, les deux chefs qui seuls peut-être avaient le secret de la 
conjuration. Parmi les déserteurs qui étaient allés à Moscou [il en restait 
encore 119] quelques-uns furent pardonnés en considération de leur 
jeunesse, les autres, au nombre de 74, furent pendus. Tous moururent 
avec résignation, sans dire un mot, en faisant le signe de la croix. 
140 autres rebelles furent punis du knout et envoyés en Sibérie. Tout 
le reste, au nombre de 1,965 hommes, fut jeté en prison, soit dans 
le monastère de la Résurrection, soit dans des villes voisines. Un‘dieu- 
tenant nommé Zorine, que l’on regardait comme le principal chef 
de la sédition, ne fut pas puni du dernier supplice. On le réservait pour 
une enquête plus approfondie. Du côté d'Azof il n'y eut pas le moindre 
mouvement, et la nouvelle du châtiment des rebelles suffit pour main- 
tenir leurs complices, s'ils en avaient, dans l’armée réunie à l'embou- 
chure du Don. 

Tout était tranquille lorsque Pierre arriva à Moscou le 25 août RS 
H ne s'était arrêté que trois jours à Rava, en Pologne, pour s'aboucher 
avec le roi Auguste. On suppose que, dans cette entrevue, les deux sou- 
verains préparèrent une coalition contre la Suède. 

En rentrant dans sa capitale, Pierre, avec son sans-facon ordinaire 
alla faire visite à ses familiers, à Gordon entre autres, à qui l'on 
devait les bonnes dispositions prises contre les rebelles. Le lendemain 
il recut à Préobajensko les félicitations des boyards. Au milieu de 
cette espèce de lever, où il se montra très-affable, il prit tout à coup le 
généralissime Scheïn par la barbe et la lui coupa avec des ciseaux. Et les 
courtisans de rire. Mais les rieurs eurent leur tour. Le tsar coupa de sa 
main toutes les barbes, sauf celles de Tikhon Strechnef et du prince 
Alexandre Tcherkaski : le premier était très-aimé de Pierre, le second, 
fort âgé, inspirait le respect général. Seuls ils furent épargnés. Tout 
cela se fit comme une espiéglerie, mais, au fond, elle avait un sens:très- 
grave et trés-sérieux. Le tsar déclarait quil voulait rompre avec Îes 
préjugés et les coutumes de son pays. À cette époque tous les Russes 
portaient la barbe, non pas seulement parce que la mode était an- 
cienne, mais encore parce que la barbe témoignait de la dévotion. À 
son avénement au patriarcat, Adrien avait recommandé aux fidèles 
de ne point se raser. « C'était, disaitil, se rendre coupable d'hérésie. 
«Tous les grands souverains avaient laissé croître leur barbe : à l'exemple 
«de Jésus-Christ; au contraire, tous les ennemis de l'Église ortho- 
« doxe se rasaient, tels que Julien l’Apostat!, Héraclius, le sultan Amu- 


‘ Adrien n'avait pas vu la statue de Julien. 
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«rat. Il n'y a que les Polonais et les hérétiques qui se coupent Ja 
« barbe et gardent leurs moustaches, qui les font ressembler à des chats - 
«et à des chiens. » Le dévot patriarche affirmait que se raser était un 
péché mortel!, et défendait d’enterrer en terre sainte les rasés qui n'au- 
raient pas fait pénitence. Probablement Pierre était bien aise d'essayer 
ses forces contre le pontife et de le provoquer sur un sujet aussi peu 
sérieux en apparence. Aux réceptions suivantes, Tourghenef, un des 
bouffons du tsar, fut chargé de couper les barbes réfractaires, maïs 
déjà la plupart des courtisans l'avaient prévenu et sempressaient de 
suivre la mode du maître ?. Peu après, Pierre permit à ses sujets de ra- 
cheter leurs barbes par un impôt. Selon son rang on payait 100 roubles, 
60 ou 50. Les employés du fisc donnaient pour quittance un jeton de 
cuivre , sur lequel on voyait une barbe et des moustaches, et pour exer- 
gue : l'impôt est payé. Aenrn 83arpr. Le changement du costume suivit 
bientôt après, et les Russes durent renoncer à leurs longues robes orien- 
tales pour adopter l'habit court de l'Occident, Nous devons noter d'ail- 
leurs que ces réformes ne s’appliquaient qu'à la noblesse. 

On remarqua que Pierre, en arrivant à Moscou, ne vit pas la tsarine 
Eudoxie. La froideur qui, depuis quelque temps, régnait entre les deux 
époux, augmentée encore par la disgrâce des Lopoukhine, allait 
devenir une rupture éclatante. Déjà Pierre, au milieu de ses voyages, 
avait écrit à Léon Narychkine et au confesseur d'Eudoxie pour qu'ils 
l'engageassent à entrer dans un couvent. Elle s’y était refusée. On dit 
que le tsar lui-même essaya d'obtenir d'elle qu'elle renonçât au monde, 
et qu'à cet effet il eut, chez Vinius, un entretien avec elle qui dura 
quatre heures. Les plaintes, les griefs du tsar, les offres ou les menaces 
quil put faire, on les ignore absolument; mais, quelques semaines 
après ceite dernière entrevue, la tsarevna Natalie, la sœur aimée de 
Pierre !, se fit remettre le tsarévitch Alexis, alors âgé de huit ans, et 
lemmena à Préobajensko, tandis qu'Eudoxie était conduite au couvent 
du Refuge, à Souzdal, où dix mois après elle prit le voile sous le 
nom de sœur Hélène. Elle fut traitée beaucoup plus rigoureusement 
que Sophie ne J’avait été. On lui retira ses femmes, on ne lui accorda 
ni revenus, ni aucun des priviléges innocents dont les femmes d'un 
rang élevé jouissaient dans la plupart des monastères. Quelque temps 
après sa profession, elle était réduite à demander à son frère Abraham 
Lopoukhine et à sa belle-sœur de lui envoyer du vin et du poisson. 


* Fpbxs cmepruif. —* Dans le portrait de Pierre fait à Londres par Kneller, il 
est rasé et porte des moustaches très-courtes et très-étroites. 


191 


96 JOURNAL DES SAVANTS. — FÉVRIER 1868. 


Elle leur écrivait : «Je ne bois pas de vin, mais ce sera pour faire des 
«cadeaux aux gens d'ici. Dans le lieu que j'habite il n'y a rien absolu- 
«ment. Tout ce qu'on nous donne est gâté!, Je vous importune peut- 
«être, mais que faire? Tant que je vivrai donnez à manger, donnez des 
«habits à une pauvre infortunée, » On accusa la tsarevna Natalie d’avoir 
excité et entretenu la mésintelligence entre les deux époux, mais Natalie, 
de toute la famille impériale, étant la seule en qui Pierre eût quelque 
confiance?, la seule qui ne désapprouvât pas ses réformes, devait né- 
cessairement être en butte à toutes les accusations de la part des nom- 
breux ennemis de son frère. Quant à Eudoxie, ses scrupules supersti- 
tieux, l'aversion de sa famille pour les étrangers et son attachement 
aux vieilles coutumes, peuvent expliquer la conduite d'un homme tel 
que Pierre, impatient de toute contradiction. 

En félicitant Gordon sur l'énergie dont il avait fait preuve au moment 
de la rébellion des strélitz, le tsar lui avait dit : « J'examinerai ces gens- 
«là, et je saurai les faire parler. » Il ne pouvait, il ne voulait pas croire 
que de simples soldats ou des officiers subalternes fussent les auteurs de 
la sédition; il lui fallait de grands coupables et déjà il croyait les avoir 
devinés. Peu de jours après son retour à Moscou, il institua une chambre 
d'enquête composée des principaux boyards. On y voit figurer Scheïn, 
les princes Boris Golitsyne, Fédor et Michel Ramodanovski, Golovine, 
Zotof, l'ancien précepteur de Pierre, aujourd'hui secrétaire du conseil, 
en un mot tous les confidents ordinaires du tsar, à l'exception des 
étrangers à son service, Peut-être se défiait-il de l'humanité de ces derniers; 
peut-être voulait-il, en associant à sa terrible vengeance les représentants 
des plus illustres familles moscovites, les compromettre aux yeux de ses 
ennemis, Tous les strélitz détenus dans différentes villes furent amenés 
à Moscou par longues chaînes de 100 à 130 hommes; on les entassait 
dans les prisons ou dans des monastères, mais c'était à Préobajensko | 
que le tribunal devait les interroger, dans la résidence de Pierre et 
presque sous ses yeux. Les dimanches seulement la torture ferait re- 
lâche. Les juges s'étaient divisé le travail. Il y avait quatorze chambres 
de torture, trente feux toujours allumés, et assez de bourreaux pour 
suffire à cette hideuse besogne. Le tsar lisait les procès-verbaux, indi- 
quait aux juges les questions à faire, et souvent interrogeait lui même 
les malheureux qu’on lui signalait comme les plus endurcis. | 


! Bce ranaoe, — ? Elle était la seule des tsarevnas du même lit que Pierre. — 
* Je remarque que le nom de Léon Narychkine, l'oncle de Pierre et un de ses 
ministres, ne se trouve pas sur la liste des juges: 
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Ce ne fut pas probablement par hasard, mais par un raffinement de 
haine que l'enquête s'ouvrit le 17 septembre, jour de fête de la prin- 
cesse Sophie. On commença par trois ecclésiastiques accusés d’avoir 
confessé des strélitz un peu avant le combat, et chanté les prières que 
l'Église grecque adresse au dieu des armées pour lui demander la vic- 
toire. Ils dirent qu'ils ne connaissaient rien des projets des strélitz; 
que leur devoir était de confesser les pénitents qui recouraient à eux. Ils 
avaient adressé des prières à la Vierge, parce qu'on les leur demandait. 
Un seul convint qu'il avait administré la communion. Un autre dé- 
clara qu'il ne savait pas qu'on se fût battu et qu'il n'avait rien entendu. 
Toutes ces réponses furent obtenues par l'estrapade et 25 coups de 
knout. 

On procéda de la sorte dans les quatorze chambres de question , et, 
au bout de deux jours, plusieurs centaines de strélitz avaient été inter- 
rogés et torturés, quelques-uns plusieurs fois. Tous répondaient qu'ils 
s'étaient mis en marche sur Moscou parce qu'ils mouraient de faim 
dans leurs quartiers. Ils savaient qu'on avait présenté une supplique 
au général Scheïn; quelques-uns avaient entendu dire qu'on s’y plai- 
gnait des Allemands. Il n’est pas improbable que ces réponses avaient 
été concertées. Un sous-lieutenant du régiment de Kolzakof, nommé 
Zorine, qu'on regardait comme le chef des rebelles, déclara, avant 
d'être mis à la question, qu'il était l’auteur de la supplique présentée 
un peu avant le combat du 18 juin, et que son projet et celui des 
chefs était d'offrir la couronne à la tsarevna Sophie; mais il ne dit pas 
un mot de la lettre adressée par elle aux quatre régiments. Jusqu'alors, 
par respect sans doute pour la famille impériale, les juges n'avaient 
pas prononcé le nom de cette princesse; Pierre se hâta de lever leurs 
scrupules en leur dictant les questions suivantes, qu’ils devaient adres- 
ser aux prisonniers : «Avez-vous recu des instructions de la tsarevna 
«Sophie? N'avez-vous pas eu l'intention de piller et de tuer les étran- 
«gers? Qu'auriez-vous fait à Moscou, si on vous eût résisté” Avouez-vous 
«avoir eu connaissance de la supplique rédigée par Zorine? Quel gou- 
«vernement vouliez-vous établir? À quelles personnes deviez-vous of- 
«frir l'autorité? » 

A°ces questions, qui obligeaient les prévenus de s'accuser eux- 
mêmes, un officier, Artémii Maslof, répondit qu on: devait proposer à 
Sophie ou à une autre princesse de prendre les rênes du gouvernement. 
«Si elles eussent refusé, lui demanda le prince Boris Golitsyne, qui 
«auriez-vous choisi? — Comment gouverner sans une princesse? » ré- 


pondit Maslof. 
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À mesure qu'un aveu était obtenu par le knout, l’estrapade ct le feu, 
_on confrontait le déposant avec d'autres strélitz, et, par les mêmes 
moyens on en arrachait la confirmation. Cependant il se trouva beau- 
coup d'hommes assez courageux ou assez endurcis pour tout nier obs- 
tinément. Enfin un strélitz nommé Vassilii Alexéief, exposé au feu 
pour la troisième fois, déclara que Touma avait reçu une lettre de 
Sophie, et que cette lettre avait été communiquée deux fois par Maslof 
aux quatre régiments insurgés. Maslof, après avoir été torturé à plu- 
sieurs reprises, confessa qu'il avait lu à ses camarades la lettre de la 
princesse, mais il ajouta qu'il l'avait détruite, Nous avons déjà rapporté, 
d'après ses souvenirs, le contenu de cette lettre. Au dire de Maslof, elle 
était écrite sur une demi-feuille, et, autant qu'il en pouvait juger, elle 
était de la main d'un prêtre ou d'un clerc. Restait à savoir comment 
cette lettre était parvenue à Touma. Grâce à l’art des bourreaux, on 
sut qu'elle avait été envoyée par Sophie à la tsarevna Marfa, qui l'avait 
fait remettre par une des femmes de sa maison à la femme d'un stré- 
litz, laquelle se serait chargée de la rendre à Touma. Pierre interrogea 
lui-même ses deux sœurs, mais elles nièrent tout avec constance, même 
après avoir été confrontées avec quelques-unes de leurs suivantes qui 
avaient confessé, toujours après la question, les messages dont elles 
avaient été chargées par les deux princesses. 

En lisant les détails révoltants de cette enquête, que nous n'aurons 
garde de reproduire, on est tenté de s'écrier à chaque instant : Quelles 
preuves sont-ce là? Quels innocents ne se seraient reconnus coupables 
au milieu de ces horribles supplices? Dans maints procès au moyen 
âge, et même au xvir siècle, on a vu des sorcières confesser qu'elles 
s'étaient changées en chattes pour étrangler de petits enfants ou les en- 
voûter. Croit-on aujourd'hui à de pareils aveux? Devons-nous croire à 
la complicité de la princesse Sophie, lorsqu'elle est accusée d’avoir écrit 
une lettre qu'on n’a pu produire, et accusée par des malheureux qui 
ont été appliqués jusqu'à onze fois à la torture, et qui ont reçu, à diffé- 
rentes reprises, quatre-vingt-dix-neuf coups de knout? D'un autre côté, 
il faut tenir compte du caractère et des habitudes du peuple moscovite, 
de son entêtement, de sa résignation, de son insensibilité à la dou- 
leur. À cette époque, on trouve souvent chez l'esclave un respect su- 
perstitieux pour son maitre; souffrir et mourir pour lui est un devoir 
qu'il remplit sans enthousiasme, sans affection réelle, mais comme 
une loi de nature. Ce mot de la princesse Marfa à une de ses femmes 
n'a pu être inventé; il peint trop fidèlement les relations des grands 
avec le peuple : «Si tu me trahis, tu seras mise à la torture; moi, je 
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«ne risque que le couvent. » Encorë aujourd’hui, chez quelques peuples 
de l'Orient, on observe le même mépris de la mort et de la souffrance, 
la même fidélité dans des associations criminelles. Au rapport d'un di- 
plomate allemand qui se trouvait à Moscou en 1690, il y avait parmi 
les strélitz des sociétés secrètes dont on ne faisait partie qu'après s'être 
soumis à des épreuves terribles et avoir prouvé qu'on savait lasser la 
torture. Tels étaient les hommes qui conspiraient contre Pierre, et So- 
phie avait déjà montré que son ambition ne céderait jamais devant des 
considérations d'humanité. À son exemple, toutes ses sœurs du même 
lit secondaient ses intrigues et trahissaient leur frère. M. Oustrialof à 
retrouvé dans les archives impériales des lettres curieuses de la tsa- 
revna Catherine, écrites à cette époque et adressées à un prêtre qui lui 
servait de confident. On ignore à quelle époque elles sont tombées 
entre les mains de Pierre, mais il est difficile de ne pas y voir la preuve 
de la participation des princesses au complot dont les strélitz étaient les 
instruments aveugles. Après avoir engagé ce prêtre à faire les plus grands 
efforts pour pénétrer dans la prison où quelques-unes des femmes atta- 
chées aux princesses étaient détenues, et où probablement son carac- 
tère religieux devait lui donner accès, elle ajoute : « Dis-leur sous main de 
«tenir bon, de répondre : Nous ne savons rien, nous ne comprenons 
«rien, dût-on nous faire mourir. Nous n'avons pas porté de lettres, 
«nous n'avons mené personne [aux princesses]. Il n’y à pas de té- 
«moins. Pas de phrases surtout, pas de discours. Répondre qu'on ne 
«se souvient de rien. Elles peuvent bien mourir pour nous.» Cette nai- 
veté de la princesse, qui dispose sans scrupule de la vie de ses 
femmes, révèle et l’égoisme des maîtres et le dévouement fanatique 
des esclaves. 

En moins de huit jours ,trois cent quarante et un strélitz avaient paru 
devant le tribunal, subi un interrogatoire, enduré la torture, entendu 
leur condamnation. Le jugement n’était pas encore publié et déjà on 
voyait une immense quantité de potences plantées à toutes les portes 
de Moscou. Au milieu de la terreur qui régnait dans la ville, le pa- 
triarche Adrien osa parler de clémence. Revêtu de ses habits sacerdo- 
taux et tenant entre ses mains une image de la sainte Vierge, il se pré- 
senta devant le tsar et essaya de le fléchir. «Pourquoi as-tu dérangé 
«cette sainte image ? lui dit Pierre. Va la reporter où tu l'as prise. Sache 
«qu'autant que toi je prie Dieu et la très-sainte Vierge. Sache aussi que 
«mon devoir est de protéger le peuple contre les méchants qui veulent 
«sa perte.» Le 30 septembre, les trois cent quarante et un strélitz déjà 
jugés entendirent prononcer leur sentence en présence des ministres 
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étrangers, que le tsar avait fait convier à cette cérémonie par un parent 
de Lefort. Une centaine de charrettes, portant chacune trois hommes, 
sortirent de Préobajensko, escortées par plusieurs régiments. Chaque 
condamné tenait entre ses mains un cierge allumé. Une multitude de 
femmes et d'enfants, poussant des cris lamentables, suivaient le funèbre 
cortége, cherchant à reconnaître sur une des charrettes un mari ou un 
père. Calme, impassible, le tsar les attendait à la porte de la ville, à 
cheval et entouré des boyards de son conseil ef de ses généraux. Un 
secrétaire lut la sentence : 

«Brigands, traîtres, impies, rebelles, strélitz des régiments de Kol- 
«zakof, de Tchoubarof, de Tchernoï et de Hundertmark! le grand sei- 
«gneur tsar et grand prince, Pierre Alexéiévitch., souverain des Rus- 
«sies, Grande, Petite et Blanche, m'a commandé de vous dire : Vous 
«avez quitté vos quartiers, vous vous êtes rebellés, vous avez tiré sur 
«les troupes du boyard Scheïn; vous avez confessé dans vos interroga- 
«toires, avant et après la question, que vous vouliez entrer à Moscou, 
«piller le faubourg allemand, massacrer les étrangers. C'est pourquoi 
«vous êtes condamnés à mort!» Deux cent un furent pendus aussitôt ; 
cinq, nous ne savons pour quel motif, avaient été décapités à Préoba- 
jensko. Cent autres, âgés de quinze à vingt ans, furent amnistiés, c'est- 
à-dire reçurent le knout, furent marqués d'un fer rouge à la joue 
droite et envoyés en Sibérie. Le reste des condamnés, ceux qu'on re- 
gardait comme les plus dangereux, furent ramenés en prison pour être 
confrontés avec les strélitz qui n'avaient point encore paru devant le 
tribunal. 

Après un repos de quelques jours, juges et bourreaux reprirent leur 
travail avec un redoublement d'activité. Sauf quelques propos attribués 
à Marfa et à Sophie sur la mort du tsar, sur les mauvaises dispositions 
des boyards à l'égard du tsarévitch Alexis, la seconde enquête, con- 
duite avec la même cruauté, n’amena pas de révélations nouvelles. Des 
femmes de strélitz, des suivantes des princesses, furent de nouveau 
mises à la question et accusèrent les isarevnas, qui, interrogées par le 
tsar, persévérerent dans leurs dénégations. Huit cent soixante-cinq stré- 
litz furent condamnés à mort. On fit grâce à quatre-vingt-treize des 
plus jeunes, et j'ai dit tout à l'heure quelle fut la grâce qu'on leur ac- 
corda. Quarante des plus coupables furent réservés pour une troisième 
enquête. Six cent soixante-deux furent décapités, roués ou pendus. Cent 
quatre-vingt-quinze furent attachés à des potences autour du monas- 
tère Novodievitchii, la plupart devant la fenêtre de la cellule de Sophie, 
et trois aux grilles mêmes de sa fenêtre. Un de ces derniers avait entre 
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ses mains un papier destiné à rappeler la pétition ou la lettre adres- 
sée par les quatre régiments à Sophie. 

Restaient encore cinq cent huit strélitz : on les jugea comme les 
précédents au commencement de l'année 1699. Deux cent quatre- 
vingt-cinq des plus jeunes furent envoyés aux galères, après avoir recu 
le knout; cent trente-sept furent mis à mort; quatre-vingt-six retenus 
jusqu'à plus ample informé. Parmi ces derniers on trouve avec sur- 
prise Zorine, regardé comme un des principaux chefs des rebelles; 
Maslof, qui avait lu aux insurgés la lettre de Sophie, et plusieurs des 
plus compromis dans l'enquête. Peut-être les réservait-on pour de nou- 
veaux tourments. Îls furent remis à plusieurs boyards pour être tenus 
chez eux, à la chaîne, et représentés quand il plairait au tsar de re- 
commencer le procès. C’est une imitation des mœurs romaines qu'on 
ne s'attend pas à retrouver en Russie. Maslof fut décapité en 1707, 
c'est-à-dire après la mort de Sophie et de Marfa!. Je ne sais quel fut le 
châtiment infligé aux femmes convaincues d’avoir favorisé leurs com- 
munications avec les strélitz?. Quant à Sophie, elle fut contrainte de 
prendre le voile dans le couvent Novodiévitchii, où elle était déjà ren- 
fermée. Marfa entra également en religion, mais dans un autre monas- 
tère. L'une et l’autre étaient étroitement gardées, et Pierre avait écrit 
lui-même des instructions sévères pour rendre impossible toute com- 
munication avec les recluses, et redoubler pour elles l’austérité de la 
règle conventuelle. On lui demandait la permission d’avoir de la mu- 
sique pendant les offices : «Je ne veux pas de chantres dans le cou- 
«vent, répondait-il; les religieuses chantent bien. Encore si on pouvait s'y 
«fier! Mais elles chantent le Domine salvum, et elles donnent de l'ar- 
«gent pour payer des assassins. » 

IL y avait alors à Moscou une ambassade de l'empereur dont la rela- 
tion a été écrite en très-mauvais latin par un docteur allemand nommé 
Korb. I raconte que Pierre avait tranché de sa main la tête à cinq 
strélitz; qu'il avait invité ses courtisans à limiter, et que tous, sauf les 
étrangers, s étaient essayés au métier de bourreau; que Menchikof avait 
coupé vingt têtes, et que Golitzyne avait montré beaucoup de mala- 
dresse. Lefort avait refusé de prendre la hache, en disant au tsar que, 


* Marfa en 1704, Sophie en 1707. — * « Duæ cubiculariæ vivæ in terram de- 
« fossæ sunt, si fides habenda est ei quod fama vulgaverat.» (Korb. Jtin. p. 89.) Je 
crois que Korb confond ici deux femmes coupables d’assassinat, et qui furent exé- 
cutées au mois d'octobre, avec les caméristes des princesses Sophie et Marfa. — 
* Pierre cite, bien entendu, les paroles de la liturgie slavone qui correspondent à 
notre Domine salvum. 
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dans son pays, les gentilshommes ne faisaient pas l'office de bourreau. 
M. Oustrialof fait remarquer que Korb n'aflirme pas qu'il ait vu le fait, 
qu'aucun document officiel ne confirme son rapport, et qu'il répète 
peut-être un bruit de la ville, tandis qu'on peut le croire lorsqu'il dit 
qu'il a vu plus d'une fois les strélitz pendus à la fenêtre de Sophie! 

J'avouerai que je ne partage pas tout à fait cette opinion. On a vu 
que, le 30 septembre 1698, cinq strélitz avaient été décapités à Préo- 
bajensko. Pourquoi cette exécution particulière et, pour ainsi dire, 
clandestine? Au commencement de ce siècle, un pacha de Widdin, tran- 
chait lui-même la tête à des prisonniers russes, pour montrer à ses 
hôtes la bonté de son sabre et la-force de son bras. Ce que faisait un 
Ture, en 1809, ne me semble pas absolument impossible de la part 
d'un tsar de Russie en 1698. En obligeant ses ministres à décapiter les 
condamnés, il voulait évidemment leur imposer leur part de respon- 
sabilité, et, par la haine qu'ils allaient encourir, se les attacher irrévo- 
cablement. 


* La relation de Korb étant aujourd'hui fort rare, nous en donnerons ici quelques 
extraits : 


10 octobre (1 octobre du calendrier russe). «Ipsemet tzarus in Bebraschensko 
«[Préobajensko], militibus suis tectus, et exterorum nemine proprius admisso 
«quinque perduellium in se commissam perfidiam securi ultus est.» P. 84. 

26/16 octobre. « Post horam decimam Tzarea Majestas ad epulum rheda venit. » 
[Suivent les noms des invités par le baron de Guarient et Rall, ambassadeur de 
l'empereur : lout le corps diplomatique, tous les principaux conseillers du tsar, ses 
généraux et plusieurs dames étrangères.] « Convivium hoc commendabat culinæ la- 
«bor, et cellæ vario vino repletæ pretium. » [Nous passons la liste des vins. ] « Boja- 
«rinus Golovina congenita nausea, a lactuca et aceti usu abhorret ; huic tzarus, 
«suo mandato, per colonellum Schambers arctissime detento, lactucam et acetum 
«per os et nares vi immisit, donec violentam lussim promanans ex naribus sanguis 
«“sequeretur. » P. 87. 

.… Octobre 27/17... .« Princeps Romadonowski quatuor strelizios, urgente Majestaie, 
«eodem ferro (securi) ad terram prostravit. Crudelior Alexasca (Alexandre Menchi- 
«kof) de viginti decussis capitibus gloriabatur. Infelix Gallizin, quod male feriendo 
u dolores damnati multum adauxerit. » P, 88. | 

«Ad idem lictoris officium, cum barone de Blumberg, generalis Lefort invita- 
« batur; sed excusantes, id domi suis moribus non esse, auditi sunt. Ipsemet tzarus 
«in sella sedens, totam tragædiam, tamque horrendam, tot hominum lanienam 
« siccis oculis inspectabat, hoc unum indignatus, quod bojarinorum plurimi insueto 
«huic muneri tremulas manus admovissent, cum tamen nulla pinguior victima 
« Deo mactari possit quam homo sceleratus.» P. 89. 

Octobre 28/18... «Non procul a monasterio neovirginum (Novodievitehü) tri- 
«ginta erecta patibula ducentos et triginta strelizios, digna crudéliori vindice capita, 
«laqueo exceperunt. Tres autem periculosi tumultus authores, qui Sophiamexmbita 
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Durant plusieurs semaines les cadavres de tous les suppliciés de- 
meurèrent exposés sur le lieu de leur exécution. Ce ne fut qu’à la fin 
de février 1699 que tous ces corps, gelés, furent emportés hors de la 
ville et enterrés dans une fosse surmontée d’une colonne avec une 
inscription qui rappelait le crime et le châtiment, 

Au mois de juin 1699, Pierre cassa toute la milice des strélitz de 
Moscou, bien qu'il n’y eût pas eu de poursuites instituées contre les 
autres régiments, même contre ceux de la garnison d’Azof, dont il 
n'ignorait pas cependant les mauvaises dispositions. I leur permit de 
s'établir comme bourgeois (nocagckie aroqu) avec leurs femmes et leurs 
enfants, dans des villes qu'ils choisiraient, mais qu'ils ne pourraient plus 
quitter sous peine des galères. Il leur fut interdit encore de s'enrôler 
dans les régiments réguliers, tant on redoutait l'esprit de révolte et les 
mystérieuses associations dont tout le corps était infecté. Bientôt après 
pourtant, lorsque éclata la guerre contre la Suède, le besoin de soldats 
obligea le tsar à rappeler, en 1302, quatre régiments de strélitz, et la 
milice tout entière en 1704. La plupart furent envoyés en Pologne, et, 
lorsque leurs bataillons, qui ne se recrulaient plus, furent trop affai- 
blis, on les fondit dans les troupes régulières. Quant aux strélitz des 
autres villes, dont le gouvernement n'avait jamais eu à redouter l'indis- 
cipline, ils conservèrent pendant quelque temps encore leur ancienne 
organisation. 

Nous venons d’esquisser l’histoire de ce qu'on pourrait appeler la jeu- 
nesse de Pierre le Grand. A partir de l'année 1699, nous le verrons 


« supplica , ad reÿni gubernaculum invitaverant, ad dicti monasterii muros proxime 
« fenestram cubiculi Sophiani suspensi sunt, qui inter illos medius pendet, char- 
« Lam supplicæ in modum compositam et morluis manibus alligatam sustinet, forte 
«ut præteritorum conscientia perpetuo dolore mordeat Sophiam, » P. 89. 

Octobre 31/21...«Ad arcem Kremelinam denuo, duo cruribus exterioribusque 
«membris fractis, vivi ad rotas alligabantur tolo vespere et insecuta nocte in acutis- 
«simis doloribus, cum horrendis lamentationibus miserrimum spiritum summa 
« ægritudine traxerunt... Commode apud bojarinum Leonem Kirilovizium Nares- 
«kin (Narychkine}) tsarus prandebat, omnibus repræsentantibus et tsareis minis- 
«iris præsentibus.., quidam ex septentrione ablegatus... qui tsaro proximus dis- 
«cubuerat, eundemque cum cæteris repræsentantibus et tsareis ministris diu reluc- 
«tantem exoravit ut hesternorum reorum rotæ impositorum, etiam nunc viven- 
«tium, diuturnum supplicium globi trajectu abreviaret. Favorita Gabriel, cui ea 
«“executio demandata erat, redux nuntiat : damnatorum unum aliquo adhuc tem- 
«pore post globum vixisse; unde tzarus occasionem sumpsit sequentis enarrandæ 
«historiæ : Aurigam quendan i in Polonia a bombarda, quam secum gestabat, casu 
«explosa, ita lesum, ut globus per labia intrans, in occipite denuo exiverit; eum 
«nihilominus adhuc novem dies supervixisse, elc.» P. 90. 
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suivre une direction nouvelle, ou plutôt paraitre sur un théâtre nou- 
veau. 

Son éducation, ses sentiments nationaux, ses instincts d'ambition 
l'avaient tout d'abord attiré vers l'Orient. Longtemps asservis par les 
Tartares, les Russes n'avaient pas moins de haine pour les oppresseurs 
de leurs ancêtres que les Espagnols n’en portaient à leurs conquérants 
arabes. Depuis longtemps, plusieurs provinces de la Turquie d'Europe, 
parlant des dialectes slaves et professant la religion grecque, imploraient 
leur délivrance auprès des tsars de Russie et les regardaient comme leurs 
protecteurs naturels. Le tsar blanc, c'est-à-dire le souverain légitime, 
était, pour ces populations, une sorte de messie toujours attendu. Les 
petits princes chrétiens, vassaux de la Porte, étaient en relations secrètes 
avec la cour de Moscou, lui adressaient leurs plaintes et excitaient ses. 
espérances. De bonne heure, Pierre s'était cru appelé à les réaliser. Son 
début fut l'expédition contre Azof et contre les places que les Turcs 
occupaient vers l'embouchure du Dnièpr. Soit par suite du goût que, 
presque enfant, il avait montré pour la navigation, soit par un calcul 
stratégique, il avait résolu d'attaquer les Ottomans du côté de la mer et 
au centre même de leur domination. Îl n'avait pas de marins, encore 
moins d'officiers, mais il était allé lui-même en enrôler en Hollande et 
en Angleterre. Il y avait acheté un matériel considérable. Sur le Don, il 
avait réuni une flotte, et il travaillait sans relâche à l'augmeniter. Il avait 
donné un roi à la Pologne, pour avoir un allié, ou plutôt une sorte de 
vassal. Son voyage à Vienne avait pour but d'engager l'Empereur à pour- 
suivre avec encore plus d'activité la guerre si heureusement commencée 
contre les Turcs par Eugène. Que cette guerre durât encore une année, 
et il se flattait d'y prendre la part la plus brillante. Les infidèles, qui 
redoutaient déjà les barques légères des Zaporogues, allaient voir dans 
leur mer intérieure des frégates et des vaisseaux russes. 

Tous ces plans devaient être renversés. À Vienne, Pierre trouva 
l'Empereur préoccupé des affaires de la succession au trône d’Espagne 
et traitant déjà avec la Porte. Son entrevue avec le roi Auguste avait 
détruit d’autres illusions. Auguste n'était roi que de nom, et sa noblesse 
voulait la paix. Rappelé précipitamment dans ses États par la révolte des 
strélitz, Pierre laissa pour instructions à Vosnitsyne, son ministre à 
Vienne, l'ordre de s'opposer à une paix séparée de l'empire avec la Porte, 
et, s'il ne pouvait l'empêcher, d'obtenir la cession à la Russie de l'im- 
portante place de Kertch qui ferme la mer d’Azof, devenue déjà un lac 
russe. L'Empereur cependant, pressé par son intérêt particulier et par 
les sollicitations de l'Angleterre, qui réclamait ses forces contre la 
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France, conclut, à la fin de 1698, le traité de Carlowitz, où il sacrifia la 
Russie. En même temps, la Pologne, satisfaite de recouvrer Kaminiec , 
faisait également sa paix séparée avec la Porte, Pierre, abandonné de ses 
alliés flotta assez longtemps incertain du parti qu'il devait prendre. Es- 
sayerait-il de continuer la guerre sans le concours de ses anciens confe- 
dérés, aujourd'hui disposés plutôt : à traverser qu'à seconder ses projets? 
ou bien se résignerait-il à attendre dans l'inaction une occasion favorable 
de les reprendre? D'un autre côté, de nouvelles vues s'ouvraient à son 
ambition. La Suède venait de perdre un roi redoutable à ses voisins, et 
un très-jeune prince, dont personne ne soupçonnait encore le caractère, 
Charles XIL, avait hérité de provinces encore mal accoutumées à la do- 
mination suédoise. Quelques-unes avaient été enlevées à la Russie, qui 
ne les avait cédées qu'en frémissant. 

L'occasion se présentait de les ressaisir, et Pierre ne manquerait pas 
d'alliés intéressés dans l'entreprise. Les provinces de la mer Baltique 
étaient une proie bien tentante pour un prince qui ne rêvait qu'établis- 
sements maritimes. Sollicité de la sorte, au nord et au midi tout à la 
fois, Pierre fut lent à se décider !..1l laissa signer la paix de Carlowitzs 
sans vouloir accepter la base de négociations proposée par les ministres 
de l'Empereur, c’est-à-dire l'uti possidetis. Un peu plus tard, il essaya d’ef- 
frayer les Turcs en envoyant son plénipotentiaire à Constantinople sur 
un vaisseau de guerre, qui, parti d'Azof, vint jeter l'ancre sous les murs 
du sérail. La Porte ressentit l'insulte, mais, loin de s’effrayer, elle éleva 
ses prétentions, et, après de longs débats, le tsar dut consentir à l’aban- 
don des forts qu'il venait de fonder vers l'embouchure du Dnièpr. A ce 
prix seulement, il put disposer de toutes ses forces dans le Nord, où une 
lutte longue et sanglante allait s'engager. 

Nous ne suivrons pas, à présent du moins, M. Oustrialof dans cette 
seconde période de son histoire; mais, avant de prendre congé de nos 
lecteurs, nous essaÿerons de résumer en quelques mots les traits du ca- 
ractère de Pierre le Grand tels qu'ils se montrent dans ses premières 
années. 

Un désir instinctif de s'instruire, une curiosité vague, le pousse d'a- 
bord à rechercher les étrangers, dont les connaissances supérieures 


! Ce fut au milieu de ces hésitations que Pierre perdit Lefort, qui mourut à 
Moscou, après une courte maladie, le 2 mars 1699, à l’âge de 46 ans. Nous avons 
déjà exprimé notre opinion sur le mérite de Lefort et sur les services qu'il a pu 
rendre à son maître. Que ceux qui seraient tentés de lui attribuer la gloire d’avoir 
transformé la Russie comparent ce que fit Pierre avec Lefort avec ce qu'il fit après 
l'avoir perdu. 
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l'intéressent et le préoccupent. Ses jeux et ses amusements deviennent 
pour lui des moyens d'apprendre ce qui manque à son éducation, et 
ce qu aucun de ses compatriotes ne peut lui montrer. L'enfant qui se 
plaît à diriger un bateau sur un étang, à tirer des feux d'artifice, à pas- 
ser des revues et à faire la petite guerre, comprendra plus tard qu'il lui 
faut des vaisseaux, une artillerie, une armée régulière et disciplinée. 
Dès qu'il voit ce qui lui manque, il s’eflorce de le créer, et c'est encore 
aux étrangers qu’il s'adresse, car il ne trouve personne dans son pays 
qui possède les premières notions des arts qui sont vulgaires en Occi- 
dent. Aussitôt contre lui s'élèvent l'envie et l'impuissance, qui prennent 
le nom de patriotisme, la superstition, l'orgueil ignorant. Pierre y ré- 
pond par une indomptable fermeté, et, à la moindre provocation, 
par des rigueurs qui nous paraissent aujourd'hui d'horribles cruautés. 
Nous sommes loin de croire que les épouvantables châtiments qu'il in- 
fligea fussent nécessaires. En mainte occasion, probablement, la clé- 
mence eût été plus sûre que les supplices. Mais, sans essayer de le jus- 
üfier, nous chercherons seulement à expliquer comment, à la fin du 
«vir° siècle, en Russie, un homme pouvait unir aux plus nobles et aux 
plus hautes aspirations une sorte de férocité qui, dans un autre temps 
et dans un autre pays, serait incompréhensible. 

H faut se rappeler d’abord l'éducation déplorable de Pierre et les 
premières impressions qu'il reçut tout enfant, témoin, à dix ans, du mas- 
sacre de ses parents et de ses plus dévoués serviteurs. Dans sa retraite 
de Préobajensko, il avait vu couler les larmes de sa mère; il avait en- 
tendu ses vœux de vengeance; plus d'une fois il avait cru ses jours me- 
nacés. Je ne parlerai pas des spectacles qu'il avait journellement sous 
les yeux, vivant au milieu de serfs dont la vie n’était pas considérée par 
leurs maîtres comme plus précieuse que celle des animaux domes- 
tiques. Il est impossible qu'un prince russe eût alors la sensibilité qui 
est l'apanage de tout enfant aujourd'hui, et sans doute Pierre pensait, 
comme sa sœur Catherine, que ses sujets étaient trop honorés de mou- 
rir pour lui. Presque tous les princes savent bien l’histoire de leurs pré- 
décesseurs, alors même qu'ils profitent fort mal de leurs exemples. Au 
commencement du siècle qui vit naître Pierre [*, un imposteur s'était 
fait passer pour le tsarévitch Démétrius, fils d'Ivan le Terrible. Après 
être parvenu, à force de courage et d'audace, à détrôner un despote 
habile et puissant, il se montra digne de régner. H avait des vues éle- 
vées; il voulait reculer les frontières de la Russie vers le sud et la civi- 
liser en y introduisant les arts et les sciences de l'Occident. Il recher- 
chait les étrangers instruits; il méprisait les préjugés populaires. Il 
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essaya de réformer à la fois la religion et les mœurs. Parvenu au trône 
par la fraude et la violence, ce jeune homme de vingt-deux ans avait 
des sentiments d'humanité dignes d’un autre temps. On conspira 
contre lui; il se contenta d'effrayer les coupables, et, après leur avoir 
montré qu'il pouvait faire tomber leurs têtes, il leur pardonna et leur 
rendit même ses bonnes grâces. Ceux qu'il avait épargnés s'y prirent 
mieux une seconde fois. Le faux Démétrius fut assassiné; son corps 
déchiqueté fut brûlé sur la grande place de Moscou, et de ses cendres 
on bourra un canon, qui les dispersa aux vents. Ce que limposteur 
avait voulu, Pierre le voulait aussi; mais il s'était promis de ne s'aban- 
donner jamais à la confiance ni à la pitié. Il ne chercha pas à se faire 
aimer, mais il sut se faire craindre. 


P. MÉRIMÉE. 
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L'ancienne Académie des sciences, par Alfred Maury, membre de 
l’Institut, professeur au Collége de France. Didier, 1865. — 
Procès-verbaux inédits des séances de l’Académie des sciences. 


HUITIÈME ARTICLE }. 


Les travaux relatifs à la forme de la terre et à la construction de Ja 
carte de France, incessamment discutés et repris depuis près d’un siècle, 
trouvèrent dans Louis XV et dans son successeur des protecteurs aussi 
zélés et aussi généreux que l'avaient été Louis XIV et le régent. 

Le problème dont l'Académie avait confié la solution à Picard sem- 
blait d'abord des plus simples. La terre était regardée comme une 


! Voir, pour le premier article, le cahier de juin 1866, p. 337; pour le deuxieme, 
le cahier de juillet, p. 420; pour le Iroisième, le cahier de septembre, p. 576; pour 
le quatrième, le cahier de novembre, p. 715; pour le cinquième, le cahier de dé- 
cembre, p. 758; pour le sixième, le cahier de mars 1867, p. 167; pour le septième, 
le cahier de décembre, p. 752. 
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sphère; il s'agissait d'en déterminer le rayon en évaluant, ce qui revient 
au même, la longueur du degré de l'un de ses grands cercles. 

Les astronomes de l'antiquité et ceux du moyen âge avaient, sans 
plus de preuves, adopté l'opinion d'une sphéricité parfaite, et le même 
problème s'était présenté à eux, mais leurs déterminations inégales et, 
par conséquent, imparfaites et incertaines, se ressentaient trop évidem- 
nent de la grossièreté des instruments employés. Le degré terrestre 
si l'on en croit Aristote, qui l’accepte des astronomes de son temps, 
aurait » ,1 11 stades de longueur. Ératosthène, qui vint après, n'en Comp- 
tait plus que 700, Posidonius 666, et enfin Ptolémée 500 seulement. 
Les Arabes diminuèrent encore l'évaluation de Ptolémée. 

Les astronomes d’Almamoun s'étant en effet assemblés par son ordre 
et ayant pris la hauteur du pôle, ils se séparèrent en deux troupes, les 
uns s'avançant vers le septentrion et les autres vers le midi, allant le 
plus droit qu'il leur fût possible, jusqu’à ce que l’une des troupes eût 
trouvé le pôle plus élevé d’un degré et que l’autre, au contraire, l'eût 
trouvé abaissé d'un degré. Ils revinrent à leur première station pour 
comparer leurs observations, et l’on trouva que l’une des troupes avait 
compté sur son chemin 56 milles + et l'autre 56 milles juste, mais ils 
demeurèrent d'accord de compter le degré de 56 milles À, ce qui revient 
à diminuer de 10 milles environ ou de plus d'un dixième l'évaluation 
reçue par Ptolémée. cr 

La comparaison de ces diverses mesures avec les nôtres semble 
d'ailleurs fort difficile à cause de l'incertitude sur la valeur du stade 
ancien ou du mille des Arabes. Fernel et Snellius, sans se contenter 
d'une tradition incertaine, ont voulu à leur tour, et chacun de leur 
côté, déduire de leurs observations la longueur du degré terrestre. 

Fernel, suivant précisément la méthode des Arabes, partit de Paris 
et marcha vers le nord jusqu’à ce que la hauteur du pôle eût augmenté 
d'un degré. Pour savoir alors quelle distance il avait parcourue, il 
monta dans un coche et compta les tours de roues jusqu’à Paris, en 
estimant, pour les corriger dé son mieux, les erreurs causées par les'iné- 
galités et les détours de la route. Il trouva ainsi, pour la longueur du 
degré, 56,746 toises de Paris, auxquelles il eut la hardiesse presque ri- 
sible d'aj puier h pieds. Snellius, à peu près à la même époque, ne trou- 
vait que 55,011 toises, et Norwood, par une méthode toute différente, 
en obtenait 57,442. 

Picard, chargé par l’Académie d'obtenir une évaluation définitive, 
employa la méthode suivie encore aujourd'hui dans les opérations de 
même nature. Son premier soin fut de mesurer avec une extrême pré- 
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cision, sur une route pavée et parfaitement droite, la distance de 5,662 
toises qui sépare Villejuif de Juvisy. Ce fut la première base d'une série 
de triangles, enchaïnés dans la direction du nord au sud, et que le pre- 
mier côté connu permettait de résoudre en ne mesurant plus sur Îe 
terrain que des angles seulement, pour lesquels l'emploi des lunettes, 
adoptées par lui pour la première fois, assurait une exactitude inconnue 
jusque-là aux observateurs les plus habiles. 

L'orientation connue du réseau permettait d'ailleurs de calculer la 
portion de méridienne comprise dans l'intérieur de chaque triangle et 
enfin, par la mesure directe des latitudes extrêmes, la longueur d'un arc 
d'un nombre connu de degrés, minutes et secondes. Un arc de 1° 2’ 
59” ayant été trouvé ainsi de 77,850 toises, il en résulta, par une pro- 
portion facile, la longueur de degré 57,060 toises, et l'on fixa en 
conséquence la longueur de la lieue à 2,283 toises, afin qu'il y en eût 
9,000 juste, dans la circonférence de ia terre. 

Les opérations de Picard n'étaient que le préparatif et le fondement 
d'un travail plus considérable : la construction d'une carte du royaume 
fondée sur la détermination astronomique des points principaux fut pro- 
posée à Colbert et accueillie avec grande faveur, mais la vie d’un astro- 
nome, si habile et si actif qu’il fût, ne pouvait suffire à l'accomplissement 
d'une telle tâche. L'entreprise, plusieurs fois interrompue par des diffi- 
cultés financières, fut, après la mort de Picard, confiée à Cassini, qui 
devait la léguer aux héritiers de son nom, de ses fonctions et de son 
ardeur pour la science. Sept degrés furent successivement mesurés sur 
un même méridien entre Paris et Perpignan, et puis entre Paris et Dun- 
kerque. Ces opérations, commencées en 1701, reprises en 1713 et 
terminées en 1718 seulement, s’accordaient à montrer les degrés iné- 
gaux, en assignant constamment la plus grande longueur aux plus rap- 
hachée del équateur, et, par conséquent, à la terre une forme allongée 
dans le sens des pôles. 

Ce résultat fort imprévu était confirmé par d'autres opérations. 
Cassini de Thury, le petit-fils de Dominique, ayant mesuré, en 1733, 
l'arc de parallèle qui sépare Saint-Malo de Strasbourg, et cherché en 
même temps l'écartement de ce parallèle avec le grand cercle perpen- 
diculaire ou méridien, fut, par cette voie très-différente, conduit à une 
conclusion que le célèbre d’Anville, s'appuyant sur des études pure- 
ment géographiques, ne craignit pas de proclamer à son tour; il ne 
s'agissait de rien moins, suivant lui, que d'ôter 300 lieues à la circon- 
férence de l'équateur en faisant son diamètre plus Le d'un trentième 
environ que celui qui réunit les pôles. 
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La conviction de d'Anville résultait d’une comparaison attentive des 
cartes les plus exactes avec les documents anciens et modernes. Tou- . 
jours, suivant lui, les cartes construites géométriquement, sans inter- 
vention des mesures astronomiques et en supposant la terre sphérique, 
assionent aux lieux éloignés une trop grande différence de iongitude, et 
l'écart réel de deux méridiens est, par conséquent, plus petit que si la 
terre était sphérique. Les travaux de la carte de France, l'étude des 
cartes de Palestine et les opérations des missionnaires en Chine, s'ac- 
cordaient à confirmer cette opinion, en faveur de laquelle tant d'épreuves 
concordantes semblaient prévaloir sur tous les raisonnements. 

Les géomètres cependant ne cessèrent jamais de douter et de ré- 
clamer de nouvelles épreuves. La théorie de Newion, qui ne:s'était pas 
encore imposée à l'Académie tout entière, assignait à l'Océan la forme 
nécessaire d'un sphéroïde aplati, et, si, conformément à l'hypothèse au 
moins vraisemblable qu'il adoptail en même temps qu'Huyghens, notre 
globe, primitivement fluide, a conservé sa forme en se refroidissant, la 
partie solide elle-même ne peut manquer d’être aplatie aux pôles. 

Huyghens et Newton, en signalant cet effet nécessaire de la force 
centrifuge, avaient tenté d'en calculer la grandeur. La méthode d'Huy- 
ghens repose sur une supposition qui ne peut plus aujourd'hui compter 
de partisans, et celle de Newton mêle à ses principes solides et inébran- 
lables une hypothèse trop douteuse pour qu'on puisse taxer d’inexacti- 
tude nécessaire les opérations qui viendraient la démentir et la désa- 
vouer. La question de droit était donc incertaine, aussi bien que celle 
de fait, et l'Académie partagée agitait l'opinion publique sans la di- 
riger. 

Les degrés du méridien augmentent-ils ou diminuent-ils de l'équateur 
au pôle ? La seule méthode infaillible pour le décider était de prendre 
des mesures précises et rapprochées des points extrèmes; mais, avant de 
proposer dans ce but les expéditions lointaines et coûteuses, l'Aca- 
démie écouta sur la question un grand nombre de mémoires, qui, sans 
en avancer beaucoup la solution, réussirent au moins à stimuler la cu- 
riosité des ministres et du roi, et à les faire consentir avec empresse- 
ment aux dépenses considérables qui leur furent demandées ensuite. 
Deux commissions furent envoyées, lune en Laponie, l'autre au Pérou, 
pour mesurer les degrés dont la comparaison devait tout décider. 
Maupertuis, Clairaut, Lemonnier et l'abbé Outhier partirent pour le 
nord; La Condamine, Bouguer et Godin, accompagnés de Joseph de 
Jussieu et de Couplet, neveu du trésorier de l'Académie, s'étaient em- 
barqués six mois avant pour le Pérou. 
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L'expédition du nord fut heureuse. Tous les missionnaires revinrent 
après avoir terminé rapidement leur travail S dont les résultats incon- 
testés tranchèrent la question. Aucune rivalité ne troubla leurs relations : 
Maupertuis, le plus ancien des trois académiciens et chef reconnu de 
l'expédition, attira à lui presque tout l'honneur du succès; les autres le 
laissèrent faire sans que l'amitié, cimentée par les fatigues et par les 
travaux communs, en parût un instant altérée. 

L'expédition de l'équateur, traversée par de plus grands obtacles, devint 
funeste, au contraire, à plusieurs de ceux qui y prirent part; bien peu 
d'entre eux devaient revoir la France. Couplet, en arrivant à Quito, fut 
emporté par une fièvre maligne; Seniergues, chirurgien de l'expédition, 
à la suite de querelles ‘étrangères à la science, fut assassiné au milieu 
d'une fête par la populace de Cuenca; l'astronome Godin accepta à Lima 
une chaire de mathématiques, que, suivant le vice-roi, il n'avait pas le 
droit de refuser. En promettant, sur son passe-port, de rendre au gou- 
vernement tspagnol tous les services qui seraient en son pouvoir, ne 
s'était-il pas engagé à instruire, en cas de besoin, les étudiants de Lima? 
Un des aides dessinateurs, nommé Moranval, resta au Pérou pour y 
exercer la profession d'architecte, et, tombant d'un échafaudage, mourut 
des suites de la chute. L’horloger Hugo, et Godin des Odonais parti 
pour étudier les langues de l'Amérique, se marièrent à Quito et y res- 
tèrent, ainsi que Joseph de Jussieu, qui y-exerça la profession de médecin. 

Godin quitta le Pérou trente-huit ans après seulement, pour terminer 
pauvrement sa carrière dans une petite ville de Normandie; de Jussieu, 
devenu infirme et privé de mémoire, fut renvoyé à peu près à la même 
époque. Ses deux frères, qui l'entourèrent des soins les plus affectueux, 
n'osèrent jamais le conduire à l'Académie, qui l'avait élu pendant son 
absence; c'est le seul académicien qui n'ait jamais siégé. 

Bouguer et La Condamine rapportèrent donc seuls, en France, les ré- 
sultats de l'expédition, qui, retardée par des difficultés de tout genre, 
ne dura pas moins de sept années. Bouguer revint en 1742; La Con- 
damine, qui fit de son retour un voyage d'exploration à travers l'Amé- 
rique du Sud, ne reparut à l’Académie qu’une année plus tard. Bouguer, 
dès son arrivée, s'était empressé de confirmer par le témoignage de 
ses résultats, les conclusions déjà anciennes et presque décisives de 
Maupertuis et de Clairaut. 

Cassini, après avoir, avec l'aide de Lacaille, revu les mesures prises 
en France et trouvé la cause de leur désaccord, s'était rendu lui-même 
à la vérité désormais incontestée, en sorte que La Condamine, arrivé le 
dernier, trouva la curiosité du public épuisée et peut-être lassée sur 
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cette question, naguère encore si ardemment débattue. Les discus- 
sions et les chicanes par lesquelles Bouguer et lui agitèrent si long- 
temps l'Académie naquirent peut-être de Là mauvaise humeur qu'il en 
conçu. 

Bouguer était, sans contredit, le plus instruit des trois ac 
envoyés au Pérou. Sa connaissance profonde des mathématiques et son 
habileté depuis longtemps acquise à manier les instruments en avaient 
fait le chef véritable et l'âme de tous les travaux. Inférieur à Bouguer 
pour la science, La Condamine, esprit prompt et aisé, hardi à tout en- 
treprendre, plein d'intelligence, de curiosité et d’ardeur, mais incapable 
d'une forte application, ne devait se préparer que lentement à la dis- 
cussion approfondie des méthodes employées. Consultant souvent son 
savant confrère, 1l s'adressait à lui, disaitil, dans le commencement 
surtout, comme on ouvrirait un livre qu'on a sous la main ou comme 
on demande Fheure au compagnon dont la montre est bien réglée; 
mais les services qu'il reçut ainsi sont de ceux que deux collaborateurs 
doivent se rendre sans les compter et sans en prendre avantage. Plus 
habitué, d’ailleurs, que ses confrères aux relations du monde, La Ge 
mine fut, dans les circonstances difficiles, le négociateur de l'expédition 
et son représentant auprès de l'administration espagnole. Insinuant et 
ferme tour à four, il sut, par énergie ou par adresse, écarter les diff- 
cultés de toutes sortes qui lui furent suscitées. Possesseur enfin d'une 
fortune considérable, il mettait sans hésiter sa bourse et son crédit au 
service de l'entreprise, pour laquelle plus de cent mille livres furent pré- 
levées sur son patrimoine. 

Dévoués tous deux à la science et d'un caractère également honorable, 
La Condamine et Bouguer étaient dignes de se rendre mutuellement 
justice en revenant à jamais unis, comme Maupertuis et Clairaut, par 
la longue communauté de leurs travaux, de leurs fatigues et de leurs 
inquidtudes I n'en fut rien pourtant; dé longues discussions, qui dégé- 
nérèrent en hostilités déclarées, avaient troublé leur trop longue chi 
boration et rompu leur société, en ne leur laissant l'un pour l’autre que 
jalousie, défiance et implacable ressentiment. Bouguer, revenu le pre- 
mier, avait ioyalement fait connaître les résultats sans se les approprier 
et sans s’attribuer une part exagérée du travail commun. La Conda- 
mine, dès son retour, commença pourtant à se plaindre, avant mème 
d’avoir vu les communications de son confrère à l’Académie, qui n'étaient 
pas encore imprimées. Avec la curiosité impatiente et l'humeur domi- 
natrice qui formaient le trait saillant de son caractère, il réclamait la 
communication de ces pièces, et, sans s'adresser à Bouguer, avec lequel 
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depuis longtemps il n'avait plus de relations directes, les revendiquait 
comme un droit près de l'Académie. Les procès-verbaux des séances 
sont remplis, pendant plusieurs années, par les plaintes, les chicanes 
et les protestations solennelles de La Condamine, suivies souvent de 
répliques dans lesquelles Bouguer, en termes non moins forts, ne reste 
en arrière ni de récriminations, ni d'insinuations blessantes. Sans vou- 
loir les suivre sur ce terrain, qui n'est pas celui de la science, et remon- 
ter à la source de leurs mutuels griefs pour en faire le discernement et 
en raconter l'interminable suite, il suflira de citer les lignes suivantes, 
extraites du procès-verbal du 11 juillet 1750, où La Condamine dé- 
couvre assez visiblement, si je sais le comprendre, le vrai motif de son 
mécontentement et de l'aigreur de ses reproches : 

«M. Bouguer, en publiant son ouvrage avant le mien et sans vouloir 
«me communiquer ce qu'il avait lu en pleine Académie en mon absence, 
«s'est mis en pleine possession de ce qu'il a dit le premier sur notre ira- 
«vail commun. J'ai déjà reconnu que rien ne peut m'appartenir évi- 
«demment, que ce qu'il m'a peut-être laissé à dire, en sorte que, s’il n’a 
«rien oublié, il m'est comme impossible de rien dire de nouveau. » 

Mais La Condamine voulait absolument parler; après tant de fatigues 
supportées, de dangers affrontés et d'obstacles péniblement surmontés, 
il n'entendait céder à personne ie droit de les raconter au public; il 
prit alors le parti singulier de ne pas lire l'ouvrage dont il avait avec tant 

_d’instances demandé la communication : 

«Je sais, dit-il, que le iraité de M. Bouguer ayant paru depuis fong- 
«temps, j'ai été le maître de le lire et que je ne puis donner la preuve 
«que je ne l'ai pas lu, mais j'ai la satisfaction de penser que ceux qui me 
«connaissent m'en croiront sur ma parole, » 

Avec de l'esprit, dit La Bruyère, on peut entrer dans le ridicuie, 
mais on en sort; c'est ce que fit cette fois La Condamine : son esprit, 
quoique trop contentieux, est vif et brillant jusque dans ses colères, sa 
vanité est toujours enjouée et ses invectives mêmes ne sont pas sans 
gaieté; il sut se faire lire, et l'opinion publique, contre laquelle son 
savant compagnon devait souvent sirriter, lui accorda la plus grande 
part dans l'expédition, dont son nom aujourd’ hui encore éveille surtout 
le souvenir. 

Les travaux de la carte de France n'étaient pas encore terminés, et la 

‘solution définitive, en apparence, de la question de la forme du globe, 
n'y servait que fort peu, sinon point du tout. Le canevas cependant 
était fait, et un réseau de grands triangles reliait les principales villes 
de Ta France en fixant leur position avec certitude; mais il fallait dé- 


114 . JOURNAL DES SAVANTS. — FÉVRIER 1868. 


couper chaque triangle en d’autres plus petits en prenant pour sommets . . 


toutes les villes, les villages et même les clochers intermédiaires. Cette 
seconde opération était de beaucoup la plus longue. Cassini de Thury, 
en commençant en 1750 cette nouvelle série de travaux, proposa d'y 
consacrer une somme annuelle de 40,000 livres, que le roi aurait libé- 
ralement augmentée, sil eût êté possible de trouver un assez grand 
nombre d'ingénieurs et de graveurs capables d’une telle tâche; mais on 
en forma peu à peu, et la dépense annuelle s’accrut graduellement jus- 
qu'à la somme de 90,000 livres. 

Louis XV se lassa bien vite, et, dès 1755, Cassini de Thury fut pré- 
venu que les besoins de la guerre ne permettaient plus la distraction 
d'aucun fonds, et que les économies du roï allaient supprimer toutes les 
dépenses d'agrément. L'une d'elles était la carte de France, pour laquelle 
toute subvention cessait ainsi brusquement. Tant de travaux et de soins 
allaient être perdus sans retour. Les collaborateurs, formés à grand'peine, 
et dont le plus grand nombre n'avait plus d'autre moyen d'existence, 
étaient menacés d’une ruine complète. Le roi était alors à Compiègne; 
Cassini alla y trouver en lui soumettant le plan terminé de la forêt, 
dont la précision et l'exactitude le charmèrent. Je voudrais, dit-il, con- 
tinuer un aussi bel ouvrage, mais mon contrôleur général ne le veut pas. 
C'était, sous une forme gracieuse, le plus formel des refus. Cassini, 
cependant, ne pouvait renoncer à son œuvre, et, trois jours après, äl 
présentait au roi un projet d'association particulière qui, sous la 
protection royale, soutiendrait, à ses frais, et termincrait l’entreprise. 
Approuvés et encouragés par Louis XV, le prince de Soubise, le duc de 
Bouillon, M. de Saint-Florentin et M*° de Pompadour s'inscrivirent en 
tète de la liste, qui, peu de jours après, comptait cinquante noms, tous 
considérables à la cour, dans Le parlement ou dans l'Académie. Chacun 
des souscripteurs devait, pendant dix ans, contribuer chaque année pour 
une somme de 1,600 livres, en s'engageant même, par-devant notaire, à 
fournir, quelle qu’elle dût être, la dépense nécessaire à l'exécution de 
l'ouvrage. S 

Le sacrifice, en réalité, fut beaucoup moindre, et chaque souscripteur 
ne donna en tout que 2,000 livres. Les pays d'États contribuèrent pour 
une somme importante, et la vente des feuilles tirées permettait d’al- 
léger la dépense. Sur 182 feuilles qui devaient composer la carte, 166 
étaient livrées au public en 1790. La situation resta la même jusqu'au : 
moment où, en 1793, Fabre d'Églantine représenta à la Convention 
que la carte de France, ouvrage de la ci-devant Académie des sciences 
et appartenant au gouvernement, était tombée entre les mains d’un 
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particulier, qui la vendait un prix excessif, de sorte qu'on ne pouvait 
plus se la procurer; et, sans plus ample examen, on décida que, dans les 
vingt-quatre heures, la carte et les planches seraient enlevées et trans- 
portées au dépôt de la guerre. Un rapport fait au conseil des Cinq-Cents, 
en 1797, rétablit, il est vrai, et reconnaît complétement les droits de la 
compagnie, pour laquelle. il propose une équitable indemnité, et un 
arrêté consulaire du 25 février 1801 ordonna en effet que la somme 
de 9,060 francs füt remboursée à chaque porteur d'actions, mais la 
créance, datant de l'an 11, se trouva bientôt après frappée par la loi sur 
l'ärriéré, et la spoliation fut irrévocablement consommée. 

Le tracé de la carte de France, quoique dirigé par des membres de 
l'Académie des sciences, était, depuis 1735, une entreprise toute spé- 
ciale, à laquelle la compagnie, comme corps, restait complétement 
étrangère. Plusieurs expéditions, demandées et dirigées par elle, furent, 
comme celles de La Condamine et de Clairaut, accomplies avec grand 
succès par les membres qu’elle avait désignés. 

‘Les grands traits du système du monde étant connus et les lois des 
mouvements mises hors de doute, ce sont les irrégularités d'abord né- 
gligées dont l'étude minutieuse pourra désormais conduire à de véri- 
tables découvertes. Pour qui veut pénétrer le secret d'un mécanisme. 
aucun détail n’est en effet sans importance, et telle oscillation imper- 
ceptible des étoiles est liée aux mystères les plus cachés de l'optique 
ou aux conséquences les plus profondes de l'attraction newtonienne. 
Les étoiles, on le sait depuis longtemps, ne sont pas fixes dans le ciel : 
la suite des observations les montre soumises à un lent, mais conti- 
nuel déplacement, qui leur fait accomplir, en vingt-six mille ans, la 
révolution complète connue sous le nom de précession des équinoxes. 

Mais des apparences illusoires et variables se mêlent à ce mouve- 
ment réel pour en masquer,la constance et en troubler la régularité; 
l’aberration due à la combinaison du mouvement qui nous entraîne 
avec celui que nous apporte la lumière et la nutation de l'axe terrestre, 
découverts tous deux par Bradley, la variation de l'obliquité de l'éclip- 
tique enfin, en déplaçant continuellement les étoiles que nous nom- 
mons fixes, rendaient les tables anciennes constamment inexactes et 
insuffisantes aux travaux de précision. 

Préoccupé de cette lacune dans la science, Lacaille employa quinze 
années d'observations et de calculs assidus à déterminer les positions 
précises de toutes les étoiles, en ayant égard à tous leurs petits mouve- 
ments apparents. Le désir de compléter son œuvre le conduisit au cap 
de Bonne-Espérance. Son dessein principal était d'enrichir son cata- 
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logue en y inscrivant les étoiles de ce nouveau ciel, et de le perfection. 
ner en observant, dans des conditions plus favorables, celles qui s’éle- 
vent peu sur l'horizon de Paris. Maïs, loin de se réduire à l'exécution 
d'un dessein si fructueux pour l'astronomie, sa curiosité active et infa- 
tigable le rendait attentif à tout ce qui pouvait servir la science. La- 
caille, qui fut peut-être le plus exact comme le plus diligent des astro- 
nomes, rapporta d'un voyage de quinze mois un nombre immense 
d'observations, dont l'abondance aurait semblé impossible à tout autre, 
et que l'excellence et Ja minutie de ses précautions portaient au plus 
haut degré d'exactitude compatible avec les instruments imparfaits 
dont il disposait. S'interdisant tout commerce inutile ou banal, Lacaïlle 
tournait toutes ses pensées vers l'astronomie et lui consacrait tout son 
temps. Son premier projet avait été de déterminer les étoiles des quatre 
premières grandeurs seulement : on en compie trois cent cinquante- 
trois, non-seulement cette tâche ne pouvait suflire à son activité, mais, 
par sa facilité même, elle lui sembla surpasser ses forces. Trop souvent 
inoccupé pendant la nuit, il craignait de se relâcher et de dormir, et 
c’est pour se tenir forcément en haleine qu'il voulut décupler son travail. 

La réussite de telles opérations dépend beaucoup, on le comprend, 
de la pureté du ciel, et il n’y a pas de pays peut-être où l'air soit en 
même temps plus tempéré et le ciel aussi clair qu'au cap de Bonne- 
Espérance, Mais il s’en faut de beaucoup que le ciel le plus clair soit le 
plus propre aux observations; cette pureté est due en effet, au cap, à un 
vent du sud-est extrêmement violent, et qui rend impossible toute ob- 
servation précise avec les grands instruments : les astres paraissent con- 
fusément terminés et dans une agitation d'autant plus vive que la lunette 
grossit davantage : «On peut juger, dit Lacaille, quel doit être le dé- 
«plaisir d’un astronome de voir couler tant de nuits, d’un si beau ciel, 
«sans en pouvoir profiter. » ô 

Lacaiïlle, tout entier à ses travaux, n'avait pas le temps d'écrire de 
longues lettres à ses confrères. Sa correspondance avec l'Académie, fort 
intéressante cependant, quoique très-laconique, révèle la rare et naïve 
bonté de cet homme éminent et réellement modeste. L'une de ses 
grandes préoccupations est de ne pas rendre son voyage trop onéreux 
au gouvernement qui en fait les frais : «J'ai toujours, écrit-il, ménagé la 
« dépense depuis que je suis ici, et, si je n'avais pas avec moi un ouvrier 
«qui dépense plus que moi, quoique jamais mal à propos, je n'aurais 
«pas dépensé cinquante piastres par-dessus ma pension. » 

Non content d'avoir déterminé la position de près de dix mille étoiles 
et réuni en même temps des observations précieuses pour la parallaxe 
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de la lune et des planètes, la longueur du pendule à seconde et les 
coordonnées géographiques de plusieurs points importants, Lacaille 
trouve le temps de mesurer un degré terrestre : «Je m'occupe, dit-il 
«dans une lettre du 26 août 1702, de la mesure d'un degré terrestre. 
«J'ai déjà fait, du 5 au 22 août, un voyage pour visiter les points de 
«station où je dois observer et pour y placer les signaux nécessaires, 
«Jamais pays ne fut plus propre à de pareilles opérations; des plaines 
«très-étendues, bordées de montagnes médiocrement hautes, nues et 
«bien détachées les unes des autres, ne laissent d’embarras que dans 
«le choix de la meilleure disposition; mais il ne faudrait pas être 
«étranger dans ce pays-ci pour profiter de ces avantages; car, comme 
«il n'y a pas ici de routes réglées, ni d'auberges, que la partie du nord 
« du Gap est toute sablonneuse et peu cultivée, il faut nécessairement se 
«réfugier dans les habitations dispersées au loin dans la campagne et se 
«contenter de la réception qu’on veut bien vous faire. Heureusement 
«pour moi M. Pesthier a la complaisance de me conduire partout, et, 
«comme il est connu et très-estimé dans le pays, je ne manque avec 
« lui d'aucun secours. » 

«On pourrait s'attendre, dit Lacaïlle dans le compte rendu de son 
«voyage, que je fisse ici quelque description de ce fameux cap de Bonne- 
« Espérance et que j'exposasse les mœurs des naturels du pays connus 
«sous le nom de Hottentots, et que je parlasse des productions de la 
«terre et des mers voisines; mais, outre qu'on peut juger que je n'ai eu 
« guère de loisirs pour faire des recherches sur ce que je viens de dire, 
«je dois avouer que mes connaissances sont trop bornées pour être en 
«état de satisfaire les curieux et les physiciens sur cette partie de l'his- 
«toire naturelle. Ge qu'il y a encore de plus fâcheux, c'est que l'intérêt 
« de la vérité m'oblige à déclarer que rien n’est moins exact que ce qu’on: 
«lit sur ce sujet dans un gros livre écrit en allemand par Pierre Hobbes, 
«et dont nous avons en français un extrait en trois volumes. Hobbes 
«était un Prussien, envoyé au Cap par feu M. le baron de Kronick, pour 
« y faire toutes lé observations possibles de physique, d'astronomie et 
«d'histoire naturelle; il y séjourna sept années environ, mais tous ceux 
«qui l'ont connu ie le pays assurent constamment quil ne s’est point 
«occupé à remplir l'objet de sa mission, et que, quoi qu'il en dise, il n’a 
«fait aucun voyage dans l'intérieur du pays. » 

Malgré les travaux de Richer, de Cassini et de Picard, et les obser- 
vations plus récentes de Lacaille, la distance du soleil à la terre était 
encore incertaine. Un phénomène qui se renouvelle deux fois seulement 
dans un siècle, et à huit années d'intervalle, le passage de Vénus sur 
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le disque du soleil, était annoncé depuis plus d'un siècle, pour d'année 
1761, et les détails du phénomène, soigneusement observés de diffé- 
rents points du globe, devaient fournir, comme l'avait montré Halley, 
cette distance inconnue, quoique tant de fois calculée. Sans entrer ici 
dans le détail d'une théorie hérissée de calculs, je chercherai seule- 
ment à mettre dans son jour le principe très-simple de la méthode. 
Les cercles divisés et les horloges sont les instruments habituels des 
astronomes qui, dans leurs observations, ne mesurent que des temps 
et des angles; mais une longueur, quelle qu'elle soit, ne peut se déter- 
miner que par une autre longueur supposée connue, à laquelle, d'une 
manière plus ou moins directe, on parvient à la comparer. La raison en 
est évidente; quelle que soit une figure géométrique, il en existe une 
infinité d'autres qui lui sont semblables, dans lesquelles les longueurs 
homologues sont augmentées ou diminuées dans tel rapport que l'on 
voudra, sans qu'il y ait aucune différence dans les angles, dont lamesure 
seule ne peut, par conséquent, servir à distinguer ces deux figures sem- 
blables, si simples ou si compliquées qu’on les suppose. Tant que l'on 
n'aura pas mesuré une première ligne; les dimensions absolues resteront 
indéterminées. On a donc pu, par de simples mesures d’angles, trouver la 
forme de l'orbite décrite par la terre autour du soleil, la figure exacte 
des ellipses dans lesquelles se meuvent Vénus, Mercure, Mars, Jupiter 
et Saturne, les rapports précis des axes de ces diverses courbes et les in- 
clinaisons mutuelles de leurs plans; mais, en connaissant ainsi les pro- 
portions exactes de l'univers, on en ignore cependant encore la véri- 
table grandeur; ce système, si bien connu dans ses détails comme dans 
son ensemble, pourrait être amplifié ou diminué;1es planètes pourraient, 
sans que rien fût changé dans les apparences, rouler d'un mouvement 
tout semblable dans des orbites mille fois plus grandes ou mille fois 
plus petites. La distance de la terre au soleil est-elle de dix mille lieues 
ou de mille millions de lieues? Les travaux de Copernic et de Képler 
sur la forme des orbites planétaires ne permettent pas de le décider, 
mais ne laissent subsister que cette seule inconnue, en sorte que la dé- 
termination d’une seule distance entraînera celle de toutes les autres. 
Cette détermination malheureusement présente des difficultés considé- 
rables et exceptionnelles. La base qu’il faut nécessairement choisir à la 
surface de la terre ne peut pas en dépasser le diamètre; les lignes qui 
de ses extrémités vont se réunir au centre du soleil ou sur l’une quel- 
conque des planètes forment un angle de quelques secondes seulement, 
et la plus légère erreur peut évidemment renverser l'édifice qui repose 
sur un fondement aussi délicat. La méthode indirecte de Halley élude 
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mieux qu'aucune autre cette grave difhiculté. Lorsque Vénus, se plaçant 
entre la terre et le soleil, vient se projeter sur son disque, les astronomes, 
prévenus longtemps à l'avance, peuvent aisément observer dans leur 
lunette une tache noire qui, passant d'un bord à l'autre, accuse nette- 
ment, pendant quelques heures, la position des deux astres par rapport à 
la terre, mais si exacte qu’elle soit, une observation isolée ne fournit au- 
cune conséquence; les dimensions du système du monde pourraient être 
dix mille fois plus grandes ou dix mille fois moindres, sans que cela 
changeât une seule seconde de temps à la durée du passage ou une 
seule seconde d'angle à la longueur de la corde que parcourt la planète. 
L’astronome peut calculer cent ans d'avance, à uneseconde près, si les 
méthodes sont assez perfectionnées, l'instant de l'entrée de Vénus et 
celui de la sortie, par un observateur placé au centre de la terre, mais 
il lui est impossible de dire si, pour deux observateurs, placés par 
exemple à Paris et au cap de Bonne-Espérance, les durées des passages 
différent d'une minute ou de dix. Tout dépend du rapport inconnu 
du rayon de la terre à la distance du soleil, et c'est pour cela que la 
comparaison des deux observations permet de le calculer. La méthode 
{ait connaître, en outre, les points du globe pour lesquels les différences 
plus nettement accusées doivent donner les plus grandes chances de 
succès ; rien n'empêche, d’ailleurs, de contrôler par des observations 
multipliées le résultat toujours douteux d’une épreuve qu'il est impossible 
de recommencer. 

Le 6 juin 1761, cinquante-cinq observateurs, répartis sur différents 
points du globe, purent observer le passage et en déterminer les cir- 
constances. 

Pingré, en choisissant l'ile Rodrigues pour station, avait fait preuve 
de courage et de dévouement. «Nous sommes instruits, avaient dit les 
«commissaires de l'Académie, que, dans toute cette partie de l'Afrique, 
«l'air, à cause de ses intempéries pendant la saison des pluies, est très- 
«dangereux pour les étrangers. » On pourrait croire qu'ils vont proposer 
un autre poste. Nullement. «La crainte du dérangement que la santé 
«de M. Pingré pourrait éprouver leur fait désirer seulement qu’il ait un 
«compagnon capable de le suppléer au besoin. » 

Pingré, en arrivant à l'ile Rodrigues au mois de mai seulement, n'y 
avait trouvé aucun secours pour ses observations. Sans ouvriers pour 
construire un observatoire, il dut observer en plein air. Des mesures 
avaient été prises pour lui assurer des conditions plus favorables, mais 
la guerre, qui régnait alors dans les deux hémisphères, les avait déjouées 
en plaçant Pingré dans une position dont il se plaignait fort. Muni 
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d’un passe-port délivré par le gouvernement anglais, qui enjoignait à tous 
les agents et officiers de respecter les astronomes français et de les aider 
au besoin, Pingré se croyait inviolable, ainsi que le petit navire, nommé 
la Mignonne, qui l'avait conduit à l'île Rodrigues, et qui l'y attendait; 
mais, la veille précisément du jour fixé pour le départ, on vit paraître un 
vaisseau anglais, sur lequel la Mignonne commença par lâcher une bor- 
dée. Le vaisseau, beaucoup mieux armé qu'on ne l'avait cru, s'approcha 
aussitôt, et, sans coup férir, fit comprendre que la lutte était impossible. 
La Mignonne, déclarée de bonne prise, fut, malgré les réclamations de 
Pingré, conduite à Pondichéry. Par une détermination presque cruelle, dit- 
il, on le laisse à Rodrigues avec son aide, réduits tous deux au strict né- 
cessaire. Le chanoine régulier de Sainte-Geneviève n'était habitué ni 
aux privations ni aux incommodités de la vie de voyageur, et il les 
supportait fort mal. «J'ai été, entre autres, écrit-il à l'Académie, en ren- 
«dant compte de sa mésaventure, réduit à l'ignoble breuvage de l’eau, » 
et il demandait une réparation qu'il n'obtint pas. 

Le Gentil avait choisi pour station Pondichéry, où le phénomène 
s'accomplissait au zénith. Mais, plus prudent que celui de la Mignonne, 
le capitaine qui le conduisait, trouvant les Anglais maîtres de la place, 
retourna bien vite à l'ile de France; le jour du passage, Le Gentil était 
encore en mer, il vit le phénomène sans pouvoir l'observer. Un second 
passage devait avoir lieu en 1569; Le Gentil résolut de l'attendre. La 
physique du globe et l'astronomie l’occupèrent utilement pendant huit 
années en Jui laissant le loisir de se livrer à quelques entreprises com- 
merciales, dont le résultat fut heureux pour sa fortune. 

En 1769, Pondichéry était rentré sous la domination française; le 
h juin Le Gentil, muni d'excellents instruments, attendait le passage 
dans un observatoire solide et bien disposé, qui semblait donner toute 
garantie d'exactitude; le temps des journées précédentes promettait 
une observation facile, la matinée était belle encore, mais tout à coup 
le vent s'éleva, et un nuage léger d'abord déroba à Le Gentil l'important 
spectacle qu'il attendait depuis huit ans et qu'aucun contemporain ne 
devait voir renaître. Lorsque le soleil perça les nuages, Vénus était 
sortie de son disque. L'entreprise était définitivement manquée : «Je 
«ne pouvais, dit-il, revenir de mon étonnement, j'avais peine à me 
«figurer que le passage de Vénus fût enfin passé; d’autres fois je pen- 
«sais que quelque contre-temps pareil avait fait imaginer à Manès son 
«système (ridicule à la vérité) des deux principes; en songeant au beau 
«temps qu'il avait fait le matin, pendant près d'un mois encore après, 
«on eût été tenté de penser que la matinée du 4 juin avait été faite 
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«exprès pour mortifier les observateurs placés le long de cette côte. 
«ÆEnfin, ajoute Le Gentil, je fus plus de quinze jours dans un abatte- 
«ment singulier, à n'avoir presque pas le courage de prendre la plume 
«pour continuer mon journal, et elle me tomba plusieurs fois des mains, 
«lorsque le moment vint d'annoncer en France le sort de mon opé- 
«ration. » 

Ce journal, qui devait être le seul résultat du voyage de Le Gentil, 
n'est nullement à dédaigner : de nombreuses observations d'astronomie 
et de météorologie, la détermination exacte de plusieurs latitudes impor- 
tantes, l'orientation vérifiée d’un grand nombre de monuments, un ta- 
bleau très-simplement tracé des mœurs de l'Inde, observées à loisir par 
un esprit sage et éclairé, remplissent deux volumes d'un grand intérêt, 
dont la publication occupa Le Gentil plusieurs années après son retour 
en France. L'histoire de l'astronomie indienne en fournit un des cha- 
pitres les plus curieux. 

Le calcul des éclipses était un secret transmis et conservé dans la 
caste des brames; des jésuites, autrefois, l'avaient envoyé, disait-on, 
à de la Hire, qui avait trouvé les calculs exacts, en se disant trop âgé 
pour en examiner la théorie; mais Le Gentil, qui raconte cette anec- 
dote, ne la tient pas pour vraie. 

Le Gentil questionnait sur ces méthodes les Indiens les plus instruits, 
sans réussir à en obtenir communication. Un jour, un brame, nommé 
Nana Mouton, vint le voir en lui faisant dire par un interprète qu'il 
pourrait satisfaire sa curiosité. Le Gentil l'ayant prié de calculer devant 
lui l'éclipse du mois de décembre 1768, l'Indien revint le lendemain 
avec un petit paquet de feuilles de palmier et un sac de coquillages; il 
s'assit par terre, et, tout en maniant les coquillages avec une vitesse sin- 
gulière , il consultait de temps en temps son petit livret; il obtint ainsi 
toutes les phases de l’éclipse en moins de trois quarts d'heure. Il les 
trouva assez justes pour redoubler chez Le Gentil le désir de connaître 
sa méthode; l'Indien consentit à la lui enseigner, en faisant espérer 
qu'avec des dispositions, beaucoup de travail, il pourrait, en quatre 
mois, apprendre à calculer une éclipse de lune : il fallait, de plus, s'en- 
gager au secret, Car un Malabar indiscret, en abusant de la science qu'il 
lui avait enseignée, avait rendu Nana Mouton extrêmement prudent. Le 
Gentil promit ce qu'on voulut et les leçons commencèrent. Tout alla 
bien pendant quelques j jours, à cela près que ni le professeur, ni l'in- 
terprète ne pouvaient donner l'explication d'aucun terme; et Le Gentil 
bientôt ne comprenait plus rien. On changea trois fois d’interprète, mais 
sans plus de succès; force eût été de renoncer à l’entreprise, sans le 
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secours d'un tamoul chrétien, ancien élève lui-même de Nana Mouton, 
qui savait le français. Les progrès furent alors rapides; mais, plus l'élève : 
se montrait capable et désireux d'apprendre, plus le maître multipliait 
les difficultés ; le brame évidemment voulait retenir son secret. Il dic- 
tait patiemment les nombres, les repassait et les collationnait tant quon 
voulait, sans se rattacher à aucune doctrine et sans satisfaire aux ques- 
tions que leur emploi faisait naître. Après un mois de patience, Le 
Gentil le congédia en tenant sa mauvaise foi pour certaine, mais ül 
avait pénétré le principe de la méthode, et, aidé du tamoul qui le con- 
naissait un peu, il parvint à s'en servir sans jamais la trouver com- 
mode. « Cette méthode, dit-il, m'a paru avoir son avantage ; elle est bien 
«plus prompte et plus expéditive que la nôtre, mais en même temps 
celle a un grand inconvénient; il n'y a pas moyen de revenir sur ses cal- 
«culs, encore moins de les garder; on efface à mesure qu'on avance; 
«si on s’est, par malheur, trompé dans le résultat, il faut recommencer 
«sur de nouveaux frais, mais il est bien rare que les Indiens se trom- 
«pent. Ils travaillent, dit Le Gentil, avec un calme singulier, un flegme 
«et une tranquillité dont nous sommes incapables et qui les mettent à 
«couvert des méprises, que nous autres Européens ne manquerions pas 
«de faire à leur place; il paraît donc que nous devons les uns les autres 
«garder chacun notre méthode, il semble que la leur ait été faite uni- 
« quement pour eux.» 

L'abbé Chappe, lors du passage de 1761, s'était rendu en Sibérie, 
à Tobolsk. Le récit de son voyage, publié avec grand luxe, remplit deux 
gros volumes in-4°, où la science n'a pas la plus grande part. «L'abbé 
«Chappe, dit Catherine à Voltaire, a tout vu en Russie en courant la 
«poste dans un traîneau bien fermé. » Le pauvre abbé, qui n'avait rien 
vu en beau, devait scandaliser les amis de Catherine, en leur fournis- 
sant de nombreux prétextes pour le quereller. «H n'y a qu'une tête fran- 
«çaise, dit Grimm, à qui le ciel accorde de tout savoir sans apprendre, 
«de tout voir sans regarder, de tout deviner sans être sorcier, de 
«tout approfondir en courant la poste de Paris à Tobolsk, et de tout 
«trancher sans être Alexandre, fils de Philippe de Macédoine. Il serait 
«difficile, ajoute-t-il, de réunir dans le même sujet, au même degré, 
«autant d'ignorance, de légèreté, de goût pour les puérilités les plus 
«minutieuses et d'indifférence pour la vérité. » 

Tout cela est injuste et dépasse le but; l'abbé académicien , un peu trop 
désireux, il est vrai, d'intéresser le lecteur et se vantant de connaître 
ce qu'il a entrevu, aborde tous les sujets au hasard et sans ordre, avec 
plus de prétention que de compétence et de talent; on est surpris, par 
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exemple, de le voir décrire minutieusement les divertissements auxquels 
il a pris part, et les danses où il semble fier de s'être fait remarquer, 
mais la sincérité brutale des récits donne à d’autres pages de son livre 
un véritable intérêt; et, sans prétendre y démêler le vrai d'avec le faux, 
on peut croire que Catherine, qui a pris la peine d'y répondre, y voyait 
plus d'un rayon incommode de la vérité. Rien toutefois ne trouve grâce 
devant Grimm, dont l'aveuglement, complaisant ou sincère, l'emporte 
jusqu'à la moins vraisemblable des calomnies. « L'Académie des sciences 
«balance elle-même, dit-il, si elle doit ajouter foi à l'observation astro- 
«nomique pour laquelle l'abbé Chappe a été envoyé en Sibérie, plu- 
«sieurs de nos académiciens prétendent avoir degrands motifs de douter 
«et de l'exactitude de l'observation et de la véracité de l'observateur. Ils 
«supposent, avec assez de vraisemblance, en comparant ses résultats avec 
«ceux des autres astronomes dispersés sur les différents points de la 
«surface du globe, que le temps étant couvert à Tobolsk pendant tout le 
« passage de Vénus, l'abbé Chappe n’a pas voulu perdre les frais de son 
«voyage et a calculé dans son cabinet à peu près comment ce passage 
«a dû avoir lieu en l'observant à Tobolsk, et a donné à l'Académie l’ap- 
«proximation de ses calculs pour le résultat de ses observations. » 

Cette odieuse allégation n’a pas le moindre fondement, et l’Académie, 
qui n'éleva aucun doute sur la sincérité de labbé Chappe, lui confia, 
huit ans après, l'une des observations importantes du passage de 1769. 
Chappe fut envoyé par elle en Californie : il ne devait pas revoir la 
France. Une maladie contagieuse envahit le village où il avait observé; 
tous ses compagnons furent frappés, et, lorsqu'il tomba malade le der- 
nier, aucun d'eux n'était en état de lui rendre les secours qu'ils avaient 
reçus de lui. Privé de médecins et sur les indications d’un livre, il prit 
deux purgatifs qui le soulagèrent; il se crut sauvé et voulut observer 
une éclipse de lune, mais il avait trop présumé de ses forces, et il 
mourut peu de jours après, victime sans doute de son dévouement à la 
science. 


J. BERTRAND. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


Dans sa séance du 7 février 1868, l'Académie des inscriptions et belles-lettres 
a élu M. le comte de Vogüé à la place d’académicien libre vacante par le décès de 
M. le duc de Luynes. ; 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


LA 
M. Brewster, associé étranger de l'Académie des sciences, est mort à Edim- 
bourg, le 10 février. 


M. Foucault, membre de la même Académie, est mort à Paris, le 11 février. 


Dans sa séance du 17 février, l'Académie des sciences a élu M. Laugier à la 
place vacante dans la section de médecine et de chirurgie par le décès de M. Vel- 
peau. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du 1* février, l'Académie des beaux-arts a élu M. Vaudoyer à 
la place vacante dans la section d'architecture par le décès de M. Le Bas. 


. < 
La même Académie, dans sa séance du 8 février, a élu M. le comte Walewski 
académicien libre en remplacement de M. Kastner, décédé. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Grammaire générale indo-européenne, ou comparaison des langues grecque, latine, 
française, gothique, allemande, anglaise et russe entre elles et avec le sanscrit, 
suivie d'extraits de poésie indienne, par T. G. Eichhoff, professeur de faculté, ins- 
pecteur honoraire de l'Université, correspondant de l'Institut. Nancy, imprimerie 
de V° Raybois; Paris, librairie de Maisonneuve, 1867, in-8° de XITI-992 pages. — 
On sait que M. Eichhoff est le premier qui ait à la fois, dans nn ouvrage d'en- 
semble, développé par ses propres recherches et fait connaître au public français 
les résultats acquis, pour la grammaire comparée, par les travaux dont le sanscrit 
avait été l'objet depuis le commencement de ce siècle. Dès l'année 1833, son Paral- 
lèle des langues de l'Europe et de l'Inde avait mis en lumière et détaillé les points de 
ressemblance de tous les idiomes du système aryen. L'auteur avait pris spécialement 
pour objet de son analyse les plus anciens représentants de chaque rameau dans 
l'Inde et la Perse, la Grèce et l'Italie, la Germanie, la Sarmatie et les pays celtiques. 
Les recherches approfondies de l'Allemagne et de la France ont, depuis, précisé, 
étendu, quelquefois rectifié les détails de ce savant travail, dont les résultats géné- 
raux, toutefois, ne sont plus, depuis longtemps, sujets à discussion. Se renfermant 
aujourd'hui dans un cercle plus restreint, M. Eichhoff a choisi comme type de 
comparaison le sanscrit, le grec, le latin, le gothique, l'allemand et subsidiairement 
l'anglais, le français, l'italien et le russe, sans s'interdire cependant la mention 
éventuelle d'autres idiomes. Ï1 a pensé que la comparaison réduite à ces limites 
serait plus nette et plus pratique. Ce nouveau livre du savant professeur traite 
d'abord des sons et des lettres. Il compare, dans ce premier chapitre, les principaux 
alphabets sémitiques avec les alphabets européens, ainsi que ces derniers entre eux, 
et donne plusieurs tableaux pour en établir la concordance ou la classification. Le 
second chapitre a pour objet la déclinaison des substantifs et des adjectifs, le troi- 
sième jes pronoms et particules, le quatrième les verbes et leur conjugaison, le 
cinquième et le sixième les racines et leurs principaux dérivés. M. Eichhoff, dans 
ces deux derniers chapitres, donne une liste des principales racines sanscrites et de 
quelques dérivés, puis des mots composés les plus remarquables qui leur corres- 
pondent dans les langues dont l'examen fait l'objet de ce livre. La finit la grammaire 
comparée proprement dite. Le reste de l'ouvrage est rempli par un intéressant et 
souvent éloquent tableau de la littérature sanscrite, accompagné d'une analyse des 
principaux poèmes de l’Inde antique, et suivi d'extraits courts, mais assez nombreux, 
des textes du code de Manou, du Mahâbhärata et du Rämäyana, avec une élégante 
traduction libre en vers latins. Sans offrir à une étude détaillée autant de ressources 
que des ouvrages plus étendus, comme la grammaire de Bopp, le nouvel ouvrage 
de M. Eichhoff forme un excellent compendium qui sufhira, et au delà, à ceux qui 
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veulent s'initier aux résultats généraux de la science de la grammaire comparée, à 
laquelle le public est, jus qu’ ici, resté trop étranger dans notre pays. Pour ceux qui 
voudraient aller plus loin, il sera tout au moins une précieuse introduction à des 
recherches plus approfondies. 

La Chine et l'Europe, leur histoire et leurs traditions comparées, par Joseph Ferrari, 
membre du Parlement italien. Paris, imprimerie de Poupart-Davyl, librairie de 
Didier et C*, 1867, in-8° de vi-6o7 pages. — M. Ferrari voit dans l'histoire une 
suite d'évolutions dont l accomplissement demande environ cinq siècles. Chaque évo- 


lution se divise en quatre périodes, subdivisées elles-mêmes en quatre «temps » dont 


chacun répond à la vie active d'une génération. «Le théâtre chinois divise ses drames 
«en quatre actes, dit-il ( page 1 17), de même on doit diviser toute action historique 
«en quatre phases, soit qu'elle se développe dans un État soit qu'elle se déroule au 
«milieu des plus vastes fédérations. La période de quatre temps est donc l'unité de 
«mesure de toutes les histoires. Partout où les hommes pensent, agissent, combattent 
«et triomphent, ils tombent fatalement dans une sorte de drame chinois qui permet 
«de comparer les uns aux autres les peuples les plus lointains, les plus opposés. » 
Le livre que nous annoncons n’est que le développement de cette thèse, au moins 
singulière. La première partie l'Art de comparer les dates, a pour but d'établir le 
système de M. Ferrari par de longues considérations sur l'homme, les races et la 
civilisation. La seconde et la troisième partie, La Chine dans le monde ancien, La 
Chine dans le monde moderne, sont la mise en action de la théorie de l’auteur. Il y 
raconte les faits les plus marquants de l’histoire de la Chine dans un perpétuel pa- 
rallèle avec les grands faits contemporains de l'Europe, et se livre, avec une verve 
paradoxale, à des commentaires très-agressifs à la fois pour les croyances religieuses 
et pour les idées le plus généralement reçues en politique et en philosophie. 

Mémoires de la Société des Antiquaires de Normande, 3° série, 6° volume (xxvr° vo- 
lume de la collection). Première partie. Caen, imprimerie de Leblanc-Hardel. Paris, 
librairie de Derache, 1867, in-4° de 382 pages, avec deux planches. — La plus grande 
partie de ce volume est remplie par un savant travail de M. Léon Puiseux, intitulé : 
Etude sur le siége de Rouen, par Henri V, roi d'Angleterre, en 1418-1419, principa- 
lement d'après un poëme anglais, composé par un contemporain, témoin oculaire, 
et d'après une Vie manuscrite de Henri V, conservée à la Bibliothèque impériale 
sous le n° 6239. Cette étude, bien ordonnée, bien écrite, appuyée sur les témoi- 
gnages les plus certains, met en lumière toutes les circonstances du siége de Rouen 
en 1418, événement mémorable par la durée de la lutte et la grandeur des moyens 
d'attaque et de défense, et par l'héroïisme de la population assiégée. Trois mé- 
moires intéressants, mais d'une moindre importance, occupent le reste du volume : 
Histoire généalogique de la maison et de la baronnie de Tournebu , par M. Ch. Fierville’, 
Fouilles pratiquées à Evrecy par la Société des Antiquaires de Normandie en 1867. 
Ces fouilles ont mis au jour trente-cinq sarcophages monolithes qui paraissent ap- 
partenir au vi* siècle. Explication de la carte du diocèse de Bayeux ; pa M. Lavalley- 
Duperroux. 

Histoire générale de Paris, collection de documents fondée, avec l'approbation de 
l'Empereur, par M. le baron Haussmann, sénateur, préfet de la Seine, et publiée 
sous les auspices du Conseil municipal. 

Les anciennes bibliothèques de Paris; églises, monastères, colléges, etc. par Alfred 
Franklin, de la bibliothèque Mazarine, tome I”. Paris, Imprimerie impériale, 
1867, gr. in-4° de 1v-422 pages, avec planches. 


Paris et ses historiens aux x1v° et xv° siècles, documents et écrits originaux re- 
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cueillis et commentés par Le Roux de Lincy, conservateur honoraire de la biblio- 
thèque de l’Arsenal, et L. M. Tisserand, secrétaire-archiviste de la Commission 
des travaux historiques de la ville de Paris. Paris, Imprimerie impériale, 1867, gr. 
in-4° de xxxvi-662 pages, avec planches. 

Nous avons annoncé, au mois de décembre 1866, la publication des deux pre- 
miers volumes du vaste recueil de documents historiques entrepris par l’adminis- 
tration municipale, sous le titre d'Histoire générale de Paris. Cette grande collec- 
tion, dont M. le Préfet de la Seine a eu la première pensée, se poursuit activement 
et vient de s'enrichir de deux nouveaux ouvrages fort remarquables. 

Le premier, dans l'ordre de publication, est une histoire des anciennes biblio- 
thèques de Paris par M. Alfred Franklin, savant travail qui a pour objet une partie 
intéressante et assez négligée jusqu'ici de notre histoire liltéraire. L'auteur expose 
dans les plus grands détails l’origine de chacune de ces bibliothèques, leurs ac- 
croissements, leurs vicissitudes, el fait revivre le souvenir des personnages émi- 
nents, des hommes dévoués qui les ont fondées ou enrichies, dès savants qui ont 
veillé à leur conservation. Le volume paru n'embrasse pas le sujet tout entier; il 
forme le premier volume de l'ouvrage. M. Franklin y traite successivement des an- 
ciennes bibliothèques de la cathédrale de Notre-Dame, des abbayes de Sainte-Ge- 
neviève , de Saint-Germain-des-Prés, de Saint-Victor, des prieurés de Saint-Martin- 
_des-Champs et de Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, des couvenis des Mathurins, des 
Jacobins, des Cordeliers, des Chartreux, des Grands-Augustins, de Sainte-Catlie- 
rine-du-Val-des-EÉcoliers, de la bibliothèque de la Sainte-Chapelle et de celles des 
colléges de Sorbonne, de Navarre, d'Harcourt, des Bernardins, des Prémontrés, 
de Cluny, du Trésorier, des Cholets, du Cardinal-Lemoine, de Laon, de Montaigu, 
de Narbonne, de Cornouailles, du Plessis, des Ecossais et de Presles. Presque 
toutes ces notices sont écrites d'après des documents inédits. Elles prennent des 
développements considérables lorsqu'elles se rapportent aux plus célèbres biblio- 
thèques ecclésiastiques ou universitaires, comme celles de Notre-Dame, de Saint- 
Germain-des-Prés, de Sainte-Geneviève, de Saint-Victor, de la Sorbonne, et elles 
abondent en faits curieux et instructifs qui méritaient de ne pas rester dans l'oubli. 
Rien n'a été épargné pour orner ce savant livre et en faciliter l'intelligence. Plus de 
cent quarante gravures sur bois ou en héliographie, mêlées au texte, reproduisent 
les marques bibliographiques, les estampilles des bibliothèques, que décrit l'au- 
teur, ou des détails topcgraphiques empruntés aux anciens plans de Paris. De plus, 
neuf grandes planches hors texte représentent, les unes des fac-simile de manus- 
crits, les autres des vues de l’ancienne bibliothèque Sainte-Geneviève et de l'abbaye 
de Saint-Germain-des-Prés. ; 

Le second de ces deux ouvrages a peut-être plus d'importance encore que celui 
dont nous venons de parler, ou, du moins, se rattache plus directement au plan gé- 
néral de la grande collection dont il fait partie. Les anciens chroniqueurs parisiens 
ne pouvaient manquer d'occuper une des premières places dans une œuvre dont 
le caractère est principalement historique. Ces vieux historiens, qui nous ont laissé 
des écrits presque exclusivement descriptifs, sont appréciés avec beaucoup de sa- 
gacité par les éditeurs dans leur avant-propos. « Nous les voyons, disentils, pareou- 
«rir librement ces rues, dont on ne donne ailleurs que la nomenclature, pénétrer 
« dans ces hôtels dontles anciens plans ne montrent que les contours , en dépeindre 
«minutieusement l'intérieur et nous en présenter les hôtes. Dans cette course à tra- 
«vers la ville, ils ne s'arrêtent point sur le seuil des boutiques et des églises, à ia 
«porte des colléges et des hospices, devant le péristyle des séjours et des palais : 
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«ils y introduisent le lecteur et lui font apercevoir tout un monde qui travaille, prie, 
«enseigne, souffre ou s’ébat joyeusement. C’est la société du temps prise sur le vif, 
«c'est la physionomie d’une époque saisie et fixée par des observateurs en situation 
«de bien voir et en mesure de bien raconter. » Tel est en effet le caractère et le genre 
de mérite des textes que MM. Le Roux de Lincy et Tisserand ont réunis dans le 
volume intitulé : Paris et ses historiens aux x1v° et xv° siècles. On y trouve d'abord 
deux éloges de la ville de Paris, composés en 1323, l'un par un anonyme qualifié 
de Dictateur où Dicteur; l'autre par Jean de Jandun, professeur au collége de Na- 
varre. Le premier est très-court et ne renferme guère que des généralités ; le second 
est plus étendu et plus intéressant, Tous deux sont de curieux modèles du sujet et 
du style de ces thèses scolastiques en usage au moyen âge parmi les membres de 
l'Université. L'ensemble forme une discussion dont le but paraît être d'établir da 
prééminence de Paris sur Senlis, en d’autres termes de démontrer l'excellence de la 
vie de Paris comparée à la vie de province. M. Le Roux de Lincy avait fait connaître 
pour la première fois ces deux éloges en 1855, et, l’année suivante, il en avait, de 
concert avec M. Taranne, publié le texte latin dans le Bulletin du comité de la langue, 
de l'histoire et des arts de la France. Is reparaïssent ici en latin et en français, ac- 
compagnés de notes nombreuses et précédés de recherches intéressantes sur la vie 


peu connue de Jean de Jandun : ces additions considérables donnent à la nouvelle 


édition des deux Eloges de Paris la valeur d'une publication entièrement nouvelle. 
Vient ensuite le commentaire ajouté par Raoul de Presles à sa traduction de la 
Cité de Dieu, et contenant une description de la ville de Paris sous Charles V 
(1371). L'auteur, sans s'occuper du récit des troubles qui agitèrent Paris de son 
temps, remonte le cours des âges, parle de la loi salique, de Charlemagne, de l'o- 
riflamme, et a soin de constater, par une description sommaire, tout ce que la ca- 
pitale de la France devait au gouvernement réparateur de Charles V. Les éditeurs 
ont comparé le texte des deux éditions de cet ouvrage (1486 et 153x) avec les ma- 
nuscrils: ils y ont joint de nombreuses annotations, et nous ont donné une biogra- 
phie étendue de Raoul de Presles, avec l'analyse de ses écrits. 

La description de Paris, sous Charles VI, par Guillebert de Metz (1407-1434), 
est le troisième des ouvrages compris dans ce volume. Plus largement conçue que 
les précédentes, cette composition historique décrit avec de précieux détails les 
édifices publics de Paris, les hôtels des grands seigneurs et de la riche bourgeoisie, 


et nous fait connaitre l'état de la société parisienne au commencement du xv° siècle. - 


M. Leroux de Lincy, qui avait publié pour la première fois cet ouvrage en 1855, 
a totalement refondu, pour celte nouvelle édition, sa notice biographique sur 
Guillebert de Metz. Des annotations très-nombreuses, dues, pour la plupart, 
croyons-nous, à l'active collaboration de M. Tisserand, éclaircissent le texte et in- 
diquent aussi exactement que possible la topographie du vieux Paris. Aux ouvrages 
de Raoul de Presies et de Guïiilebert de Metz se rattachent des appendices élendus, 
qui complètent très-heureusement le tableau esquissé par ces deux écrivains. Les 
cinq premiers de ces appendices sont consacrés à la loi salique , à l'oriflamme , aux 
châsses de Notre-Dame, au Dit des Trois-Morts et des Frois-Vifs, sculpté au portail 
des Saints-Innocents, et à la Danse Macabre peinte sur les murailles du cimetière 
de cetie église. Les autres appendices, plus développés encore, méritent d'être 
signalés à cause de leur intérêt pour l'histoire des mœurs, et pour celle des-arts et 
des lettres au moyen âge. Après un tableau général de la bourgeoisie parisienne à 
la fin du x1v° siècle et au commencement du xv°, les éditeurs nous donnent des no- 
lices biographiques sur les riches personnages que Guillebert de Metz a connus et 
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qui paraissent avoir élé les Mécènes des écrivains et des artistes de leur temps : 
Bureau de Dammartin, Digne Raponde, Guillemin Sanguin, Jacques Ducy dit 
Duchié, et Miles Baillet. Ils joignent à ces nolices une liste des notables habitants 
de Paris à cetle époque et le rôle des bourgeois qui prètèrent serment à Jean-sans- 

Peur, duc de Bourgogne, au mois d’ août 1418. Pour éviter de prolonger notre 
analyse, nous sommes forcé d'omettre une partie de ces travaux accessoires qui 
dépassent en étendue et égalent certainement en intérèt les textes mêmes publiés 
par MM. de Lincy et Tisserand. Cependant nous citerons encore d'excellentes 

recherches sur les leitrés, les artistes et les artisans de Paris sous Charles V 
et Charles VI, et un essai de stalistique parisienne du xiv° au xv° siècle. Il 
résulte de cette dernière étude que la population de Paris, entre les années 1407 
et 1454, pouvait s ‘élever à 200,000 âmes, et que la consommation des habitants. 

en vin seulement, était d'environ 840 hectolitres par jour, ou de 289,800 hecto- 
litres par année. Après tous ces appendices, les savants éditeurs ont placé un 
poëme inédit d'Antoine Astesan ou d’Asti, contenant la description de Paris et 
des principales villes de France sous Charles VII (1451). Is en donnent le texte 
latin d'après un manuscrit de la bibliothèque de Grenoble, en l'accompagnant 
d'une traduction française, d’une notice sur l’auteur et d'annotations instructives. 

Le volume se termine par une description de deux des belles miniatures qui 
ornent l'ouvrage, par une notice explicative sur les plans cavaliers de Paris et de 
Senlis qui en forment le complément, et par une table alphabétique des matières. 
Toutes les parties du livre attestent l’érudition, la science critique et le soin cons- 
ciencieux que MM. de Lincy et Tisserand ont apportés dans l'accomplissement de 
leur tâche , encouragés et secondés par l'appui éclairé de Ja Commission des travaux 
historiques. Grâce à la munificence de l'administration municipale, le recueil des 
historiens de Paris aux x1v° et xv° siècles ne satisfera pas moins les yeux que l'es- 
pril. Il est orné d'un grand nombre de vues, de dessins de monuments, de portraits, 
de signatures, d’'armoiries de Parisiens célèbres ; mais nous devons citer surlout 
comme les plus riches illustrations de ce volume dix planches chromolithogra- 
phiques en or et en couleur reproduisant, avec une grande finesse et une parfaite 
exaclitude de coloris, des miniatures empruntées aux plus beaux manuscrits du 
temps. 

Etude philosophique. L abbé Simon Foucher, chanoine de lu Sainte-Chapelle de Dijon, 
par M. l'abbé F. Rabbe. Dijon, imprimerie de Rabutot; Paris, librairie de Didier . 
1867, in-8° de 186-cx1v pages. — L'attenlion a été rappelée depuis quelque temps 
sur Simon Foucher par la récente découverte de la correspondance inédite de ce philo- 
sophe avec Leibniz. M. Foucher de Careil, s'attachant à remettre en lumière le nom 
du modeste savant, fort oublié de nos jours, l'a présenté comme un précurseur de 
Kant. M. l'abbé Rabbe pense qu'on ne saurait trouver dans les écrits de Simon Fou- 
cher le germe de la Critique de la raison pure. I raconte le peu qu'on sait de sa vie 
et expose les idées renfermées dans ses ouvrages. « Sans y voir les antécédents de la 
«philosophie allemande, on peut encore, dit M. Rabbe, trouver quelque intérêt à 
«étudier l'histoire d’un savant dont le nom se rattache aux plus illustres représen- 
«tants de la grande philosophie du xvr° siècle.» Après un intéressant chapitre sur 
la vie et les œuvres de Foucher, dont il fait très-bien ressortir l'ardent amour pour 
la vérité, l'auteur nous donne successivement les études suivantes : Polémique de 
Foucher contre Descartes; Polémique de: Foucher contre Malebranche; Foucher 
et dom Robert Desgabets; Foucher et Leibniz; Foucher apologiste et restaura- 
teur de l'Académie. Le volume se termine par un appendice, dont la meilleure 
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part contient l'importante correspondance de Leibniz et de Foucher, annotée par 
l’auteur. 

Recherches sur les lois phonétiques de la lanque basque, par M. H. de Charencey. 
Caen, imprimerie et librairie de Leblanc-Hardel, 1867, in-8° de 14 pages. — Des 
degrés de comparaison en basque, par le même, mème librairie, 1867, in-8° de 
12 pages. — Des affinités de la langue basque avec les idiomes du Nouveau Monde, par 
le même, même librairie, 1867, in-8° de 37 pages. — Recherches sur la famille des 
langues américaines pirinda-othomi, par le même. Versailles, imprimerie de Beau 
jeune; à Paris, chez Ciroux, rue Saint-Dominique, 11; 1867, in-8° de 10 pages. 
— M. H. de Charencey, secrétaire de la Société de linguistique de Paris, après 
s'être fait connaître par de remarquables recherches sur les langues touraniennes, 
s'est livré à des études approfondies sur la langue basque et celles de l'Amérique. 
Les deux premières brochures que nous annoncons ne sont que des fragments 
détachés d'un grand ouvrage dont l'eskuara ou euskarien est l'objet. Les lois pho- 
nétiques de ce curieux idiome n'ont encore été que peu étudiées ; leur importance 
est cependant incontestable au point de vue de la grammaire comparée et des re- 
cherches étymologiques; aussi ce premier travail, que l'auteur complétera plus 
tard, mérite-t-il d'attirer dès à présent l'attention des philologues. La ‘troisième 
brochure a pour but d'exposer le résultat des études comparatives auxquelles 
M. de Charencey s’est livré sur le basque et les langues américaines, principale- 
ment celles de la famille algonquine. L'auteur est amené à cette conclusion har- 
die, présentée par lui, d’ailleurs, avec réserve, bien qu'elle soit d'accord avec les 
recherches du D° Pruner-Bey, que l'eskuara ou basque et les idiomes de l'Amé- 


rique du Nord possèdent un système grammatical tout à fait analogue et forment 


un groupe que l'on pourrait nommer vasco-américain. Ce travail est suivi de con- 
sidérations ethnographiques d'un véritable intérêt. La dernière de ces brochures a 
pour objet une langue fort curieuse du Mexique, l'othomi, qui offre une tendance 
marquée vers le monosyllabisme, au point de le faire ressembler, à quelques égards, 
aux langues de l'extrême Orient. M. de Charencey s'attache à démontrer que le mo- 
nosyllabisme de l’othomi n'est point primitif, mais doit être attribué à des altéra- 
tions de date récente. 

Les Quatrains de Khèyam, traduits du persan par J. B. Nicolas, ex-premier drog- 
man de l'ambassade française en Perse, consul de France à Rescht. Paris, Impri- 
merie impériale, 1867, in-4° de xv-229 pages. — M. J. B. Nicolas raconte, d'après 
les historiens persans, la vie de Khèyam, dans l’intéressante préface dont il a fait 
précéder le texte de ce poëte et la traduction qu'il en donne. Khèyam, né dans 1e 
Khoraçan, près de Réchapour, vint terminer ses études dans le célèbre collége de 
cette ville, vers l'an 1042 de notre ère. Il y eut pour condisciples deux personnages 
qui devaient jouer un rôle considérable dans les affaires de leur pays : Abdul-Kas- 
sem, devenu plus tard, sous le titre de Nezam el-Moulk, premier ministre du sul- 
tan Seljoukide Alp-Arslan, et Hassan-Sèbbah, qui devait, dans la suite, être le 
chef de la secte sanguinaire des Hassanis ou Fédévis. Khèyam obtint, grâce à la 
protection d'Abdul-Kassem, la jouissance des revenus de son village natal, ce qui 
lui permit de cultiver librement la poésie et de se livrer à la contemplation. Il 
s'occupa aussi d'algébre et d'astronomie. Il appartenait à la secte des Soufis, dont 
la doctrine offre, comme on sait, le singulier mélange d'une philosophie panthéiste, 
fataliste, sceptique, très-épicurienne dans la pratique, avec de vives aspirations vers 
une union directe à Dieu par la contemplation des choses célestes. Le poéme que 
publie M. Nicolas renferme 464 quatrains qui semblent tous inspirés par l'amour 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 131 


du vin. C'est par l'ivresse, paraît-il, que Kbèyam cherchait à s'élever jusqu'à une 
contemplation extatique. Sa doctrine philosophique, ou plutôt mystique, est cachée 
dans ses vers, dit l'éditeur, « par des expressions figurées, trop souvent présentées 
«sous des formes d’un matérialisme repoussant. » M. Nicolas, dans de savantes notes 
placées au bas des pages, s'est attaché à faire ressortir la pensée du poëte, en la 
dégageant des voiles au moins étranges qui l'enveloppent. 

Poésies populaires de la Kabylie du Jurjura ; texte kabyle et traduction, par À. Ha- 
noteau, colonel du génie. Paris, Imprimerie impériale, librairie de Chalamel, 1867, 
in-4° de x1v-475 pages. — M. Hanoteau, connu déjà par ses savants travaux sur 
la langue kabyle et la langue tamachek, vient de rendre un nouveau et important 
service à la science en publiant ce recueil des poésies populaires de la Kabylie du 
Jurjura. Ces poésies sont doublement précieuses en ce qu'elles fournissent des textes 
originaux aux personnes qui désirent étudier la langue berbère , el, en même temps, 
donnent à un public beaucoup moins restreint le moyen de juger du caractère intime 
et des tendances d'un peuple qui se peint lui-même dans ces œuvres spontanées et 
vraiment populaires. Les chansons des Kabyles sont dues à des hommes complé- 
tement illettrés, souvent à des femmes. La langue du Coran étant seule enseignée 
dans les écoles de la Kabylie, y est aussi la seule langue écrite. La préface placée 
par M. Hanoteau en tête du volume, les notes nombreuses et parfois étendues qui 
accompagnent le texte, fournissent d'intéressantes indications sur les mœurs el la 
manière de vivre des Berbères, notamment sur leurs poëtes et leurs chanteurs po- 
pulaires, et sur la condition des femmes. L'auteur a réuni dans ce volume les divers 
genres de poésie en usage chez les Kabyles, à l'exception des chants religieux. L'ou- 
vrage est divisé en trois parties, dont la première contient les poésies historiques ou 
politiques. On y chercherait vainement des légendes ou des traditions un peu an- 
ciennes. « Îl n’est peut-être aucun peuple, dit M. Hanoteau (Préface, p. vi), qui ait 
«aussi peu de souci des événements de l'histoire. » Presque toutes ces pièces ont pour 
sujet des épisodes contemporains. Les expéditions de nos colonnes, les actes de 
notre administration y sont appréciés au point de vue kabyle. « C'est, en quelque 
« sorte, remarque l’auteur, la contre-partie de nos bulletins. » La seconde division de 
l'ouvrage comprend des poésies de genres différents : éloges particuliers, satires. 
narrations, maximes, sentences, réflexions. Nous citerons dans le nombre : «Les 
«élections kabyles de 1862 » et « L'Etude de la langue française. » Dans la troisième 
partie sont des chants d'amour ou concernant les femmes, des chansons ayant des 
femmes pour auteurs, des rondes d'enfants, etc. Une notice sur la musique kabyle, 
par M. Salvador-Daniel, et quinze airs notés terminent le volume. 

Le chemin des bois, poëmes et poésies, par André Theuriet. Paris, imprimerie de 
Jouaust, librairie de À. Lemerre, 1867, in-12° de 144 pages. — Ce petit volume 
est l'œuvre d'un vrai poëte. Il se compose, pour la plus grande partie, de courtes 
pièces détachées, tantôt décrivant avec charme les aspects divers des forêts, ou pei- 
gnant quelques scènes de la vie des bücherons, tantôt présentant le portrait délica- 
tement esquissé d’un visage ou d'un caractère, ou bien encore rappelant un sou- 
venir de la vie de l’auteur. Les vers sont d’une facture soignée et rendent bien la 
pensée. M. Theuriet nous a paru réussir surtout dans les descriptions. Le volume 
se termine par un pelit poème, Sylvine, où se retrouvent, bien qu'à un moindre 
degré peut-être, les qualités qui distinguent les pièces détachées. 

Impressions d’une femme, pensées, sentiments et portraits, par M”*° A. M. Blanche- 
cotte. Paris, imprimerie de Bourdier, librairie de Didier et C*, 1868, in-12 de vi- 
291 pages. — L'auteur d'un volume de poésies remarquées et couronnées par l'A- 
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cadémie française, Réves et réalités, offre aujourd'hui au public un nouveau livre, 
qui sera sans doute aussi accueilli avec faveur. Il comprend trois divisions : le monde, 
la conscience; les écrivains, les livres; les femmes, l'amour. Ces pages sont, en gé- 
néral, l'expression émue des sentiments d'une âme droite et généreuse faisant retour 
sur ses propres agitalions, où cherchant à prémunir les autres contre les déceptions, 
les douleurs qui les attendent, contre les fautes auxquelles ils pourraient se laisser 
entrainer. Elles attestent un talent réel d'observation, et la pensée, ingénieuse et 
fine, y revêt souvent une forme très-heureuse. 


ITALIE. 


Leggende storiche siciliane dal xr1r al x1x secolo, raccontate da Vicenzo Mortillaro, 
marchese di Villarena; seconda edizione. Palerme, imprimerie de Pietro Pensante, 
1867, in-12 de 524 pages. — M. le marquis de Villarena s'est déjà fait connaître 
par divers ouvrages d'érudition, parmi lesquels nous citerons des études sur les mé- 
dailles arabes-siciliennes de la bibliothèque de Palerme, un recueil d'anciennes 
chartes de l’église royale della Maggiore, un dictionnaire sicilien-italien et un atlas 
historique, géographique et statistique de la Sicile. Le livre qu'il publie aujourd'hui 
est d’un caractère différent; 11 renferme soixante-quatre récits détachés sur l’histoire 
de la Sicile depuis le x1x1° jusqu'au x1x° siècle. La plupart de ces récits, que M. de Vil- 
larena adresse à son fils, ont pour objet l'histoire moderne et mème contemporaine. 
L'auteur s'est proposé d'éviter la sécheresse de l'histoire proprement dite et les 
mensonges du roman historique, et il a réussi à faire un livre vraiment instructif et 
attachant, empreint de l'esprit le plus sage et le plus modéré. 
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EULER ET SES TRAVAUX. 


Les mathématiques ont inspiré à Euler une passion inaltérable et 
profonde; il.en fut nourri dès son enfance, elles ont été la grande joie 
de sa jeunesse ; aveugle et infirme dans ses vieux jours, il y trouvait 
encore sa consolation et son refuge. Les problèmes résolus marquaient 
pour lui l'ordre et la succession des temps, et tout était une occasion 
de s'en proposer de nouveaux. Lisant un jour Virgile, il ferma le livre 
subitement pour calculer l'effet d’une machine, dont un vers du poëte 
lui avait donné l’idée. En admirant la clarté de la lune , il remerciait 
Dieu qui, compatissant à notre faiblesse, n'avait pas placé notre satel- 
lite dix fois plus loin, à une distance où, sous les influences presque 
égales de la terre et du soleil, ses allures capricieuses et sa marche indo- 
cile auraient désespéré les calculateurs. Un jour, à Kæœnigsberg, il em- 
ploya un long temps à passer et repasser les sept ponts qui traversent les 
bras de la Praegel, en s'efforcant de les franchir successivement tous les 
sept, sans retrouver une seule fois le même, et, s’il n’y réussit pas, c'est 
que le problème est impossible, comme il le prouve dans un petit mé- 
moire qui figure très-honorablement parmi ceux de l'Académie de Berlin. 
Arithmétique, algèbre, géométrie, astronomie, mécanique, physique, 
il étudiait tout et le perfectionnait avec la même ardeur; sa trace mar- 
quée dans toutes les voies de la science est presque toujours la meil- 
leure à suivre. Euler a écrit sept cent cinquante-six mémoires qui, 


18 


134 JOURNAL DES. SAVANTS. — MARS 1868. 


presque tous, peuvent servir aux géomètres de modèle ou de guide, 
et trente-deux traités originaux, dont quelques-uns se composent de 
plusieurs volumes. Jamais homme n'a travaillé plus constamment au 
progrès d'une science, ni avec- plus de zèle et de fruit; si quelques 
rares géomètres, tels que Lagrange et Gauss, ont mêlé parfois, à des 
œuvres de plus grand dessein, des inspirations d'un génie plus élevé, 
aucun n’a apporté à la science et avec un art plus parfait un plus grand 
nombre de matériaux solides et précieux, en donnant sur tous les sujets 
de plus admirables ouvertures. Le jour où Laplace disait à un jeune 
géomètre : « Lisez Euler, c'est notre maître à tous, » il lui rendait sim- 
plement et strictement justice. Aucun géomètre, en effet, ne s'est ap- 
plique, comme Euler, à écarter minutieusement tous les nuages, en 
portant dans les régions les plus hautes le goût des méthodes natu- 
relles et simples, et, quelque lenteur qui doive en résulter, la précision 
et la clarté des éléments. Ses illustres émules, d’Alembert, La- 
grange, Laplace, Gauss, Jacobi, Abel, notre illustre Cauchy, surtout, 
dont la fécondité égala la sienne, n’écrivent le plus souvent que pour 
des géomètres longuement exercés; les initiés seuls, et après un travail 
opiniâtre , PEUYENE pénétrer tous leurs secrets. Euler, au contraire, 
s'adresse toujours à un commençant, et le conduit avec ordre, d’un 
pas égal et tranquille, par une pente tellement insensible, qu'il élève 
au plus haut de la science sans que sa marche en soit retardée. Ne se 
faisant jamais ni mystérieux, n1 important, il ne demande à son lecteur 
ni étonnement, ni admiration; quelque longue que soit la chaîne des 
raisonnements, chacun des anneaux [ui semble aussi simple que natu- 
rel, et c'est toujours, s'il faut l'en croire, une méthode régulière et 
sûre qui, suivie avec confiance et persévérance, résout pour lui, dans 
Ja science qu'il aime, les problèmes les plus difficiles et n’en ‘peut 
trouver de rebelles. 

Euler naquit à Bâle, le 15 août 17079; son père, pasteur de village, 
à Riechen, fut son premier instituteur et son maître de mathématiques. 
Élève lui-même de Jacques Bernoulli, il put rapidement le rendre 
capable d'aller recevoir à Bâle les savantes leçons du plus grand maître 
qui fût alors, l'illustre Jean Bernoulli, dont les deux fils, Nicolas et sur- 
tout Daniel, devinrent ses condisciples et bientôt ses amis. Euler fit 
de rapides progrès ; à l’âge de dix-huit ans, ayant vu pour toute édu- 
cation nautique des bateaux plats descendre le Rhin, il osa envoyer à 
l'Académie des sciences dé Paris, en réponse à,une queslion proposée 
par elle, un mémoire sur la mâture des vaisseaux; il obtint lac- 
cessit. 
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Üne chaire devint vacante à l'Université ; les élèves aussi bien que les 
maîtres jugeaient Euler digne de l'occuper; mais, pour mettre un terme 
aux émotions et aux intrigues causées par les élections, la république 
de Bâle avait, comme autrefois Florence et à limitation de Bridoye, 
juge de Myrelingues, remis au sort la désignation à tous les emplois 
publics. Les places de professeur étaient, comme les autres, les lots 
d'une loterie, dont tout le monde, on le comprend pourtant, n'était 
pas admis à prendre les billets; c'était entre trois candidats choisis au 
concours que le sort devait prononcer. Euler fut un des trois élus, 
mais le nom de Benoist Sthélin sortit de l'urne. Physicien obscur au- 
jourd'hui, Sthélin, fort estimé alors et beaucoup plus âgé qu'Euler, 
Vaurait d'ailleurs sans doute emporté sur lui, si l'élection eût été 
libre. 

La Russie, jusque-là étrangère et indifférente à la culture intellec- 
tuelle, ne craignait pas alors d'aller demander dans toute l'Europe les 
savants les plus éminents, laborieux missionnaires de la science, dont 
l'armée entreprenante put, par le spectacle de ses découvertes, ajouter 
aux leçons régulières l'instruction plus forte encore et plus persuasive 
d'un continuel exemple. 

Le savant prussien Goldbach, secrétaire de l'Académie de Saint- 
Pétersbourg, avait connu à Vemise les deux frères Daniel et Nicolas 
Bernoulli, qui y remplissaient les fonctions d’instituteur. Par son con- 
seil, sans doute, on proposa à Jean, pour l'un de ses fils, une place de 
professeur de mathématiques à Saint-Pétersbourg et le titre d'académi- 
cien. Sans refuser précisément l'invitation unique qui, dans la pensée 
de Goldbach, s’adressait à Nicolas, les deux frères exprimèrent le désir 
de s'y rendre tous deux, alléguant que deux professeurs de mathéma- 
tiques au moins étaient nécessaires pour enseigner une science aussi 
vaste. Ils furent agréés; Nicolas, l'aîné, avec mille roubles de pension, 
et Daniel avec huit cents; les frais de voyage leur furent en même 
temps généreusement payés. Nicolas malheureusement mourut vers la 
fin de la première année, après qu'un seul mémoire, donné aux com- 
mentaires de Saint-Pétersbourg, l’eut montré digne de sa glorieuse fa- 
mille. Daniel, resté seul, demanda un auxiliaire, et Euler, désigné par 
lui, fut appelé avec les minimes appointements de deux cents roubles, 
que l'on crut pouvoir offrir à un professeur de dix-neuf ans, mais qui 
furent très-vite augmentés, comme le prouve la lettre suivante de 
Daniel Bernouwë : «Il y a quelques mois, je vous écrivis, par ordre 
«de notre président, M. Blumen Trost, et je vous invitai, en son 
«nom, de venir prendre la place d'élève dans notre Académie avec 
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«200 roubles de pension; je savais fort bien que ce salaire était au- 
«dessous de votre mérite, et, quoique vous ayez agréé vous-même les 
«conditions , je n’ai pourtant pas manqué d'observer vos intérêts, et 
«j'ai été assez heureux pour le faire avec quelque succès. Vous jugerez 
«vous-même, Monsieur, par la lettre que M. Blumen Trost m'a fait 
«J'honneur de m'écrire et que je vous envoie én original. » 

« Vous êtes attendu avec grande impatience, venez donc au plus vite, 
«et, s'il est possible, partez encore cet hiver ; mais, si la saison vous 
«effraye, je vous conseille de profiter du peu de temps qui vous reste 
«pour vous exercer en anatomie et pour lire les livres qui ont trait 
«sur la physiologie fondée sur les principes de la géométrie, tels sont 
«Bellini, Borelli, Pitcairn, etc..... En attendant, ne manquez pas 
«d'envoyer à l'Académie, au plus tôt, quelque pièce de votre façon, et 
« faites-lui voir par là que, quelque bien que j'aie dit de vous, je n'en 
«ai pas encore assez dit; je prétends avoir rendu un service beaucoup 
«plus considérable à notre Académie qu’à vous.» 

Le jeune adolescent était, en effet, déjà un géomètre dans toute la 
force de son talent; on ne tarda pas à s'en apercevoir et à le traiter 
suivant son mérite. 

Peu de mois après l’arrivée d'Euler à Saint-Pétersbourg, commence 
entre lui et Jean Bernoulli une correspondance pleine d'intérêt, dans 
laquelle le ton du jeune professeur est d'abord tout naturellement celui 
d'un disciple qui s'adresse tout ensemble à un vieillard, au premier 
mathématicien de l'Europe et au plus orgueilleux; mais, peu à peu, le 
disciple surpasse le maître, qui s'étonne de la profondeur aussi bien 
que de la nouveauté de ses inventions, et la condescendance de Ber- 
noulli pour un élève dont il est fier devient bientôt de la confiance 
en un esprit pénétrant et sagace, dont les conseils lui sont utiles et 
l'approbation précieuse, Sa première lettre est adressée : « Doctissimo 
«atque ingeniosissimo viro juveni;» elle contient, outre les conseils 
scientifiques, la prière de vivre en bonne intelligence avec son fils 
Daniel. La troisième déja : « Viro clarissimo et mathematico longe acu- 
«tissimo.» Les suivantes-: «Viro incomparabili, mathematicorum 
«principi.» Dix ans plus tard, en 1739, Bernoulli soumet à l'examen 
d'Euler ses recherches sur les corps flottants, en lui avouant qu'il a 
plus de confiance en lui que dans son propre jugement. En 1745, 
enfin , en lui envoyant la collection de ses œuvres imprimées , il ajoute : 
«exhibeo enim mathesim sublimem qualis fuit in imfantia; tu vero 
«nobis sistis in virili ætate. » 

Pour mériter ainsi l'admiration d'un tel juge, fort peu habitué à trop 
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approuver les travaux des autres, Euler avait montré déja, à cette époque, 
et dans presque toutes les branches mathématiques, cette puissance 
d'invention, cette fécondité de problèmes difficiles et ingénieux et cette 
abondance de résultats intéressants et curieux qui devaient, parmi Îles 
géomètres, lui assurer un rang exceptionnel et un rôle absolument 
unique. | 

Attirés et réunis par le charme des problèmes qu'ils aimaient à 
chercher et souvent à trouver ensemble, Euler, Daniel Bernoulli et 
leur ami Goldbach, s’animaient, comme en se jouant, à ces exercices 
par lesquels les deux premiers surtout se préparaient à aborder, avec 
des recherches d’un autre ordre, des questions plus complexes, sinon 
plus difficiles. 

Daniel Bernoulli tourna bientôt vers la physique toute l'activité de 
son ingénieux esprit; mais l'ardeur empressée d'Euler pour les re- 
cherches d'analyse pure ne devait cesser qu'avec sa vie. En ramenant 
aussi persévéramment son esprit, occupé parfois des plus grands pro- 
blèmes, vers ces questions dont il n’est pas donné à lous de comprendre 
l'importance et la beauté, et qu'il appelait lui-même nugæ difficiles, 
Euler ne laisse voir aucun dessein suivi, ne semble s'avancer vers aucun 
but déterminé, mais seulement se promener en tous sens dans une belle 
contrée qui lui plaît. Les efforts qu'elles exigent, les ressources qu'il y 
déploie, sont à ses yeux le puissant et irrésistible attrait de ces ingé- 
nieuses et difficiles bagatelles, et le capital est pour lui, il ne le cache 
pas, dans l’occasion d'y répandre les trésors de sa science et de sa 
dextérité analytique. Toute vérité rigoureusement démontrable, tout ce 
qui se mesure ou se compte par un calcul exact ou à l’aide d’un rai- 
sonnement précis, lui semble digne d’être recherché, excite sa curio- 
site et mérite l'application de son esprit. Qu'on ne s'y trompe pas cepen- 
dant, ces recherches purement curieuses, qu'Euler a aimées par-dessus 
toutes les autres, ne doivent pas être tenues pour un vain et inutile 
amusement ; leur nature intellectuelle n’est pas autre que celle des plus 
belles découvertes de physique mathématique ou de mécanique céleste. 
Effusions de la même lumière, elles sont tirées des mêmes principes et 
mettent en branle les mêmes facultés; on ne saurait proscrire ou di- 
minuer les unes sans affaiblir et compromettre les autres. La science ne 
peut être partagée, et nul n'y atteint à tout ce qui est utile, s'il ne s'oc- 
cupe que du seul nécessaire. 

Euler, à Saint-Pétersbourg, n'avait pas la liberté tout entière de régler 
ses travaux suivant ses désirs; les études imposées par le directeur de 
l'Académie devaient trop souvent partager ses soins. La lettre suivante 
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montre tristement quelles étaient parfois les exigences et les difficultés 
de s'y soustraire. 


La géographie m'est fatale, Votre Excellence sait que j'y ai déjà perdu un œil, et 
maintenant j'ai presque couru le même danger. Ayant recu ce matin un paquet de 

cartes géographiques pour les examiner, j'ai aussitôt éprouvé une nouvelle atteinte; 
car, comme ce travail exige qu'on embrasse d'un seul coup d'œil un grand espace , il 
attaque la vue bien plus que la simple lecture ou l'écriture; c'est pour cette raison 
que je supplie très-respectueusement Votre Excellence de vouloir bien, par votre 
puissante intercession, disposer M. le président à m'exempter par grâce de ce travail 
qui, non-seulement me détourne de mes occupations ordinaires, mais qui pourrait 
facilement me mettre dans l'impossibilité de travailler. 


Je suis, avec considération et grand respect, 


Léonarp EULER. 


‘ Hi n'est pas surprenant qu'Euler, alors déjà dans tout l'éclat de sa 
renommée, supportât impatiemmént la situation que révèle cette lettre, 
et c'est sans hésiter qu'il accepta peu de temps après, avec les appoin- 
tements de 2,400 florins, la position qui lui fut offerte à Berlin, où Jean 
Bernoulli et ses deux fils refusaient, au contraire, des avantages consi- 
dérables. | 

Euler laissait à Saint-Pétersbourg les meilleures relations, et sa pen- 
sion d'académicien devait lui être payée malgré son absence. Gette 
promesse ne fut, il est vrai, ni immédiatement ni très-régulièrement 
tenue, s’il faut en juger par la lettre suivante, adressée au président de 
l'Académie par Daniel Bernoulli, qui réclamait pour lui-même l’exécu- 
tion d'engagements semblables. 


Bâle 1743. 


Je me plains, Monseigneur, envers Votre Excellence, ce que je ne ferais pas sû- 
rement envers tout autre, tant j'ai de confiance en ses bontés et de zèle pour 
l'honneur d'une nation couverte de gloire à laquelle je suis infiniment redevable. 
Ce même zèle m'a engagé, Monseigneur, à vous faire encore de très-humbles remon- 
trances au sujet de M. Euler, le premier mathématicien de l'Europe, et duquel tous 
les siècles sauront le bien qu'on lui fait ou qu'on ne lui fait pas. 


Le changement de résidence d'Euler, en accroissant son activité et 
son zèle pour la science, devint un événement considérable. Quoique 
fort éloigné d'abandonner les spéculations abstraites si favorables à son 
genie, on le vit en effet, pendant son séjour à Berlin, et moins sans 
doute par inclination que par complaisance, se tourner avec une sorte 
de parti pris vers des questions d'un ordre entièrement différent. 
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Seul représentant des mathématiques pures à l'Académie, sa voix 
n'était pas assez forte pour lutter contre l'opinion du royal protecteur, 
à laquelle naturellement applaudissaient tous ses confrères. Les travaux 
scientifiques, pour leur plaire, devaient tendre vers l'application im- 
médiate ou prochaine. Dans la théorie pure, sans en nier l'importance, 
ils ne voyaient guère qu'une dépendance de la pratique, et Frédéric. 
tout le premier, se souciait fort peu de la haute géométrie, qui ne 
pouvait, suivant lui, servir que dans la marine. 

« Un soir, dit Thiébault dans ses Souvenirs de la cour de Berlin, que 
«le roi voulait me prouver que la haute géométrie n'était guère utile 
«qu'aux nations qui ont une marine, il me dit qu'il avait invité le cé- 
«lèbre et grand Euler à venir le voir à Sans-Souci; qu'après lui avoir 
«demandé en grâce de descendre un moment du ciel sur la terre pour 
« lui rendre un léger service, il l'avait conduit lui-même sur les lieux, 
«et lui avait fait observer qu'une allée de près d'une lieue serait trop 
«ennuyeuse, si elle n'était pas variée et coupée par Ses repos et 
« quelques monuments; qu'il lui avait dit que, d'après ce motif, il pour- 
«rait élever au milieu de cette longue allée, et quil désirait y placer. 
«en marbre, une belle fontaine avec un jet d'eau et une double colon- 
«nade et des siéges tout autour; mais qu'avant de faire mettre la main 
« à l'œuvre, il lui paraissait nécessaire de s'assurer si on pouvait y faire 
«monter les eaux de la rivière qui passe à Potsdam et de savoir com- 
«bien cela lui coûterait; qu'il le priait donc de vouloir bien prendre les 
«niveaux, mesurer les distances, et faire les calculs propres à lui pro- 
«eurer bien sûrement et d'avance les connaissances qu'il désirait; que 
«M: Euler avait été deux ou trois jours à opérer comme il l'avait voulu, 
«et lui avait remis pour résultat un cahier qui avait été scrupuleuse- 
ument suivi et ne lui avait pas amené une goutte d'eau.» Vraie ou 
fausse, cette anecdote, qui n'a rien d'invraisemblable, ne prouve 
absolument rien, que le tort d'Euler de ne pas s'être fait aider par un 
géomètre arpenteur; mais il était difficile, on le concoit, de le faire 
comprendre à Frédéric, et surtout aux académiciens, qui faisaient pro- 
fession d'admirer son génie et d'accepter toutes ses opinions. 

C'est pour prendre sans doute l'esprit de sa compagnie nouvelle, 
que, cédant à cette muette sollicitation, on voit Euler étudier succes- 
‘sivement et remuer dans les Mémoires de l'Académie de Berlin, en 
revenant souvent plusieurs fois sur chacune d'elles, les questions les 
plus importantes de la physique et de la mécanique. Les effets des ma- 
chines hydrauliques, la théorie des pompes, les moulins à vent, le 
mouvement de l'eau dans les tuyaux de conduite, les lois de la morta- 
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lité, les rentes viagères, la théorie des loteries, celle de l'aiguille aï- 


mantée, l'étude des vibrations d’une corde, et, avec une rare persé- 


vérance enfin, la théorie des lunettes, sur laquelle il n’a pas composé 
moins de vingt mémoires. 

Ce chiffre donne, il faut l'avouer, quelque vraisemblance à aaée 
dote racontée par Thiébault dans ses Souvenirs sur la cour de Berlin, 
et la lecture de quelques-uns d’entre eux permet aussi d'y ajouter foi : 
«M. de Castillon, ayant entrepris de fabriquer une grande lunette ,vint 
«demander à M. Euler, son directeur, s'il ferait bien de suivre, par 
«rapport aux verres, les calculs contenus dans un mémoire que ce 
«M. Euler avait donné l’année précédente....— Gardez-vous-en bien, 
«lui répondit son directeur, ces calculs ne vous conduiraient qu'à de 
«faux résultats, mais attendez jusqu'à l'année prochaine, alors on im- 
«primera un autre mémoire, auquel je travaille à présent et où vous 
«trouverez les véritables règles à suivre. — Mon cher directeur, reprit 
«M. de Castillon, permettez-moi de vous demander pourquoi vous 
«avez fait imprimer votre premier mémoire, puisque vous saviez quil 
«conduisait à de faux résultats et que vous aviez l'intention d’en donner 
«un qui seul remplirait votre objet! — Vous êtes dans l'erreur, mon 
«ami, si vous croyez que mon premier mémoire soit inutile ; il est au 
«contraire très-précieux, parce que, indépendamment de son objet, il 
«contient des calculs qui, par leur marche et leur application, devien- 
«nent autant de modèles, autant de formules neuves; en un mot, 
«songez bien que ce sont ioujours des calculs et des calculs d’un mode 
«NOUVEAU. » 

Mais Euler pouvait se partager sans s'affaiblir. Son entourage et son 
génie le poussaient en sens contraires; il sut leur obéir à tous deux. 
Dans le temps même où il composait cent trente mémoires pour l’Aca- 
démie de Berlin, une inspiration plus libre et souvent plus forte lui en 
dictait cent au moins pour celle de Saint-Pétersbourg, sur des sujets 
entièrement dissemblables. La variété-infinie de ces beaux travaux ferait 
de leur analyse un tableau complet de la scierice mathématique, et l'au- 
teur de tant de découvertes montrait certainement une grande mo- 
destie, lorsqu'en demandant à Frédéric la nomination de son ami Daniel 
Bernoulli, alors professeur à Bâle, il ajoutait : «que fortifiée par une 
«telle adjonction, l'Académie de Berlin pourrait égaler celle de Paris. » 
Euler à lui seul, comme géomètre, balançait d'Alembert et Clairaut; 
mais il avait peu d'influence, et Daniel Bernoulli ne fut pas agrée. Le 
géomètre Lambert de Mulhouse, homme du plus grand mérite, vint 
occuper la seconde place de géométrie. Moins qu'Euler encore, il eut 
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le bonheur de plaire au maître. «On m'a, pour ainsi dire, forcé, écrit 
« Frédéric à d'Alembert, de prendre la plus maussade créature qui soit 
« dans l'univers pour la mettre dans notre Académie : il se nomme Lam- 
«bert, et, quoique je puisse attester qu'il n'a pas le sens commun, on 
«prétend que c'est un des plus grands géomètres de l'Europe; mais, 
«comme cet homme ignore les langues des mortels, qu'il ne parle qu'é- 

“quations et algèbre, je ne me propose pas de sitôt d’avoir l'honneur 
« de m'entretenir avec lui; en revanche, je suis très-content de M. Tous- 
«saint, dont j'ai fait l'acquisition ; sa science est plus humaine que celle 
« de l’antre : Toussaint est un habitant d'Athènes, et Lambert un Caraïbe 
«ou quelque sauvage des côtes de la Cafrerie; cependant, jusqu'à 
«M. Euler, toute l'Académie est à genoux devant lui, et cet animal, 
«tout crotté du bourbier de la plus crasse pédanterie, recoit ses hom- 
«mages comme Caligula recueillait ceux du peuple romain, chez lequel 
«il voulait passer pour dieu. » 

La réponse de d’Alembert, dans laquelle, malgré la flatterie obligée, 
il garde toute la liberté de ses jugements, montre que, non content 
d'estimer Euler comme un grand géomètre, il le place sans hésiter au- 
dessus de tous les autres. 

«Je ne connais, lui dit-il, de M. Lambert qu'un seul ouvrage, qui est 
«bon, mais qui ne me paraît comparable à aucun de ceux de M. Euler; 
«et, si ce dernier est à genoux devant M. Lambert, comme Votre Ma- 
«jesté m'a fait l'honneur de me l'écrire, il faudra dire de M. Euler ce 
«qu'on dit de La Fontaine, qu'il fut assez bête pour croire qu 'Ésope et 
«Phèdre avaient plus d'esprit que lui. Ce n’est pas que je prétende rien 
«ôter au mérite de M. Lambert, qui doit être très-réel, puisque toute 
«l'Académie en juge ainsi; mais il y a dans les sciences Le d'une place 
«honorable, comme il y a, sion en croit l'Évangile, plusieurs demeures 
«dans la maison du Père céleste, et M. Lambert peut être très- digne 
« d'occuper une de ces places; on assure, d’ailleurs, qu'il a fait plusieurs 
«excellents ouvrages, qui ne me sont pas parvenus. Je le trouverais 
«encore assez bien partagé quand il serait à M. Euler, pour parler ma- 
«thématiquement, en même proportion que Descartes et Newton sont 
«à Bayle, suivant Votre Majesté !, ou que Bayle est à Descartes et à 


1 Frédéric lui avait écrit : « Quoique vous autres géomètres vantiez votre Des- 
“cartes pour un nouveau grimoire dont vous lui êtes redevables et notre Newton 
“pour vous avoir démontré par æ + b l'existence de rien , je confesse que ces génies 
« créateurs peuvent être admirables en algèbre, mais je ne les trouve, en aucune ma- 
«nière, dignes d'entrer en comparaison avec un raisonneur comme Bayle. » Les géo- 
mètres, on le voit, n'avaient guère de chances à Berlin d'être favorisés comme tels. 
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«Newton, selon un géomètre de votre connaissance, ou, pour employer 
«une comparaison qui ne souffre pas de contradictions, en même pro- 
«portion que Marc-Aurèle et Gustave-Âdolphe sont à un monarque 
«que je n'ose nommer. » 

Euler, dans une autre lettre, montre peu de sympathie pour l’Aca- 
démie des sciences de Paris tout entière. 

(A faut, écrit-il, que M. Clairaut trouve bien plus d'agréments à 
«Londres qu’à Paris, puisqu'il y fait un si long séjour, sans presque 
«penser au retour. Autant que je le connais par ses lettres, il doit être 
«un très-honnête homme et bien éloigné des tracasseries dont les aca- 
«démiciens de Paris se déchirent mutuellement; c'est aussi apparem- 
«ment la raison pourquoi il s'arrête si longtems à Londres. » 

Euler, qui, dans les aflaires académiques, avait peu de crédit, trou- 
vait bien moins d'empressement encore pour les demandes relatives à 
sa famille ou à sa position : bien des désagréments et des dégoûts et 
quelquefois même de cruelles amertumes troublèrent plus d'une fois 
ses travaux. Malgré la simplicité de son abord etles prévenances de son 
humeur inégale, Frédéric, jaloux de sa domination, imposait autour de 
lui une sujétion absolue; tous devaient obéir et trembler sous sa main. 
Les lettres suivantes, dans lesquelles l'impertinence de la forme accroît 
encore l'inflexible dureté du refus, font connaître clairement la limite 
de sa bonne volonté pour Euler. 

«J'ai reçu votre lettre du 12 de ce mois, par laquelle vous me faites 
«vos plaintes contre le régiment d'Anhalt, qui a jugé de son intérêt 
«d’enrôler votre neveu, destiné pour devenir commerçant; je sais qu'il 
«est d'une bonne taille, ce qui marque un tempérament flegmatique, 
«qui ne me paraît pas propre pour l'activité et la souplesse si néces- 
«saires à un habile marchand. Je crois que la nature l'a destiné pour 
«embrasser le métier des armes; ainsi j'espère que vous n'envierez pas 
«au susdit régiment cet homme, dont j'aurai soin de faire la fortune en 
«votre considération. » 

La lettre qu'il lui écrit quelques années plus tard, au sujet du même 
neveu, mérite d'être rapprochée de ces dernières lignes : 

«Pour répondre à votre lettre du 22 de ce mois, je vous dirai que, 
«sil y a une place d'enseigne à remplir au régiment de Nassau, et que 
«votre neveu, qui y est porte-étendard, mérite de le remplacer, son 
«chef, le lieutenant général comte de Nassau, ne manquera pas de le 
«proposer. » 

Cette lettre, non plus que la suivante, ne demande pas de com- 
mentaires. 
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«Ayant vu la demande que vous me faites, par votre lettre du 2 de 
«ce mois, de donner mon agrément au mariage du cornette Vandeler 
«avec votre fille, je veux bien vous faire remarquer qu'il est d’un usage 
«reçu chez nous qu'ordinairement Îes enseignes et les cornettes n'osent 
«se marier dans ce pays-ci, et qu'ils sont obligés de s'abstenir du ma- 
«riage jusqu’à ce qu'ils soient plus avancés dans les grades militaires. » 

De telles lettres expliquent facilement qu'Euler, peu d'années après 
son arrivée à Berlin, songeât sérieusement à trouver un établissement 
ailleurs. La correspondance inédite avec Vettstein, que possède 
M. Chasles, montre que, dès l'année 1748, il aurait accepté volontiers 
le moyen de résider en Angleterre. 


1748, 5 mars. 


«Les gazettes, dit-il, nous parlent beaucoup du dessein, dont le 
«Parlement est occupé, de naturaliser des étrangers Protestans. C'est 
«un article auquel je ne suis pas indifférent, car, ayant une grande fa- 
«mille, il n’y a pas de païs où je l’aimerais mieux établir qu'en Angle- 
«terre. 

« Vous m'aves donné, Monsieur, tant de marques de Votre bienveil- 
«lance et amitié, que je ne me puis pas empecher de Vous ouvrir 
«mon cœur sur ce sujet, et de Vous supplier de votre assistance dans 
«cette affaire si délicate. Je remarque que le goût pour les belles lettres 
«gagne ici de plus en plus le dessus sur celui pour les mathématiques, 
«que j'ai lieu de craindre que ma personne ne devienne bientôt inu- 
«tile ; dans un tel cas, je ne voudrois pas retourner à Pétersbourg, 
«puisque ma famille n'y pourroit espérer aucun établissement solide, 
«mais, comme elle est fort nombreuse, je ne vois ni dans notre patrie, 
« ni ailleurs, quelque place convenable pour moi, si ce n’est en Angle- 
«terre. Or je sai aussi que là je ne serois pas propre pour aucune place 
«ordinaire, et qu'il me faudroit accorder quelque pension extraor- 
«dinaire, qui ne fût même moindre que celle dont je jouis ici. Si 
« Vous croïes que je puisse espérer un établissement solide, je Vous 
«prie de Vous emploïer pour moi dans cette occasion; peut-être que 
« le peu de réputation que j'ai acquis, joint à Vos représentations, pour- 
«roit porter quelques Grands Seigneurs de me procurer une pension 

«suffisante pour pouvoir subsister avec ma famille. » 


Plusieurs motifs, qui devaient éloigner Frédéric du grand géomètre 
et l'empêcher d’en faire, comme de d'Alembert et de Maupertuis, son 
« familier et son ami, » expliquent peut-être le ton si froid et si peu ami- 


19. 


14h JOURNAL DES SAVANTS.— MARS 1868. 


cal des lettres que nous avons citées. Si, par condescendance pour 
l'opinion et pour les goûts du maître, Euler pliait son esprit à chercher 
dans la mécanique et dans la physique appliquée le sujet de ses pro- 
blèmes mathématiques, ses concessions n’allaient pas au delà. Insensible 
aux railleries et à l'opposition de ses confrères, Euler, conservant sur ce 
point toute son indépendance, resta toujours hautement et simplement 
chrétien, et, non content de confesser sa religion, il savait, à l'occasion, 
la défendre tête levée et non sans vigueur quelquelois. 

Sur ce terrain, d’ailleurs, et même à la cour de Berlin, ïl n'était pas 
sans appui; la reine elle-même et la princesse d'Anhalt-Nassau lui sa- 
vaient gré de ses sentiments religieux, si fermement avoués. Celle-ci, 
qui était nièce du roi, voulut recevoir d'Euler quelques leçons de phy- 
sique et de philosophie, qui, publiées sous le nom de lettres à une 
princesse d'Allemagne, ont conservé depuis près d'un siècle une grande 
et juste réputation de profondeur et de clarté. 

Cet ouvrage, qui n’a rien de commun avec les autres productions 
d'Euler, dut être un repos pour son esprit et comme un voyage en 
pays étranger. Le dessein qu'il s'y propose est d'initier aux plus hautes 
conceptions de la physique une personne ignorante jusque-là de toutes 
les sciences, avec laquelle, non contente d'exposer les vérités certaines 
et démontrées, il cherche-curieusement les énigmes les plus cachées de 
la nature pour remonter, lorsqu'il est possible, de l'eflet à la cause. 
Euler, habitué à conduire sa pensée par la voie droite et précise des 
mathématiques, sait cependant et ne veut pas cacher qu'il en existe 
d'autres, qu'il est des méthodes pour persuader que la géométrie n'en- 
seigne pas, et que les arguments probables qu’elle repousse doivent 
souvent, dans les autres sciences, tempérer la logique pour en agrandir 
le domaine. L'ordre dans lequel il aborde les diverses théories de la 
physique semble absolument arbitraire. La musique, les lois mathé- 
matiques de l'harmonie et la recherche un peu vaine de la cause du 
plaisir qu'on y trouve font le sujet des premiers entretiens. 

L'étude rapide des diverses branches de la physique le conduit à se de- 
mander ce que c'est qu'un corps. Non-seulement il ne recule pas devant 
cette question, mais, s’élevant bientôt au-dessus des choses sensibles, 
et persuadé que tout en nous n'est pas corps et matière, il s'efforce de 
le prouver avec la rigueur scientifique en recherchant même la nature 
de l'esprit et des liens qui l’unissent aux organes matériels, dont les 
mouvements variés exécutent ses desseins. Les philosophes disputeront 
sur ce problème aussi longtemps qu'ils prétendront le résoudre. Euler 
ne sen étonne cependant ni ne s'en effraye. Sans prétendre tout juger 
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par lui-même et comprendre ce qui sera toujours’ incompréhensible, il 
expose les systèmes des philosophes qui s'y sont appliqués, celui de 
Leibnitz surtout, en termes fort intelligibles, avec beaucoup de ban 
sens et de subtilité, et la raillerie, finement mêlée à de sérieuses et 
solides réflexions, s'élève parfois à la hauteur d’une victorieuse réfuta- 
tion. 

L'exposition des règles du raisonnement et l'image géométrique très- 
claire et très-précise Fe diverses formes de syllogisme font l'objet des 
lecons suivantes et sont restées célèbres parmi les philosophes. Il subs- 
titue ingénieusement aux barbara du moyen âge des figures et des 
explications tellement claires, que leur évidence fait douter de leur uti- 
lité : l'évidence, en effet, est sa loi à elle-même, et la prétention de l’en- 
seigner et de réglementer les clartés naturelles qui dirigent tout esprit 
bien fait rappelle involontairement l'histoire de ce village d'Allemagne, 
où la philosophie avait pénétré jusque dans la compagnie des pompiers. 
Si une maison brûle, leur disait dogmatiquement le capitaine, n'ou- 
bliez pas les deux règles suivantes : c'est la partie gauche de la maison 
qui est à droite et la partie droite de celle qui est à gauche qu'il con- 
vient de protéger, et il le démontrait. 

Euler, absorbé dans ses travaux, restait étranger aux intrigues aca- 
démiques. Son nom est mêlé cependant à l'histoire d'une vive et ar- 
dente discussion qui, mettant en rumeur toute l'Académie, causa tout 
d'abord l'exil de l'un de ses membres, fut l'occasion du départ de Vol- 
taire, et laissa autour de Frédéric de profondes et ineffaçables inimi- 
tiés. 

Pierre Moreau de Maupertuis, président de l’Académie, causeur ai- 
mable, dit-on, mais savant superficiel et écrivain sans génie, croyait, 
avec fort peu de science qu’il avait réellement, posséder toute celle 
qu'on peut avoir, La confiance et la faveur de Frédéric l’'élevaient ce- 
pendant au-dessus de ses confrères; ses appointements étaient ceux 
d'un ministre d'État, et, dans l'Académie où il tenait le premier rang, 
chacun s'empressait de 1 vanter et de le louer. Son nom, dont le titre 
d'illustre semblait inséparable, était à toute occasion rapproché de celui 
de Leibnitz. Euler, tout comme les autres, s'associait à ces hommages 
en exprimant une admiration à la sincérité de laquelle il faudrait croire 
si malheureusement les œuvres de Maupertuis ne nous avaient pas été 
conservées. Dans les mémoires de l’Académie de Paris, puis dans un 
opuscule d'un style fort pesant, intitulé Essai de Cosmoloqie, Maupertuis 
avait énoncé avec grand fracas, mais sans preuves solides, un théorème 
obscur et vague, qu'il posait comme le fondement de la mécanique, 
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en en faisant une vérité primitive et originale, où toute la théorie du 
mouvement était suivant lui renfermée. 

«Dans tous les temps, disait-il, il s’est trouvé des philosophes qui ont 
«entrepris d'expliquer le système du monde, mais, sans parler des phi- 
«losophes de l'antiquité qui l'ont tenté, si un Descartes y a si peu réussi, 
«si un Newton y a laissé tant de choses à désirer, quel sera l’homme 
« qui osera l’entreprendre ?» Maupertuis n'a pas, dit-il, la prétention d'y 
réussir, il veut modestement s'attacher aux premières lois de la nature. 
à ces lois que nous voyons constamment observées dans tous les phé- 
nomènes, et que nous ne pouvons pas douter qui ne soient celles que 
l'Être suprême s'est proposées dans la formation de l’univers : «Ce sont 
«ces lois, ajoute-t-il, que je m'applique à découvrir et à puiser dans la 
«source infinie de sagesse dont elles sont émanées. » C'est, on le voit, le 
prendre d'assez haut, et cet audacieux exorde forme un singulier con- 
traste avec l'insignifiance et la faiblesse des réflexions qui suivent. Un 
tel ouvrage ne méritait que l'oubli; mais, après les louanges et l'appro- 
bation d'Euler, il a attiré les railleries de Voltaire : il restera à jamais 
célèbre. 

Maupertuis avait dit : «Après tant de grands hommes qui ont tra- 
«vaïllé sur cette matière, je n'ose presque dire que j'ai découvert le prin- 
«cipe universel sur lequel toutes ces lois sont fondées, qui s'étend 
«également aux corps durs et aux corps élastiques, d’où dépendent les 
«mouvements de toutes les substances corporelles. C'est le principe 
«que j'appelle de fa moindre quantité d'action ; non-seulement ce prin- 
«cipe, ajoute-t-il, répond à l'idée que nous avons de l'Étre suprême, 
«en tant qu 1 doit toujours agir de la manière la plus sage, mais en 
«tant qu'it doit toujours tenir tout sous sa dépendance. » 

Quoique cette prétendue loi nécessaire et fondamentale contienne 
quelques rayons de Ja vérité, elle doit, pour devenir exacte, être ré- 
duite à de justes bornes, que Maupertuis, en raisonnant sur de vagues 
principes métaphysiques , n’a jamais pu connaître ni soupçonner. Sans 
souscrire à ces raisonnements, qui n'ont aucune force, mais aussi sans 
les improuver, Euler, toujours prompt à saisir l'occasion de résoudre un 
problème, voulut, en suivant les conséquences mathématiques de la loi 
nouvelle, en montrer, dans quelques cas simples, l'application et l'usage, 
qui passaient les forces de Maupertuis; mais ses démonstrations plus 
géométriques laissent désirer encore et la certitude de la preuve et la 
perfection de l'énoncé. Lorsque la métaphysique entre dans la géomé- 
trie, a fort bien dit Voltaire à ce sujet, c'est Arimane qui ol dans 
le royaume d'Oromas et qui apporte les ténèbres. Pour mieux définir 
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la somme qu'il lui plaît d'appeler l'effort ou l’action, Euler n’explique 
pas clairement son rôle dans les phénomènes et pourquoi la nature doit 
l'épargner, mais, en mettant humblement ses savantes formules au ser- 
vice des idées obscures et enveloppées de lillustre président, il ne 
pouvait manquer d’enfler et d'exalter, avec sa vanité et son ridicule en- 
têtement de lui-même, l'admiration complaisante des amis qu'il pro- 
téseait. Au milieu des applaudissements unanimes excités par la loi 
nouvelle, un seul académicien eut l'audace d'en douter encore et d'y 
contredire; c'était un professeur nommé Kœænig, obscur jusque-là, à 
qui cette discussion devait attirer, avec de cruelles persécutions, une 
célébrité imprévue et durable. Il osa, dans le Journal de Leipsig, nier 
tout à la fois l'exactitude du principe de Maupertuis et en contester la 
nouveauté, en alléguant une lettre de Leibnitz dont les dernières lignes, 
qu'il rapporte, contiennent, dit-il, une proposition toute semblable. 
Là-dessus grande rumeur dans l'Académie. Maupertuis, inquiété dans 
sa gloire incontestée jusque-là, se trouva offensé. Une contradiction 
aussi publique lui parut insupportable, et, faisant peut-être même sa 
cour à Frédéric en lui montrant dans l'attaque de Kœnig une atteinte 
à la discipline, il demanda satisfaction à l'Académie, qui transforma 
la discussion en véritable procès. Non contente de blâmer tout d'une 
voix et sans hésiter l'écrit très-modéré pourtant, dans lequel, à dé- 
faut d'un grand talent, Kœnig semblait, avec beaucoup de simplicité, 
montrer beaucoup de bonne foi, une commission nommée par son ad- 
versaire le somma de produire l'original de la lettre de Leibnitz qu'il 
avait citée. Cette lettre, communiquée autrefois par un savant de Berne, 
mort depuis plusieurs années, ne put être retrouvée. L'Académie 
aigrie, il faut bien le dire, plutôt que calmée par Euler, la déclara 
fausse et méchamment forgée et prononça contre Kænig la peine 
d'exclusion pour cause d'indignité. Voltaire, qui vivait alors à Postdam, 
aimait à dire son avis sur tout et savait le faire entendre de tous; sans 
craindre la rage impuissante du protégé de Frédéric, il n'hésita pas à 
traduire la sentence de l’Académie devant le tribunal sans appel de l'o- 
pinion, et, prenant en main la querelle de Kænig, lança, avec autant 
de force que de liberté, contre le natif de Saint-Malo, la diatribe du 
docteur Akakia, qui, en immolant ses sottises prétentieuses à la risée 
du monde lettré, devait en immortaliser l'histoire. 

On n’analyse pas un pamphlet de Voltaire; les jeunes gens de la gé- 
nération qui nous a précédés les savaient par cœur et trouvaient parfois 
l’occasion d’en faire bon usage. À l'Académie des sciences de Paris, on 
discutait, il n’y a pas un grand nombre d'années, une question relative 
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au choc des corps. Cauchy avait pour tous les cas des formules et des 
lois qu'il exposait longuement, lorsque M. Poinsot, alors octogénaire, 

l'interrompit par une phrase du docteur Akakia qui excita un rire uni- 
versel. Les académiciens admirèrent l'esprit toujours jeune de leur 
éminent confrère, mais bien peu saperçurent qu'il avait fait une cita- 
tion. 

Frédéric furieux, non content d'y répondre lui-même, fit brûler le 
pamphlet par la main du bourreau; ce fut un attrait de plus pour le 
faire lire. Tout en accablant de ses justes sarcasmes celui qui avait 
trouvé moyen, se disant géomètre, de rendre la géométrie incertaine, 
Voltaire s'incline d'abord devant la réputation d'Euler comme sil 
craignait de heurter un tel adversaire. La diatribe se termine par un 
traité de paix fictif dans lequel il fait dire à Maupertuis : « Nous avoue- 
«rons que M. le professeur Euler, qui a bien voulu nous servir de lieu- 
«tenant, est un très-grand géomètre qui a soutenu notre principe par 
«des formules auxquelles nous n'avons rien pu comprendre, mais que 
« ceux qui les entendent nous ont assuré être pleines de génie, comme 
«les autres ouvrages dudit professeur notre lieutenant. » 

Mais la verve satirique l'emporte cependant à la fin, et peu de mots 
suffisent pour prouver qu'Euler, tout comme Homère, sommeille 
quelquefois, et qu'aucun ridicule, fût-il caché sous l'algèbre, n'échappe, 
quand il veut le chercher, à la pénétration et à la fine moquerie de 
Voltaire. Le géomètre eut l'excellent esprit de ne pas vouloir avoir 
raison contre l'évidence, et c’est en ne répondant rien qu'il termina la 
querelle. 

Euler, nous l'avons dit, n'avait guère à se louer de la bienveillance 
de Frédéric. Dans le dissentiment qui décida son départ, on peut 
trouver cependant, sans flatterie pour la mémoire du roi, que les torts. 
sil en existe, sont plutôt du côté du savant. 

L'Académie de Berlin, depuis sa fondation, avait dû ajouter par la 
vente de ses publications, aux trop modestes ressources mises à sa dis- 
position par le roi; les savants mémoires publiés chaque année ne pro- 
duisaient aucun Dépattes et c'était dans la vente des almanachs publiés 
par elle que l'Académie trouvait quelque profit. 

Frédéric lui avait accordé le privilége exclusif d'en fournir ses sujets. 
Le vendeur de tout autre almanach était passible de 10 thalers d'amende 
et l'acheteur de deux; l'Académie, sur ces douze thalers, devait en rece- 
voir six, et les six autres, partagés par moitié entre le délateur et le 
fonctionnaire autorisé à percevoir l'amende, devaient récompenser et 
stimuler leur zèle. 
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Dans ces almanacbs, qui n'avaient rien de scientifique, l'Académie 
cherchait par tous les moyens à piquer la curiosité du public. Prédic- 
tions astrologiques sur le temps et sur les événements de l’année, tables 
généalogiques, portraits des souverains, petits vers, et même, selon 
l'expression d'Euler, qui n’y voit pas grand mal, gravures un peu gail- 
lardes, tout était accepté pour accroître la vente. Plusieurs voix s'éle- 
vérent, il est vrai, contre les prédictions, et Euler un instant y mêla 
la sienne : mais la majorité de la commission refusa d'y renoncer et il 
se rendit. 

Le 29 juin 1748 il écrit au correspondant qui lui procurait la vente 
des almanachs en Angleterre : 


Je dois demander mille excuses qu'on n’a pas profité des bonnes remarques que 
vous aves faites pour rendre nos petits allmanacs plus agréables en Angleterre. On 
m avoit bien promis de faire ces changements que vous demandiés, dans une par- 
üe de ces allmanacs, pourvu que je puisse répondre de leur débit en Angleterre ; 
mais on n'a pas jugé à propos de faire les mêmes changemens dans ceux qui se 
vendent dans nos pays où la forme ancienne a déjà trouvé une approbation géné- 
nérale. Pour les prédictions astrologiques, quelque peu fondées qu’elles puissent 
être, il y avoit pourtant plus de personnes, même de distinction, qu'on ne pense qui 
y trouvoient du goût et que par conséquent leur omission causeroit une perte con- 
sidérable. De plus, comme l'Académie débite plusieurs sortes d'allmanacs, on n’a 
guarde de vendre une sorte si complète qu'on s'en puisse aisément passer des autres. 


était M. de Francheville qui composait les petits vers. Les Anglais, 
les croyant de Voltaire, les admirèrent de confiance; mais ils n’eurent 
aucun succès à Berlin et l'on y renonça. Les gaillardises dont parle Euler 
dans une de ses lettres ne réussirent pas non plus beaucoup. «Je suis 
«bien fâché, écrit Euler à son correspondant de Londres, dans une 
“lettre du 25 avril 1752, que nos almanachs soient arrivés si tard, et, à 
«l'avenir, je tâcherai de vous les expédier au plutôt qu'il sera possible. 
« Nous faisons aussi fondre de nouveaux caractères, de sorte que j'espère 
«qu'on ne trouvera plus rien à redire à cet égard. Mais, pour les figures, 
«nous sommes bien obligés de nous en tenir à la modestie, car celles 
«qui étoient un peu trop gaillardes nous ont attiré bien des reproches. » 
Une commission dont Euler faisait partie proposa, pour accroître 
les ressources de l’Académie, d’affermer la vente des almanachs, en 
acceptant les offres d’un libraire très-supérieures au revenu actuel, qui, 
de 50,000 francs, pouvait s'élever immédiatement à 70,000, à la con- 
dition, bien entendu, de supprimer les profits que le caissier s'était ré- 
servés jusque-là. 
Euler s'oppose obstinément à ce projet, dont l'avantage semblait évi- 
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dent autant que la justice; attaché au caissier dont on voulait amoindrir 
la situation, il défendait ses intérêts sans vouloir écouter les arguments 
de ses confrères. Frédéric pris pour juge ne pouvait manquer de lui 
donner tort. 


«Je vous sais gré, lui écrit-il, des détails dont vous m'avez informé | 


«par vos lettres du 13 de ce mois relativement aux revenus et dépenses 
«de l'Académie, et au sujet desquels je veux bien vous faire observer 
«que, comme lesalmanachs sont un des principaux articles des revenus 
«de l'Académie, il ne faut point de Kôhler, mais plutôt mettre les al- 
«manachs en ferme pour seize mille écus. Cela est beaucoup plus sensé 
«que votre avis, et moi qui ne sais point calculer les courbes, je sais 
«pourtant que seize mille écus de revenu en valent mieux que treize. » 

L’ironie, quoique douce et bien méritée cette fois, froissa vivement 
Euler, dont le départ, qui eut lieu peu de temps après, semble dû en 
partie au déplaisir causé par cette lettre. 

L'Académie de Saint-Pétersbourg se glorifiait toujours de compter 
Euler au nombre de ses membres, et il était facile de renouer avec elle 
des liens qui n'avaient jamais été entièrement rompus; aussi, lorsque 
Euler se décida à quitter la Prusse, c’est vers la Russie qu'il se dirigea; 
il y fut accueilli avec empressement. L'autorisation de partir de Berlin 
fut plus difficile à obtenir. 


17 mars 1766. 


«Ayant reçu votre lettre du 15 de ce mois, par laquelle vous solli- 
«Citez, comme vous l'avez fait par deux lettres précédentes, votre 
«congé, je veux bien vous dire par la présente que vous me ferez plai- 
«sir de vous désister de cette demande et de ne plus m'écrire sur ce 


« sujet. » 


2 mai. 


«Je vous permets, sur votre lettre du 30 avril dernier, de quitter 
«Berlin pour aller en Russie. » 


Frédéric ne regretta pas Euler, et les plaisanteries que lui inspire 
son départ ne paraissent trahir aucun dépit. L'Académie, d'ailleurs, eut 
le bonheur de réparer sa perte par la nomination du seul géomètre de 
son siècle qu'il soit permis de placer au-dessus d'Euler. Frédéric, sur la 
recommandation de d'Alembert, appela Lagrange à Berlin. « Le sieur 
«Lagrange, écrit-il à d'Alembert, doit arriver à Berlin; il a obtenu le 
«congé qu'il sollicitait, et je dois à vos soins et à votre recommanda- 
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ation d'avoir remplacé dans mon Académie un géomètre borgne par 
«un géomètre qui a deux yeux, ce qui plaira surtout fort à la classe des 
«anatomistes.... 

«M. Euler, qui aime à la folie la grande et la petite Ourse, s’est ap- 
«proché du nord pour les observer plus à son aise. Un vaisseau qui 
«portait les xz et son kk à fait naufrage ; tout a été perdu, et c'est dom- 
« mage, parce qu'il aurait eu de quoi remplir six volumes in-folio de 
«mémoires chiffrés d'un bout à l'autre, et l'Europe sera vraisemblable- 
«ment privée de l'agréable amusement que cette lecture lui aurait 
« donné. ) 

L'accueil qu'Euler trouva à Saint-Pétersbourg était fait pour le ré- 
concilier avec ce pays, que naguère il appelait barbare. Son voyage et 
celui de sa famille s'étaient faits, d’après les ordres de Catherine, commo- 
dément et sans frais. Une maison toute meublée et assez vaste pour les 
loger tous à l'aise lui fut offerte en présent de bien-venue, et il y trouva 
même un cuisinier de limpératrice chargé de la nourriture de la fa- 
mille, jusqu'au jour où il aurait pu prendre ses dispositions. Euler fut 
nommé directeur de l’Académie. Son fils aîné en devint secrétaire; un 
autre fils, qui était médecin, reçut une pension, et le troisième, 6ff- 
cier au service de Frédéric, qui le retenait à Berlin, obtint enfin son 
congé sur les instances réitérées de limpératrice, et reçut, en arrivant à 
Pétersbourg, le brevet de capitaine d'artillerie. 

De graves infirmités devaient affliger les dernières années d'Euler. Il 
devint presque complétement aveugle, incapable d'écrire, et distinguant 
à peine de grands caractères tracés avec la craie sur une ardoise. Ii con- 
serva, avec toute la force, la fécondité singulière de son esprit d'inven- 
tion : ses travaux ne furent ni interrompus ni ralentis. Sa vieillesse 
infirme et languissante recueillit ce que sa laborieuse jeunesse avait 
amassé ; les formules si souvent remuées, et qu'un continuel exercice 
avait depuis si longtemps empreintes dans sa mémoire, se présentaient 
d'elles-mêmes à son esprit, qui, les imaginant avec une netteté par- 
faite, contemplait ainsi les vérités mathématiques en elles-mêmes et dans 
une lumière supérieure à celle qui lui était enlevée. Il goûta paisible - 
ment jusqu'à son dernier jour le bonheur de les comprendre et le plaisir 
d'en découvrir de nouvelles. Des disciples intelligents et toujours atten- 
tifs, troupeau d'élite qu'il animait de son esprit et dont l’ardeur devait 
lui survivre, copiaient ses calculs et écrivaient sous sa dictée. C’est au 
milieu d'eux, entre son petit-fils, son gendre Lexell et Nicolas Fuss, 
le plus habile aussi bien que le plus zélé de ses disciples, qu'Euler, plein 
de vie encore en apparence, sans souffrances et sans affaiblissement 
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d'esprit, s'éteignit subitement à l’âge de soixante et treize ans, en leur 
parlant de la planète Herschell et des calculs qui en déterminent l'or- 
bite. | 

En terminant cette rapide revue des innombrables travaux d'Euler, 
on doit se demander quelle est, dans cette infinie variété, la plus haute 
découverte et le plus immortel chef-d'œuvre. Je n'oserais répondre à 
une telle question. L’immense impulsion donnée par Euler aux études 
mathématiques, et dont l'influence n’est pas près de s'éteindre, doit sur- 
tout le rendre grand à nos yeux; non-seulement il a fait, mais il a pré- 
paré de grandes découvertes, dont la gloire doit remonter vers lui. I a 
éveillé le génie de ses successeurs les plus illustres; c’est en s’éclairant à 
la lumière de ses ouvrages qu'ils se sont élevés à une perfection plus 
grande, et tous peuvent, sans exception, se déclarer ses disciples. Les 
œuvres réunies d'Euler composeraient aisément cent volumes, dont pas 
un seul n'est à dédaigner; mais, quel que soit l'ordre de préférence 
qu'établisse entre eux un juge compétent, il reconnaîtra sans doute que 
celui qu'entre tous il voudrait placer au premier rang ne peut être re- 
gardé avec justice comme le titre de gloire principal de l'illustre au- 
teur. 

Les travaux mathématiques d'Euler sont trop uniformément mar- 
qués au coin d'un génie trop original.pour qu’en supprimant même un 
grand nombre d'entre eux, on puisse changer le caractère de l’ensemble. 
Son esprit, toujours également fécond et actif pendant plus d’un demi- 
siècle, aurait pu indifféremment cesser ses découvertes au milieu de sa 
carrière ou condamner à l'oubli les productions de ses trente premières 
années de travail, sans que les géomètres s'inclinassent avec moins 
d'admiration et de respect devant le souvenir de celui qu'ils appelleraient 
encore, malgré tant de fleurons enlevés à sa glorieuse couronne, le 
grand et lincomparable Euler. 


J. BERTRAND. 
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Du TRAITÉ ALCHIMIQUE D’ARTEFIUS intitulé : 


ARTEFII CLAVIS MAJORIS SAPIENTIÆ. 


TROISIÈME ARTICLE |. 


DES OPINIONS SUR LA MATIÈRE DE PLATON , D’ARISTOTE , DES SAVANTS DU MOYEN ÂGE 
ET DES CHIMISTES MODERNES. 


$ I. 


Opinions de Platon et d'Aristote sur l'origine de la matière. 


Artefñus, après avoir dit que la matière fut créée par Dieu avant toute 
chose, a, en ajoutant conformément à l'opinion d’Aristote et de Platon, 
avancé une proposition Inexacte. 

Platon dit : « Dieu, voulant que tout soit bien et que rien ne soit mau- 
«vais, autant que cela est possible, prit la masse des choses visibles qui s'a- 
«gitait sans mouvement, sans forme et sans règle, et du désordre en fit sortir 
«l'ordre, pensant que l'ordre était beaucoup meilleur. .… 

« Dieu, voulant faire le monde semblable à ce qu'il y a de plus beau 
«et de plus parfait parmi les choses intelligibles, en fit un animal visible, 
«un et renfermant en lui tous les autres animaux, comme étant de la 
«même nature que lui?...» 

Ce que les paroles de Platon expriment, c'est l'ordre que Dieu porta 
dans le chaos par le fait de la création de la roRME sous laquelle l'univers 
nous apparaît, et, sous le charme de l'admiration que lui cause le spec- 
tacle de l'ordre qui régit l'économie animale, il s'écrie : L'univers est un ani- 
mal un et visible! | 

Aristote considère la matière comme incréée et impérissable ; car ä dit: 
« Dans un sens la matière périt et naît; et, dans un autre sens, elle ne naît 
«mi ne périt. Ge qui périt en elle, c'est la privation; mais, en puissance, 
«elle ne naît ni ne périt en soi. Loin de 1à, il y a nécessité qu'elle soit 
« impérissable et incréée. 


* Voir, pour le premier article, le cahier de décembre 1867, p. 767; pour le 
deuxième, le cahier de janvier 1868, p. 45. — * Timée, traduction de Cousin, 
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«... car j'appelle matière ce sujet primitif qui est le support de 
«chaque chose, et d’où vient originairement et non par accident la chose 
«qui en sort.» 

Ces passages empruntés à Platon et à Aristote prouvent bien que 
Artefius a eu tort d'avancer que les deux philosophes grecs ont attribué 
explicitement la création de la matière à Dieu; mais ce qu'on ne doit 
pas perdre de vue, c’est l'influence très-grande que tous les deux ont 
accordée à la forme. 


$ IL. 


Formation du monde d'après Platon. 


Platon présente, dans le Timée, à ses lecteurs les pensées générales 
auxquelles il rattache l’ensemble des parties principales de l'univers, 
soit qu'il s'agisse de choses passives une fois produites ou de causes 
actives. 

Avant tout, il admet que Dieu a présente à la pensée une image modèle 
de l'univers, qu’il va, sinon créer de rien, du moins organiser en le tirant 
du chaos et lui donnant la forme que nous voyons. 

L'idée générale qu'il attache au monde est celle de l'animal : en effet, 
la constance avec laquelle, depuis des siècles, la forme spécifique du 
moindre des animaux se perpétue, dans les circonstances où nous vivons, 


ne donne-t-elle pas à l'esprit l'idée la plus haute de la parfaite harmonie 


de l’ensemble des parties d'un tout que rien autre ne présente d’une 
manière aussi frappante que magnifique ! 

Partant du principe qu’ aucune chose produite ne peut être intelligen le, 
si elle n'a pas d'âme, Platon met l'intelligence dans l'âme et l'âme dans le 
corps ; et, ne voulant pas que le plus vieux obésse au plus Jeune, la formation 
de l'âme précède celle du corps. 

Consacrant spécialement cet article à l'histoire de la matière, telle 


que l'antiquité et le moyen âge l'ont considérée, et telle que nous la 


considérons depuis Lavoisier, je devrais, à la rigueur, passer immédiate- 
ment à l'exposé des idées de Platon sur la formation des quatre éléments, 
mais, dans l’article précédent, j'ai parlé et dû parler de l'opinion d'Arte- 
fius sur les corps en général, les corps privés de la vie aussi bien que 
les plantes et les animaux, et, dès lors, je ne puis me dispenser de dire 
quelques mots des opinions de Platon relatives à la nature de l'âme et 
à la formation des corps telles qu'il les a exposées dans le Timée. 
Selon Platon il existe dans l'âme une essence indivisible et une essence 
divisible corporelle : en outre, ces deux essences, étant contraires, exigent, 
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pour s'unir, une essence intermédiaire résultant de l'union même des con- 
traires. 

Toute réflexion de ma part sur l'opinion de Platon serait déplacée, 
surtout si l’on considère combien les philosophes anciens et les érudits 
modernes, qui l'ont examinée, sont loin de s'entendre sur le sens même 
de ses paroles; cependant une remarque ne sera pas superflue, c'est la 
pétition de principe relative à l'essence intermédiaire formée des deux es- 
sences extrêmes qu'il s'agit de réunir; mais, si l'on se rappelle une critique 
analogue faite dans l'article précédent (janvier 1862, p. 52), lorsque 
Artefius, après avoir distingué quatre natures simples, celles de la cha- 
leur, de la froidure, de l'humidité et de la siccité, à propos de la difficulté 
de l'union des contraires, dit que, pour unir ensemble la chaleur avec 
la froidure, il faut un intermédiaire formé de partie égale de cette même 
chaleur et de cette même froidure, la pétition de principe devient évi- 
dente, et, en outre, comme je l'ai fait remarquer, l'opinion d'Artehus 
prête à une critique dont l'opinion de Platon est à l'abri; car, en considé- 
rant la nature de l'humidité comme le résultat de l'union de partie égale 
de chaleur et de froidure, celte nature, devenue binaire, doit cesser de 
compter parmi les natures simples!. 

Quoi qu'il en soit de la critique, il est certainement curieux de voir 
. ce qu'a dit Platon de la manière dont Dieu procéda au mélange des trois 
essences dont l'âme se compose. « Iles mélangea toutes en une seule es- 
« pèce, forçant violemment, malgré la difficulté du mélange, la nature de 
«l'autre à s'unir avec celle du même; et, mêlant ces deux natures avec 
«l'essence, et des trois choses en ayant fait une seule, il divisa encore ce 
«tout en autant de parties qu'il convenait, de sorte que chacune de ces 
«parties offrit un mélange du même, de l’autre et de l'essence ?. » 

Platon dit plus loin (p. 113) que Dieu opéra le mélange qui forme 
l'âme du monde dans un vase. Certes rien de ce qu'on peut opérer 
mécaniquement ne se rapproche autant de l'intimité des principes de 
la combinaison chimique, que l'idée de Platon d’un mélange intime 
produit par un moyen mécanique ! 

L'âme une fois formée, Dieu forma en dedans le monde du corps et 
lunit harmoniquement avec l'âme, les deux centres coïncidant : l'âme 
ainsi répandue dans l'espace, du centre aux extrémités du ciel, enve- 
loppe celui-ci, et, tournant sur elle-même, établit le divin commence- 
ment d’une vie perpétuelle et sage pour toute la suite des temps. 


* Mémoire présenté à l'Académie des sciences, le 2 d'avril, année 1867. — * Timce 
de H. Martin, tome 1, page 97. — * Idem, page 99: 
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Voilà l'âme du monde conçue par Platon. À 

Passons à la formation des astres. 

La Terre, le plus ancien des astres nés dans le ciel!, s'enroule autour 
de l'axe du monde. 

Viennent ensuite la Lune, le Soleil, Lucifer (Vénus), Mercure, 
Mars, Jupiter et Saturne ?. 

Le Temps est né avec le ciel; la Lune, le Soleil et les cinq autres 
planètes sont nés pour fixer et maintenir les nombres qui le mesurent*. 

Platon qualifie d'animaux les astres, la terre comprise. Il y a plus, 
produits par Dieu, ils sont ses enfants, des divinités aussi bien que les 
étoiles #. 

Ces enfants de Dieu, dieux eux-mêmes, ne sont point immortels ni 
indissolubles absolument, et pourtant Platon assure qu'ils ne mourront 
jamais, ni ne seront dissous. 

Platon compte quatre espèces (catégories) d'animaux : 

La race céleste des dieux qui ne mourra pas, — est la première; 

Les trois autres, mortelles, sont : 

La seconde, espèce ailée et volant dans les airs; 

La troisième, vivant dans les eaux; 

La quatrième, marchant sur la terre *. 

Ïl ajoute que les dieux reçurent de Dieu, leur père, la mission de 
former les trois espèces mortelles destinées à porter le ciel à sa perfection ; 
et que, pour la remplir, ils reçurent un mélange de substances moins par- 
faites que les substances qui étaient entrées dans la formation de l'âme 
du monde et dans la formation d'eux-mêmes, Dieu pensant, selon Pla- 
ton, que, s'il eût formé lui-méme ces trois espèces, elles eussent été égales 
aux dieux, ses enfants. Chaque astre reçut une part du mélange propre 
à la formation des trois espèces mortelles. 

L'homme fut formé par les dieux d’un principe immortel, siège de lin- 
telligence, et invisible, et des quatre éléments agissant au hasard et sans 
règles, visibles et tangibles ©. 

Après avoir parlé (p. 1 54) de la formation de l'âme, j'ai insisté (p.155) 
sur la pensée émise par Platon de l'importance qu'il attachait à l'intimité 
du mélange des trois essences qui concourent à sa formation, mélange 
qu'il opéra dans un vase, comme je l'ai dit. J'ai parlé ensuite de la for- 
mation des dieux dont la nature composée n’est pas absolument immor- 


* Timée de H. Martin, tome I, page 109. — * Idem, tome II, page 64. — 
* Idem, tome I, page 103. — * Idem, tome I, pages 105 et 109. — * Idem, 
iome I, page 113. — * Idem, page 115 et 117. 





DU TRAITÉ ALCHIMIQUE D'ARTEFIUS. 157 


telle ni indissoluble, mais qui ne doit ni mourir ni se dissoudre (p. 156). 
J'insiste maintenant sur la différence attribuée par Platon entre la for- 
mation des dieux et celle de l'homme. Les parties qui constituent le 
corps humain ne sont point unies par des liens indissolubles comme 
ceux qui unissent les parties des dieux !, car elles ne se tiennent qu’au 
moyen de chevilles multipliées et imperceptibles, structure absolument 
mécanique et bien différente de cette intimité du mélange des trois 
essences constituant l’éme. 

Certes, entre l'expression de liens indissolubles inhérents aux parties 
du corps des dieux, et l'expression de chevilles multipliées et imperceptibles, 
qui réunissent les parties du corps de l'homme jusqu'à sa mort, il ya, 
dans la pensée de Platon, une différence réelle ; car les parties du corps des 
dieux étant indissolubles à toujours, s'il n’a pas eu l'idée nette que nous 
avons aujourd'hui de l'intimité de l'union dans des corps constituant une 
combinaison chimique, pourtant il faut bien reconnaître qu'en parlant au- 
paravant de L'INTIMITÉ pu MÉLANGE des trois essences de l'âme, il y a là entre 
les choses unies une union bien différente, par son extrème intimité, de 
l'union des parties du corps de l’homme attribuée à de fines chevilles, et 
même de l'union des parties des corps des dieux résultant de liens in- 
dissolubles dont l’action, s'exerçant à l'extérieur, est tout à fait mécanique 
et bien différente de l'intimité du mélange des trois essences de l'âme. 


E. CHEVREUL. 
(La fin à un prochain cahier.) 


* Timée de H. Martin, page 117...... «ils (les dieux ses enfants) prirent donc 
«le principe immortel de l'animal mortel, et, imitant celui qui les avait faits eux- 
«mêmes, ils empruntèrent au monde des parties de feu, de terre, d’eau et d'air, 
« qui devaient lui être rendues un jour; ils les unirent ensemble, non par des liens 
«indissolubles comme ceux par lesquels Dieu avait joint les parties de leur propre corps, 
« mais par des chevilles multipliées et imperceptibles.. ...» 
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LE MAHAÂBHÂRATA. 


LS 


Traduction générale, par M. Hippolyte Fauche; les huit ES 
volumes, grand 1in-8°, Paris, 1863-1868. — Fragments du 
Mahäbhärata, par M. Th. Pas. in-8°, Paris, 1844. — Onze 
épisodes du Mahäbhärata, par M. Ph. Ed. Foucaux, m-8?, Paris, 
1862. 


HUITIÈME ARTICLE !. 


LA BHAGAVAD GUITÀ. 
Dhritarashtra. 


Dans le champ du devoir, dans le champ des Kourous, tous réunis, 
avides de combats, que firent mes guerriers, et les enfants de Pändou, 


à Sandjaya ? 
Sandjaya. 


En voyant l'armée des Pandavas rangée en bataille, le roi Dou- 
ryodhana s'approcha de son maître?, et lui tint ce langage : 

«Regarde, Ô mon maître, cette immense armée des enfants de Pän- 
« dou, que range en bataille ton disciple, le fils habile de Droupada *. 
«J'y vois des héros aux grands arcs, tels dans la lutte que Bhima, 
«Ardjouna, Youyoudhäna, Virâta et Droupada au grand char, Drishta- 
«kétou, Tchékitâna, le vaillant roi de Kâçi, Pouroudjit et Gaivya, le 
«prince des hommes, le robuste Youdhämanyou, Île brave Outta- 
«maoudja, les fils de Soubhadrà et ceux de Draoupadi, tous montés. 
«sur des chars splendides. Regarde aussi, parmi les nôtres, les guerriers 
«les plus illustres qui sont les chefs de mon armée. Je te les nomme 
«pour que tu les reconnaisses : c'est toi d'abord, puis Bhishma ,Karna, 


‘ Voir, pour les sept premiers articles, le Journal des Savants, cahiers d'août, 
septembre, octobre, novembre 1865, octobre et novembre 1867, et janvier 1868. 
— * Drona, précepteur militaire, quoique brahmane. — * Le fils de Droupada est 
Dhrishtadyoumna, généralissime de l’armée des Pandavas; voir le Journal des Sa- 
vants, cahier de décembre 1867, p. 748. 
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« Kripa, victorieux à la guerre, Acvatihâma, Vikarna et le fils de Sama- 
« datta, et tant d’autres héros venus ici prodiguer leur sang pour moi, 
«revêtus des armes les plus diverses, et tous savants dans l’art des com- 
«bats. Notre armée, commandée par Bhishma, est d'une force insuffi- 
«sante; mais la leur, commandée par Bhima, est remplie de puissance. 
«Aussi, dans les hasards de la bataille, soyez tous prêts, chacun selon 
«votre rang, à soutenir bravement Bhishma. » 

Pour ranimer le courage de Douryodhana, Bhishma, le vénérable 
ancêtre des Kourous poussa son cri de guerre, semblable au rugisse- 
ment d'un lion, et il enfla sa conque d’un souffle violent. À ce signal, 
toutes les conques, les fifres, les timbales, les tambourins, retentirent 
aussitôt; et ce fut un bruit tumultueux. En cet instant, le meuririer 
de Madhou, Krishna, et le fils de Pândou, Ardjouna, du haut de leur 
grand char, attelé de chevaux blancs, enflèrent leurs conques célestes. 
Krishna, le héros aux cheveux tressés, enfla sa conque, formée des os 
du géant Pantchadjana !; Ardjouna, le contempteur des richesses, enfla 
sarconque, la Divine: Bhîma, Ventre-de-Loup, le héros aux terribles 
hauts faits, enfla sa grande conque, le Roseau; le roi Youddhisthira, 
le fils de Kounti, enflait la Victoire infinie; Nakoula et Sahadéva 
enflaient, l'un la Mélodieuse, l’autre la Fleur des Pierreries. Puis le 
roi de Kaci, au bel arc, et Cikhandi au grand char, Dhrishtadyoumna, 
Virâta, l'invincible Sâtyaki, Droupada et tous les fils de Draoupadi, 
ces maîtres de la terre, et les fils de Soubhadrà, héros aux grands 
bras, enflèrent aussi chacun leur conque ?. Ce bruit formidable déchi- 
rait le cœur des soldats de Dhritarâshtra et faisait retentir les cieux et la 
terre. 

Déjà les soldats de Dhritaräshtra étaient rangés en bataille; déjà tout 
était prêt pour la mêlée, quand Ardjouna, le fils de Pândou, dont 
létendard porte un singe, élevant son arc, dit à Krishna, le guerrier 
aux cheveux tressés : «O toi qui ne peux faillir, fais avancer mon char, 
«et arrête-nous entre Îies deux armées, pour que je voie de plus près 
« ces guerriers avides de combats et rangés en bataille, avec qui je vais 


* C'est le sens donné par M. J. Cockburn Thomson, d’après les commentateurs, 
et il me semble que ce sens est le vrai. Du moins dans le Vishnou Pourana, page 
562 de la traduction de Wilson, Krishna tue le géant Pantchadijana, qui avait en- 
levé le fils de son maître Sandipani. — * J'ai cru devoir conserver tous ces détails, 
qui ont quelque chose de puéril et même de ridicule; ces noms pompeux donnés 
à des trompettes sont des imaginations d'enfants. Mais ces détails caractérisent 
la poésie du Mahäâbhärata; voir le Journal des Savants, cahier de novembre 186, 


p- 698. 
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«dans ce moment terrible en venir aux mains. Je veux reconnaître ceux 
«qui se sont réunis ici pour combattre et pour soutenir par les armes 
«la cause du fils criminel de Dhritarâshtra.» A ces mots d'Ardjouna, 
Krishna conduisit le beau char entre les deux armées; et, quand il fut 
arrivé à la hauteur de Bhishma, de Drona et de tous les autres souve- 
rains, il dit : « Fils de Prithà, tu peux voir maintenant les Kourous, qui 
«sont tous ici réunis. » Le fils de Prithâ, Ardjouna, ne vit alors devant 
lui que des pères, des grands-pères, des précepteurs, des oncles, des 
frères, des fils, des petits-fls, des amis, des gendres, des camarades, par- 
tagés entre l’une et l’autre armée. A la vue de tous ces guerriers, prêts 
à se combattre malgré tant de liens de parenté et d'affection, le fils de 
Kounti, ému d'une commisération profonde, tint ce langage : 


Ardjouna. 


«Ô Krishna, en regardant cette grande famille, avide de carnage et 
«réunie pour combattre, je sens mes membres s'affaisser et mon visage 
«se flétrir. Mon corps frémit et mes cheveux se dressent. Mon arc 
«Gandiva échappe à ma main; ma peau est brûlante; je ne puis plus 
«me soutenir et mon âme chancelle. O dieu à la belle chevelure, je 
«n'aperçois que de sinistres présages; je ne vois plus un instant de 
«bonheur quand j j aurai tué mes parents dans le combat. Ô Krishna, je 
«ne désire plus ni la victoire, ni l'empire, ni les biens de ce monde. 
«Que ferions-nous de l'empire, Govinda, que ferions-nous de tous les 
«biens qu'il donne, que ferions-nous même de la vie, lorsque ceux pour 
«qui seuls nous désirons empire, jouissance, fortune, sont là, rangés 
«en bataille, prêts à sacrifier dans cette lutte leur vie et leur richesse, 
«précepteurs, pères, fils, grands parents même, oncles, gendres, petits- 
«fils, beaux-frères, tous de la même famille? Non, au prix même de 
«ma vie, je ne veux pas les frapper; je ne le voudrais pas, dussé-je y 
«gagner l'empire des trois mondes. Qu'est-ce donc que celui de la terre? 
«Quand nous aurons immolé les fils de Dhritarâshtra, quelle joie pour- 
«rons-nous en ressentir, Ô Djanärdana? Ce serait une faute à nous de 
«les tuer, tout criminels qu'ils sont. Ce n’est point à nous d’ immoler les 
«fils de Dhritaräshtra, nos parents. Comment, assassins de notre 
«famille, pourrions-nous en être heureux, Ô Madhava? Si tous ces 
«hommes, le cœur aveuglé par la passion qui les pousse, ne voient pas 

‘«de crime de ruiner une famille, le crime d'égorger ses amis, comment 
«ne saurions-nous pas éviter cette horrible faute, nous qui comprenons 
«tout le mal qu'on fait en détruisant une famille innocente? En ruinant 
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«les familles, on détruit les liens éternels qui devraient les unir; et ces 
«liens sacrés détruits, la famille elle-même s'abime dans l'impiété. Puis, 
« Ô Krishna, l'impiété une fois dominante, les femmes de la famille se 
«laissent corrompre; et les femmes une fois corrompues, arrive le 
«mélange des castes, ô Varshneya. Jusque dans l'enfer, ce mélange . 
«odieux réunit et les assassins de la famille et la famille elle-même, 
«dont les pères descendent aussi aux enfers, privés des offrandes des 
«gâteaux et de l’eau. Oui, par le crime des assassins de la famille, qui 
« font une horrible confusion des castes, périssent à jamais les devoirs 
« de la race et les devoirs de la famille non moins sacrés. Quand les hu- 
«mains ont laissé périr les vertus de la famille, l'enfer devient nécessai- 
«rement leur demeure; voilà ce que l'Écriture nous apprend. Eh quoi! 
« N'allons-nous pas commettre un crime affreux, de propos délibéré, si, 
«pour conquérir ces richesses et ce royaume, nous nous décidons à tuer 
«nos parents? Ah! si les guerriers de Dhritaräshtra, couverts de leurs 
«armures, venaient à me tuer quand je me présenterai au combat sans 
«armes, sans défense, ce sort serait cent fois préférable pour moi. » 

À ces mots, Ardjouna, qui était entre les deux armées, retomba sur 
le banc de son char, laissant échapper de ses mains l'arc et les flèches, 
tant son âme était abimée de douleur !. Mais, tandis qu'il était pénétré 
de pitié et que, les yeux gonflés de larmes, il était sur le point de dé- 
faillir, Krishna, le meurtrier de Madhou, lui tint ce langage : 

« D'où te vient, au moment de la bataille, ce trouble indigne des 
«gens d'honneur, capable de te fermer le ciel et de te couvrir de honte, 
«Ô Ardjouna? Ne tombe point dans ce lâche découragement, à fils de 
«Prithâ, c'est te déshonorer; bannis de ton cœur cette vile faiblesse ; 
«ranime-toi, Ô héros toujours vainqueur de tes ennemis. » 

Mais Ardjouna lui répondit : 

« Noble meurtrier de Madhou, comment veux-tu que, dans ce combat, 
«je puisse diriger mes flèches contre Bhishma, contre Drona, à qui je 
«ne dois qu'une vénération profonde? Pour rester innocent du meurtre 
«de mes respectables maîtres, je préférerais mendier mon pain en ce 
«monde; mais, si je les tuais pour satisfaire mes passions, je ne mange- 
«rais plus qu'une nourriture souillée de sang. Nous ne savons lequel 
«vaut mieux pour nous ou de les vaincre ou d'être vaincus par eux. J'ai 
« devant moi ces fils de Dhritarâshtra, dont la mort, si je la cause, doit 


! Jci finit la première lecture de la Bhagavad Guità, qui en contient en tout dix- 
huit, Comme ces divisions sont tout à fait arbitraires, il est inutile de les repro- 
duire pour des lecteurs européens. 
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«m'ôter tout désir de conserver la vie. Ému dans tout mon être par la 
«pitié et par la crainte de mal faire, je m'adresse à toi pour que tu 
«m'éclaires sur le devoir dont la pensée me bouleverse. Qu'ai-je à faire 
«de mieux? dise moi; je suis ton disciple, excuse ma prière; car je 
«ne sais point quel remède pourrait guérir ce chagrin qui dévore mon 
«cœur, dussé-je acquérir sur la terre un opulent royaume sans ennemis, 
«dussé-je acquérir l'empire sur les dieux eux-mêmes. » 

Ardjouna ayant ainsi parlé à Krishna, etayant dit à Govinda : «Il ne 
« faut pas combatire, » garda le silence; mais Hrishikéça, qui le voyait si 
abattu en présence des deux armées, lui adressa ces mots avec un léger 
sourire : 

«Va, tu plains des gens qui ne sont pas à plaindre, quoique tu n'aies 
«point parlé sans sagesse. Mais les sages ne pleurent et ne regrettent ni 
«les morts ni les vivants. Il ne fut jamais un temps où nous n'étions 
«pas, moi, toi et ces maîtres de la terre; il n’y aura jamais un temps à 
«venir où nous tous, tant que nous sommes, devrons cesser d'être. De 
«même que, dans Îe corps mortel, l'homme voit se succéder tour à tour 
« l'enfance, la jeunesse et l’âge qui flétrit tout, de même aussi il revêt 
«plus tard un autre corps que le sien, et ce changement ne trouble en 
«rien l'âme forte du sage. Ges contacts des choses matérielles, noble fs 
«de Kounti, produisent le froid et le chaud comme le plaisir et la peine; 
«ils se succèdent tour à tour et n'ont rien de durable. Apprends à les 
«supporter. L'homme que ces contacts n'émeuvent pas, qui reste indiffé- 
«rent et ferme à la douleur comme au plaisir, celui-là, toujours fort, 
« participe de l'immortalité. Ce qui n'est pas ne peut pas être; ce qui 
«est ne peut pas cesser d'être; il n'y a que les sages qui sachent en aper- 
«cevoir les différences et les limites, parce que leurs yeux voient l'es- 
«sence des choses. Il n’y a d'indestructible, sache-le bien, que celui qui 
«créa cet univers infini; que celui dont rien au monde ne peut détruire 
«Pimpérissable essence. Ces corps finis que tu vois, sujets à périr, 
«relèvent d'une âme éternelle, indestructible, immuable. N'hésite donc 
«point à combattre, Ô fils de Bharata; car celui qui simagine que cette 
«âme tue, et celui qui croit qu'elle est tuée, se trompent également 
«tous les deux; elle ne tue point; elle n’est pas tuée davantage. Elle ne 
«naît ni ne meurt jamais; elle n’est pas née un jour, elle ne doit pas 
«un jour renaître; sans origine, sans fin, éternelle, immanente, elle 
«n'est pas tuée parce qu'est tué le corps où elle est. Quand on sait 
«qu'elle est impérissable éternelle, incréée, indestructible, comment 
«celui-là pourrait-il croire qu'il tue quelqu'un ou que quelqu'un le tue? 
« De même que l'homme quiite des vêtements usés et qu'il en prend 
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d’autres nouveaux, ainsi lâme abandonne les corps usés pour entrer 
«dans de nouveaux corps. Les flèches ne la percent point; la flamme 
«ne la brûle pas davantage, ni les eaux ne la mouillent, ni les vents 
«ne la dessèchent; invulnérable, incombustible, impénétrable au feu et 
«à la sécheresse, immortelle, partout répandue, immobile, inébran- 
«lable, perpétuelle, invisible, insaisissable à l'esprit, sans formes, voilà 
«ce qu'elle est. 

«Æt toi sachant quelle en est l'essence, abstiens-toi de la plaindre. 
« Quand bien même tu la croirais éternellement soumise à la naissance 
«éternellement soumise à la mort, tu ne devrais même pas pleurer 
«encore sur elle. Tout ce qui est doit nécessairement mourir; tout ce 
«qui est mort doit nécessairement renaître. Devant une loi inflexible, 
«tu n'as point de pleurs à verser. On ne comprend pas d'origine des 
«choses; on les comprend dans leur milieu ; mais leur destruction se 
«comprend aussi peu que leur origine. Est-ce là un sujet de larmes ? 
«Gelui-ci croit voir une merveille dans la vie, parce qu'il la contemple; 
«celui-là répète que la vie est une merveille; tel autre se borne à en- 
«tendre dire qu’elle est merveilleuse. Mais on a beau en avoir entendu 
«parler, on ne sait pas mieux ce qu'elle est. L'âme revêtue d'un corps 
«demeure invulnérable dans le corps de chacun des êtres ; et voilà pour- 
«quoi il n’y a pas d'êtres au monde que tu doives déplorer. 

«Ne regarde qu'à ton devoir personnel, et tu n’hésiteras plus. Pour 
«un kshatriva, rien n'est préférable à une juste guerre. Devant une 
«cause si légitime, la porte du ciel s'ouvre d'elle-même pour lui; aussi 
«est-ce là le combat que saisissent avec joie les braves guerriers, 6 fils 
«de Prithà. Mais toi, si tu refusais par hasard d'affronter cette lutte que 
«le devoir timpose, alors déserteur de ton devoir et de ta gloire, tu 
«commetirais un péché. Les hommes rediront ton Mere éternel ; 
«et pour un homme de cœur le déshonneur est pire que la mort!. Les 
«princes aux grands chars penseront que c’est par peur que tu as fui le 
«combat, et ceux dont tu avais l'estime la changeront en mépris. Les 
«ennemis t'accableront d'insultes que tu ne devrais jamais entendre, 
«et ils flétriront ton courage. Qu'y aurait-il de plus douloureux ? Si tu 
«es tué, tu gagnes le ciel; si tu es vainqueur, tu gagnes l'empire de la 
«terre; lève-toi donc, fils de Kounti, et marche sans crainte au combat. 


! Wilkins et Schlégel donnent ici un sens différent: « Le déshonneur d’un homme 
«illustre survit même à sa mort. » M. de Chézy, dans ses remarques sur la traduction 
de Schlégel, a rectifié ce sens et il a adopté celui que je donne, et que, depuis 
M. de Chézy, tout le monde a adopté. 
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«Regardant d'un œil égal le plaisir et la peine, la perte et le gain, la 
«victoire et la défaite, prépare-toi à la bataille; et, dans ces sentiments, 
«tu n’encourras point le péché. 

«Gette doctrine que ton intelligence vient de comprendre, apprends 
«aussi à la pratiquer, et, une fois que tu auras su ty soumettre, Ô fils de 
«Prithâ, tu seras délivré du lien des œuvres. En elle, il n’y a ni ruine, 
«ni mécompte; la plus légère parcelle de cette loi sublime suffit pour 
«affranchir l'homme des craintes les plus grandes. Quand on ne poursuit 
«essentiellement qu'un seul but, la doctrine aussi est une; mais, quand 
«on poursuit des buts divers, la doctrine se ramifie de même à l'infini. 
«Gette parole fleurie que prônent les ignorants, ils lappuient sur les 
«textes des Védas, et ils s’en vont répétant : « Il n’y a point d'autre salut. » 
«Mais, livrés à leurs passions, et croyant mettre le ciel au-dessus de tout, 
«ils font du retour à la vie le prix des œuvres; leurs cérémonies si 
«nombreuses et si vaines n’ont pour objet que d'obtenir plaisirs et pou- 
«voir; n’aspirant qu'aux jouissances et à l'empire, égarés par cette parole 
« qui a trompé leur esprit, ils ne connaissent point la doctrine constante 
«ni la contemplation où tout vient se confondre. Les Védas mêmes ad- 
«mettent l'influence des Trois qualités; toi, Ardjouna, il faut te sous- 
«traire à cette influence fatale; éteins en toi la dualité ; reste sans cesse 
«dans l'unité de ton essence; ne songe point au bonheur qui serait un 
«enchaïînement pour toi; sois maître de ton âme. Autant on peut faire 
«d’usages divers d'abondantes eaux qui affluent de tous côtés, autant la 
«science brahmanique trouve d'interprétations diverses dans les Védas. 
«Que l’œuvre seule soit tout à tes yeux, et ne songe jamais aux fruits 
«qu’elle peut porter; ne fais jamais une action en vue de ce quelle 
«produit; mais ne abandonne pas non plus à l'inactivité. 

«Dans ta dévotion constante, accomplis les œuvres sans y joindre le 
«moindre désir. Sois égal dans la prospérité et dans l'infortune; l'égalité 
«d'âme, c’est la dévotion. L'œuvre elle-même est inférieure de beaucoup 
«à cette dévotion spirituelle, ô prince contempteur des richesses. Ne 
«cherche de refuge que dans ta raison. Malheur à ceux qui n’ont 
«d'autre motif d'agir que l'espoir de la récompense ! En ne s'attachant 
«qu'à l'esprit, on dédaigne également et les succès et les revers. Ap- 
«plique-toi donc à la seule dévotion, car il n’y a qu'elle qui garantisse 
«le succès infaillible. Les sages qui se sont dévoués à l'esprit, qui ont 
«renoncé au fruit de leurs œuvres, sont délivrés du lien des renais- 
«sances, et ils entrent dans ce chemin où il n'y a plus de faux pas. 
« Quand ton âme aura franchi les ténèbres de l'erreur, alors tu sentiras 
«une indifférence profonde pour toutes les doctrines ou passées ou 


es di à 


LE MAHABHARATA. 165 


«futures. Quand ton cœur une fois sera libre de toute tradition, iné- 
«branlable, immobile, dans la réflexion qui contemple, tu auras atteint 
«la dévotion véritable. » 


Ardjouna. 


«Mais, à Krishna, à quel signe reconnaître celui qui est arrivé à la 
«ferme sagesse, qui est parvenu à la ferme contemplation? Cet homme 
«que rien ne peut plus ébranler, comment est-il dans toutes les cir- 
«constances, soit quil parle, soit qu'il se tienne en repos, soit qu'il 
«agisse ? » 


Le bienheureux Krishna. 


«Quand il a fait taire tous les désirs qui peuvent entrer dans son 
«cœur, quand il est heureux de lui-même en lui-même : voilà ce qu'est 
(homme doué d'une ferme sagesse. D'une âme également insensible 
«et à la douleur des revers et à la joie des triomphes, délivré des pas- 
«sions, des craintes, des colères à jamais bannies, voilà le solitaire 
«Mouni, que rien ne peut plus troubler. Celui qui est absolument 
«inaccessible au bien et au mal, quels qu'ils soient, qui ne se réjouit 
«ni ne s'afflige de rien, celui-là est doué d'une sagesse inébranlable. 
«Quand un mortel sait se retirer en lui-même, comme la tortue retire 
«en elle tous ses membres, et qu'il sait dérober tous ses sens aux objets 
«qui les peuvent affecter, celui-là est doué d’une inébranlable sagesse. 
«Les objets sensibles disparaissent devant qui s’en abstient ; les appétits 
«mêmes se détournent en présence de qui n'y veut pas céder. Si parfois 
«la fougue des sens entraîne par sa violence le noble cœur du sage le 
«mieux dompté, qu'alors il songe à moi en luttant contre leurs assauts 
«répétés; et, quand il s'en sera rendu maître, rien ne pourra plus ébranler 
« sa sagesse. L'homme qui pense aux objets des sens fait naître en lui un 
«penchant pour eux; du penchant naît le désir, et du désir la passion 
«effrénée. La passion engendre le trouble intérieur de la pensée; le 
«trouble engendre la confusion de la mémoire; la ruine de la mémoire 
«engendre la perte de la raison, et la perte de la raison perd l'homme 
«tout entier. Mais celui qui n'approche des choses qu'avec des sens in- 
« différents à l'amour et à la haine, et docilement soumis à sa volonté, 
« celui-là, l'âme parfaitement tranquille, atteint la béatitude. Dans cette 
«absolue sérénité, disparaissent pour lui tous les maux; et, une fois que 
«l'âme est sereine, la raison prend bientôt le dessus. Mais il n'y a pas 
«de raison pour celui qui n’est pas dévot ; il n'y a pas de conscience de 
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«soi profonde pour qui n'est pas livré à la dévotion; sans conscience de 
«soi, il n’y a point de calme possible, et, quand on est privé de calme, 
«comment trouver le bonheur? Quand les sens s'égarent et que le cœur 
«leur obéit aveuglément, la passion emporte la sagesse de l'homme 
«comme le vent emporte le navire ballotté sur les flots. Aussi, l’homme 
«dont les sens sont absolument fermés de toutes parts aux choses sen- 
«sibles est le seul dont la sagesse soit inébranlable. C’est pendant ce 
«temps qui est la nuit pour tous les êtres, que veille le sage, vainqueur 
«de ses sens; et ce temps, qui est la veille pour tout ce qui vit, cest la 
«nuit pour les yeux clairvoyants du solitaire. De même que les eaux 
«viennent se perdre dans l'Océan, qu'elles ne remplissent point et dont 
«elles ne changent pas  UIe niveau, de même l'homme en qui 
«tous les désirs se sont perdus obtient le repos, que ne gagne pas celui 
«qui enfante désirs sur désirs. Le mortel seul qui les a tous bannis, et 
«qui s'avance sans passion, sans ésoïsme, sans personnalité, celui-là 
«marche à la béatitude et à la paix. 

«Voilà, à fils de Prithà, le repos divin ; une fois qu'on a su l’atteindre, 
«on n'est plus troublé; et, si l'on y reste fortement fixé jusqu'au moment 
«de la mort, on obtient l'absorption ou l'anéantissement dans le sein de 


« Brahma ! 


Ardjouna. 


«Si tu trouves, à Krishna, que l'intelligence et la pensée valent mieux 
«que l’action, comment peux-tu m'engager à une action aussi affreuse ? 
«Tu troubles profondément ma raison par les discours obscurs et confus : 
“que tu me tiens. Ne me dis qu'un mot précis, qui puisse m apprendre 
«à choisir le parti le meilleur. » 


Le bienheureux Krishna. 


«ÆEn ce monde, Ô jeune prince pur de tout péché, il y a deux mé- 
«thodes que je viens de l'indiquer : : l'une est celle des penseurs contem- 
« platifs qui ne s’attachent qu'à la science; l'autre est celle des œuvres 
«pieuses pour les hommes pieusement dévbts L'homme a beau ne point 
«se livrer aux œuvres, il n’atteint point pour cela la parfaite inactivité; il 
«n'atteint pas davantage la perfection, parce qu'il quitte le monde pour 


® Loi finit la seconde lecture; mais je n'indiquerai plus les suivantes, cette di- 
vision n ayant aucun intérêt. 
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«la solitude. Personne ne reste jamais un seul instant sans accomplir 
«un acte quelconque, et tout homme, sans même qu'il le veuille, est 
« poussé à l’action par les qualités issues de la nature. Celui qui, tout en 
« domptant en lui les sens d'action, pense cependant encore aux objets 
«sensibles qu'il se rappelle, celui-là, l'âme toujours troublée, ne peut 
«être appelé qu'un faux sage. Mais celui qui a dompté ses sens jusque 
« dans son âme, et qui se met avec les sens d'action à pratiquer une 
«dévotion active, sans qu'aucun intérêt l'enchaine, celui-là mérite 
«toute notre estime. Accomplis donc, Ô Ardjouna, les actes qui sont 
«nécessaires; car l'action vaut mieux que l'inactivité, et, si tu restais ab- 
«solument inactif, tu n'aurais même pas la nourriture indispensable à 
« ton corps. À l'exception de l'œuvre qui n'a pour objet que le sacrifice, 
«ce monde est enchaîné par le lien des œuvres. Borne-toi donc, à fils 
«de Kounti, à cette œuvre sainte; et débarrasse-toi, dans ta marche, de 
«tout autre intérêt. 

«(Quand jadis le Père des êtres les eut créés, en même temps que le 
«sacrifice, il leur dit : «Groissez et multipliez par le sacrifice saint; qu'il 
«soit pour vous la vache d'abondance qui satisfera tous vos désirs. 
«Soutenez les dieux par le sacrifice, pour qu'en retour les dieux vous 
«soutiennent; par cet échange mutuel de secours, vous arriverez À la 
« félicité. Nourris par le sacrifice, les dieux vous donneront tous les biens 
«que vous désirez. L'homme qui recoit leurs dons, et en jouit sans leur 
«en faire d'abord leur part, n'est qu'un voleur. Ceux qui ne mangent 
« pieusement que les restes du sacrifice sont par là rachetés de tous leurs 
«péchés; mais les criminels qui ne préparent le sacrifice que pour 
* «eux seuls se nourrissent de leur propre crime. Les êtres vivent de la 
«nourriture qu'ils prennent; la nourriture vient de la pluie fécondante; 
«la pluie vient du sacrifice, et le sacrifice vient de l'œuvre qui l’ac- 
« complit. 

« Ainsi, tu le vois, l'œuvre vient de Brahma: et Brahma lui-même 
«vient de l'Éternel, avec qui il se confond; voilà comment Brahma, 
«qui est partout, est aussi dans Île sacrifice, où il est toujours présent. 
« Celui donc qui ne contribue point ici-bas à continuer le cercle régu- 
«lier de cette roue divine, celui-là, livré à ses sens grossiers, ne mène 
«qu'une,vie de péché. Mais l'homme qui se retire tout entier en lui- 
«même et ne cherche le bonheur que dans son âme trouve en lui 
«seul toute sa joie; et son action ne paraît point. Îl n'a aucun intérêt 
«dans le monde qu'une chose soit faite ou ne le soit pas ; parmi tous les 
«êtres, il n’en est pas un seul dont il attende quelque chose. C'est ainsi 
«que, toujours détaché, 6 Ardjouna, tu accompliras l'œuvre que tu dois 
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«faire; car c’est en faisant l'œuvre avec cette abnégation absolue que 
«l'homme atteint le bien suprême. Cest par l'action et par les œuvres 
«que Djanaka et tant d’autres sages ont conquis la parfaite béatitude. 
«A ne considérer même que le bien de ce bas monde, tu es encore 
«tenu d'agir. Tout ce que fait un personnage éminent, le reste des 
«hommes le fait aussi en imitant son exemple; le modèle qu'il donne 
«est suivi par le monde entier. 

«Et moi-même, 6 fils de Prithà, bien que je ne sois obligé à faire 
«quoi que ce soit dans les Trois mondes, et qu'ils ne m'offrent rien que 
«je n'y aie conquis ou que j'y veuille conquérir, pourtant je n'en suis 
« pas moins à l'œuvre constamment. Si je ne montrais pas une activité 
«infatigable, provoquant limitation universelle de tous ces êtres qui 
«suivent mes pas, tous ces mondes périraient aussitôt que je cesserais 
«d'agir. Je serais alors la cause d’une immense confusion et de la ruine 
«de tous ces êtres. Mais, si les ignorants sont liés par leur intérêt per- 
«sonnel dans l’action, les sages, détachés de tout intérêt, ne doivent agir 
«que pour le bien et pour l'ordre de l'univers. Ils n'ont point à disputer 
«avec les ignorants qui s’enchaînent à leurs œuvres intéressées; mais le 
«sage doit se contenter d'accomplir toutes ses œuvres propres avec la 
« plus complète dévotion. Tous les actes de l’homme, quels qu'ils puissent 
«être, ne procèdent que des qualités de la nature. Le faible mortel, dont 
«l'âme est troublée par l'égoisme et la personnalité, se dit : « C'est moi 
«qui suis l’auteur de mes actes !. » Mais le sage, qui connaît la vérité et 
«qui sait distinguer les qualités de la nature et les actes de l’homme, 
«se dit : « Les qualités de l'âme viennent des qualités de la nature 
«et cette pensée le porte à l'absolu détachement. Trompés par les qua- 
«lités de la nature, les autres hommes s'intéressent et s’attachent aux 
«actes issus de ces qualités. Mais le sage, qui comprend la totalité des 
«choses, ne doit pas troubler l'illusion de ces insensés, qui ne la com- 
«prennent pas. 

«Aussi ne rapportant qu'a moi seul tous les actes que tu peux faire, 
«concentrant tes pensées sur l'âme universelle, sans espérance, sans 
«souci de toi-même, va combattre, Ardjouna, libre du chagrin qui te 
«dévore. Les mortels qui demeurent fidèles à cette doctrine que je leur 
«enseigne, qui l'observent avec foi et la suivent sans murmure, sont 
«délivrés même de leurs œuvres; mais ceux, au contraire, qui mur- 
«murent contre ma doctrine et n'y demeurent pas fidèlement attachés, 
«ceux-là, déchus de toute science, périssent, sache-le bien, privés de 


Voir un peu plus loin la même pensée. 
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«leur raison. Le sage lui-même, qui connaît toutes choses, ne fait que 
«suivre aussi sa propre nature; tous les êtres obéissent également à la 
«leur. Et qui pourrait y résister? Les objets sensibles doivent toujours 
«exercer leur influence et causer en nos sens ou l'amour ou la haine ; 
«mais le sage ne se soumet pas à leur empire; car ce sont là ses ennc- 
«mis. Il vaut mieux suivre sa propre loi, même imparfaitement, que de 
«suivre avec succès la loi d'un autre. Mieux vaut périr en faisant son 
«devoir; et c'est un grand péril que de vouloir accomplir un devoir 
«étranger. » 


Ardjouna. 


. «Maïs par quel engagement antérieur, Ô Krishna, l’homme est-il, 
«malgré lui, poussé au mal, succombant à la violence qui l'en- 
traîne? » 


Le bienheureux Krishna. 


« C'est le désir, c’est l'ivresse, issue de la qualité de la passion, qui 
«perd l’homme. Pleine de ruines, pleine de péché, c’est le véritable 
«ennemi de l’homme ici-bas. Ainsi que le feu est enveloppé par la fu- 
«mée, ainsi que le miroir est terni par la rouille et que le fœtus est 
«enveloppé dans le sein de sa mère; ainsi le monde est enveloppé par 
«la passion; elle obscurcit toute science, et elle est l'ennemie éternelle 
«du sage, qu'elle assiége sous les formes changeantes, comme celles 
«d’une flamme que rien ne peut rassasier. Nos sens, notre cœur, notre 
«intelligence, en sont le domaine; c’est par là qu’elle pervertit toute 
«science et qu'elle porte le trouble jusque dans l'âme elle-même. Aussi, 
«noble rejeton de Bharata, attache-toi d’abord à dompter tes sens; et 
«réfrène cet emportement coupable qui détruit toute science et tout 
«discernement. On a dit que les sens étaient puissants; mais le cœur 
«est encore plus puissant qu'eux. La raison est plus forte que le cœur; 
«mais ce qui est plus fort même que la raison, c’est la passion. Quant à 
«toi, prince généreux, puisque tu sais que la passion l'emporte sur la 
«raison même, réunis en toi toutes les forces que tu peux avoir et tue 
«un ennémi qui peut revêtir toutes les formes qu'il veut, et qu'il est si 
«diMicile de terrasser. 

«J'ai enseigné jadis cette doctrine éternelle à Vivasvat; Vivasvat l'a 
«transmise à Manou, et Manou l'a révélée à Ikshvakou. C'est ainsi que, 
«passant de main en main, elle est arrivée jusqu'aux Râdjarshis, les 
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«saints parmi les rois !, Pendant un temps bien long, cette doctrine avait 
«été perdue sur la terre, à Ardjouna; c'est cette même doctrine d'une 
«antiquité si vénérable que je viens de t'exposer aujourd'hui, parce que 
«je me suis dit que tu es mon adorateur et mon ami. C'est le plus ma- 
«gnifique secret que je pusse te révéler. » 


Ardjouna. 


«Ta naissance est postérieure à celle de Vivasvat; celle de Vivasvat 
«est antérieure à la tienne. Comment dois-je te comprendre quand tu 
«me dis : Dans le principe j'ai enseigné cette doctrine à Vivasvat ?. » 


Le bienheureux Krishna. 


«C'est que j'ai eu déjà bien des naissances successives, ainsi que toi- 
«même, Ô Ardjouna; je les connais toutes; mais toi, 6 jeune héros, tu 
«ne les connais point. Quoique j je sois sans commencement, immuable 
«en mon essence; quoique je sois le souverain des êtres, je n'en suis 
« pas moins le maitre de ma propre nature, et Je me crée par la vertu 
«magique qui est en moi*. Aussi, lorsque le zèle du devoir vient à se ra- 
«lentir, et que l'impiété se relève et prend l'empire, c'est à ce moment, 
«Ô fils de Bharata, que je me produis moi-même de nouveau; protecteur 
«des bons, destructeur des méchants, je parais d'âge en âge toutes les 
«fois qu'il faut rétablir le devoir ébranlé. L'heureux mortel qui connaît 
«ma naissance et mon œuvre divines dans toute leur vérité n'est point 
«exposé, quand il quitte son corps, à renaître dans une autre vie; il 
«vient à moi, à Ardjouna. Déjà bien des hommes, libres de tout amour, 
«de toute crainte, de toute passion, ne pensant qu'à moi, réfugiés en 
«moi seul, purifiés par le feu de la science, sont arrivés jusqu'à mon 
«être auquel ils se sont unis. Autant ils se sont approchés de moi, autant 


M. J. Cockburn Thomson remarque avec raison que ceci est une flatierie des 
brahmanes à l'égard des kshatriyas, auxquels ils accordent par là la connaissance 
des choses saintes. C'est aussi un orgueil du système du Yoga, qui fait remonter son 
origine jusqu à Krishna, c'est-à-dire jusqu'à Brahma lui-même. — ? Vivasvat es le 
séleil: Manou est son fils; et Ikshvakou, fils de Manou , est le fondateur de la dynastie 
solaire. —* Le mot de Mâyà, dont se sert ici le texte, signifie tout à la fois illusion 
el puissance créatrice. Il n'y a de réel dans le système du Yoga que la substance éter- 
nelle et infinie; tout le reste, c'est-à-dire le monde et l'univers, où tout change, n’est 
qu une illusion. La puissance de Krishna, en créant ces êtres illusoires et passagers, 
s'est fait en quelque sorte illusion à elle-même; et de là, la confusion de la puissance 
créatrice et de la Mäyä. 
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«moi aussi je les honore et je les récompense. Ces hommes, 6 fils de 
«Prithâ, n'ont jamais suivi que ma trace. Ceux qui désirent obtenir ici- 
«bas le prix de leurs œuvres sacrifient aux divinités ; et bientôt, dans ce 
«monde périssable, ils obtiennent le prix que leurs œuvres poursui- 
«vent. C’est moi qui ai fondé les quatre castes, distribuant entre elles 
«les facultés et les fonctions; oui, cest moi, sache-le bien, qui les ai 
«faites, moi qui n'ai aucun devoir à remplir et qui suis immuable. Mais 
«les œuvres ne me souillent pas, parce que je ne songe Jamais au fruit 
«des œuvres: et celui qui me comprend tel que je suis n’est pas en- 
- «chaîné non plus par les œuvres qu'il peut faire. 

« Toi, sachant comment les anciens sages ont accompli l'œuvre pour 
«acquérir la libération qu'ils désiraient, accomplis aussi ton œuvre, 
«ainsi que tes devanciers t'en donnèrent l'exemple. Mais qu'est-ce que 
«l'œuvre et l’action? Qu'est-ce que l'inaction? C'est là un problème dont 
«les plus savants eux-mêmes ont élé troublés. Je vais tapprendre ce 
«qu'on doit entendre par agir; et, grâce à cette connaissance, tu seras 
«délivré du mal à jamais. Tu dois savoir ce que c'est que l'acte, ce que 
«c'est que la faute ou l'acte défendu, et enfin ce que c’est que l'inaction. 
« La vraie nature de l'action est bien difficile à comprendre. Quand une 
«fois on est en état de distinguer l’action dans l'inaction et l'inaction 
«dans l'action, on est un sage parmi les hommes, et l’on reste pur et 
«dévot, quelles que soient les œuvres qu'on accomplisse. Quand un 
« homme a su, dans tout ce qu’il entreprend, se dégager de l'assujettisse- 
«ment des désirs, quand il consume l’œuvre par le feu de la science, il 
«mérite que les sages l'appellent un homme éclairé. S'il a renoncé à 
«la pensée du fruit des œuvres, s'il est toujours satisfait et toujours 
«indépendant, on peut dire que, bien qu'occupé de l'œuvre qu'il fait, 
«il n'agit vraiment pas. Sans espérances, maître de sa propre pensée 
«qu'il dompte, libre de toutes les relations qui l'entourent, n'accomplis- 
«sant que la partie corporelle de l'acte, il est à l'abri du péché. Content 
«de tout ce qu'il recoit, supérieur à l'influence dés contraires, sans en- 
«vie, égal dans la fortune et dans l'infortune, il n’est pas lié par son 
«œuvre quoiqu'il agisse. Quand on a chassé tous les désirs, quand on 
«est libre, quand on a tourné sa pensée vers la science et qu'on ne songe 
. «qu'au sacrifice, l'acte que l'on fait disparaît et périt tout entier. L’of- 
« frande est Brahma; le beurre clarifié du sacrifice est Brahma ; Brahma 
«est dans le feu qui le consume; le sacrifice est dans Brahma. C'est 
«vers Brahma que doit aller celui qui ne pense qu'à Brahma dans les 
«œuvres qu'il accomplit. Il est de dévots yoguis qui assistent au sacrifice 
«fait en l'honneur des divinités ; mais il en est d’autres qui savent offrir, 
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«au milieu même du sacrifice, leur sacrifice dans le feu de Brahina. 
«Geux-ci, dans les feux de l'abstinence, sacrifient tous leurs sens, l'ouie 
«et les autres sens de cet ordre; ceux-là, sans éteindre le feu des sens, 
«sacrifient tous les objets qui se rapportent à la parole et aux sens qui 
«la suivent ; quelques-uns sacrifient tous les sens d'action et toutes les 
«fonctions vitales dans le feu de la dévotion, qu'allument la domination 
«de soi-même et l'amour de la science. Il en est encore qui sacrifent 
«par leurs richesses, qui sacrifient par leurs mortifications, qui sacrifient 
«par leur piété, qui sacrifient par la lecture à voix basse, qui sacrifent 
«par la science, toujours domptés, toujours livrés aux austérités saintes. 
«Il en est même qui sacrifient le souffle de l'expiration dans le souffle 
«de l'aspiration, et le soufile de l'aspiration dans le souffle de l'expira- 
«tion, ou qui, fermant toutes les voies de l'une et de l’autre, s'efforcent 
«de retenir leur haleine. D’autres encore, en s'abstenant de nourriture, 
« font le sacrifice de leur vie durant leur vie même. 

«Tous ces hommes savants dans les sacrifices effacent par le sacrifice 
«les péchés qu'ils ont commis. Ceux qui ne prennent que l’ambroisie 
«des restes du sacrifice vont éternellement à Brahma et se réunissent à 
«lui. Le monde même d'ici-bas n'appartient point à celui qui s'abstient 
«de sacrifices; comment l’autre monde lui pourrait-il appartenir? Tous 
«ces sacrifices si divers sont accomplis en présence de Brahma; mais ils 
«viennent tous également de l’action; et, si tu le comprends bien, Ô Ard- 
«jouna, tu seras délivré. Le sacrifice de la science est supérieur au sa- 
«crifice des richesses; car toutes les actions, quelles qu'elles soient, 
«sont comprises dans la science. C’est en honorant ces sages, en les in- 
«terrogeant, en les servant, que tu acquerras cette science, que ’'en- 
«seigneront ceux qui connaissent la vérité des choses. Une fois que tu la 
«posséderas, Ô fils de Prithà, tu ne pourras plus éprouver le moindre 
«trouble; elle te fera voir tous les êtres d'abord en toi-même, puis en- 
«suite en moi. Eusses-tu commis plus de péchés que tous les pécheurs 
«réunis, tu pourras traverser tout le crime sur la barque de la science. 
«De même qu'un brasier réduit en cendres les bois qu'on y jette, de 
«même le feu de la science réduit aussi en cendres toutes les actions. 
«{l n'y a point, en ce monde, de purification égale à celle de la science; 
«et l’homme qui est parfaitement dévot trouve avec le temps cette 
«science en lui-même. Celui qui est plein de foi acquiert la science, s'il 
«en fait son principal objet, et qu'il sache dompter ses sens. Puis, quand 
«la science est acquise, il arrive bientôt à la suprême béatitude. Mais 
«celui qui n'a ni science ni foi est perdu dans les doutes qu'élève son 
«âme; car ni ce monde ni l'autre, non plus que le bonheur, ne peuvent 
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«appartenir à lhomme que le doute égare. Celui, au contraire, qui a 
«consacré toutes ses œuvres par la piété, qui a dissipé le doute par la 
«science, celui-là, maître de lui-même, n’est plus enchaîné par l'action. 

«Ainsi donc, à fils de Bhäârata, que ce doute qui naît de l'ignorance 
«et qui siége dans le cœur de l'homme soit tranché par toi avec le 
«glaive de la science; livre-toi tout entier à la piété, et marche sans rien 
«craindre. » 


Ardjouna. 


« O Krishna, tu loues tout à la fois et le renoncement aux œuvres et 
«la dévotion par les œuvres. Lequel des deux est le meilleur? Daigne 
«me l'apprendre avec précision. » 


Le bienheureux Krishna. 


«Le renoncement et la dévotion des œuvres peuvent tous deux 
«conduire à la béatitude; mais, entre les deux, c'est la dévotion par les 
«œuvres qui est au-dessus du renoncement aux œuvres. Il n'y a de cons- 
«tance véritable dans le renoncement que quand on ne sent plus ni 
«haine ni amour; car celui qui n'est plus sujet à l'influence des cou- 
«traires se dégage aisément du lien des œuvres. Ce sont les insensés, 
«ce ne sont pas les sages qui séparent le raisonnement et la dévotion !: 
«il suffit de se livrer à l’un ou à l’autre pour obtenir le fruit de tous les 
« deux. La place que l’on gagne par le raisonnement et la réflexion, on 
«la gagne aussi par la piété; et, quand on voit que la réflexion et la 
«piété? sont une seule et même chose, c'est qu'alors on voit bien. Le 
«renoncement est bien difficile à atteindre sans la piété; mais le soli- 
«taire, quand il se livre à la dévotion, est bientôt parvenu jusqu'à 
« Brahma. Livré à la dévotion, l'âme pure, maître de lui-même, vain- 
«queur de ses sens, vivant de la vie de tous les êtres comme de la sienne 
«propre, il agil sans être souillé par l'action. «Ge n’est pas moi qui 
«agis en quoi que ce soit,» peut se dire le dévot qui connait la vérité 


* Les expressions dont se sert ici le Lexte peuvent également signifier le Sänkhya 
et le Yoga , ou bien le raisonnement et la dévotion; j'ai préféré cetle dernière version 
pour rester fidèle à ce qui précède; mais la seconde pourrait être justifiée aussi 
bien par cequi suit. C’est ceNe-là qu'a adoptée M. J. Cockburn Thomson. — * Dans 
tous ces passages, on peut retrouver encore la confusion des deux systèmes du 
Sänkhya et du Yoga avec la réflexion et la piété. —* Ou cette phrase très-signilicative 
est empruntée au système Sânkhya, ou le système Sänkhya l'a empruntée au Mahà- 
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«des choses, même quand il voit, quand il entend, quand il touche, 
«quand il sent, quand il marche, quand il dort, quand il respire, quand 
«il parle, quand il prend ou qu'il laisse quelque chose, quand il ouvre 
«ou qu'il ferme les yeux, il peut toujours se dire : « Ge sont les sens qui 
«se mettent en rapport avec leurs objets. » Celui qui offre ses œuvres à 
«Brahma, et qui abandonne tout intérêt personnel, celui-là, quoi quil 
«fasse, n’est pas plus souillé par le péché que la feuille du lotus n’est 
«souillée par l'eau. Les vrais dévots font œuvre de leur corps, de leur 
«esprit, de leur raison, de leurs sens mêmes, en mettant de côté tout 
«intérêt et en conservant la pureté de leur âme. Le yogui qui renonce 
«au fruit des œuvres atteint bien vite la félicité suprême; l'impie, au 
«contraire, qui est tout entier au fruit des œuvres, est enchaîné par les 
« désirs mêmes qui le dominent. Celui qui, dans son cœur, a renoncé à 
«toutes les œuvres, peut aisément se tenir tranquille et tout-puissant dans 
«son corps, cette cité aux neuf portes, sans agir lui-même et sans RUE 
« voquer aucune action. 

«Ge n'est pas le maître du monde qui crée l’activité, ni les actions ni 
«le désir du fruit des œuvres; c'est la nature de chaque être qui l'y 
«pousse. Le Seigneur n'èst chargé ni du péché ni de la vertu de per- 
«sonne ; mais l'ignorance couvre « cache la sagesse; et elle jette les mor- 
«tels dans l'erreur. Ceux qui ont su, par la science, bannir l'ignorance 
«de leur esprit, y reçoivent une lumière non moins éclatante que celle 
«du soleil, qui iiaine en eux l'idée de l'Étre suprême. Si l'on ne 
«pense qu'à lui, si l'on a mis son âme en lui, si l’on vit toujours en lui, 
«si l'on est tout entier à lui, on marche dans une voie où l'on n’a plus à 
«revenir sur ses pas, et l’on est par la science délivré de tous ses péchés. 
« Dans le brahmane doué de science et de modestie, dans le bœuf, 
«dans l'éléphant, dans le chien et même dans le malheureux qui mange 
«la chair du chien, les sages ne voient que l'identité. En ce monde 
«variable, ceux-là ont vaincu la nature et ses apparences, dont l'esprit 
«se tient ferme à cette pensée d'identité universelle; car Brahma est 
«sans péché et toujours le même, et voilà pourquoi les sages sont tou- 
«Jours en lui et partagent sa nature. Qu'on ne se réjouisse donc pas 
«d'un événement heureux, qu'on ne s’afilige pas non plus d'un acci- 
«dent pénible. Conservant sans cesse une intelligence inébranlable, 
«à l'abri de toute agitation, pensant à Brahma, fixé dans Brahma, l'âme 


bhärala, ce qui est beaucoup moins probable. {Voir le premier mémoire sur le Sân- 
kya, page 344, tome VIIT, des Mémoires de l'Académie des sciences morales et 
politiques. Voir aussi plus haut, page 168.) 
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« délivrée de tous les contacts extérieurs, c’est en lui-même que l'homme 
«trouve ce bien suprême qu'il cherche; et, quand il a dévotement uni 
«son cœur à Brahma, il jouit d'une béatitude que rien ne peut dé- 
«truire. 

«Les plaisirs qui naissent des contacts des sens sont la source des 
«douleurs; ils ont un commencement et une fin, Ô fils de Kounti; et 
«le sage n'y met pas son bonheur. Si l'on sait, même ici-bas et avant 
«d'être délivré du corps, résister à l'impulsion du désir et de la haine, 
«on peut être dévot et heureux. Celui qui a la félicité intérieure, qui s'est 
«fait un intérieur asile, est aussi sa propre lumière intérieure, ce yogui 
«dévot va s’éteindre dans Brahma et se perdre en lui. Ainsi obtiennent 
«l'extinction dans Brahma les rishis, dont les fautes sont effacées, qui 
«ont détruit en eux le doute qui déchire, et qui se plaisent à faire le 
«bien de tous les êtres. L'extinction et l'absorption dans Brahma est 
«bien près pour ceux qui se sont dégagés du désir et de la haine, qui 
«se sont domptés, qui ont dompté leurs cœurs, et qui se connaissent 
«enfin eux-mêmes. Quand on a su rendre les contacts extérieurs vrai- 
«ment étrangers à soi; quand on a fixé son regard dans l'espace qui 
«sépare les sourcils; quand on a su rendre égaux les mouvements 
«d'aspiration et d'expiration qui passent par les narines; quand on a 
«su dompter ses sens, son cœur et sa raison, pour ne penser absolu- 
«ment qu'à la délivrance; quand on fait taire désir, crainte et passion ; 
«quand on est enfin libre, alors on comprend que c'est moi qui reçois 
«et accueille tous les sacrifices et toutes les austérités, qui suis le sou- 
« verain dominateur de tous les mondes, l'ami de toutes les créatures, 
«et l'on obtient ainsi la béatitude. 

« Celui qui, sans jamais songer au fruit de son œuvre, accomplit 
«l'œuvre qu'il doit faire, est un solitaire qui a renoncé à tout, ét un 
«dévot, un sannyasi et un yogui; ce n'est pas celui qui n’allume jamais 
«le feu du sacrifice et n’accomplit pas l'œuvre sainte. O noble fils de 
«Pändou, ce qu'on appelle le renoncement n’est pas autre chose que 
«la dévotion; car on ne peut être dévot, si l'on n’a pas d'abord renoncé 
«absolument à tout intérêt mondain. Au solitaire qui cherche la dé- 
«votion sainte, l'action devient une aide; et, quand il l’a enfin atteinte, 
«le repos même peut l'y aider; n'étant plus attaché ni aux objets des 
«sens ni-aux œuvres, ayant renoncé à tout espoir terrestre, il est enfin 
«parvenu à la vraie dévotion. Qu'il élève donc son âme et qu'il ne 
«labaisse jamais; car l'homme peut être l'ami de son âme, ou il peut 
«en être l'ennemi. On est l'allié de soi-même quand on a su se vaincre 
«et se dompter intérieurement, mais, par l'inimitié pour ce qui n'est 
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«pas l'esprit lui-même, l'esprit peut agir aussi comme un ennemi. Dans 
«le cœur victorieux et pacifié, l'âme toujours supérieure demeure 
«recueillie au milieu du plaisir et de la douleur, du chaud et du froid, 
«des honneurs et de l'opprobre. Quand on applique son âme à la science 
«et au discernement des choses, quand on élève son cœur, quand on 
«a vaincu ses sens, on peut s'appeler un dévot, un yogui, qui tient . 
« pour égal et le caillou, et la poussière, et l'or; au milieu d'amis et de 
«compagnons, au milieu d'ennemis ou d'indifférents, au milieu d'étran- 
«gers ou de parents, au milieu des méchants et des bons, son âme 
«demeure toujours parfaitement égale. | 

«Que le dévot yogui exerce toujours seul sa piété, loin du monde, 
« parfaitement isolé, dominateur de son âme vaincue, sans espoir, sans 
«relations; que dans un lieu pur qu'il s’est choisi, il se fasse un siége 
«“inébranlable, ni trop haut, ni trop bas, garni au dehors d'herbe, de 
«oile et de peau. Et que là, concentrant son esprit sur une seule 
«pensée, domptant son esprit, ses sens et ses actes, il s'abandonne à la : 
«dévotion pour la purification de son âme. Tenant fermement immo- 
«biles son corps, sa tête et son cou, imperturbable, dirigeant ses 
« regards sur l'extrémité de son nez, sans les égarer d'aucun côté, l'âme 
«en paix à l'abri de toute crainte, constant et zélé dans son devoir 
«comme un novice, maître absolu de son esprit, que le.dévot reste 
«assis ne songeant qu'à moi, ne soccupant que de moi seul. En s'exer- 
«çant toujours ainsi lui-même, le dévot, victorieux de son propre 
«esprit, parvient à la béatitude suprême, où tout s'éteint et se confond 
“en moi. Mais la dévotion n’est ni pour celui qui mange trop, ou pour 
«celui qui mange trop peu, ni pour celui qui dort trop longtemps ou 
«pour celui qui veille trop. La piété qui Ôte tous les maux ne se trouve 
«que dans celui qui modère sa nourriture et ses loisirs, qui garde une 
«juste mesure dans tout ce qu'il fait, qui dort et veille comme il con- 
«vient. C’est quand on dirige sur soi-même sa propre pensée, et qu'on 
«s’est rendu inaccessible à tous les désirs, qu'on mérite le nom de dévot. 
«Ainsi qu'une lampe mise à l'abri du vent ne vacille plus, de même 
«reste immobile l'âme du yogui qui a vaincu son cœur et qui est livré 
« à la dévotion. 

« Quand la pensée se repose, soumise au culte de la dévotion sainte ; 
«quand le cœur, se considérant lui-même, se réjouit en lui seul; quand 
«ll goûte cette douceur infinie qui ne vient que de l'intelligence, et 
«qui dépasse les sens, et qu'alors, fixé dans la vérité même, il ne peut 
« plus y être ébranlé; quand, ayant une fois acquis ce bien, il n’en trouve 
«pas d'autre au monde qui lui soit comparable; quand, s'y tenant 
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«attaché, il n’en peut être distrait même par une forte douleur, alors 
«c'est là le joug de la dévotion qui est à jamais séparé du joug qu'impose 
«le contact du mal. C’est la dévotion qui doit être pratiquée avec une 
«constance infatigable jusqu'à ce que la pensée s'y abime. Lorsqu'on a 
«banni sans exception tous les désirs que l'imagination enfante; lors- 
« qu'on a, dans son cœur, subjugué absolument la multitude infinie des 
«sensations, il faut s'élever degré par degré, en affermissant de plus en 
« plus son intelligence; et, quand on fixe enfin l'esprit sur lui-même, il 
une faut plus alors en détourner la pensée pour quoi que ce soit. Toutes 
«les fois que le cœur, trop mobile et inconstant, veut s'écarter de cet 
«unique objet, autant de fois il faut le dompter et le ramener à l'obéis- 
«sance. Alors une félicité suprème pénètre le dévot, dont le cœur est 
«ainsi dominé, en qui la passion est vaincue,,qui est devenu Brahma 
«lui-même, et qui désormais est pur de tout péché. C'est ainsi que, se 
«dévouant toujours lui-même, le yogui, purifié de toute souillure, jouit 
«avec ivresse de cette béatitude sans fin qui naît de son contact avec 
«Brahma. Le dévot qui saitse dévouer ainsi reconnaît l'âme dans tous 
«les êtres, et tous les êtres dans l'âme, ne voyant partout que la plus 
«complète identité. Celui qui me voit partout, et qui voittout en moi: 
«celui-là je ne le perds plus, et il ne peut plus me perdre; celui qui 
«madore dans tous les êtres, en ne songeant qu'à l'unité que les êtres 
«présentent, ce yogui-là, quoi qu'il fasse, réside toujours en moi; celui 
«qui retrouve dans le reste du monde l'identité qu'il a d'abord observée 
«en lui-même, celui-là, qu'il soit d'ailleurs dans le plaisir ou la peine, 
« est le parfait dévot et le yogui accompli. » 


Ardjouna. 


«Mais cette dévotion absolue dont tu viens de parler, Ô meurtrier de 
«Madhou, et que tu as placée dans la parfaite indifférence, je ne vois 
«pas qu'elle puisse jamais être solide ni durable, à cause de la mobilité 
«de l'homme; car le cœur de l'homme est mobile, agité, violent, im- 
«pétueux. Le contraindre me paraît tout aussi impossible que de con- 
«traindre le vent.» 


Le bienheureux Krishna. 


« Sans doute, à jeune héros, l'esprit de l'homme est bien difficile à 
«saisir; il est bien mobile; mais on peut le fixer et le dominer par une 
“longue pratique et par le renoncement aux passions. La dévotion 
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«absolue ne peut être atteinte par celui qui ne s'est pas dompté lui- 
«même; mais 1l est des moyens capables de l’assurer quand on s'est 
«rendu maître de soi. » 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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PoLIORCÉTIQUE .DES GRECS. — Traités théoriques. —— Récits histo- 
riques. — Ouvrage publié par l’'Imprimerie impériale; textes resti- 
tués d’après les manuscrits de Paris, du Vatican, de Vienne, de 
Bologne, de Turin, de Naples, d'Oxford, de Leyde, de Munich, 
de Strasbourg, augmentés de fragments inédits et accompagnés d'un 
commentaire paléographique et critique, par M. GC: Wescher, atta- 
ché au département des manuscrits de la Bibliothèque impériale. — 


Paris, Imprimerie impériale, 1867, gr. in-{° de xLiv-388 pages. 


PREMIER ARTICLE. 


Vers le mois dé mai de l'année 1863, je me disposais à partir pour 
l'Orient, avec la mission de visiter les bibliothèques des couvents grecs 
et principalement celles du mont Athos. Avant d'entreprendre un pa- 
reil voyage, il était indispensable que je pusse examiner les manuscrits 
rapportés en France par Minoïde Mynas!, et qui, après la mort de ce 
dernier, revendiqués par le gouvernement, se trouvaient alors sous le 
séquestre. Après quelques difficultés tenant à des formalités judiciaires, 
il me fut permis d'en prendre communication. Dans le rapide examen. 
que j'en fis, je remarquai un volume de la plus haute importance. 
C'était un manuscrit du x° siècle, contenant, avec des peintures repré- 
sentatives des engins de guerre employés par les Grecs, plusieurs des 


* M. Wescher écrit Minas. Il ne s’agit pas de savoir quelle doit être l'orthographe 
de ce nom. Bibliographiquement j je crois qu'il est mieux de suivre celle qui a été 
adoptée par l’auteur lui-même. 


POLIORCÉTIQUE DES GRECS. 179" 


traités qui ont été publiés dans le recueil de Thévenot, intitulé: Ma- 
thematici veteres. Je fis l'analyse détaillée de ce volume, et jen colla- 
tionnai quelques parties, entre autres le traité de Biton sur la construc- 
tion des machines de guerre, pour M. Verchère de Reffye, qui, depuis 
un grand nombre d'années, s'occupe de ces matières au point de vue 
pratique. J'examinai de même la collection entière des manuscrits de 
Mynas, et je m'occupai d'en rédiger un catalogue critique et raisonné, 
de concert avec mon excellent ami, feu Dübner, dont le monde savant 
déplore la perte encore récente. Ce travail reçut un commencement 
d'exécution, comme on le verra plus tard, mais il fut interrompu par 
suite de circonstances particulières et de mon départ pour l'Orient. Jai 
cru ces détails nécessaires, parce que le célèbre manuscrit de Mynas a 
été l'occasion et fait le fond de la publication que nous annonçons 
aujourd'hui. 

L'administration de l'Imprimerié impériale, dans le désir que ce 
magnifique établissement figurât dignement à l'Exposition universelle 
de 1867, non-seulement s'attacha à produire des chefs-d'œuvre de typo- 
graphie, elle voulut aussi et en même temps appliquer cette merveilleuse 
industrie à des ouvrages d'une haute importance et signés des noms les 
plus considérables dans la science. C'est ce qui nous a valu cette belle 
et savante édition des Commentaires de César, édition donnée par 
Er. Dübner. Nous avons tous vu et admiré ce magnifique travail, qui est 
en même temps un modèle de critique et de science. Quelques feuilles 
d'un autre ouvrage non moins important figuraient aussi à l'Exposition 
universelle. Je veux parler de la Poliorcétique des Grecs !, dont l'édition 
avait été confiée aux soins et à l'habileté d’un jeune savant qui s'est 
déjà fait connaître par des travaux remplis d’une bonne et solide érudi- 
tion, et auquel l'avenir prépare une des premières places parmi les 
épigraphistes et les philologues de notre pays. M. C. Wescher sort de 
cette féconde école d'Athènes qui nous a donné tant de savants distin- 
gués et qui continue dignement les glorieuses traditions du passé. 

La Poliorcétique des Grecs contient plusieurs ouvrages que nous exa- 
minerons successivement. Mais auparavant disons un mot des motifs 
qui ont conseillé le choix de cet ouvrage. Un avant-propos de quelques 
pages, rédigé par M. Anselme Petetin, d'après les notes de M. Wescher, 
met le lecteur au courant de ces motifs. L'édition des Mathematici 
veteres, donnée par Thévenot en 1693, était devenue d’une rareté ex- 


! Voy. l’article de M. Mérimée dans le Moniteur, 9 novembre 1863, et ceux de 
M. Daremberg, Journal des Débats, numéros des 12 juin et 1* octobre 1867. 
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trême. Répondant peu aux exigences de la philologie moderne, les 
ouvrages de ces écrivains attendaient une main habile qui, mettant à 
profit les manuscrits conservés dans les bibliothèques d'Europe, et 
surtout le nouveau monument paléographique rapporté d'Orient par 
Mynas, put, sinon restituer à ces anciens et précieux textes leur pureté 
primitive, du moins les rendre intelligibles ct d'une application pos- 
sible. Pour cette œuvre difficile, on fit choix de M. Wescher. Bien qu'il 
füt très-limité par le temps, ce jeune savant n'a pas cru devoir décliner 
cet honneur, et il a fait tous ses efforts pour s'acquitter dignement de 
sa tâche. Cependant, malgré l'abondance et la richesse des matériaux 
qu'il à eus à sa disposition, malgré de nombreuses et importantes amé- 
liorations, il est facile de reconnaître que les textes de la Polorcétique 
des Grecs laissent encore beaucoup à désirer sous le rapport du senset 
de la correction. Aussi je m'explique pourquoi M. Wescher n'a pas osé, 

n'a pas voulu y joindre une traduction française, où même latine. 
D'ailleurs, ce qui est regrettable, l'espace lui avait été mesuré avec une 
trop grande parcimonie. Combien de passages, de mots, qu’il est obligé 
de passer sous silence dans son commentaire, ne sachant comment les 
expliquer! Les difficultés insurmontables devant lesquelles il s'est trouvé 
tiennent à la nature même du sujet. Qu'on réfléchisse au caractère parti- 
culier de ces ouvrages, aux termes techniques dont ils sont hérissés; 

qu'on se rappelle ensuite la succession de copies par laquelle ils ont dû 
passer avant d'arriver jusqu'à nous, on comprendra facilement quils 
doivent être très-défectueux. Dans de pareilles conditions, une connais- 
sance approfondie de la matière, jointe à une critique et à une science 
philologique consommée, suffirait à peine pour aider à comprendre et 
à rétablir des textes aussi difficiles et aussi corrompus. Sans ces qualités, 
qu'il est presque impossible de trouver réunies dans un seul savant, 
quel guide suivra un éditeur? Comment obtiendra-t-il un résultat satis- 
faisant, s'il ne comprend ni le sens spécial des expressions qu'il adopte, 
ni leur suite logique et technique? 

I ya déjà un certain nombre d'années, une ouverture me fut faite 
pour que j'entreprisse une traduction française des traités contenus 
dans le recueil de Thévenot. Je m’ empressai de reconnaître et de dé- 
clarer ma complète incompétence. J'appris plus tard avec plaisir qué 
M. Vincent! le seul peut-être qui me parût capable de mener à bien 
une œuvre de cette importance, avait été chargé de traduire en français 


! Page 5 de son ouvrage intitulé : Héron d'Alexandrie. La Chirobaliste, restitution 
ettraduction. Paris, 1866, in-8°. 
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le Traité de la Ghirobaliste d'Héron d'Alexandrie, le Traité de la Bélopée, 
dû au même auteur, et le Traité de Philon sur le même sujet, Ces trois 
traductions ont été faites; la première seule a été publiée. Espérons 
que les autres le seront bientôt aussi. 

Quoi qu'il en soit, et malgré ces réserves, hâtons-nous de reconnaître 
que M. Wescher a rendu un véritable service à la science en nous 
donnant une édition plus riche et beaucoup plus correcte que celle de 
Thévenot, avec des matériaux précieux pour des travaux ultérieurs. 

«[l m'a semblé utile, dit ce jeune savant, de réunir dans un même 
«( volume : 

Les traités d'Athénée, de Biton, de Héron d'Alexandrie, publiés 
«d'après une recension nouvelle faite à l'aide du manuscrit de Minas, 
«considéré comme source principale du texte. On s'est abstenu d'y joindre 
«les deux livres de Philon de Byzance, parce qu'ils manquent dans ce 
«manuscrit, et qu'il eût fallu se contenter de les réimprimer d'après les 
«sources moins anciennes et moins pures auxquelles Thévenot avait 
«déjà puisé. 

«2° Le traité de Bologne, presque entièrement inédit, qui est 
«comme un résumé des précédents. 

«3° Les extraits historiques réunis dans le manuscrit de Minas et 
«empruntés à différents auteurs. » 

Nous n'avons donc pas là, et pour ma part je le regrette vivement, 
nous n'avons pas un recueil complet de la Poliorcétique des Grecs. Si 
on a craint d'être entrainé trop loin en publiant les Gestes de Jules 
Africain et le traité anonyme De obsidione toleranda, placé à la fin du 
volume de Thévenot, on aurait dû au moins donner le Traité de la 
Bélopée par Philon, qui est le complément indispensable de celui d'Hé- 
ron. C'est ainsi qu'en ont jugé MM. Kæœchly et Rüstow, qui ont réuni 
ces deux écrivains dans une édition publiée avec une traduction alle- 
mande en 1853 !. J'ai tout lieu de croire qu'une nouvelle collation des 
manuscrits consultés par Thévenot, et qui sont tous à la Bibliothèque 
impériale de Paris, aurait produit de bons résultats, moyens d'amélio- 
ration que n'aura certainement point négligés M. Vincent en faisant sa 
traduction française. On avait donc là tous les éléments nécessaires 
pour donner une nouvelle édition du traité de Philon, et j'ai peine à 
m'expliquer cette lacune après ces paroles du savant éditeur (p. x1) : 


* Voyez aussi Alb. Ludov. Fr. Meisteri. De catapulta polybola commentatio, qua 
locus Philonis, mechanici, in libro IV de telorum constructione exstans, illustratur, 


Gottingæ, 1768, in-4°, et Klotz ên Act. litter. vol. V, part. 111, p. 335. 
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«Le document de Bologne... ....est une analyse méthodique des traités 
«d'Athénée, de Biton, de Héron d'Alexandrie, de Philon d'Athènes ou 
«de Byzance, et surtout d'Apoliodore, c'est-à-dire des cinq auteurs qui 
«constituent l'ensemble de la Poliorcétique, et qui forment ce que le 
«rédacteur du traité de Bologne appelle xxfoluxr rexvokoyia, un vrai 
«Corpus d'écrivains techniques. n 

Mais acceptons le livre dans les conditions où M. Wescher nous le 
présente. Pour établir son texte ils'est entouré de tous les secours qu'il 
a pu se procurer, et il a eu en communication trente-six inanuserits 
provenant des différentes bibliothèques d'Europe : la seule bibliothèque 
de Paris en a fourni quatorze. Il a collationné tous ces manuscrits, tra- 
vail immense pour la limite de temps dans laquelle il a dû se mouvoir. 
C'est là une considération qu'il faut sans cesse avoir devant les yeux, si 
l'on veut juger avec équité le travail de M. Wescher, auquel il ne faut 
pas demander plus qu'il ne pouvait donner. 

Parmi ces: manuscrits, cinq surtout méritent une mention po 
lière, D'abord et en première ligne, celui de Mynas. Il provient de la 
bibliothèque de Vatopédi, couvent du mont Athos, comme l'indique 
une note trouvée dans les papiers de ce dernier. Je regrette cette pro- 
venance reconnue et annoncée officiellement, parce qu'elle donne rai- 
son aux moines de Vatopédi, qui accusent ce voyageur d’avoir singuliè- 
rement abusé de leur confiance et de leur avoir soustrait un grand 
nombre de manuscrits. Pour ma part j'ai eu à souffrir de cette fàächeuse 
réputation laissée par mon savant devancier, et je m'explique mainte- 
nant pourquoi j'ai trouvé les bons moines si méfiants et si restrictifs 
dans leurs communications. 

Indépendamment des traités publiés dans le volume de M. Wescher, 
lé manuscrit de Mynas, de mains et d'époques différentes, contieut 
divers opuscules ou fragments étrangers à la poliorcétique, et le traité 
d'Héron Teri Séripas, traité qui a été publié! par M. Vincent en 
1858, malheureusement avant la découverte de cette précieuse copie ?. 
Mais ce qu'il importe de savoir c'est que les traités poliorcétiques et les 
extraits historiques font partie de la fraction la plus ancienne du ma- 
nuscrit, c'est-à-dire qui remonte au x° siècle. Caractère demi-oncial, 
accentualion rare, esprits ayant la forme angulaire, très-peu ou point 
d'abréviations, telles sont les particularités paléographiques signalées 


par M. Wescher. L 


” Notices et extraits des manuscrits, \. XAX, part. 11, p. 157. — * Dès les premières 
lignes je rencontre l'épotoré}euror provenant du mot aie el indiqué par 
M. Vincent à la fin de son travail, d'après le manuscrit de Vienne. 
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Les nombreuses erreurs qu'on y renarque prouvent que cette copie 
du texte oncial a été écrite sous la dictée. Par là s'expliquent certains 
faits d'orthographe importants pour l’histoire de la prononciation hellé- 
nique. «Malgré ces altérations, ajoute M. Wescher, le manuscrit con- 
«serve, en beaucoup d'endroits, l'orthographe non altérée du texte oncial, 
«analogue à celle qu’on retrouve dans les papyrus d'Herculanum et sur 
«les marbres épigraphiques. » 

Préoccupé de cette idée, le savant éditeur s'est laissé entraîner 
dans un système que nous ne saurions approuver. Ainsi, toutes les 
fois qu'il l'a pu, il a conservé les formes orthographiques qu'il signale, 
c’est-à-dire le N où l’on met ordinairement le F et le M, comme dans 
les mots évxuxvos, oûvmar (p.21, 7) et un peu plus loin (p. 23, 11) 
oûurar, cic. Je comprends que l'on recherche, que l’on recueille avec 
soin toutes les traces d’un dialecte perdu, parce que ces détails tiennent 
à la langue même dans laquelle un auteur a écrit. Il n’en est pas abso- 
lument de même pour la question qui touche à l'orthographe. S'il s'agis- 
sait de publier une inscription ou un monument paléographique d'une 
baute antiquité, sans doute il faudrait le reproduire avec la plus grande 
exactitude et conserver religieusement toutes les formes, régulières ou 
no», en un mot en donner comme une espèce de fac-simile; mais, ici, ce 
nest pas le cas. Il s’agit d'établir un texte d’après un grand nombre de 
copies différentes. Le manuscrit de Mynas, tout en servant de base à 
l'édition, est mis de côté toutes les fois qu'il est évidemment fautif ou 
trahit une lacune, et M. Wescher a bien soin de le corriger et de le 
compléter, soit avec le secours des autres copies, soit à l'aide de ses 
propres conjectures. Ce manuscrit n'a pas une méthode révulière; il 
écrit tantôt d'une façon et tantôt d’une autre, le plus souvent selon 
l'usage ordinaire. Quant aux manuscrits d'Herculanum, leur témoi- 
gnage est invoqué ici à tort, car on n'y remarque point de système 
suivi : les variations orthographiques y sont perpétuelles; ils permettent 
même de croire que déjà, à cette époque, tendait à s'introduire l'usage 
de remplacer le N par le T et par le M, dans les cas cités plus haut. J'e 
prends au hasard le volume X[°, et je vois, p. 118, ENKOMION avec un 
T° placé au-dessus du N, et un peu plus bas ETKOMIAZONTEZ; p. 108, 
ZYNBOYAEYTIKA, p. 104, ZYMBAINON , et p. 102 ZYMBEBHKEN ; 
p. 94, ETTANTEATAN, et même page IIAPETTYAN. Je lis encore, 
p.110, HAATAAOTEITAT et non HAAINAOTEITAIT. Je pourrais multi- 
plier ces exemples, mais ceux que je viens de citer suffisent pour 
prouver qu'il ne faut point, à moins de circonstances particulières, se 
hâter d'accueillir une orthographe d'une HP archaïque, et nous 
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ne saurions admettre comme des améliorations de texte des formes telles 
que ouvxoivobr évxeheuou®, elc. Pour être conséquent, M. Wescher, 
p. 62, 1, aurait dû écrire Meyÿrw! et non MeXÿr, puisque la première 
orthographe, conforme à l'usage épigraphique MEIAHTOEZ, est donnée 
par le manuscrit de Mynas. 

Qu'un éditeur tienne à conserver l'orthographe des mots tels que où» 
et &, qui entrent en composition, c'est là un système que je com- 
prendrais jusqu'à un certain point, mais ce que je ne comprends plus, 
c'est que ce même éditeur adopte Edu Boñ, p. 314, 7, au lieu de Edr Bof, 
et cela parce que, par exception, on trouve cette forme dans quelques 
monuments épigraphiques. Il nous semble que M. Wescher cède volon- 
tiers à un certain entrainement, contre lequel ïl devra peut-être se 
prémunir. Une leçon nouvelle le séduit tellement, que quelquefois il ne 
résiste pas au désir de l’adopter, bien qu'elle soit contraire à l'usage et 
à la règle. Nous aurons l'occasion d'en citer quelques-unes. 

Le second manuscrit en importance est le n° 1164 du Vatican. I 
figurait au nombre de ceux qui ont élé envoyés à Paris par les com- 
missaires français en 1799, et M. Hase lui a consacré une savante 
notice. C'est un. in-folio en vélin et paraissant dater du xx siècle. La 
poliorcétique s'y trouve réunie à la tactique générale. Moins ancien que 
celui de Mynas, il peut être, suivant l'observation de l'éditeur, regardé 
comme le type le plus complet des manuscrits qui ont servi à Fédition 
Thévenot. 

Viennent ensuite le n° 2442 de Paris, dont nous reparlerons ci- 
après, et un fragment de deux feuillets, appartenant au n° 101 du fonds 
Coislin. Ce fragment paraît remonter au xr° siècle, et contient quelques 
parties du traité d’Athénée et le commencement de celui de Biton, 
avec la représentation de la grue (yépavos), le tout publié par Mont- 
faucon ?. 

Puis le manuscrit de Bologne contenant le texte grec en partie incdit 
d'un traité ancnyme de poliorcétique. 

Enfin celui de Vienne, ayant une certaine valeur, bien qu'il ne date 
que du xvr' siècle; il offre les mêmes fragments inédits que celui de 
Mynas. 

Nous laissons de côté des manuscrits secondaires, qui sont heaucoup 
moins importants. Dans un tableau de filiation placé à la suite de ces 


L 
© Dans les manuscrits d'Herculanum e remplace bien souvent &. Il faudrait done 
imprimer éxmeinlovra, dromelmrovras et petcouévous, comme p. 187 du vol. XI, 


et mpodarpelfavres, p. 135. — * Biblioth. Coisl. p. 177. 
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descriptions, M. Wescher établit que du texte oncial sont sorties deux 
transcriptions en cursive, l'une représentée par la copie de Mynas, 
l'autre perdue aujourd'hui, et la recension byzantine faite au x° siècle, 
en vue d'un vaste recueil des Tacticiens. 

Mais revenons au manuscrit de Paris, dont nous parlions plus haut, 
«Ce volume, qui a appartenu à Catherine de Médicis, et qui est relié 
«aux armes de Henri IV sous la date de l'an 1603, a porté successi- 
«vement les n° 386, 4o7, 2174; il porte aujourd'hui le n° 24/42. 
«C'est un in-folio sur vélin, composé de 125 feuillets d'une belle 
«écriture du xr° siècle. » Telle est la description donnée par M. Wescher, 
qui passe ensuite à la notice des ouvrages contenus dans ce volume. 
À ces renseignements j'en ajouterai d'autres, qui ne paraîtront peut-être 
pas dénués d'intérêt. 

Ce manuscrit provient en effet de Catherine de Médicis. Dans lin- 
ventaire ! de la bibliothèque de la reine, fait en 1589 et en 1599, il est 
indiqué ainsi : sur une autre table au-dessus de laquelle est écrit uaremaTica , 
a été trouvé GRÆCA : n° xxxvIIt, « Ælianus de ordinanda acie; Onosandri 
«oratio de ducenda acie; Mauricii .orationes ejusdem argumenti.» Ces 
trois ouvrages commencent en eflet le volume. 

Auparavant ce manuscrit avait élé la propriété du maréchal Strozzi, 
tué au siége de Thionville, et dont Catherine de Médicis était proche 
parente. Cette princesse s'empara de la bibliothèque du maréchal, sous 
prétexte que c'était un démembrement de celle des Médicis, sur la- 
quelle elle croyait avoir des droits. Strozzi l'avait achetée après la mort 
du cardinal Nicolas Ridolfi, neveu de Léon X, en 1550. Ge Ridolfi 
était fils de Pierre Ridolfi de Florence. Il fut mis par son oncle maternel 
dans le sacré collége, le 1° juillet 151 7, et fut pourvu successivement des 
archevèchés de Florence et de Saverne. Il était alors très-jeune. On le 
crut même digne de succéder au pape Paul IT, mais il mourut pen- 
dant le eonclave qu'on tenait pour donner un successeur à ce pontife. 

On peut reconstituer ? la collection des manuscrits grecs qui ont 
appartenu au cardinal Ridolfi et qui font aujourd'hui partie de la 
Bibliothèque impériale, avec l'aide du catalogue conservé sous le 
n° 3074 du fonds grec*. On y trouve, fol. 39 v°, la notice du volume 


* Mss. lai. n° 14, 359, fol. zur, 1°. —* Ce travail de concordance que j'ai établi 
fait partie d’une Histoire de la formation du fonds des manuscrits grecs de la bibliothèque 
impériale, histoire dont j'ai, depuis longtemps, réuni tous les matériaux, et que je 
publierai peul-être un jour. — * Du temps que j'étais attaché au département des 
manuscrits de la Bibliothèque impériale, j'ai indiqué, à la marge de ce catalogue, 
les numéros actuels des manuscrits. 
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dont nous nous occupons. Plusieurs de ces manuscrits portent sur Îe 
feuillet de garde le monogramme de Lascaris (André Jean), savant lit- 
térateur, qui abandonna sa patrie après la ruine de l'empire grec. Il était 
de la même famille que Constantin Lascaris, cet illustre Grec auquel 
M. Villemain a consacré de si belles pages. Jean, qui s'était réfugié à la 
cour de Laurent de Médicis, fut renvoyé en Orient par ce protecteur 
éclairé des lettres pour recueillir les manuscrits échappés à la fureur 
des Turcs. Il en rapporia un grand nombre d'ouvrages précieux. Plus 
tard Léon X le fait venir à Rome et lui confie plusieurs missions auprès 
de la cour de France. En 1518 nous le trouvons occupé avec Budé à 
former la bibliothèque de Fontainebleau. François I‘ le nomma ensuite 
son ambassadeur à Venise. Jean Lascaris y resta jusqu'au moment où 
Paul IIT lui témoigna le désir de l'avoir à Rome. Ayant cru devoir 
céder, quoique malade de la goutte, il mourut peu de temps après son 
arrivée dans la ville sainte, en 1535, à l'âge de quatre-vingt-dix ans. 

Est-ce du vivant ou après la mort de Jean Lascaris, que le cardinal 
Ridolfi acquit une partie de ses manuscrits ? Ce qu'il y a de certain c'est 
que plusieurs !, comme je l'ai dit plus haut, portent le monogramme du 
savant grec, À°, un lambda majuscule surmonté, à droite, d'un petit a. 
Le manuscrit de Paris n° 2442 se trouve dans ce cas?. La notice grecque 
placée en tête du volume me paraît être de la main de Mathieu Devaris. 
Des notes marginales corrigent un certain nombre de passages avec une 
hardiesse parfois heureuse, et paraissent à M. Wescher dater du 
xii° siècle. Ces corrections sont d'époques différentes; plusieurs me 
semblent appartenir au xv° siècle, et je serais tenté de croire que ces 
dernières sont de la main de Lascaris. | 

Parmi les érudits italiens du xv° siècle qui contribuërent à remettre 
en honneur les letires grecques, nous devons citer Jean Aurispa. H 
était né en Sicile vers l'an 1369; dans un âge déjà assez avancé, il 
se rendit à Constantinople afin d'y apprendre le grec et de recueillir 
d'anciens manuscrits. Il séjourna dans cette ville pendant plusieurs an- 
nées. Outre un grand nombre d'écrivains sacrés, qu’il avait envoyés en 
Sicile, il découvrit deux cent trente-huit manuscrits d'auteurs profanes, 


* Voy.lesn* 1781, 1807, 1903, 1917, et beaucoup d’autres, qu'il serait trop long 
de citer ici. — * Sur le feuillet de garde n° 15 quintæ. Ce n° 15 se trouve repro- 
duit au dos du volume sur la reliure. M. Wescher dit qu'après le fol. 55, dans 
l'ouvrage de Maurice, il manque 74 feuillets. C'est simplement une faute d'impres- 
sion. I faut lire 64 au lieu de 74. La lacune comprend 8 quaternions de 8 feuillets 
chacun. En tête une notice de la main de M. Haase de Breslau dit exactement 
64 feuillets. 
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quil rapporta en Italie. Dans le nombre figurait un gros volume très- 
ancien contenant l'ouvrage d'Athénée avec des peintures de machines 
assez mal dessinées, mais faciles à comprendre; c'est ce qu'il nous ap- 
prend lui-même! dans une lettre qu'il écrivit à Ambroise Camaldule 
sur la fin de sa vie, vers 1460. 

Qu'est devenu ce manuscrit? J'ai peine à croire qu'il soit perdu. On 
doit sans doute le retrouver parmi ceux qui sont connus aujourd'hui. 
Ce n'est certainement pas celui de Paris : Lascaris avait très-probable- 
ment apporté ce dernier de Constantinople, et d’ailleurs les peintures 
en sont faites avec beaucoup de soin. Reste celui du Vatican, sur l'ori- 
gine duquel nous n'avons point de renseignements. Je vois dans l'Elen- 
chus fiqurarum que ce manuscrit contient aussi des figures, mais M. Wes- 
cher ne nous dit pas quel en est le mérile. Je lui laisse le soin de 
décider s’il répond à celui qui a été rapporté d'Orient par Jean Au- 
rispa. 
Dans la liste des manuscrits collationnés par M. Wescher, je ne 
trouve pas indiqué celui de Bâle et deux autres de Montpellier : ces 
derniers, du xvi° siècle, ne lui ont pas probablement paru assez im- 
portants. C'est d'après eux cependant que, dans le Catalogue imprimé 
des manuscrits de la bibliothèque de Montpellier?, on a signalé quelques 
bonnes leçons qui ont été admises dans la nouvelle édition, d'après le 
témoignage d'autres copies. Dès lors les manuscrits de Montpellier mé- 
ritaient d'être cités. Quant au manuscrit de Bâle, signalé par Hænel*, 
nous savons seulement qu'il est in-folio. 

Mais il en est un qui mérite une mention à part, en raison de son 
ancienneté. Je veux parler de celui de l'Escurial, que j'ai examiné en 
1843, et d'après lequel j'ai collationné lès Gestes de Jules Africain‘. 
Cest un in-4° oblong en parchemin, d'une très-belle écriture de la fin 
du x° siècle, avec des peintures assez bien faites; la place de celles qui 
manquent a été laissée en blanc. Il serait important de consulter ce 
manuscrit afin de savoir à quelle famille il appartient. J'ai dû espérer 
que je pourrais en déterminer la valeur, par suite de la demande du 
volume, demande que S. Exc. le Ministre des affaires étrangères avait 


.! « Habeo ego volumen quoddam, magnum, vétustum , Athenaï (sic) Atheniensis 
«mathematici: cum picturis instrumentorum. Id volumen est antiquum, et picturæ 
«non sunt satis aptæ : sed facile intelligi possunt. » (Cf. D. Mart. Veter. Script. t. HI, 
col. 714, a.) — * Voy. Culal. gén. des mss. des Bibl. pub. des dép. t. 1, p. 329 et 
409. —=°: Catalogi librorum manuscriplorum, sous le n° F, 1. 6, col. 527 et 533. 
—" Voyez mon Catalogue des manuscrits grecs de la bibliothèque de l'Escurial, 


p. 230. 
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bien voulu adresser au gouvernement espagnol. Mais j'ai le regret de 
dire que l'on n’a pas même reçu de réponse à ce sujet. 

Dans les manuscrits de poliorcétique, les figures des machines sont 
dessinées au trait et peintes à quatre couleurs; le plan s'y confond avec 
l'élévation. Plus tard, en cherchant à y introduire la perspective, on à 
gàté ces compositions, faites dans un but purement technique. 

Les figures données dans le volume de M. Wescher sont au nombre 
de cent huit. Les soixante et dix-neuf premières!, dont un grand nombre 
étaient inédites, sont publiées, avec les légendes, d'après les manuscrits 
de Mynas en première ligne, de Paris n° 2442, du Vatican et de 
Vienne. Les dernières, à partir de la quatre-vingtième, proviennent du 
manuscrit de Bologne, et sont consacrées au traité anonyme de polior- 
cétique; elles étaient complétement inédites, «Ges dessins, comme le 
«fait observer M. Mérimée, expliquent, et on peut dire que souvent ils” 
«traduisent, les figures incompréhensibles des ingénieurs anciens ou de 
«leurs ignorants copistes. » 

La figure V, reproduite page 26, d’après le manuscrit de Paris, peut 
donner lieu à une petite observation. Le dessin de la tour est présenté 
dans un autre sens, parce que sans doute, copié exactement par le 
dessinateur, il n'aura pas été redressé par le graveur. 

La place occupée par ces dessins a été calculée d’après les exigences 
du texte et de la typographie. Nous en citerons un cependant qui est 
évidemment mal placé, et cela sans nécessité. On lit, page 192 : X4Tà TÙ 
YTIOTETPAMMÉNON GpÈrtor oyxiua, suivant la première Jigure repré- 
sentée ci-dessous. Dès lors on ne s'explique pas pourquoi le dessin coupe 
le texte et se trouve placé deux lignes plus haut, tandis qu'il doit 
suivre, comme l'indique l'expression ÿroyeypauuévor : rien ne s opposait 
à cette disposition typographique. Dans le manuscrit, la figure vient 
après le texte et occupe la fin du folio 45, v°. Il en est de même de 
Thévenot, page 42. 

Parmi les figures données par Héron il en est une d'après laquelle 
ont été construits les modèles des machines de guerre des anciens, qui 
sont exposés au musée de Saint-Germain. C’est la figure n° XXXIII re- 
présentée p. 106, à laquelle on a donné pour base la figure XXVIT, 
p. 96. Ces machines, qui ont été combinées au moyen des textes de 


* D'un manuscrit à l’autre, ces figures présentent des différences sensibles, soit 
pour les détails, soit pour la place qu’elles occupent. Comparez. entre autres, le ma- 
nuscrit de Paris avec l'édition : fol. 94 r° et p. 182, fol. 96 r° et p. 188, fol. 99 1° 
et p.174, et fol. 100 r° et p. 179. Les figures de ce dernier sont beau plus 
soignées que celles du ms. Mynas. | 
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Thévenot et de quelques autres documents anciens, sont au nombre 
de cinq : 

1° Machine oxybèle ou euthytone ! du module de trois spithames, 
module indiqué par Diodore de Sicile dans le siége de Syracuse. Cette 
machine a été faite d’après les cotes fournies par Philon et les expli- 
cations données par Héron. Elle lance une flèche de cent grammes à 
trois cents mètres. 

2° Machine oxybèle on euthytone du module de deux coudées, avec 
une disposition expliquant l'aspect des machines figurées sur la colonne 
Trajane, lance une flèche de deux cent cinquante grammes quatre- 
vingt-dix centigrammes à trois cents mètres. 

3° Machine oxybèle ou euthytone du module de quatre coudées, 
avec disposition et décoration extérieure expliquant un bas-relief du 
musée du Vatican, lance une flèche de huit cents grammes à trois cents 
mètres. 

4° Machine lithobole ou palintone (petit modèle) avec disposition 
expliquant les machines représentées sur la colonne Trajane. 

5° Machine lithobole, monancone ou onagre, citée par Philon, cons- 
truite d'après la description d’Ammien Marcellin, lance une pierre 
d'une livre à deux cent cinquante mètres, 

Occupons-nous maintenant des textes poliorcétiques réunis dans le 
volume de M. Wescher. 


E. MILLER. 
(La suite à un prochain cahier.) 


* Voyez l'article de M. Mérimée cité précédemment, article qui contient des dé- 
tails très-inléressants sur ces machines ct l'explication des mots euthytone et palin- 
tone. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie française a tenu, le lundi 26 mars 1868, une séance SLne pour la 
réception de M. l'abbé Gratry, élu en remplacement de M. le baron de Barante. 
M. Vitet a répondu au récipiendaire. 4 fs | 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 2 mars, l'Académie des sciences a élu M. Bouley à la place | 
vacante, dans la section d'économie rurale, par le décès de M. Rayer. c 
Le 23 mars, la même Académie a nommé M. Murchison, de Londres, à la 

place d’associé étranger, yacante par le décès de M. Faraday. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. Picot, membre de l’Académie des beaux-arts, est mort à Paris, le 15 mars. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Das sa séance du 7 mars, l'Acadénue des sciences morales et politiques a. élu 
M. Vacherot à la place vacante, dans la section de philosophie, par le décès de : 
M. Victor Cousin. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Le comte de Gisors, 1732-1758, étude historique, par M. Camille Roussel, conser- 
vateur des archives hisloriques de la guerre. Paris, imprimerie de Bourdier, librairie 
de Didier, 1868, in-8° de 1v-522 pages. — Le comte de Gisors, fils unique du ma- 
réchal de Belle-Isle, dernier représentant de la famille du surintendant Fouquet, 
fut tué à vingt-six ans en chargeant l'ennemi à la bataille de Crefeld (1758). Ce jeune 
homme , d’une éducation accomplie, d'un esprit sérieux et appliqué, plein de finesse 
et de mesure, avait déjà déployé, dans la diplomatie et dans la guerre, les plus 
rares qualités. Sa mort fut considérée comme un malheur public, et un concert 
unanime de louanges et de regrets consacra sa mémoire parmi ses contemporains. 
Cette vie si courte, mais si bien remplie, employée lout entière au service du pays 
et à la pratique de la vertu , forme un contraste frappant avec les vices de la société 
du xvin° siècle. M. Camille Rousset en fait l'objet d'une étude morale d'un très-vif 
intérêt; mais, sous la plume de l'historien de Louvois, le portrait du comte de 
Gisors est-devenu.le tableau d’une époque. S'il nous raconte la jeunesse studieuse 
du fils de Belle-Isle, son mariage avec la fille du duc de Nivernaïs, ses voyages en 
Angleterre, en Hollande, en Allemagne, en Pologne, en Suède, les campagnes aux- 
quelles il prit part, il a soin d'élargir le cadre de son récit en y faisant entrer les 
dépêches des généraux, des ministres, la correspondance de la cour et de. M"° de 
Pompadour. Comme dans ses précédents ouvrages, l'auteur amis en œuvre avec 
une remarquable habileté les documents conservés au dépôt de la guerre et au mi- 
nistère des affaires étrangères, et ces riches archives ne lui ont pas fourni seule- 
ment le Journal du comte de Gisors pendant ses voyages en Angleterre et en Hollande, 
et l'Instruction détaillée composée par le maréchal de Belle-Isle pour son fils; à 
l'aide de la correspondance militaire du comte de Gisors avec son père, rapprochée 
des lettres officielles, des papiers de Päris-Duverney et de ceux du comte de Cler- 
mont, M. Rousset a pu reprendre de fond en comble l'étude des malheureuses cam- 
pagnes de Westphalie et de Hanovre en 1757 et1798, et nous faire connaître l'état 
moral de l'armée française à ce moment critique de notre histoire. « Nous avons 
«essayé, dit-il, de montrer, dans l'Histoire de Louvois, comment se fait une bonne 
«armée; nous essayons de montrer, dans ce livre, comment une bonne armée se 
« défait. » 

Traités de paix et de commerce et documents divers concernant les relations des chré- 
tiens avec les Arabes de l'Afrique septentrionale, au moyen âge, recueillis par ordre 
de l'Empereur et publiés avec une introduction historique, par L. de Mas-Latrie, 
chef de section aux Archives de l'Empire, sous-directeur des études à l'Ecole impé- 
riale des Chartes. Paris, imprimerie et librairie de Plon, 1868, in-4° de xxvn-542- 
ho2 (ensemble 771) pages. Cette savante publication, comprenant l'histoire des 


25. 
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relations des chrétiens, au moyen âge, avec les États arabes de l'Afrique septen- 
trionale, a été préparée par de sérieuses études et de laborienses recherches dans 
les archives des divers pays du midi de l'Europe. Entreprise il y a vingt-cinq ans 
sous les auspices du gouvernement et ajournée depuis, elle a été reprise par ordre 
de l'Empereur, qui a bien voulu donner à l’auteur les indications nécessaires pour 
que l'ouvrage, sans rien perdre de son caractère scientifique, offrit toules les no- 
tions propres à éclairer l'administration de l'Algérie et les indigènes eux-mêmes sur 
l'état du pays et sa civilisation avant la domination turque. Dans la forme définitive 
qu'il a reçue aujourd'hui, cet important travail nous paraît complétement digne du 
haut intérêt qu'il a inspiré, et il ajoutera encore à la réputation que M. de Mas- 
Latrie s'est depuis longtemps acquise parmi les érudits. Le volume se divise en deux 
parties : l'Introduction historique, et les Documents, qui servent de pièces justifica- 
tives. L'introduction, œuvre d'une valeur considérable, forme une histoire com-. 
plète des Arabes de l'Afrique septentrionale, en ce qui concerne leurs rapports avec 
les chrétiens. L'auteur y expose les principes généraux des traités, rappelle les cir- 
constances qui en ont amené la conclusion, et s'attache à montrer l'esprit de bonne 
foi et de tolérance religieuse qui régna, de part et d'autre, pendant plus de cinq 
cents ans, dans les relations des chrétiens et des Arabes de l’ouest, entièrement 
séparés d'intérêts, dès le x1° siècle, avec les Arabes d'Orient. À côté de ces considé- 
ralions générales, M. de Mas-Latrie a placé une appréciation détaillée et approfondie 
de chacun des textes qu'il publie; ses intéressantes analyses signalent avec soin les 
mesures protecirices des personnes et des biens des chrétiens, les dispositions 
d'ordre public et de police qui leur sont relalives ; elles nous font connaitre les 
usages généraux du commerce chrélien en Afrique et contiennent des recherches 
de détail, d'une utilité pratique, sur toutes les espèces de marchandises importées 
d'Europe dans le Magreb ou exportées du Magreb en Europe. Les textes réunis dans 
la seconde partie forment un ensemble de 1 15 documents, parmi lesquels se trouvent 
31 lettres de souverains ou de personnages chréliens, adressées à des princes ou 
à des sujets arabes, 9 lettres de princes ou de sujets arabes adressées à des chré- 
tiens, 19 instructions diplomatiques et 44 traités de commerce. Ces pièces concer- 
nent les rapports des États du Magreb avec le Saint-Siége, la France, les républi- 
ques de Pise, de Gênes, de Florence, de Venise, les royaumes des Deux-Siciles, 
de Majorque et d'Aragon. Tous ces témoignages de l'histoire, interprétés avec une 
remarquable sagacité par M. de Mas-Latrie, remettent en lumière bien des faits mé= 
connus. Par ce tableau fidèle du passé, l’auteur espère avoir démontré la possibilité 
de voir s'établir, à l'avenir, entre les Arabes el nous, des relations plus franches et 
plus confiantes. La conclusion qui ressort de ce livre est en effet celle-ci: les ani- 
mosités, les rancunes, qui ont trop longtemps divisé les Français et les indigènes 
de l'Algérie sont moins invélérées, moins radicales qu'on ne pense; elles ne tien- 
nent pas à la différence de race et de religion, mais aux instincts fanatiques et 
cupides que la domination turque a développés depuis le xvi‘ siècle parmi les po- 
pulations du nord de l'Afrique. k 

… De la sculpture antique et moderne, par MM. Louis et René Ménard; ouvrage cou- 
ronné par l'Académie des beaux-arts. Paris, imprimerie de Pillet, librairie de Di- 
dier, 1867, in-8° de xx111-419 pages. — Cet ouvrage est le développement du sujet 
mis au concours par l'Académie des beaux-arts dans les termes suivants : « De 
«l'enseignement de la sculpture chez les Grecs et chez les modernes; apprécier 
«quelles ont été les causes de ses progrès et de ses défaillances. » MM. Louis et 
René Ménard ont oblenu, pour ce nouveau travail, la distinction qui leur avait £té 
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déjà décernée pour leur Tableau historique des beaux-arts depuis la Renaissance Jjus- 
qu à la fin du xvrr1' siècle. Dans celte savante étude sur la sculpture antique et mo- 
derne, les auteurs n'ont point voulu établir a priori une théorie d'esthétique. C’est 
en suivant l'histoire même de l’art qu'ils nous font assister à l’éclosion des systèmes, 
et qu'ils s’attachent, à mesure que ces systèmes se produisent, à nous les faire juger 
par leurs œuvres, et ils en tirent cette conséquence (p. 5) : « Aux transformations 
« de l'enseignement répondent les progrès ou les défaillances de l’art.» Le premier 
chapitre est un coup d'œil sur l'histoire de la sculpture grecque. MM. Ménard croient 
l'art grec indigène et montrent que son développement est dû aux croyances reli- 
gieuses des Hellènes. Chez eux la religion, concevant le divin sous une forme hu- 
maine, fournit à la poésie les types multiples de la beauté; mais la sculpture avait 
besoin, pour les réaliser, d'une longue et patiente observation de la nature : « La 
«gymnastique, conséquence naturelle du culte de la beauté, et l'habitude qui s’é- 
«tablit de consacrer les stalues des athlètes vainqueurs à Olympie,» placèrent la 
statuaire dans les conditions les plus favorables à ses progrès. La sculpture ancienne, 
qui forme naturellement l'une des deux grandes divisions de l'ouvrage, comprend 
elle-même deux chapitres : la sculpture religieuse et la sculpture civile et décora- 
tive. Toute cette partie, fort bien écrite, dénote une connaissance approfondie aussi 
bien qu'une admiration passionnée de l'antiquité et de la mythologie grecques. La 
seconde partie, partagée aussi en deux chapitres, sculpture italienne et sculpture 
française, est également écrite avec talent; mais peut-être aurait-on quelque droit 
de reprocher aux auteurs de s'être placés souvent à un point de vue trop exclusif 
et de n'avoir pas su toujours apprécier avec assez de justice l'art du moyen âge. 
Voici les dernières lignes et le résumé des doctrines de tout le livre : « Les lois de 
« la sculpture sont écrites en caractères impérissables sur les marbres du Parthénon. 
«Ses progrès et ses défaillances sont en raison du respect ou de l'abandon de ces 
« lois, qui ont été le code de l'antiquité et qui constitueront loujours la tradition 
« du grand art. » 

Le Matérialisme et la Science, par E. Caro, professeur à la Faculté des lettres de 
Paris. Paris, imprimerie de Lahure, librairie de Hachette, 1867, in-12 de vi-292 
pages. — L'auteur de l'Idée de Dieu et ses nouveaux critiques vient, par la récente 
publication dont nous donnons ici le titre, de rendre un service de plus à la cause 
de la philosophie spiritualiste, qu'il défend avec tant de talent. Répondant aux 
affirmations de ceux qui se posent, au nom de la science, en adversaires de la 

bilosophie, il s'attache à démontrer que les sciences positives, quels que soient 
d’ailleurs leurs étonnants progrès et leurs ambitions plus grandes encore, ne sont 
ni en droit de supprimer la métaphysique, ni en mesure de la remplacer. M. Caro 
examine d'abord les rapports des sciences positives avec la métaphysique; il com- 
pare, dans leur attitude vis-à-vis de celte dernière, l'école posiliviste et l'école 
expérimentale, l'une supprimant les problèmes métaphysiques, l'autre les laissant 
subsister dans une région à part, en dehors des limites de la science. Nous signale- 
rons, à ce sujet, un important chapitre sur le rôle de l'Idée a priori dans les décou- 
vertes scientifiques et une comparaison des pensées exprimées sur ce point par 
M. Claude Bernard, dans son Jntroduction à la médecine expérimentale, avec la 
théorie de Goëthe dans les Aphorismes. S'occupant ensuite plus spécialement du 
matérialisme scientifique, il en explique les progrès en regard de la décadence du 
panthéisme; il fait voir combien le premier est dogmatique lorsqu'il ne prétend être 
qu'expérimental, et fait ressortir son incompélence dans les questions toutes ration- 
nelles d'origine, principalement dans ses thèses négatives sur Dieu et dans ses thèses 
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positives sur l'éternité dela matière et de la force. L'auteur conclut, en se résumant, 
que les sciences positives n'excluant pas:la métaphysique el n'étant pas en éfal de 
la remplacer, peuvent et doivent s’accorder avec elle. Il's’attache enfin à. déterminer 
les conditions et les lois de cet accord, et montre, en terminant, l'esprit scientifique 
et l'esprit philosophique appelés à s'unir et à se compléter: On trouvera en appen- 
dice une intéressante note de M. Dupré, doyen de la Faculté des sciences de Rennes, 
réfulant les conclusions que l'école matérialiste avait essayé dé tirer: du prérnier 
principe de la théorie mécanique de la chaleur. 

Grammaire comparée des langues classiques, contenant la théorie dérmesties dé 
la formation des mots en sanscrit, en grec et en latin , avec références aux langues 
germaniques, par F. Baudry. Première: partie, Phonétique. Paris, imprimerie de 
Lahure, librairie de A. Durand et Pédone-Lauriel, 1868, in-8° de x1v-242 pages: 
C'est en prenant, comme collaborateur de M: Bréal, une part importante àda tra- 
duction de la Grammaire comparée de Bopp, que M: Baudry a conçu l'excellente 
pensée de mettre un ouvrage plus élémentaire entre les mains des lettrés français 
non initiés aux études de ce genre. Outre le sanscrit, centre obligé de comparaison, 
cet ouvrage ne comprend que les langues les plus familières au public instruit, les 
deux langues de l'antiquité classique ,'et, secondairement, les idiomes germañiques. 
La Grammaire complète de M. Baudry aura trois parties ; la première ayant pour 
objet la Phonétique, ou théorie comparative des lettres, de leur persistance et.de 
leurs permutatians dans une même famille de langues; la seconde, les racines en 
général et les formations nominales; la troisième, des formations verbales. C'esta 
Phonélique qui paraît aujourd'hui. On sait quelle importance a prise, dans ces dér- 
niers temps, cette branche de la Grammaire comparée, dont elle est la clef indis- 
pensable. L'étude que l'auteur y a consacrée forme à elle seule un tout et,.en 
quelque sorte, une œuvre détachée. M. Baudry, qui a pour but principal ; dihs 
cette partie de sa Grammaire, de faire connaître les résultats acquis à la science, 
expose , en les résumant , les récents travaux publiés en Allemagne et ailleurs, et 
s'écarte assez rarement de leurs conclusions. Les théories y sont présentées avec 
des dév eloppements « sagement limités, mais suffisants pour donner à cet exposé de 
la clarté et de l'intérêt. Une table méthodique facilite beaucoup les recherches dans 
ce'savant ouvrage. | 

La Pancarte noire de Saint-Martin de Tours, brûlée en 1703, restiluée d'° après les 
textes imprimés et manuscrits , par Émile Mabille, membre de la Société impériale 
de l'École des Chartes et me correspondant de la Société archéologique de 
Touraine. Tours, i imprimerie de Ladevèze; Paris, librairie de Hénaux, 1867, in-8° 
de 240 pages. — On sait que les'archives de la He collégiale de Saint-Martin 
de Tours, qui étaient complées parmi les plus anciennes et les plus riches de Ja 
France, ont été détruites en,1793: De ses antiques diplômes, de ses belles séries 
de chartes classées. par layettes ; il reste à peine aujourd'hui deux ou trois pièces. 
Indépendamment des titres originaux ; ces archives renfermaient trois principaux 
cartulaires, qui ont également péri. Le plus ancien et le plus précieux de ces cartu- 
laires, la Pancarte noire, rédigée avant l'année 1137, était celui dont la perte exci- 
tait les plus vifs regrets. Il avait été heureusement analysé par Besly, Duchesne, 
Baluze, Dom Housseau et quelques autres érudits. C'est d'après leurs travaux et 
leurs intioitinnts que M. Em. Mabille est parvenu à restituer complétement la Pan- 
carte noire de la façon la plus authentique. Dans ce savant et utile travail, qui a 
obtenu, l’année dernière, une mention honorable de l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres, M. Mabille a montré, pour nous servir des expressions du rapport 
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fait à l'Académie, «autant de sagacité que de persévérance, une bonne méthode et 
«une critique très-sûre. » L'introduction, placée en tête du livre, décrit d'abord avec 
soin les divers cartulaires de Saint-Martin de Tours, expose les difliculiés à vaincre 
pour restituer la Pancarte notre, et le plan suivi par l’auteur. Elle contient, en outre, 
des listes, disposées dans un même tableau , des doyens, des trésoriers et des éco- 
lâtres de Saint-Martin, listes qui complètent heureusement et rectifient parfois les 
indications qu'on trouve à ce sujet dans la continuation du Gallia christiuna. L'in- 
troduction se termine par des renseignements bibliographiques où historiques sur 
les’ savants qui ont visité les archives de Saint-Martin de Tours. Vient ensuite le 
travail de restitution qui est l'objet principal de la publication de M. Mabille. On y 
trouve, en premier lieu, des analyses étendues de toutes les chartes de la Pancarte 
noire disposées selon le rang et avec le numéro d'ordre qu'elles occupaient dans le 
cartulaire. Ces analyses sont rédigées de manière à faire ressortir l'intérêt que chaque 
pièce peut offrir pour l'histoire. Elles sont suivies de l'indication des collections et 
des ouvrages où se trouve chaque charte soit en extrait, soit in extenso. Après cet 
important et diflicile travail, l'auteur a placé un répertoire ou index général conte- 
nant, par ordre chronologique, outre les pièces de la Pancarte, toutes les cliartes 
antérieures à l'année 1131 qui n'avaient point été transcrites dans ce cartulaire, Il 
a pu, ainsi dresser la liste de déux cent vingt chartes et diplômes relatifs à Saint- 
Martin, liste qui forme, pour cette collégiale, les annales les plus étendues et les 
plus dignes de confiance. Deux index, l'un des noms de personnes, l’autre dés noms 
de lieux, terminent le volume. Pour donner une idée des ressources que peu offrir 
à l'histoire l'étude des chartes comprises dans la Pancarte noire, il nous suffira de 
dire que, 'sur les cent trente-trois titres qu'elle contenait, on trouve un acte du 
vu siècle (année 674), neuf du vin, soixante et douze du 1x°, trente-sept du x°, huit 
du x1° et six du x11°, Le dernier de date est en l'année 1131. 

Nouvel essai sur les inscriptions qauloises; lettres adressées à M. le général Creuly, 
par Adolphe Pictet. Paris, imprimerie de Pillet, librairie de Didier, 1867, in-8° de 
192 pages. — Lorsque M. Pictet publia, en 1859, un premier Essai sur quelques 
inscriplions gauloises, les questions relatives à l'interprétation de ce genre de monu- 
ment étaient fort peu avancées. M. Roget de Belloguet, dans son Æthnogénie qau- 
loise, avait seul réuni quelques-unes 7e. ces inscriptions et tenté de les expliquer. 
Depuis, les recherches de MM. Siegfried et Wbitley Stokes, et les progrès des études 
celtiques, ont apporté de nouvelles lumières sur cette partie si intéressante de l’é- 
Pigraphie. M. Pictet en profite aujourd'hui pour rectifier son premier travail en ce 
qu'il y a reconnu de défectueux, sans se flatter cependant d'arriver, sur tous les 
points, à des résultals certains. Ce savant travail, qui a pour objet quinze inscrip- 
tions, se divise en: cinq lettres adressées à M. le général Creuly. La première lettre 
expose brièvement l'état présent des études de philologie celtique et indique d’une 
manière générale quel s sont les écueils à éviter, quelle est la méthode à suivre 
pour l'explication des inscriptions gauloises. La seconde lettre interprète avec beau- 
coup de développements l'inscription d Alise, la plus longue et la plus importante 
de celles qui ont été découvertes jusqu'ici ; A troisième a pour objet tontes les ins- 
criplions, autres que celles d’ Alise, can le mot IEURU , fecu; elle en com- 
prend neuf (celles de Vaison, de Volnay, d'Autun, de Vieux-Poitiers, de Guéret, 
de la patère du musée de Dijon, une autre de Vaison, et celle de la Le de bronze 
du Vieil-Évreux). La quatrième lettre discute les inscriptions de Nimes, de Bourges 
(sur un vase) et de Poitiers (sur une lame d'argent); enfin la cinquième a pour 
objet les deux inscriptions trouvées en Italie : la double bilingue de Todi et celle 
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de Novare. Des notes instructives et un index des mots et des noms propres terimi- 
nent très-utilement cet important travail. 


ANGLETERRE. 


Chips from a German Workshop, by Max-Müller, London, Longmans, Green and 
C°, 1868, 2 vol. in-8°, xxx111-379 et 356 pages. — Sous ce litre, que M. Max- 
Müller explique au début de sa préface, l'auteur a rassemblé un grand nombre de 
morceaux, vingt-sept en tout, qu'il a publiés depuis douze on quinze ans dans divers 
recueils. Tous ces articles méritaient d'être conservés, et ils acquièrent, par leur 
réunion même, un intérêt nouveau. Ils concernent les études habituelles de M. Max- 
Müller, et ils se distinguent tous par le rare talent qui a faif dès longtemps à l'au- 
teur une réputation européenne. Ils traitent des Védas, du Zend-Avesta, du boud- 
dhisme, de Confucius, du monothéisme sémitique, de la mythologie comparée, 
des légendes des Grecs anciens et des légendes de quelques peuples moder- 
nes, etc. elc. À cause de la nature des recueils où ces articles ont d'abord paru, 
l'appareil de l'érudition a dû en être écarté nécessairement; mais les opinions el les 
théories de M. Max-Müller n’ea sont pas moins solides ; et il n'est personne, même 
parmi les plus savants, qui n'ait beaucoup à profiter dans la lecture de ces travaux, 
qui avaient surlout pour but de répandre la connaissance des derniers résultats de 
la science plutôt que de les approfondir. Nous avons appris avec plaisir qu'il se 
préparait une traduction française de ce nouvel ouvrage de M. Max-Müller; elle 
a été confiée aux mains de M. Georges Harris, professeur au lycée impérial d’Or- 
léans, qui a déjà si heureusement traduit la Science du langage, un des ouvrages 
les plus importants de M. Max-Müller et de toute la philologie contemporaine. 
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ŒUVRES DE JEAN, SIRE DE JOINVILLE, 


Comprenant l'Histoire de saint Louis, le Credo et la Lettre à Louis X, 
avec un texte rapproché du français moderne mis en regard du texte 
original, corrigé et complété à l'aide des anciens manuscrits et d'un 
manuscrit nouveau, par M. Natalis de Wailly, membre de l'Institut, 
conservateur à la bibliothèque impériale *. 


« De nos jours, alors que la curiosité historique est si vive, dit M. Na- 
«talis de Waïlly, l'histoire la plus digne de piquer cette curiosité reste, 
«comme au siècle dernier, reléguée dans le domaine solitaire de l’éru- 
«dition. Le moment n'est-il pas venu de l'en faire sortir et de la pro- 
«duire devant un public plus nombreux? N'y a-t-il pas bien des per- 
«sonnes qui saisiront avec empressement l'occasion de lire une vie de 
«saint Louis écrite par un homme qui a passé de longues années dans 
«l'intimité de ce grand roi, qui l'a connu mieux peut-être qu'aucun de 
«ses contemporains et qui a laissé de cette belle et sainte figure un 
«portrait frappant de vérité? S'il était possible d'imaginer que Joinville 
«lui-même püût reparaître au milieu de nous et nous raconter ce qu'il a 
«vu d'un siècle si éloigné et si différent du nôtre, tous n’accourraient- 
«ils pas, avides d'entendre le plus sincère et le mieux informé des té- 
«moins? Eh bien, ce que l'on ferait pour entendre Joinville nous parler 
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«de saint Louis et du xr° siècle, il faut le faire pour lire son admirable 
«histoire, car, en la lisant, on entendra réellement ce vieux chevalier ra- 
«contant tout ce qu'il sait de son bon et saint roi Louis. Oui, c’est l’en- 
«tendre que de le lire. » 

Qui, en effet, mérite mieux d’ être lu et Dour les choses qu'il dit et pour 
la vivacité naïve et pleine de grâce avec laquelle il les dit? Le sire de 
Joinville a été le fidèle compagnon de saint Louis durant le long voyage 
d'outre-mer, depuis 1248 jusqu'en 1254, l'ayant constamment suivi 
dans la désastreuse invasion de l'Égypte, et courageusement secondé 
dans la campagne réparatrice de Syrie, à la suite de laquelle les 
chrétiens d'Orient purent lutter encore un demi-siècle contre les Mu- 
sulmans d'Asie. Il a été l'ami respectueux, mais libre, avec lequel le 
bon et aimable roi se plaisait à discourir, et qu'il faisait asseoir à 
côté de lui à table quand ses frères n'y étaient pas. Il a été laffec- 
tueux serviteur qui l'a porté, déjà défaillant, entre ses bras, lorsqu'il se 
rendit aux cordeliers de Paris avant de partir pour la dernière croisade, 
dont il ne put être détourné, et à laquelle il succomba sans l’accomplir. 
Joinville a vu saint Louis: roi féodal à Saumur, où il tint une cour plei- 
nière pour recevoir le comte de Poitiers, son frère, comme chevalier: à 
Taillebourg et à Troyes, où il contraignit à la soumission ses barons in- 
dociles ou rebelles; roi justicier, rendant lui-même ses équitables juge- 
ments au pied du chêne de Vincennes, et faisant recueillir avec une pa- 
ternelle sollicitude les requêtes de ses sujets sur le seuil de son palais, 
aux plaids de la porte; roi législateur, donnant au royaume ses belles 
ordonnances et ses sages établissements. Admis à ses entretiens les plus 
familiers et les plus élevés, témoin assidu de son invariable droiture, 
de sa bonté compatissante, des scrupuleuses délicatesses et des nobles 
élans de son àme pure et grande, de son intrépidité héroïque, et de 
tous les actes d'une vertu qu’il'n'a pas été donné aux hommes, dit Vol- 
taire, de pousser plus loin, Joinville a laissé du roi, du chevalier, du 
juste et du saint, l’histoire la plus agréableet la plus touchante. 

Pour être encore plus Fipandue) qu ‘elle ne l'est, cette intéressante 
histoire avait besoin d'être accessible à plus de lecteurs. Écrite il 
près de six siècles, dans une langue dont les formes ont vieïlli ou pa ; 
et qui contient tant de mots dsl longtemps hors d'usage ou de locu- 
tions aujourd'hui inintelligibles , il fallait qu'elle passât dans une langue 
plus moderne, qui, la traduisant sans la défigurer, n’en fît pas seulemént 
comprendre tout le sens, mais en laissât goûter tout le charme. Trans: 
mise dans des manuscrits dont aucun n’est original et où le texte de 
Joinville est quelquefois altéré, il fallait, autant qu'il était possible, 
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donner le texte primitif dans sa correction et son intégrité. C'est ce 
qu'a fait M. de Wailly. Il à rendu aux ignorants et aux hommes instruits, 
à ceux qui sont étrangers à la vieille langue du x1rr° et du xi1v° siècle 
et à ceux qui y sont versés, un double service. Aux premiers il a donné 
une traduction de Joinville aussi exactement qu'habilement faite; aux 
seconds il a offert un texte de Joinville à la fois plus certain et plus 
complet. De quelle manière a-tl concu l'une et comment est-il parvenu 
à restituer l'autre. 

Dans la traduction du vieil historien, M. de Wailly s'est attaché à 
être clair en évitant une précision trop régulière de langage. Toujours 
fidèle au sens du texte, il l’a fait passer dans une version qui offre 
beaucoup de netteté sans aucune sécheresse. Dans la phrase toujours 
bien conduite dela traduction, il suit, autant qu'il le peut, la construc- 
tion de la phrase originale, en remplaçant par des expressions modernes, 
mais simples, les expressions tombées dans l'oubli et devenues incom- 
préhensibles; en substituant aux mots qui n’ont plus leur acception pri- 
mitive des mots équivalents; en rendant un peu plus françaises des 
formes restées trop latines. L'habile conservation des tours vifs de l'an- 
cienne langue, toutes les fois qu'ils n'amènent pas l'obscurité par la con- 
fusion, laisse à la pensée son mouvement, au récit son naturel, au style 
une partie de sa grâce; elle rapproche la traduction de l'original et ne 
met pas trop de distance entre la simplicité de lune et la naïveté de 
l'autre. 

Pour mieux montrer les mérites de cette traduction, j'en citerai un 
passage assez étendu. Je ne le prendrai pas parmi les morceaux les plus 
célèbres de Joinville. Je choïsirai le curieux récit où sont retracés les 
débats qui précédèrent le long séjour des croisés en Palestine, et où 
lon voit la diflicile situation dans laquelle était saint Louis, ses grands 
sentiments, sa royale manière de délibérer, les motifs qui le décidèrent 
à demeurer encore quatre années en Orient, enfin les aimables rapports 
de confiance et d'affection quil entretenait avec Joinville. Après la 
malheureuse expédition d'Ég ypte, si vaillamment commencée par là prise 
de Damiette, et si tristement terminée par le désastre de Mansourah ; 
après une captivité périlleuse, dans laquelle saint Louis avait refusé, avec 
un inébranlable courage, des serments qui blessaient sa foi, et avait 
accordé pour lui, pour ses frères, pour ses chevaliers, la plus généreuse 
rançon aux émirs ameutés et victorieux, qu'il contraignit au respect de 
leur engagement par l'admiration de sa. vertu, le magnanime roi se 
transporta sur la côte de Syrie. Arrivé à Acre avec les débris de son 
armée , il se demanda s'il fallait retourner en France, comme le dési- 
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raient ses frères, ses barons et le légat du pape lui-même, ou s’il fallait 
rester sur cette côte pour relever les fortifications des villes et des chà- 
teaux que les chrétiens y possédaient encore et qui devaient leur per- 
mettre de s'y maintenir près d'un demi-siècle. La croisade pour la con- 
quête étant manquée, la croisade pour la défense serait-elle continuée, 
ou bien le départ des croisés serait-il suivi de la retraite générale des 
chrétiens orientaux, hors d'état de se soutenir dans ce qui leur restait 
du royaume de Jérusalem? C’est à cette délibération, dans laquelle il 
joue un rôle important, que nous fait assister l'historien de saint Louis. 

«ÆEn ce temps, dit-il, que nous étions en Acre, le roi envoya quérir 
«ses frères et le comte de Flandre et les autres riches hommes, un di- 
«manche, et leur dit ainsi: «Seigneurs, madame la reine, ma mère, 
«m'a mandé et prié, autant qu’elle peut, que je m'en aille en France; 
«car mon royaume est en grand péril; car je n’ai ni paix ni trêve avec le 
«roi d'Angleterre. Ceux de cette terre à qui j'en ai parlé m'ont dit que, 
«si je m'en vais, cette terre est perdue; car ils s'en viendront tous en 
«Acre après moi, parce que nul n'y osera demeurer avec si peu de 
«gens. Aussi je vous prie, fit-il, que vous y pensiez; et parce que c'est 
«une grosse affaire, je vous donne répit pour mé répondre ce que bon 
«vous semblera jusques à d'aujourd'hui en huit jours. »—Dans ces huit 
«jours, le légat vint à moi et me dit ainsi qu'il ne comprenait pas com- 
«ment le roi pourrait demeurer ; et il me pria très-instamment queje 
«m'en voulusse venir en son vaisseau. Et je lui répondis que je ne de 
«pouvais pas, car je n'avais rien, ainsi qu'il le savait, parce que javais 
«tout perdu sur l'eau là où j'avais été pris. Et, si je lui fis cette réponse, 
«ce n'est pas que je ne fusse  très-volontiers allé avec lui, sans une 
«parole que monseigneur de Bourlement, mon cousin germain (que 
«Dieu absolve!) me dit quand je m'en allai outre-mer : « Vous vous eñ 
«allez outre-mer, fit-il; or prenez garde au retour; car nul chevalier, ni 
«pauvre ni riche, ne peut revenir qu'il ne soit honni, s'il laisse aux 
«mains des Sarrasins le même peuple de Notre-Seigneur, en compagnie 
«dudBel il est allé. » Le légat se fâcha contre moi et me dit que je ne 
«l'aurais pas dû refuser. 

«Le dimanche après nous revinmes devant le roi, et alors le roi de- 
«manda à ses frères et aux autres barons et au comte de Flandre 
«quel conseil is lui donneraient ou de s'en aller ou de demeurer. Ils 
«lui répondirent tous qu’ils avaient chargé monseigneur Gui Mauvoisin 
«de dire le conseil qu’ils voulaient donner au roi. Le roi lui commanda 
«qu'il dît ce dont ils l'avaient chargé; et il dit ainsi: «Sire, vos frères 
«et les riches hommes qui sont ici ont regardé à votre état, et ont wu 
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«que vous ne pouvez demeurer en ce pays avec honneur pour vous et 
«Votre royaume; car de tous les chevaliers qui vinrent en Chypre, deux 
«mille huit cents, il n'y.en a pas en cette ville cent de reste. Aussi vous 
«conseillent-ils, sire, que vous vous en alliez en France, et vous pro- 
«curiez des troupes et des deniers avec quoi vous puissiez prompte- 
«ment revenir en ce pays vous venger des ennemis de Dieu qui vous 
«ont tenu en prison. Le roi ne s'en voulut pas tenir à ce que monsei- 
«gneur Gui Mauvoisin avait dit; mais il interrogea le comte d'Anjou, 
«le comte de Poitiers et le comte de Flandre, et plusieurs autres riches 
« hommes qui étaient assis après eux, et tous s’accordèrent avec mon- 
«seigneur Gui Mauvoisin. Le légat demanda au comte Jean de Jaffa, 
«qui était assis après eux, ce qu'il lui semblait de ces choses. Le comte 
«de Jaffa le pria qu'il s'abstint de cette demande, «parce que, fitl, 
«mon château est sur la frontière, et, si je conseillais au roi de demeu- 
«rer, on croirait que ce serait pour mon profit.» Alors le roi lui de- 
«manda aussi instamment qu'il put de dire ce qu'il lui en semblait. Et 
«le comte lui dit que, s'il pouvait tant faire que de tenir la campagne 
«pendant un an, ilse ferait grand honneur s'il demeurait. Alors le légat 
- «interrogea ceux qui étaient assis après le comte de Jaffa, et tous s’ac- 
«cordèrent avec monseigneur Gui Mauvoisin. 

« J'étais bien le quatorzième assis, en face du légat. Il me demanda 
«ce qu'il men semblait, et je lui répondis que j'étais bien d'accord avec 
«le comte de Jafla. Et le légat me dit tout fâché : «Comment pourrait-il 
«se faire que le roi pût tenir la campagne avec aussi peu de troupes qu'il 
«en a?» Et je lui répondis aussi d’un air fâché, parce qu'il me semblait 
«qu'il le disait pour me piquer : «Sire, je vous le dirai puisqu'il vous 
«plaît. On dit, sire (je ne sais si c'est vrai), que le roi n’a encore rien 
« dépensé de ses deniers, mais seulement des deniers du clergé. Donc, 
«que le roi dépense ses deniers et que le roi envoie querir des cheva- 
«liers en Morée et outre-mer; et, quand on entendra dire que le roi 
«donne bien et largement, les chevaliers lui viendront de toutes parts, 
«et par là il pourra tenir la campagne pendant un an, s'il plaît à Dieu. 
«Et en demeurant il fera délivrer les pauvres prisonniers qui ont été 
«pris au service de Dieu et au sien, et qui jamais n’en sortiront, si le 
«roi S'en va.» Il n'y en avait aucun là qui n’eût de ses proches amis en 
«prison; aussi nul ne me reprit, maisils se prirent tous à pleurer. Après 
«moi, le légat demanda à monseigneur Guillaume de Beaumont, qui 
«alors était maréchal de France, ce qu'il lui en semblait; et il dit que 
«j'avais très-bien dit, «et je vous en dirai la raison, » ajouta-t-il. Mon- 
«seigneur Jean de Beaumont, le bon chevalier, qui était son oncle 
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«et avait grande envie de retourner en France, l'apostropha fort inju- 
«rieusement et lui dit : «Sale ordure, que voulez-vous dire? Rasseyez- 
«vous tout coi!» Le roi lui dit : « Messire Jean, vous faites mal, laissez- 
«le dire. » — «Certes, sire, je ne le ferai pas.» Le maréchal dut se 
«taire, et nul ne s'accorda depuis avec moi, excepté le sire de Cha- 
«tenai. 

«Alors le roi nous dit: «Seigneurs, je vous ai bien ouïs, et je vous 
«répondrai sur ce qu'il me plaira de faire d'aujourd'hui en huit jours.» 

«Quand nous fûmes partis de là, l'assaut commença contre moi de 
«toutes parts : «Or le roi est fou, sire de Joinville, s'il ne vous croit 
«contre tout le conseil du royaume de France! » Quand les tables furent 
«mises, Le roi me fit asseoir près de lui pendant le repas, où il me fai- 
«sait toujours asseoir quand ses frères n'y étaient pas. Il ne me parla pas 
«du tout tant que le repas dura, ce qu'il n'avait pas coutume de faire, 
« car il ne restait pas sans prendre toujours garde à moi en mangeant. 
«Et je croyais vraiment qu'il était fâché contre moi, parce que j'avais 
«dit qu’il n'avait encore rien dépensé de ses deniers, et qu’il dépensât lar- 
«gement. Tandis que le roi ouït ses grâces, j'allai à une fenêtre grillée 
«qui était en un renfoncement vers le chevet du lit du roi; et je tenais : 
«mes bras passés parmi les barreaux de la fenêtre, etje pensais que, si 
«le roi s'en venait en France, je m'en irais vers le prince d'Antioche 
«(qui me tenait pour parent et qui m'avait envoyé querir), jusqu à 
«tant qu'une autre croisade vint au pays, par quoi les prisonniers fussent 
« délivrés selon le conseil que le sire de Bourlemont m'avait donné. 

«Au moment où j'étais là, le roi se vint appuyer sur mes épaules et 
«me tintses deux mains sur la tête. Et je crus que c'était monseigneur 
«Philippe de Nemours qui m'avait causé trop d’ennui ce jour-là, pour 
«le conseil que j'avais donné au roi; et je dis ainsi : « Laissez-moi en 
«paix, monseigneur Philippe!» Par aventure, en faisant tourner ma 
«tête, la main du roi me tomba au milieu du visage, et je reconnus 
«que c'était le roi à une émeraude qu'il avait au doigt. Et il me dit: 
«Tenez-vous tout coi; car je vous veux demander comment vous, qui 
«êtes un jeune homme, vous fütes si hardi que vous m'osâtes conseiller 
«de demeurer contre tous les grands hommes et les sages de France 
«qui me conseillaient de m'en aller.» — «Sire, fis-je, si j'avais le mal 
«dans le cœur, je ne vous conseillerais à aucun prix que vous le fissiez. » 
—«Dites-vous, fit-il, que je ferais une mauvaise action si je m'en 
(allais? » — «Oui, sire, fis-je, ainsi Dieu me soit en aide!» Et il me 
«dit : «Si je demeure, demeurerez-vous?» Et je lui dis : «Oui, si je 
«puis, ou à mes frais ou aux frais d'autrui.» — «Or, soyez tout aise, me 
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«dit-il, car je vous sais bien bon gré de ce que vous m'avez conseillé; 
«mais ne le dites à personne toute cette semaine. » Je fus plus à l'aise de 
«cette parole, et.je me défendais plus hardiment contre ceux qui m'as- 
«saillaient. On appelle les paysans du pays pouluins; et messire Pierre 
«d'Avallon , qui demeurait à Sur, ouït dire qu’on n'appelait poulain parce 
«que j'avais conseillé au roi de demeurer avec les poulains. Aussi, mon- 
«seigneur Pierre d’Avallon me manda que je me défendisse contre ceux 
«qui m'appelaient poulain et que je leur disse que j'aimais mieux être 
«poulain que roussin fourbu, ainsi qu'ils l'étaient. 

« À l'autre dimanche nous revinmes tous devant le roi, et, quand il 
«vit que nous étions tous venus, il se signa la bouche et nous dit ainsi 
«(après qu'il eut appelé l’aide du Saint-Esprit, ainsi que je le pense, 
«car madame ma mère me dit que toutes les fois que je voudrais dire 
«quelque chose, j'appelasse l'aide du Saint-Esprit, et que je. me signasse 
«Ja bouche). Telles furent les paroles du roi : « Seigneurs, fit-il, je re- 
«mercie beaucoup tous ceux qui m'ont conseillé de m'en aller en France, 
«et je rends grâces aussi à ceux qui m'ont conseillé de demeurer. Mais 
«Je me suis avisé que, si je demeure, je n’y vois point de péril que 
«mon royaume se perde; car madame la reine a bien des gens pour 
«le défendre. Et j'ai regardé aussi que les barons de ce pays disent que, 
«si je men vais, le royaume de Jérusalem est perdu; car nul n’y osera 
«demeurer après moi. J'ai donc regardé qu'à nul prix je ne laisserais 
«le royaume de Jérusalem, lequel je suis venu pour garder et pour con- 
«quérir; ainsi ma résolution est-elle que je suis demeuré quant à pré- 
«sent. Aussi vous dis-je à vous, riches hommes qui êtes ici, et à tous 
«autres chevaliers qui voudront demeurer avec moi, que vous veniez 
«me parler hardiment; et je vous donnerai tant, que la faute n'en sera 
«pas: à moi, mais à vous, si vous ne voulez demeurer.» Îl ÿ en eut 
«beaucoup qui ouirent cette parole, qui en furent ébahis, et il y en eut 
«beaucoup qui pleurèrent. » 

Gomme on le voit, les récits de Joinville sont présentés, dans cette 
traduction, avec la plus vive clarté, sans cesser de l'être avec un grand 
naturel, sous une forme de langage qui, en se rapprochant beaucoup 
de nos temps par les mots, ne s'éloigne pas trop des vieux temps par 
les tours. Mais, en même temps que M. de Wailly a, par une traduction 
excellente, ouvert à tout le monde l'accès de cette intéressante histoire, 
il en a donné le texte le meilleur pour ceux auxquels une étude fami- 
lière du français du xrn° siècle permet d'en comprendre toujours le sens 
et d'en goûter le charme. 

IL n'existe aucun manuscrit original de Joinville. Le texte de ses ré- 
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cits, tel qu'il l'a dicté, n’est plus, du moins sans quelque altération, nulle 
part. L'histoire de saint Louis a été composée entre 1305, époque où 
mourut la reine de Navarre, femme de Philippe le Bel, sur la demande 
de laquelle 1e sénéchal de Champagne avait promis de l'écrire, et 1309, 
époque où Joinville la dédia, après l'avoir achevée, à Louis, fils de la 
reine de Navarre, et qu'il appelle son bon seigneur. Le livre qu'il offrit 
ainsi à l’arrière-petit-fils de saint Louis, alors son suzerain comme 
comte de Champagne, et six ans après roi de France sous le nom de 
Louis le Hutin, a disparu. Il en est de même du manuscrit qu'avait le 
sénéchal dans son château de Joinville. On n’a plus de ces manuscrits 
primitifs que des copies faites plus tard et où n'a pas été conservé tou- 
jours, dans sa pureté native, le langage dont se servait le vieil ami de 
saint Louis. Plusieurs même de ces copies sont aujourd'hui perdues. 
Ainsi on ne retrouve plus ni le manuscrit ayant appartenu au roi René 


et dont Pierre de Rieux a fait usage dans l'édition qu'il a donnée de 


Joinville ‘en 1547, ni le manuscrit dit de Laval, que Claude Ménard 
avait sous les yeux en publiant une autre édition de l'histoire de saint 
Louis en 1617. Il ne reste aujourd'hui que trois manuscrits copiés, l'un 
vers le milieu du xiv° siècle, les deux autres pendant la première moitié 
du xvr siècle. De ces trois manuscrits, celui qui porte la date de 1309 
et qu’on appelle justement le manuscrit ancien, et celui qui, revêtu des 
armes d'Antoinette de Bourbon, femme de Claude de Lorraine, pre- 
mier duc de Guise et d'Aumale, marquis de Mayenne et d'Elbeuf et 
prince de Joinville, est désigné sous le nom de manuscrit de Lucques, 
parce que Sainte-Palaye l'acheta en 1741 dans cette ville, où un autre 
Claude de Lorraine! sans doute l'avait transporté au xvn° siècle, furent 
déposés alors à la Bibliothèque du roi, et ont été consultés depuis par 
tous les éditeurs de Joinville. Le troisième manuscrit appartient. à 
M. Brissard-Binet, de Reims, qui l'a mis libéralement à la disposition 
de M. de Wailly. 

Le vrai texte de Joinville, tel du moins qu'il est dans le manuscrit 
ancien et dans le manuscrit de Lucques, n’est parvenu à la connaissance 
du public qu'au xvur siècle. L'histoire de saint Louis avait été assez ar- 
bitrairement présentée, dans les éditions de 1547 et de 1617, par 
Pierre de Rieux et Claude Ménard. Ils avaient l'un et l'autre reproduit 


* Antoinette de Bourbon, au mari de laquelle appartenait le château de Join- 
ville, avait fait faire, sur le manuscrit original qui y est déposé, la copie que son 
arrière-descendant, Claude de Lorraine, porta, comme le conjecture ingénieusement 
M, de Waïlly, en Italie!, où il se réfugia sous le ministère du cardinal de Richelieu, 
et où Sainte-Palaye l’acquit, dans le siècle suivant, au prix de 360 livres. 
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d'une manière inexacte le texte dés manuscrits qu'ils avaient sous leurs 
yeux, et qu'ils avaient remaniés sur plusieurs points. Le savant Du Cange 
lui-même, qui ne disposait d'aucun manuscrit, donna de Joinville, en 
1668, une édition dans laquelle il fut réduit à suivre Pierre de Rieux et 
Claude Ménard, en les rectifiant bien des fois avec la sagacité péné- 
trante de sa forte érudition. 

Ce fut seulement après 1741, lorsque la Bibliothèque du Roi eut 
acquis le manuscrit ancien et le manuscrit de Lucques, portant d’abord 
les numéros 2,016 et 206 du supplément français, et existant aujour- 
d'hui dans ce grand dépôt sous les numéros 13,568 et 10,148 du 
fonds français, qu'on entreprit une édition de Joinville plus conforme 
au texte original. Claude Capperonnier publia, en 1761, cette édition, 
à laquelle Melot et Sallier avaient aussi donné leurs soins, et qui, sans 
être irréprochable, était de beaucoup la meilleure. I avait fait usage 
des deux manuscrits précédemment indiqués, dont lun n'était pas 
exempt de plusieurs omissions de mots, de certaines modifications 
de langage, même de quelques fautes de sens, et dont l'autre avait, en 
outre, de notables lacunes. En 1840, les doctes continuateurs du recueil 
des historiens de France, MM. Daunou et Naudet, ont inséré dans le 
XX: volumede ce grand recueil, un texte encore préférable de l'histoire 
de saint Louis par Joinville, en se servant des deux mêmes manuscrits, 
mais avec un savoir plus habile. Enfin M. de Wailly, aidé du manuscrit 
que n'avaient pas connu lés précédents éditeurs, et dont il a dû la pré- 
cieuse communication à M. Brissard-Binet, a donné récemment de 
l'histoire de saint Louis le texte le plus complet, le plus pur, le plus 
rapproché de l'original. 

Ce texte original n'est tout à fait conservé dans aucun des trois ma- 
nuscrits qui le contiennent avec une fidélité inégale, comme le dé- 
montre savamment M. de Waiïlly. Le manuscrit ancien, qui porte la 
date de 1309, année où Joinville a offert son histoire à l'arrière petit- 
fils de saint Louis, ne peut être ni l'original, puisqu'on y remarque des 
omissions de mots et des imperfections de sens qu'on ne trouve pas dans 
les deux autres manuscrits, ni même une copie faite en 1309, puisqu'il 
présente de nombreuses altérations du langage que parlait encore le 
sénéchal de Champagne. Il a été transcrit alors qu'il s'était déjà opéré 
dans la langue du xr1° siècle des changements considérables, non quant 
à l'orthographe toujours variable des mots, mais quant à leur construc- 
tion grammaticale. L'une des causes principales de ces changements était 
la suppression d'une déclinaison qui, tirant son origine du latin, don- 
nait ou Ôtait certaines lettres aux mots français et aux pronoms, sui- 
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vant qu'ils servaient de sujets ou de régimes et qu'ils étaient au singu- 
lier ou au pluriel, déclinaison qui, existant encore au x siècle, avait 
cessé d'être en usage au milieu du xrv°, 

Il en était résulté une transformation partielle de beaucoup de mots 
et de quelques pronoms, qui ne s'écrivaient plus, dans certains cas, 
comme au temps où celte déclinaison était encore suivie: En perdant 
les désinences anciennes, qui marquaient leurs rapports de position et 
de nombre, les mots prenaient d'autres caractères extérieurs, la langue 
française se dégageait de plus en plus du latin dont elle était sortie en 
obéissant à des nécessités inhérentes à sa déformation même. Elle se 
développait d'après des lois qui lui étaient naturelles, et quine devaient 
plus mettre les rapports des mots dans les mots eux-mêmes, mais dans 
la place que les mots occupaient les uns à l'égard des autres, et dans les 
articles, les conjonctions et les prépositions qui les précédaient ou les 
suivaient en les liant. Elle marchait graduellement vers sa formation 
moderne par des voies qui devaient y rendre peu à peu la phrase plus 
logique et plus claire, en y déterminant l'arrangement des mots par la 
dépendance des sens. Le travail successif de l'esprit français sur la 
langue française devait en faire ainsi une langue à bien des égards nou- 


* «On trouve, dit à ce propos M. de Waïlly dans la notice sur les manuscrits qui 
«ont servi à préparer son édition de Joinville, dans les textes du xur' siècle, des 
«apflications encore nombreuses d’une déclinaison à deux cas, plus exactement suivie 
« dans le siècle précédent, et qui consistait surtout à mettre. ou à ne pas mettre un 
«s à la fin d’un grand nombre de substantifs et d'adjectifs masculins, selon que 
«celte lettre finale existait ou n'existait pas en latin au nominatif et à l’acusatif de la 
« seconde déclinaison. Ainsi le mot peuple s'écrivait au singulier, comme sujet, peuples 
«avec une s à cause de populus, el, comme régime, peuple sans s à cause de populum ; 
« au pluriel, il s'écrivait, comme sujet, peuple sans s à cause de populi, et, comme ré- 
«gime, peuples avec une s à cause de populos. La même règle s'appliquait à beaucoup 
«de mots dont la déclinaison était toute différente en latin : on disait donc au sin- 
«gulier rois pour le sujet, roi pour le régime, et au pluriel roi pour le sujet, rois 
« pour le régime. On voit que, dans cette déclinaison, le sujet singulier ressemblait 
«au régime pluriel, et le régime singulier au sujet pluriel. Mais cette confusion pou- 
«vait cesser par l'addition de l’article, qui, au singulier, était 4 pour le sujet, le pour 
«le régime; et, au pluriel, X pour le sujet, les pour le régime, Il en résulte que k 
« peuples répondait nécessairement à populus et le peuple à populum, tandis que k 
«peuple répondait à popul, les peuples à populos. Avec certains pronoms possessifs la 
« confusion ne cessait point aussi complétement : on disait, ausingulier, pour le sujet, 
«mes, tes, ses, pour le régime mon, ton, son, et, au pluriel, pour le sujet, nu, ti, si, pour 
«le régime mes, tes, ses, par conséquent mes peuples pouvait signifier aussi bien meus 
« populus (mon peuple, sujet) que meos populos (mes peuples, régime); mais il y avait 
« presque toujours, dans une phrase donnée, un motif de choisir une de ces inter- 
« prélations plutôt que l'autre. » (P. xvirr et x1x.) 
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velle, où se conserverait une certaine liberté dans beaucoup d'ordre, 
qui admettrait la variété dans l'harmonie, laisserait de l’aisance dans la 
clarté, et serait, durant plusieurs siècles, à l'usage d’une foule de 
grands écrivains dont sa régularité ne génerait pas le génie, et qui sau- 
raient en tirer des styles à la fois si divers et si admirables. 

Quoi qu'il en soit, M. de Waïlly a signalé, dans le manuscrit qui porte 
la date de 1309, et qui n’a été copié que vers 1360, les traces des 
changements introduits dans la langue en ce court espace de temps. 
Ces changements lui servent à démontrer que le manuscrit n’est point 
de l’époque qu'on lui avait assignée. Ils affectent surtout la déclinaison 
latine des noms et des pronoms français !. Encore usitée du temps de 
Joinville, comme le prouvent le Credo qu'il a commenté et la lettre qu'il 
a écrite en 1315 à Louis le Hutin, Credo et lettre publiés dans l'ouvrage 
de M. de Waïlly, cette déclinaison, presque constamment observée par 
le sénéchal?, ne l'était plus du temps du copiste, qui, cédant aux nou- 


* M. de Waiïlly l'établit avec évidence. « J'en trouve, dit-il, un premier exemple 
dès le début du livre (dans le manuscrit ancien) : « À son bon seigneur Looÿs….. 
«Jehan, sire de Joinville, son séneschal de Champaigne. » Il est certain que le ma- 
nuscrit original, conformément aux habitudes de Joinville, devait porter ses senes- 
chaus au nominatif singulier et non son seneschal, forme du régime ou cas indirect. 
Ce qui le prouve, c’est une faute grossière du manuscrit de Lucques, où on lit : 
« Jehan, seigneur de Joinville des seneschaux de Champaigne. » N'est-il pas évident 
que le copisle avait sous les yeux la leçon primitive ses seneschaus, et que, faute de la 
comprendre, il y a substitué une correction maladroile qui offense le sens et la gram- 
maire ? S'il pouvait exister quelque doute sur les habitudes véritables de Joinville, 
je citerais le début de la lettre adressée par lui, en 1315, à Louis le Hutin : « À son 
bon seigneur Looys.…. Jehan, sires de Joinville, ses « seneschaix de Champagne. » Je 
dirais que toutes celles de ses chartes en langue vulgaire dont j'ai pu vérifier le 
texte, portent seneschaix, seneschaus, seneschaux ou seneschauz, par conséquent le 
manuscrit 13,568, où on lit son seneschal, doit avoir été exécuté, non sous les yeux 
de Joinville, mais dans un temps où la forme ses seneschaux n'était plus en usage au 
singulier. Je citerai surabondamment quelques autres passages où le manuscrit 
13,968 a remplacé par son et mon la forme ancienne des nominatifs singuliers ses 
et mes, conservés accidentellement dans le manuscrit de Lucques parce que le co- 
piste, en dépitdu sens, les avait pris pour des pluriels. » M. de Wailly, qui cite, à 
ce sujet, six passages tirés des chapitres XXI, XXXVII, XLVIH, XLIX, LIV, indique 
aussi dans le manuscrit ancien un grand nombre de méprises causées par l'emploi 
défectueux des articles 4 et les et des adjectifs possessifs nostre, vostre, p. XV, XXI, 
XXI, XXI. — ? Elle l’a été surtout dans la lettre que Joinville a écrite de sa main, 
le 8 juin 1315, à l'âge de neufans. «Il s’est présenté dans ce court écrit, dit M. Wailly, 
« l'occasion d'employer comme sujet les mots seneschaix (forme équivalente au sujet 
« singulier seneschaus), sires ou sire, Dex (Deus) les, li, et, comme régimes , les mots 
«signour ou signeur, Deu, son, mes, le, les; cette distinction a été observée vingl- 
« quatre fois, sans être violée une seule.» (P. xxvi.) 
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velles habitudes du langage, l'a très-fréquemment supprimée dans le 
plus ancien manuscrit, 

Les deux manuscrits du xvi° siècle, copiés l'un et l’autre, selon toutes 
les vraisemblances, sur l'original que le sénéchal avait porté dans le chà- 
teau de Joinville, ne sont ni sans lacunes ni sans défauts. Ils présentent 
quelquefois des déformations du texte primitif, causées par plus d'igno- 
rance de la part des copistes, déformations qui laissent cependant mieux 
entrevoir ce texte et permettent de le rétablir. Sur certains points, ils 
sont plus corrects et ils offrent souvent un langage plus ancien que le 
manuscrit du x1v° siècle. Ces deux manuscrits se complètent heureuse- 
ment, car le manuscrit de M. Brissart-Binet contient trente-six pages qui 
manquent entièrement au manuscrit de Lucques. Le deux manuscrits 
du xvr siècle permettent ainsi de contrôler, dans tous ses détails, le ma- 
nuscrit du x1v' siècle et d'y corriger un certain nombre de passages restés 
incorrects ou incomplets. C'est ce qu'a fait M. de Wailly. Il s'est servi du 
manuscrit de Lucques pour ajouter de notables améliorations à celles 
qui avaient été déjà introduites dans le manuscrit ancien pardes savants 
continuateurs du recueil des historiens de France, et il a fait habilement 
usage du manuscrit de M. Brissart-Binet pour y réparer des omissions et 
rectifier des erreurs auxquelles il n’avait pas été possible de remédier 
jusque-là. | 

À l'aide de ces secours plus grands, M. de Wailly, très-versé dans la 
connaissance de l’ancienne langue française dont il a étudié la marche 
grammaticale et dont il saisit les plus délicates nuances, a rétabli, dans 
la mesure d'un savoir discret et avec une sûreté parfaite, le texte de 
Joinvillle du mieux qu'il se pouvait de nos jours. Il a tiré le plus heu- 
reux parti des trois seuls manuscrits qui restent, en prenant dans les 
uns ce qui manquait dans les autres, et en choisissant toujours la leçon 
vraie parmi les leçons défectueuses. Il a donné ainsi l'édition la plus 
correcte et la plus complète du vieil et aimable historien de saint Louis. 
En face d’un texte aussi bien restauré, il a placé, dans le même volume, 
une traduction fidèle et simple, agréable en même temps qu'exacte, 
comme pour répandre encore plus de clartés sur cette attrayante his- 
toire. C'est surtout dans Joinville qu'on se plaît à chercher saint Louis, 
et c'est dans l'ouvrage de M. de Waiïlly qu'il faut chercher maintenant 
Joinville. 


MIGNET. 
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SUITE DU TROISIÈME ARTICLE |, 


SIIL 


Des quatre éléments de la matière d'après Platon. 


On a tant dit et répété que, chez Platon, l'imagination l'emporte sur 
la raison; que ses écrits tiennent plus de l'éclat du poëte que de la logique 
sévère du philosophe, qu'en développant toute ma pensée je crains le 
reproche d'avoir été séduit par le brillant de la forme plutôt que par 
la solidité du fond; cependant, n'ayant jamais dissimulé une conviction 
lorsque j'en ai jugé l'exposé utile, je vais poursuivre l'examen des opi- 
nions de Platon sur la matière et les éléments qui la constituent. 

Quand on étudie la pensée de Platon sur la matière, après avoir ré- 
fléchi aux opinions dont elle a été l'objet dans l'antiquité et le moyen 
âge, en tenant compte des idées qu'on se fait actuellement des diverses 
espèces chimiques en lesquelles les êtres matériels ont été réduits, depuis 
Lavoisier, l'étendue de l'esprit du philosophe grec est réellement frap- 
pante : plusieurs passages du Timée, écrits du point de vue le plus élevé, 
témoignent de la conscience qu’il avait de l'insuffisance de ses connais- 
sances pour résoudre toutes les questions qu'entrevoyait son génie; et 
cette réserve met dans tout son jour, à mon sens, la justesse profonde 
de son esprit, puisqu'il sentait ce qui lui manquait encore pour justifier 
des prévisions dont la valeur scientifique ne pouvait bien être appréciée 
qu'après Lavoisier. 

Mon interprétation des pensées de Platon sur la matière exige de ma 
part de distinguer avant tout que le philosophe grec a envisagé son sujet 
. à deux points de vue : 


À. À posteriori, c'est-à-dire en observant les phénomènes que la ma- 


." Voir, pour le premier article, le cahier de décembre 1867, p. 767; pour le 
deuxième, le cahier de janvier 1868, p. 45; pour le troisième, le cahier de mars, 


p- 193. 


210 JOURNAL DES SAVANTS. — AVRIL 1868. 


tière présente immédiatement; en d'autres termes, au point de vue em 
pirique. 


B. À priori, c'est-à-dire dépassant l'observation, en la considérant 
au point de vue métaphysique, de manière à en montrer des propriétés 
nettement définies et en parfait accord avec l'harmonie du monde, telle 
qu'il l'avait conçue. 


ARTICLE PREMIER. 


(A.) De la matière envisagée par Platon au point de vue a posteriori. 


Commençons par faire remarquer que Platon, en considérant expli- 
citement les quatre éléments de la matière comme corporels, parce 
qu'ils sont visibles et tangibles, les a évidemment caractérisés par les deux 
propriétés que les savants modernes considèrent comme les attributs 
essentiels de la matière, à savoir l'éendue limitée, sensible à la vue (et 
au toucher), et l'impénétrabilité, sensible au toucher. 

Les quatre éléments abandonnés à eux-mêmes ne produisent rien'de 
raisonné, parce quil n'appartient qu'à l'âme seule d'agir comme cause 
intelligente. 

Qu'arrive-t-il à Platon quand il veut connaître les éléments tels que 
la nature les offre à notre étude? c'est qu'observateur attentif des divers 
phénomènes que chaque élément lui présente, son esprit convaineu de 
l'impossibilité où il est de définir d'une manière précise cet élément à 
cause des aspects variés sous lesquels il les voit, devant cette impossi- 
bilité, ilrecule, et, observateur scrupuleux, fidèle alors au pur empirisme, 
il s'arrête aux apparences. Je reproduis le passage de Platon auquel je fais 
allusion, tel que M. Henri Martin le traduit?. 

«Voilà la vérité sur son compte; mais il faut l'expliquer plus claire- 
«ment : or c'est bien difficile, surtout à cause des questions que, pour : 
«cela, il faut d'abord se poser sur le feu et sur les trois autres espèces de 
«corps. Car lequel d'entre eux doit réellement porter le nom d’eau, plutôt 
«que celui de feu, et pourquoi l'un quelconque d’entre eux doit-il porter 
«l'un de ces noms plutôt que tous les autres ou que'chacun d'eux? ré 
«pondre à cette question d'une manière certaine et irréfragable, c’est 
«bien difficile. Comment y procéderons-nous, et quelle solution vraisem- 
«blable pourrions-nous donner à ce doute embarrassant? D'abord, ce 
«que maintenant nous appelons eau, nous croyons voir qu'en se con- 


? Tome I, p. 133. 


DU TRAITÉ ALCHIMIQUE D'ARTEFIUS. ET 


«densant cela devient des pierres et de la terre; en se fondant et se 
«divisant, du vent et de l'air : que l'air enflammé devient du feu, et 
«que réciproquement le feu condensé et éteint reprend la forme d'air; 
«que Fair rapproché et épaissi se change en nuages et en brouillards, 
«qui, encore plus comprimés, s'écoulent en eau; que de l’eau se re- 
« forment la terre et les pierres, et qu'ainsi, à ce qu'il paraît, ces corps 
«s’engendrent périodiquement les uns des autres. Ainsi, puisqu'on ne peut 
«se représenter chacun d'eux comme étant toujours le méme, oser soutenir 
«fermement que l’un quelconque d’entre eux est celui qui doit porter tel nom 
«à l’exclasion de tout autre, NE SERAIT-CE PAS VOULOIR SATTIRER LA RISÉE Ÿ 
« C'est impossible et il est bien plus sûr de nous en tenir à l'idëe sui- 
«vante : quand nous voyons quelque chose qui passe sans cesse d’un état à 
car autre, le: feu par exemple, nous ne devons pas dire que cela est du feu, 
«mais qu'une telle apparence est celle du feu, ni que ceci est de l'eau, mais 
«qu'une telle apparence est celle de l'eau. » 

Cette longue citation a tant contribué à me faire apparaître Platon 
sous un jour où jamais je ne l’avais envisagé auparavant, que je ne puis 
m'empêcher de rappeler des idées depuis longtemps émises, afin que 
mes lecteurs, ayant sous les yeux les éléments de mon jugement, puissent 
apprécier eux-mêmes si mon admiration pour l'auteur du Timée ne re- 
pose pas sur des raisons solides, plutôt que sur des sentiments irréfléchis 
inspirés par l'imagination poétique du philosophe. Je résumerai sous la 
forme de trois propositions des idées émises il y a longtemps et repro- 
duites déjà dans ce journal. 


Trois propositions de M. Chevreul indispensables pour comprendre ce qu'il 
dira ensuite de Platon. 


1"° proposition. 


Les quatre éléments des anciens correspondent aux quatre états d'a- 
grégation des particules ou molécules de la matière, de sorte que l'état 
solide correspond à la terre, l'état liquide à l'eau, l'état gazeux à l'air, l'état 
éthéré ou impondérable au feu. 

Cette proposition explique certains faits de l'histoire des sciences 
dont, sans elle, on ne se rendrait pas compte. 


2° proposition. 


Avant de rapporter à une cause agissant comme une force attractive, 
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et l'union de molécules homogènes, simples ou complexes , en agrégat.solide 
ou liquide, et l'union de molécules hétérogènes produisant un composé chi- 
mique, l'idée de la combinaison chimique n'existait pas, et la cause à la- 
quelle on attribuait ces unions se confondait avec celle.des phéno- 
mènes mécaniques dont on faisait dépendre la production d'une force 
qui agit extérieurement. 

C'est donc de 1717 et de 1718 que la combinaison a pu être réelle- 
ment distinguée du simple mélange, grâce à Newton et à François 
Étienne Geoffroy. 

Cette distinction appartient surtout à Newton, lorsqu'il rapporta le 
phénomène de l'attraction à une force inhérente à la matière même. 

Comment concoit-on l'intimité de la combinaison chimique dans le 
système atomique où l’on admet qu'un atome ne pénètre pas un autre 
atome, c’est-à-dire qu'il y a simplement juxtaposition comme dans le 
mélange? D'une manière fort simple : les propriétés d'un composé, par 
exemple de l'acide sulfurique, ne sont ni celles du soufre, ni celles de 
l'oxygène, mais la résultante représentée par les propriétés de 3 atomes 
d'oxygène et celles de 1 atome de soufre; de sorte que, tant que l'acide 
sulfurique se maintient, c’est par cette résultante qu'il agit; mais, s'il se 
décompose, deux actions différentes se manifestent, celle de 3 atomes 
d'oxygène et celle de 1 atome de soufre. Indépendantes l’une de l'autre, 
elles appartiennent à deux espèces chimiques agissant isolément comme 
le feraient des corps simplement mélangés. 


3° proposition. 


La distinction des propriétés des espèces chimiques en propriétés 
physiques, en propriétés chimiques, en propriétés organoleptiques, faite en 
1824, m'a été d'une grande utilité; et c'est surtout dans les quinze 
années qui viennent de s'écouler que j'ai pu en apprécier toute l'impor- 
tance, lorsque j'ai dit, si nous observons les propriétés des deux premiers 
groupes avec les organes de nos sens, cependant nous avons la certi- 
tude qu’elles existent et se manifestent hors de nous et indépendamment 
de nos organes, tandis que les propriétés organoleptiques du troisième groupe 
sont en nous. Quand nous disons : la fleur du rosier de bengale est rose, 
la fleur de l'oranger a une odeur agréable, le sucre une saveur douce, 
évidemment nous transportons, par un langage figuré, des effets, des sen- 
sations de nos propres organes, des propriétés intérieures, à la fleur du 
rosier, à la fleur de l'oranger et au sucre, qui sont les causes de ces effets, 


\ 


de ces sensations; et nous sommes encore impuissants à apercevoir 
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aucune liaison d'intimité entre les effets et leurs causes. Les couleurs, les 
odeurs, les saveurs, sont donc en nous et non dans les corps, maïs les causes 
de ces sensations sont dans ces corps. : 

Il en est de même de nos aliments et des poisons, ils éveillent,, ils 
mettent en évidence des propriétés de nous-mêmes. 

Les propriétés organoleptiques, les propriétés physiques et les pro- 
priétés chimiques sont donc bien différentes; car la forme cristal- 
line, la transparence, les mouvements produits par le magnétisme et 
l'électricité, la chute des corps en vertu de la pesanteur, sont évidem- 
ment indépendants de nous; ces propriétés existent bien dans des corps 
étrangers à notre propre personne ; et il en est de même de deux corps 
produisant des phénomènes en vertu de l'action chimique, par exemple, 
des morceaux de sucre se dissolvant dans un verre d’eau. 


Conséquences des trois propositions. 


Le grand avantage de la distinction des deux premiers groupes de 
propriétés est de faire saisir à l'esprit l'extrême différence du simple mé- 
lange d'avec la combinaison chimique, produite par une force inhérente 
aux molécules dont l'action ne dépasse pas le contact apparent des corps 
qui y prennent part, de manière à former un composé parfaitement 
homogène, dont les propriétés diffèrent plus ou moins de celles que ma- 
nifestaient les corps avant la combinaison. Antérieurement à l'époque 
de cette distinction, les phénomènes chimiques s'expliquaient par des 
causes purement mécaniques. 

Enfin, si la distinction des propriétés organoleptiques n'a pas expliqué en 
quoi les propriétés qui s'y rattachent se distinguent essentiellement des 
propriétés physiques et des propriétés chimiques, elle a prévenu bien des 
erreurs en montrant la différence de phénomènes absolument indé- 
pendants de nous se passant à l'extérieur d'avec des phénomènes qui se 
passent en nous, de propriétés dont les organes sont le siége même. 


Applications des trois propositions. 


Dès qu'une observation quelque peu attentive se porta sur le monde 
extérieur, l'on dut distinguer le corps solide, le corps liquide, le corps 
gazeux et le feu. I n’est donc point étonnant que les philosophes an- 
ciens, aussi bien que les savants du moyen âge, qui ignoraient que les 
espèces chimiques, sinon toutes, du moins le plus grand nombre, peuvent, 
sans s’altérer, affecter chacune l’état solide, l'état liquide et l'état gazeux, 
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aient, comme Platon, admis les trois éléments représentant ces trois 
états, et un quatrième, le feu, représentant l’état éthéré. 

Mais Platon, en considérant attentivement ces quatre éléments dans 
la nature, conformément à la méthode a posteriori, ignorant ce qui n’a 
été considéré comme généralité qu'à la fin du xvur siècle, les trois 
états d'agrégation communs à une même espèce de corps, fut tellement 
frappé de la manifestation du feu au sein de l'air et de son extinction, du 
brouillard, des nuages, qui, au sein de l'air, se réduisent en eau, etenfin 
de ce que des eaux terrestres laissent des résidus pierreux ou terreux, 
que le philosophe, raisonnant conformément aux connaissances de son 
temps, admit la conversion des éléments les uns dans les autres, et que, 
sans aucun doute, cette manière de voir les éléments ne contribua pas peu à 
fonder les idées alchimiques trois ou quatre siècles plus tard. 

Cette remarque est, à mon sens, tout à fait fondamentale, lorsqu'on 
cherche dans l'antiquité la source des idées alchimiques. 


ARTICLE 2, 


(B.) Des éléments envisagés par Platon au point de vue a priori. 


Toutes les personnes familières avec les recherches du domaine des 
sciences naturelles doivent être frappées sans doute de la finesse des 
observations de Platon, lorsqu'il a parlé des apparences sous lesquelles 
se montrent les quatre éléments dans la nature, et des conclusions aussi 
conformes à la philosophie qu’à la méthode a posteriori qu'il en a tirées, 
lorsqu'il s’est agi de nommer chacun d'eux par une expression scienti- 
fique d’un sens parfaitement défini. 

Je dis, sans hésitation, que la distinction des trois catégories de pro- 
priétés dans l'étude des corps! explique comment Platon, confondant ces 
catégories en une seule et ignorant qu'un même corps est susceplible 
d'affecter les trois états, solide, liquide et gazeux, sans subir aucune 
altération, était dans l'impossibilité de définir les éléments avec la pré- 
cision qui préside aujourd'hui à la définition des espèces chimiques. Au 
temps de Platon limperfection des connaissances humaines était un 
obstacle insurmontable au génie du philosophe animé du désir d’expli- 
quer la formation du monde; c'est incontestable, mais, en bornant l'é- 
tude que nous faisons du Timée aux citations précédentes, on n'au- 
rait qu'une idée imparfaite de l'opinion de Platon sur les éléments; il 


* Proposition page 212. 


San le SR es EEE ER à 


DU TRAITÉ ALCHIMIQUE D’'ARTEFIUS. 215 


faut, pour la compléter, savoir comment il les envisage non plus a poste- 
riort, Mais a priori. 

«Lors donc que Dieu entreprit d'organiser l'univers, le feu, l'eau, la terre 
«et l'air offraient bien déjà quelques traces de leur forme propre, mais 
«étaient pourtant dans l’état où doit être un objet duquel Dieu est ab- 
«sent. Les trouvant donc dans cet état naturel, la première chose qu'il 
«fit, cé fut de les distinquer par les formes et les nombres. 

....« Mais maintenant il faut tâcher de vous montrer l'arrangement 
«et la formation de chacune de ces espèces en employant un langage 
«inaccoutumeé. 

.... (D'abord le feu, la terre, l'eau et l'air sont des corps : c'est évi- 
« dent, je pense, pour tout le monde. Tout ce qui a l'essence du corps a 
«de la profondeur, et tout ce qui a de la profondeur est nécessairement 
«compris de toutes parts entre des plans. D'ailleurs, toute base offrant 
«une surface parfaitement plane se compose de triangles, et tous les 
«triangles dérivent originairement de deux triangles dont chacun a un 
«angle droit et les deux autres aigus... .. 

«Ainsi il faut dire quels sont ces quatre beaux corps, dissemblables 
«entre eux, et quels sont ceux qui, en se dissolvant, peuvent s'engendrer 
«les uns des autres. En effet, si nous y pouvons réussir, nous saurons 
«la vérité sur la formation de la terre et du feu, et des moyens qui 
«forment avec eux une proportion; car alors nous conviendrons qu'il 
«n'y a point de corps visibles plus beaux que ceux-là, dont chacun appar- 
«tienne à un genre à part. Îl faut donc nous efforcer de constituer har-' 
«moniquement ces quatre genres de corps excellents en beauté, et de 
«vous faire voir que nous en avons suffisamment compris la nature !. » 

Sans le feu rien n'est wisible, et sans terre rien n'est solide. Dieu, com- 
mençant à former le corps de l'univers, prit le feu et la terre. Mais deux 
corps ne pouvant s'unir sans un terme moyen, et, selon Platon, un seul 
moyen ne donnant qu’une surface sans épaisseur, le corps de l'univers 
étant solide, deux termes moyens sont nécessaires : de là, pour Platon, 
la raison de l'existence de l'air et de l'eau placés entre les extrêmes, le 
feu et la terre. 

Certes il n’est guère possible de ne pas voir dans ce raisonnement 
de Platon la justification de ce que j'ai dit de la correspondance des 
quatre éléments avec les quatre états d'agrégation des particules maté- 
rielles. 

Platon entre dans de grands détails pour rattacher chaque élément 
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à une forme régulière déterminée; ainsi la pyramide (le tétraèdre) est 
la forme du feu; loctaèdre régulier, celle de l'air; l'icosaèdre régulier, celle 
de l’eau; enfin le cube, celle de la terre. 

En attribuant une forme régulière à chacun des quatre éléments, 
Platon témoignait de la grande importance qu'il attachait déjà à lappli- 
cation de la géométrie à l'étude des formes symétriques qu'il prévoyait 
devoir exister dans les corps. En outre, ces solides réguliers constituant chaque 
élément, trop petits pour étre visibles, ne l'étaient que réunis en grand nombre, 
manière de voir qui est celle des modernes, qu'il s'agisse d’atomes ou de 
molécules! 

Je ne veux rien exagérer, mais, dans la distinction des quatre élé- 
ments par des formes géométriques qualifiées aujourd'hui de cristallines, 
et dans la pensée que l'échantillon d’un de ces éléments n’est sensible à 
nos organes que parce qu'il est un ensemble de particules d'une struc- 
ture régulière, il y a un fait considérable; et l'historien de la sciencene 
doit-il pas faire remarquer que Platon s’est élevé à cette grande idée 
par la seule force de son esprit, tandis que les savants modernes y ont 
été conduits successivement par la cristallographie, la physique et la 
chimie. 

Les idées que Platon rattache à la forme des quatre éléments s'ac- 
cordent parfaitement avec la correspondance que j'ai établie entre ces 
éléments et les quatre états d'agrégation des particules des corps, ainsi 
que le prouvent les passages suivants du Timée! : «En donnant donc cette 
«espèce de base à la terre (celle du cube), nous restons fidèles à la vrai- 
«semblance, et, de même, en attribuant à l'eau la plus stable des autres, 
«a moins stable au feu, et celle qui tient le milieu à l'air; le corps le 
«plus petit au feu, le plus grand à l'eau, le moyen à l'air; le plus aigu 
«au feu, le second sous ce rapport à l'air, Le troisième à l'eau. Ainsi, de 
«tous ces corps, celui qui a le moins grand nombre de bases doit né- 
«cessairement être le plus mobile, le plus tranchant et le plus aigu de 
«tous, et aussi le plus léger, puisqu'il se compose d'un moindre nombre 
«des mêmes éléments. Celui qui en a le moins après tient le second 
«rang sous ce double rapport, et celui qui en a le plus tient le troi- 
«sième. Disons donc, d'après la droite raison et d’après la vraisemblance, 
«que l'espèce de solide qui a la forme pyramidale est l'élément et le 
«germe du feu; que le second dont nous avons décrit la formation est 
«celui de l'air, et le troisième celui de l'eau. » 

Ge passage montre que Platon, n’admettant qu'un seul groupe de pro- 


* Timée, traduction de H. Martin, tome 1, page 151. 
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priétés dans la matière, ne pouvait expliquer les phénomènes chimi- 
ques qu'en recourant à des forces agissant du dehors sur les molécules 
des corps et rentrant dans ce qu'on appelle vulgairement des forces 
mécaniques. On comprend dès lors que, pour lui et pour tous ceux qui 
n'admettaient pas explicitement des propriétés chimiques distinctes des 
propriétés physiques, le sens des mots solution et dissolution différait beau- 
coup de celui que nous leur attribuons lorsque nous appliquons ces 
mots à la disparition d'un solide dans un liquide, causée par l'affinité mu- 
tuelle des deux corps, c'est-à-dire par une force attractive résidant dans 
les molécules des deux corps, tandis que, pour Platon, ces mots sappli- 
quent à la séparation de particules élides ou plutôt de particules en 
général opérée par des forces agissant à l'extérieur. 

Le sens de ces deux mots est Hièn plus précis dans le langage scienti- 
fique moderne. Nous disons que le cadavre s'altère, se décompose, parce 
. que sa matière se transforme en des composés moins complexes que ceux 
qui le constituaient lorsque la vie l’animait. Le sens des mots solution 
et dissolution est bien plus restreint; il ne se dit que d’un corps solide et, 
par extension, gazeux et même liquide, qui disparaît dans un liquide , en 
vertu d'une force attractive dont les molécules du corps dissous et du 
dissolvant sont animées. 

Sans vouloir établir d'une manière précise comment Platon a concu 
la structure intime des éléments, et les transformations de l’eau, de l'air 
et du feu, je me borne à la remarque qu'il n’a eu égard qu'à des pro- 
priétés physiques et particulièrement à la forme !. 

Platon admet donc la transformation des éléments a priori, aussi bien 
qu'a posteriori. 


* Je cite le passage suivant d'une note du Il° volume, page 21 de la traduction 
de M. H Martin. 


.« mais, une fois qu'ils sont admis {deux points), rien de plus facile que d’ex- 
« pliquer toute sa théorie des transformations. En eflet, séparez les vingt bases 
«triangulaires d'un icosaèdre régulier ; puisque 20 — 8 X 2 + 4, vous avez de 
« quoi former les bases de deux octaèdres réguliers et d’une pyramide régulière , c'est- 
«à-dire qu'un corpuscule d'eau peut deAner deux corpuscules d'air, plus un de feu. 
« De même, parce que 8 — D X 2, dans un octaèdre vous trouvez es bases de deux 
« pyranides, c'est-à-dire qu ’un corpuscule d'air peut donner deux corpuscules de 
«jeu. Réciproquement, puisque 4 X 2 — 8, deux corpuscules de feu peuvent se 
«réunir en un corpuscule d'air, et, puisque 8 X 2 + À — 20, deux corpuscules 
«et demi d'air divisés suivant leurs bases peuvent se L/ERAE en un corpuscule. 
«d’eau. » 
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ARTICLE à. 


Les propriétés organoleptiques expliquées par Platon, au moyer de forces simplement 
mécaniques. 


On voit clairement l'impossibilité où s'est trouvé Platon, ne connais- 
sant que des propriétés physiques, de comprendre tous les faits du 

ressort des propriétés chimiques, de concevoir la combinaison. Cette 
impuissance n'est-elle pas dans tout son jour lorsqu'il est conduit à dire 
qu'un icosaèdre d'eau est réduit, par une division mécanique, en deux 
octaèdres, représentant deux corpuseules d'air et une pyramide repré- 
sentant un corpuscule de feu, et qu'un octaëdre d'air donne deux 
pyramides ou corpuscules de feu qui portent mécaniquement le dé- 
sordre dans le corps vivant où elles pénètrent. 

Pourquoi le feu est-il chaud? C'est qu'il est formé de parties très- 
fines, tranchantes et acérées, qui sont animées d’une extrême vitesse. 

D'où vient la sensation du froid? C'est que les parties les plus grosses 
des liquides qui entourent notre corps, refouient en y pénétrant les 
liquides intérieurs les plus déliés; mais, ne pouvant les déplacer, elles 
compriment les humeurs de notre corps et tendent à les coaguier. Get 
effet est donc contraire à celui du feu. 

Platon explique encore mécaniquement les saveurs aigre, amère 
salée, piquante et douce. 

1 en est de même de son explication des odeurs, mais les considéra- 
tions qu'il y rapporte sont assez singulières pour que j'en présente un ré- 
sumé ! : (Ïl n'y a point, dit-il, d'espèces déterminées (d'odeurs); car toute 
«odeur est une chose à moitié formée, et il n’y a aucune espèce de corps 
«dont les proportions soient telles qu'il ait une odeur quelconque. Les 
«veines qui nous servent pour l'odorat sont trop étroites et trop -resser- 
«rées pour les parties de terre et d’eau, et trop larges pour celles du feu et 
«de l'air, de sorte que jamais personnen'’atrouvé à ces partiesaucuneodeur; 
«mais les odeurs naissent toujours de corps qui se mouillent, se putré- 
« fient, se fondent, ou se volatilisent. En effet, quand l'eau se change en 
«air, ou l'air en eau, les odeurs se forment comme intermédiaires entre 
«ces deux corps, et toutes sont de la fumée ou de la vapeur; ce qui 
«passe de l'état d'air à celui d’eau, c'est de la vapeur; ce qui passe de 
« l'état d’eau à celui d'air, c'est de la fumée. Ainsi les odeurs sont toutes 
«plus déliées que l'eau et plus grossières que l'air. »...Platon conclut 


* Trad. de H. Martin, t. [, p. 179, 181, 183. 
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qu'il n'y a que deux genres d'odeurs, d'agréables et de désagréables, dont 
on n'a pas nommé les espèces. 

Platon dit : «que les couleurs sont le feu qui, s’écoulant de chaque 
«corps et ayant des particules proportionnées au feu de la vue pour 
«produire la sensation. ......... Voici donc, sur les couleurs, ce 
«qu'il y a de plus vraisemblable et ce qu'il est temps maintenant 
« d'exposer. Parmi les particules qui, emportées loin des autres, vont 
«rencontrer Île feu visuel, les unes sont plus grosses que les parties 
«mémes de ce feu, d'autres sont plus petites, d'autres leur sont égales. 
« Ces dernières ne causent pas de sensation, et on les nomme transpa- 
MPeNTeSs.".. « D 

Toutes les citations précédentes sont plus que suffisantes, je pense, 
pour montrer que les propriétés organoleptiques n'ont point été distin- 
guées par Platon des propriétés physiques. 

Une dernière considération encore sur l'importance de la distinction 
des propriétés physiques, chimiques et organoleptiques, c'est la conscience 
que donne cette distinction de l'existence des propriétés physiques et des 
propriétés chimiques dans des corps placés hors de nous, tandis que, si 
nous attribuons la couleur, la saveur, l'odeur, à des corps placés hors de 
nous, nous ne pouvons rapporlier à ces corps la sensation même que 
nous en recevons: elle est en nous, nous ne pouvons donc la leur attri- 
buer, comme nous leur attribuons la pesanteur, ies propriétés électri- 
ques, magnétiques, leurs actions chimiques. Nous étendons les pro- 
priétés organoleptiques à toutes les actions analogues que produisent des 
corps quelconques sur des êtres vivants. 

Que l'on soit familiarisé avec la distinction des propriétés organo- 
leptiques d'avec les deux autres groupes de propriétés, et lon concevra 
bien mieux le paradoxe de Pyrrhon que quand cette distinction est 
méconnue. Car, une fois la conscience acquise par la voie expérimentale. 
que les propriétés physiques et les propriétés chimiques existent indépen- 
damment de nous, on a la certitude que le raisonnement de Pyrrhon 

ne pouvait mettre en doute que l'existence des propriétés organoleptiques. 
En outre, on peut rattacher beaucoup de faits que Kant qualifie de sub- 
Jectifs aux propriétés organoleptiques, lorsqu'on distingue ces propriétés, 
d'une manière bien précise, des propriétés physiques et des propriétés 
chimiques : je rappelle ici la critique que j'ai faite de l'expression de cou- 
leurs sabjectives qui, employée pour distinguer la couleur complémentaire 
qu'une couleur quelconque, à partir de ses limites, tend à faire naître en 
nous, ce que, par opposition à la première, on qualifie de couleur 
objective. Dans la langue de Kant, cette distinction d'une couleur objective 
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et d'une couleur subjective est tout à fait opposée à l'idée précise qu'on 
doit se faire de la vision des coùleurs, car deux couleurs sont en réalité 
organoleptiques ou , si l'on veut, subjectives, et cette distinction est en con- 
tradiction avec une des lois les plus remarquables de la vision, celle du 
contraste simultané telle que je la définis. 


$ IV. , 


Réflexion sur la différence des œuvres divines et des œuvres humaines. 


En relisant le Timée ct ce qu'on a écrit sur le modèle présent à la 
pensée de Dieu avant l'organisation du monde, il m’a semblé que ma 
définition du fait et l'extension qu'elle a reçue de ma distribution des 
connaissances humaines du ressort de la philosophie naturelle, permet- 
lait d'exposer la pensée de Platon et les interprétations dont elle a été 
l'objet avec plus de clarté qu'on ne l'avait fait auparavant. 

Platon dit, et il est évident que Dieu avait «les yeux fixés sur un 
«modèle éternel, » lorsqu'il forma l’univers!. 

Les yeux fixés sont évidemment une expression figurée; le modèle 
éternel, image de l'univers matériel qui devait être produit, ne pouvait 
être matériel; car supposez-le tel, il eût été éternel, proposition absolu- 
ment contraire à l'opinion de Platon. 

J'ai toujours pensé que les philosophes qui ont parlé de Dieu créant 
la matière, ou l'organisant simplement, comme le dit Platon, admet- 
taient sinon explicitement, du moins implicitement, que sa penséeem- 
brassait toutes les propriétés, tous les rapports, toutes les harmonies 
des êtres qu'il allait créer ou former, afin que toutes les parties du 
monde créé ou formé présentassent l'ensemble le plus beau et le mieux 
ordonné dans ses détails, que l'homme puisse imaginer. Jamais je n'ai 
pu comprendre autrement la puissance de Dieu. 

On a dit que la pensée divine, avant la création ou la formation de 
l'univers, avait conçu les propriétés, les qualités, les attributs, des êtres 
concrets. Evidemment, ces propriétés, ces qualités, ces attributs, devaient 
faire partie du modèle, de cette forme métaphysique ou si absolument 
idéale dont parle Platon : admettez-en l'existence avant le modèle et 
vous serez conduit à compter deux actes successifs dans la pensée di- 
vine, l’un concernant la conception des propriétés, des qualités, des attri- 
buts, séparés; l'autre, la RÉUNION de ceux-ci en formes idéales corres- 


* Timée, traduction de H. Martin, t. I. p. 85. 
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pondant aux formes spécifiques des êtres divers concrets composant 
l'univers. 

Cette opinion de l'existence des propriétés, des qualités, des attributs, 
attribuée à la pensée divine avant le modèle de l'univers, est contraire à 
l'opinion de Platon, puisque, selon lui, ce modèle est éternel; conséquem- 
ment la pensée divine comprenait dans ce modèle les propriétés, les 
qualités, les attributs, qu'auraient tous les êtres concrets de l'univers, 
formés à son image; et, d’ailleurs, l'opinion contraire n’amoindrit-elle 
pas la pensée divine, en la rapprochant, jusqu'à un certain point, de 
l'intelligence humaine, telle que je l'envisage. 

Le moment est arrivé d'exposer clairement l'extrême différence qui 
distingue l'opinion émise par Platon sur la matière, conformément à 
la méthode À PrIoR1, et l'opinion que je professe conformément à la mé- 
thode À PosTERIORI expérimentale. 

Je crois avoir rendu pleine justice à Platon, en exposant ce qu'il a 
dit des éléments considérés d’abord a posteriori, et ensuite a priori, dans 
leur essence même, en remontant à Dieu. Or cette dernière manière de 
les considérer est absolument opposée à la proposition que, la matière 
nous étant connue par ses propriétés seulement, nous en ignorons ab- 
solument l'essence; et cette proposition, expression incontestable de la 
science expérimentale, est l'opinion que je professe et dont les consé- 
quences sont la définition du mot fait et la distribution des connais- 
sances humaines du ressort de la philosophie naturelle! 

En effet, aussitôt la conviction acquise que le concret ne nous est 
connu que par des propriétés, des qualités, des attributs, que l'intelligence 
en sépare en vertu de sa faculté d'analyser, et qu'elle étudie successive- 
ment et comparativement afin d'en rechercher les rapports mutuels, 
j'ai admis que ces propriétés, ces qualités, ces attributs, véritables abs- 
tractions de l'esprit, méritent, à tous égards, la qualification de faits, 
puisqu'ils sont les vrais éléments de la connaissance que nous avons des 
êtres concrets, lorsque, après avoir étudié ces faits séparément et com- 
parativement, nous les restituons par la synthèse, faculté contraire à 
celle de l'analyse, à chaque être concret duquel l'analyse les avait sé- 
parés. 

Ai-je considéré les deux facultés de l'intelligence humaine, l'analyse 
et la synthèse, auxquelles l'homme doit le caractère de perfectibilité 
qui le distingue des animaux, comme des facultés absolument supé- 
rieures? Non sans doute; car, si, dans l'étude positive du monde extérieur, 


* Histoire des connaissances chimiques, t. 1, p. 15 et 201. 
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l'usage des deux facultés n'est pas soumis à la méthode a posteriori expé- 
rimentale prescrivant le contrôle à l'égard de toute induction déduite 
soit de l'analyse, soit de la synthèse, l'induction ne peut être admise 
comme vérité démontrée. À ce point de vue, ces deux facultés témoi- 
gnent donc de la faiblesse de l'intelligence humaine plutôt que de sa 
grandeur et de son élévation. 

Cette manière d'envisager l'intelligence humaine ne semble-t-elle pas 
d'accord avec l'opinion de l'existence, dans la pensée de Dieu, des pro- 
priétés, des qualités, des attributs du concret antérieurement à la produc- 
tion du concret, de sorte que ces propriétés, ces qualités, ces attributs, 
avant d’être réalisés dans l'univers concret, auraient existé à l'état de 
formes idéales, représentées clairement par le mot idéa traduit, non par 
le mot image, mais par le mot idée? Cet accord n'est qu'apparent; car, 
dans ma manière d'envisager les sciences du domaine de la philosophie 
naturelle conformément à la méthode a posteriori expérimentale, ad- 
mettant en fait que, ne connaissant la matière que par ses attributs, c'est 
avancer que nous ignorons absolument ce qu'on en a appelé l'essence; 
d’après cela, si Artefius, comme je l'ai dit, a exagéré l'opinion de Pla- 
ton, lorsqu'il a parlé de l'existence d'une matière première, dénuée de 
toute propriété, cependant Platon a considéré le chaos-matière comme 
privé, sinon absolument de toute propriété définie, du moins n'en 
montrant que quelques apparences (page 215). Entre cette manière 
d'envisager la matière première comme n'ayant pas de propriétés bien 
définies, et l'opinion où me conduit la méthode 4 PosTERIORr expérimen- 
tale, que nos connaissances de la matière sont limitées à celles de ses 
propriétés, sans contestation la différence est évidente. 

J'ai parlé de la faiblesse de l'intelligence de l'homme relativement à 
l'intelligence divine telle que les philosophes qui admettent une création 
ou une organisation d'un chaos-matière l'ont conçue; dès lors il ne 
sera pas superflu de comparer l'une à l’autre. 

L'intelligence divine est complète et absolument parfaite; toute-puis- 
sante, elle a organisé, sinon créé le monde, tel qu'il est avec toutes ses 
harmonies aussitôt qu'elle l'a voulu. Sa science, comme sa puissance, 
sont donc infinies. 

L'intelligence de l'homme, incomplète et imparfaite, est incapable 
de créer ou d'organiser quoi que ce soit à l'instar de la puissance di- 
vine. 

Elle est bornée à connaître ce qui est, et encore use-t-elle de deux 
facultés, l'analyse et la synthèse, dont le contrôle est nécessaire pour 
donner à l'homme la conscience de la vérité en ce qui concerne les 
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êtres concrets, et rarement encore arrive-t-il à la vérité sans prendre 
plusieurs fois l'erreur pour elle! 

Mais la vérité qu'il connaît est-elle infinie? Comprend-elle la con- 
naissance de tout ce qui existe dans l'univers? Loin de là, elle est bor- 
née; et la pensée de l'homme ne comprend pas même comment l'espace 
peut être ou fini ou infini! 

L'homme ignore l'essence des corps; il ne connaît ceux-ci que par 
leurs attributs, et plus de deux siècles se sont écoulés depuis que Pascal 
a senti son impuissance à définir le moi autrement que par des qualités, 
par des attributs. 

La science humaine est donc bornée aux attributs , aussi bien quand il 
s'agit du monde physique que du monde moral. Le substantif concret 
ne nous est donc connu que par des adjectifs! 

Arrivé à ce point que les éléments de tout ce que nous connaissons 
sont des attributs, des abstractions séparées d'un tout concret, les rela- 
tions réelles entre les branches principales du savoir et du génie de 
l'homme, les sciences, les lettres et les beaux-arts, deviennent compré- 
hensibles, et, pour peu qu'on veuille revenir sur l'opinion de ceux qui 
ont supposé que Dieu, avant la création de l'univers ou des êtres con- 
crets, avait présents à la pensée les propriétés, les qualités, les attributs 
et leurs rapports mutuels, indépendamment de la pensée des êtres con- 
crets qui devaient être pourvus de ces propriétés, de ces qualités, de ces 
attributs, on aura une idée exacte, à mon sens, de ce dont l'homme dis- 
pose pour se livrer à une œuvre originale et intellectuelle, rentrant dans 
les domaines de la science, des lettres et des beaux-arts. Mais ces élé- 
ments, mis en œuvre par le génie de l'homme, ne sont point créés par 
lui : fruits premiers d’une analyse dirigée par la simple observation, par 
une observation réfléchie, et encore par la perspicacité et la raison la 
plus élevée dont l'homme soit capable, la synthèse scientifique les coor- 
donne en lois de la nature, ou le génie de la mécanique, en alliant le 
solide, le liquide et le gaz, fait une machine dont l'économie rappelle 
celle de l'animal. Enfin, puisant à la même source, le génie littéraire 
compose avec eux des formes fantastiques, sans doute, mais qui, en s’a- 
dressant à la seule intelligence, la frappent à l'instar des corps que nous 
rendent sensibles et le relief et la couleur, ou l’'émeuvent profondément 
par l'expression la plus sympathique des sentiments les plus nobles 
comme les plus élevés de la nature morale! 

Il y à donc cette énorme différence entre l’œuvre divine et l'œuvre 
humaine, que l'homme, n'ayant rien créé ni organisé, est réduit à con- 
naître, par la science, ce qui a été créé ou organisé par Dieu, et que les 
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faits ou les vérités qu’il a constatés sont, en définitive, les éléments dont 
le lettré et l'artiste disposent pour leurs œuvres respectives. 


ConNcLusION. 


Si l'homme ne crée quoi que ce soit, et si, après avoir étudié, sans 
aucun autre intérêt que la vérité, il acquiert la certitude de cette im- 
puissance, n'est-il pas conduit à admettre l'existence d'un être supérieur, 
doué de la puissance créatrice? 

Rejetez-vous cette conclusion? 

Dites-nous alors d’après quels faits vous concevez que des forces 
dénuées de toute intelligence, comme vous considérez celles qui régis- 
sent la matière brute, auraient formé cet univers, l’homme compris; et 
comment vous concevez que, supérieur par la raison à tout ce qui 
existe, cet homme serait incapable de faire quoi que ce soit de compa- 
rable au moindre des êtres vivants, produits selon vous par la matière 
brute, régie par des forces aveugles; évidemment l'homme serait alors 
un effet sans cause. | 

Si vous qualifiez ma conclusion de mystique, à mon tour ne suis-je 
pas en droit de taxer votre opinion d'être contradictoire à toute logique 
quelque peu rigoureuse? 


E. CHEVREUL. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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LE MAHÂBHARATA. 


Traduction générale, par M. Hippolyte Fauche; les huit premiers 
volumes, grand in-8°, Paris, 1863-1868. — Fragments du 
Mahäbhärata, par M. Th. Pavie, im-8°, Paris, 1844. — Onze 
épisodes du Mahäbhärata, par M. Ph. Ed, Foucaux, im-8°, Paris, 
1862. 


NEUVIÈME ARTICLE |. 


LA BHAGAVAD GUITÀ. 


Ardjouna. 


«Mais l'homme qui, sans être absolument dompté, est cependant 
«touché de la foi, et qui, laissant son esprit s'éloigner de l'union divine, 
«est incapable d'atteindre toute la perfection qu’elle donne, quelle voie 
«suit-il, à Krishna? Ne périt-il pas, manquant à la fois ces deux routes 
«Où il s'égare, comme un nuage se dissout déchiré par le vent? N'est-il 
« pas impuissant à s’y tenir ferme, et ne quitte-t-il pas le sentier divin? 
« Toi seul, à Krishna, peux trancher ce doute qui me trouble; per- 
«sonne, si ce n’est toi, n'a la puissance de dissiper cette hésitation de 
«MON Cœur. » 


Le bienheureux Krishna. 


«Noble fils de Prithà, un tel homme ne peut jamais se perdre ni 
«dans ce monde ni dans l'autre; car l'homme qui fait le bien ne peut 
«jamais entrer dans la voie mauvaise. Celui qui a manqué la dévotion 
« parfaite obtient néanmoins les mondes qu'habitent les âmes pures; et, 
«après y avoir séjourné un nombre infini d'années, il renait dans la 
«famille des gens chastes et fortunés; peut-être même renaîtil dans la 
«race des sages yoguis livrés à la dévotion, renaissance bien plus diffi- 
«cile encore à obtenir ici-bas. Alors il peut reprendre la dévotion spi- 


* Voir, pour les huit premiers articles, le Journal des Savants, cahiers d'août. 
septembre, octobre, novembre 1865, octobre et novembre 1867, janvier et mars 


1868. 
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«rituelle qu'il avait commencée dans son existence antérieure, et il se 
«rapproche davantage de la perfection, qu'il cherche; car, en dépit de 
«sa volonté, il est encore entraîné par ses habitudes précédentes; et, 
«tout en désirant connaître la vraie dévotion, il ne dépasse pas encore 
«les mots divins qui l'expriment. Mais, une fois que le yogui a dominé 
« son esprit par un long effort, et qu'il s'est purifié de tous ses péchés, il 
(«se perfectionne dans ces renaissances successives, et il arrive à la voie 
«suprême. Alors le dévot est au-dessus des ascètes qui se mortifient; il 
«est au-dessus des sages qui connaissent l'essence des choses; il est au- 
«dessus de ceux qui ne songent qu'aux œuvres. Sois donc ainsi dévot, 
«deviens un yogui, Ô Ardjouna. Mais, entre tous les yoguis, celui 
je vient à moi dans le fond de son cœur, qui jouit de moi et qui 
‘m'adore d'une foi profonde, celui-là est à mes yeux le plus accompli 
rip dévots. 

«Apprends donc, noble fils de Prithâ, comment, en fixant ton esprit 
«sur moi, en te dévouant à la plus absolue dévotion, en ne songeant 
«qu'à moi seul, tu parviendras à me connaître tout entier et sans la 
«moindre obscurite. Je vais te révéler dans toutes ses divisions cette 
«science, au delà de laquelle il n'y a plus rien absolument à apprendre 
« pour celui qui la possède. Sur un millier d'hommes, à peine en est-il 
«un qui vise à cette perfection; et, parmi ceux qui l'atteignent enfin, 
«à peine en est-il un qui me comprenne jamais entièrement. La terre, 
«l'eau, le feu, le vent, l'éther, l'esprit, la raison et la conscience, voilà 
‘les huit éléments divers dont ma nature est composée. C’est là ma 
«nature inférieure. Mais tu dois en connaître maintenant une autre bien 
«supérieure à celle-là, toute vivante et qui anime cet univers entier. 
«C'est de mon sein que sortent sans exception tous les êtres; car je suis, 
«tout ensemble, l'origine et la destruction de tout l’univers. Il n’y a rien 
‘qui soit au-dessus de moi; c'est à moi que l'univers est suspendu, 
«comme la rangée de perles est supendue au fil'qui la retient. 

«Je suis la saveur dans les eaux; je suis la lumière dans la lune et le 
«soleil; je suis la syllabe mystique dans tous les Védas; je suis le son,dans 
«l'éther, et la virilité dans les humains; je suis la suave odeur dans da 
«terre; je suis l'éclat dans le feu; je suis la vie dans tous les êtres; je suis 
«l'austérité dans les austères ascètes. Reconnaïis en moi, 6 fils de Prithä, 
«léternelle semence de tous les êtres qui sont; je suis l'intelligence 
«des intelligents, la bravoure des braves; je suis la force des forts, 
«exempte de désir et de passion; je suis dans tous les êtres l'amour que 
«la loi n'interdit pas. Les trois essences du bien, de la passion et de 
« l'obscurité ne viennent que de moi seul; mais je ne suis pas en elles; 
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«elles sont en moi. Ce sont les illusions sorties de ces trois qualités qui 
«troublent le monde, et l'empêchent de reconnaître que je suis au- 
«dessus d'elles, indestructible comme je le suis. Cette sainte magie que 
«je développe dans l'illusion des trois qualités est difficile à surmonter; 
«et ceux-là seuls qui savent atteindre jusqu'à moi sont capables aussi 
«de la vaincre. Mais je reste inaccessible, et à ceux qui font le mal, et 
«aux insensés, et à ces hommes dégradés dont l'intelligence est livrée 
«au désordre des sens, et qui s'abaissent à la nature des Asouras. 

« Il est quatre classes d'hommes de bien qui m'adorent : l'homme 
«affligé d'abord; puis l'homme désireux de la science, celui qui re- 
«cherche quelque bien qu'il voudrait acquérir; et enfin le sage. C’est 
«le sage qui surpasse tous les autres, parce qu'il pratique une incessante 
«dévotion, et qu'il n'a de culte que pour moi seul. Le sage, en effet, 
«m'aime par-dessus tout, et je l'aime également. Tous ces hommes 
«sont mes serviteurs; mais le sage se confond avec moi-même; dans 
«la dévotion de son cœur, il s'attache à moi comme à la voie la 
«meilleure; et, à la fin de plusieurs renaissances, il arrive jusqu’à moi 
«et me possède; mais le grand cœur qui peut se dire : « Vasoudéva est 
«tout,» est bien difficile à trouver. Ceux qui ont perdu la science 
«par la diversité de leurs désirs recherchent d'autres divinités; ils 
«suivent chacun leur foi particulière, enchaïînés par leur propre nature. 
«Mais, quelle que soit la divinité à laquelle on désire offrir un culte 
«sincère, j'affermis et rends inébranlable la croyance de celui qui s'y 
«livre. Dévoué tout entier à ce dieu qu'il révère, il ne pratique que son 
«culte, et il en obtient tous les biens qu'il désire, et que moi seul ce- 
«pendant je lui assure. Mais la récompense de ces faibles cœurs est aussi 
«bornée qu'eux-mêmes. Sacrifiant aux dieux, ce sont les dieux qu'ils 
«gagnent, de même que ceux qui pensent à moi m'obtiennent aussi tout 
«entier. 

«Les ignorants s'imaginent que je suis visible, bien que je sois in- 
«visible; ils ne connaissent point ma nature supérieure, incorruptible, 
«incomparable ; car je ne me manifeste pas à tous les esprits, et je reste 
« couvert de l'illusion mystique. Le monde, livré au désordre, ne sait pas 
«que je ne naïis ni ne meurs jamais. Mais moi, je connais les êtres qui 
«ont été, ceux qui sont et ceux qui doivent être, tandis qu'aucun d'eux 
«ne me connaît. Troublés par les diversions perpétuelles du désir ou de 
«la haine, les êtres en ce monde vont tous à l'erreur; ceux-là seuls qui, 
« par la pureté des œuvres, ont effacé le péché, sont délivrés du trouble 
«de la dualité et m'adorent dans une dévotion que rien n’ébranle. Ceux 
«qui, réfugiés en moi, y cherchent la délivrance de la vieillesse et de 
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«da mort, ceux-là connaissent Brahma tout entier, l'âme suprême et 
«l'activité véritable. Ceux qui me reconnaissent pour le premier des 
«êtres, pour le premier des dieux, pour le premier des sacrifices, ceux- 
«là, dans leur âme dévouée, me connaissent encore au moment où il 
«faut quitter la vie.» 


Ardjouna. 


«Mais, à Krishna, qu'est-ce donc que Brahma? Qu'est-ce que l'âme 
«suprême? Qu'est-ce que l’activité? Qu'appelles-tu le premier des êtres, 
«et le premier des dieux? Comment peut-il être le premier des sacrifices, 
«celui qui réside ici-bas dans le corps? Et comment, au moment de la 
«mort, es-tu connu de ceux qui restent à cet instant maîtres d’eux- 
«mêmes? » 


Le bienheureux Krishna. 


«On entend par Brahma l'être simple et indivisible, l'âme suprême. 
«C'est l'être qui est par sa propre nature; l'acte, c'est l'émanation qui 
«cause l'existence et la reproduction de tout ce qui est; le premier des 
«êtres, c'est la substance divisible; et le premier des dieux, c’est l'esprit, 
«le Pourousha; et c'est moi-même qui suis dans ce corps le premier des 
«sacrifices, sache-le bien, 6 toi, le meilleur des hommes qui portent le 
«poids d'un corps mortel. Quand, à l'heure de la mort, on se souvient de 
«moi et qu'on part dégagé du corps auquel on était joint, on rentre dans 
«ma substance; c'est là une absolue vérité. Mais la substance à laquelle 
«on pense, au moment final où l'on quitte son corps, est aussi celle:où l'on 
«retourne, parce que c'est à celle-là qu'on avait toujours pensé. Aussi, 
«dans tous les temps, ne songe jamais qu’à moi, même dans le combat; 
«et, si ton cœur et ta raison s'occupent de moi seul, sois bien assuré 
«que tu viendras à moi. Quand la pensée s'applique énergiquement à 
«une dévotion constante et qu'elle ne se laisse point égarer ailleurs, elle 
«atteint, dans ses méditations, l'esprit suprême et divin. Quand on mé- 
«dite sur cet antique révélateur, souverain maître des choses, mille fois 
«plus délié que l'atome, soutien de l'univers entier, incompréhensible 
«dans sa forme, brillant de l'éclat du soleil au sein des ténèbres, on 
«arrive à cet esprit suprême et divin, dans le moment de la mort, où 
«l'on est uni à lui d’un cœur imperturbable et d'une ardente dévotion, 
«et dans l'instant où le souffle vital se réunit entre les deux sourcils. 

«Cette voie que les brahmanes savants dans les Védas appellent l'in- 
«divisible, que fréquentent les hommes maîtres de leurs passions, et 
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« que suivent ceux qui embrassent le saint noviciat, le Brahmatchari, 
«cette voie-là, je pourrai te l'expliquer en peu de mots. 

«Il faut fermer toutes les portes des sens, concentrer son esprit dans 
«le cœur, réunir le soufile vital tout entier dans la tête; il faut se 
«maintenir fermement dans la dévotion, prononcer la sainte syllabe 
«Aoum, qui s'adresse à Brahma, et penser à moi. Quand on suit cette 
«voie au moment où l'on quitte son corps, on est dans la voie supé- 
«rieure. Gelui qui pense sans cesse à moi sans que son esprit dévie ja- 
«mais, celui-là je l'accueille comme un yogui qui m'est éternellement 
«dévoué. Ces grands cœurs, une fois qu’ils sont arrivés jusqu'à moi, ne 
«rentrent plus par une renaissance quelconque dans cette vie, séjour 
«de tant de maux et si périssable; ils ont atteint une perfection supé- 
«rieure. Tous les mondes, y compris celui de Brahma, sont exposés à 
«renaître; mais, une fois qu'on est arrivé jusqu'au mien, on n’a plus à 
«craindre de renaissance. Ceux qui savent que le jour de Brahma finit 
«après mille âges et que la nuit ne finit non plus qu'après mille âges 
«complets, ceux-là savent ce que c’est que le jour et la nuit. A l'arrivée 
«du jour, tous les êtres développés sortent du principe non développé; 
«et, quand la nuit arrive, tous ces êtres se dissolvent et disparaissent 
«dans le principe, qui les renferme tous. Cet ensemble des êtres, après 
«avoir existé, se dissout tout entier quand la nuit arrive; il renaît de 
«nouveau à l'arrivée du jour de Brahma. Ainsi, à côté de cette nature 
« développée et visible, il en est une autre qui n'est pas développée, qui 
«est éternelle. Celle-là ne périt pas quand tous les êtres périssent. Elle 
«n'est pas développée, et elle est indivisible. Voilà vraiment ce qu’on 
«doit appeler la voie supérieure; une fois qu'on y est entré, on n'en 
«revient plus; et c'est là ma demeure suprême. Cet esprit suprême, ce 
«Pourousha, dans lequel reposent tous les êtres et qui développe tout 
« l'univers, peut être atteint et conquis par une méditation exclusive. 

«Mais à quel moment les dévots yoguis partent-ils, n'étant plus su- 
«jets à revenir, ou pour revenir encore? Je vais te l'apprendre préci- 
a sément. 

«Le feu, la lumière, la clarté du jour, le croissant de la lune, les six 
«mois du solstice du nord, voilà les moments où ceux qui connaissent 
« Brahma se rendent vers Brahma pour ne plus revenir. Le brouillard, 
«la nuit, le déclin de la lune, les six mois du solstice du sud, voilà les 
«moments où le yogui qui n'atteint que la splendeur de la lune doit 
«revenir en ce monde. Telles sont les deux routes splendides ou téné- 
«breuses auxquelles le monde a toujours cru: dans l'une, on n'a plus à 
«craindre le retour; mais, dans l’autre, on revient de nouveau. Le dévot 
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«yogui qui connaît ces deux routes n'a plus à en être troublé, Aussi, 
«Ardjouna, sois toujours attaché à la plus sincère dévotion. Cette pure 
«récompense qui est promise à la lecture des Védas, aux sacrifices, aux 
«austérités, aux aumônes, le yogui qui a la science dépasse encore tout 
«cela, et il parvient à la demeure suprême. PAPE 

«Je vais maintenant t'exposer, si tu le veux bien, cette science mys- 
«térieuse qui fait discerner les choses et qui te mettra à l'abri de tout 
«mal, une fois que tu la posséderas. C’est la science royale, le royal 
«mystère, la suprême purification, d'une parfaite clarté, conforme au 
«devoir, délicieuse à pratiquer, immuable. Les hommes qui ne croient 
«pas à cette science sacrée ne parviennent pas jusqu'à moi, et ils re- 
«tournent dans le monde de la mort. C’est moi qui, sous la forme du 
«principe non développé, ai développé tout l'univers; tous les êtres sont 
« contenus en moi; je ne suis pas Contenu en eux. Et cependant ces êtres 
«mêmes ne sont pas contenus en moi; et c'est là que tu peux voir mon 
«union souveraine. Je soutiens les êtres; et je ne suis pas en eux; mon 
«âme est l'existence des êtres. Ainsi que dans l'éther il y a sans cesse 
«un vent puissant qui souffle partout, de même aussi tous les êtres sont 
«en moi. C'est là ce que tu dois comprendre. 

«À Ja fin d'un kalpa, tous les êtres rentrent dans ma nature, 0 fils 
«de Kounti; puis, au commencement d'un kalpa nouveau, je les fais 
«tous sortir de mon sein. Immobile dans ma propre nature, j'émets 
«régulièrement cette masse immense des êtres, sans qu'elle le veuille, 
«et par la volonté de ma nature seule. Les œuvres ne m’enchaïnent pas; 
«Je suis en elles comme si j'étais en dehors d'elles, et j'en suis indépen- 
«dant. Sous ma surveillance, la nature produit toutes les choses mo- 
«biles et immobiles; et, par la puissance de cette cause, le monde ac- 
«complit sa révolution. Les insensés me dédaignent quand j'ai revêtu 
«un corps, parce qu'ils méconnaissent ma suprême essence dominatrice 
«de tous les êtres. Dans leurs vaines espérances, dans leurs œuvres 
«vaines, dans leur vaine science, dans leur raison égarée, c’est à la na- 
«ture dégradée des Rakshasas et des Asouras qu'ils descendent. Mais les 
«grands cœurs qui ont atteint la nature des dieux, m'adorant, ne pen- 
«sant qu'à moi seul et sachant que je suis le principe impérissable des 
«choses, me célébrant sans cesse par leurs hommages, toujours en lutte 
«et fermes dans leurs vœux, prosternés devant moi, ils me servent en 
«m'adorant par une perpétuelle dévotion, comme d'autres me font le 
«sacrifice de la science, et me retrouvent dans mon unité et ma sim- 
«plicité, malgré tous les aspects que je puis prendre. 

«Je suis limmolation sainte; je suis le sacrifice; je suis l'offrande aux 
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«ancêtres ; Je suis l'herbe salutaire; je suis l'hymne sacré; je suis l'onc- 
«tion; je suis le feu; je suis la victime; je suis le père de ce monde, sa 
«mère, son époux, son aieul; je suis la doctrine, la purification, la syl- 
«labe mystique. Je suis aussi le Rig-Véda , le Sâman, le Yadjoush. Je suis 
«la voie, le soutien, le seigneur, le témoin, l'asile, le refuge, l'ami, la 
«naissance ét la destruction, la demeure, le trésor, la semence immor- 
«telle. C’est moi qui donne la chaleur, qui retiens ou qui verse la pluie. 
«Je suis limmortalité et tout à la fois la mort; je suis ce qui est et tout 
«ensemble ce qui n'est pas. Les sages qui connaissent les trois Védas, 
« qui boivent le soma, qui sont purs de tout péché et qui ont accompli 
« le sacrifice, me demandent la route du ciel; et, quandils sont parvenus 
« à la sainte demeure d'Indra, ils se rassasient dans le ciel de l'aliment 
«divin. Mais, quand ils ont joui de ce monde immense des cieux, leur 
«mérite de pureté étant épuisé, ils retournent au séjour mortel, et ils 
«ont beau avoir accompli le triple devoir, tous leurs désirs ne les mé- 
«nent qu'à revenir en ce monde. 

«Mais à ceux qui me servent en ne pensant à nulle autre chose, à 
«ceux qui me demeurent toujours soumis, j'apporte la félicité de la 
«dévotion. Ceux-mêmes qui, croyant à d’autres dieux qu'ils adorent, 
« leur sacrifient avec une piété sincère, ceux-là m'honorent aussi, quoique 
«ce ne soit pas suivant l'antique loi; car c'est moi qui reçois et qui do- 
«mine tous les sacrifices. Mais, comme ces hommes ne me connaissent 
«pas dans ma véritable essence, ils s’égarent dans leur chute. Îls vont 
«aux dieux parce qu'ils sacrifient aux dieux; ils vont aux ancêtres parce 
«qu'ils sacrifient aux ancêtres; aux mânes, parce qu'ils sacrifient aux 
«mânes; mais ceux-là viennent à moi qui m'offrent ieurs sacrifices. Que 
«l'on m'offre une feuille, une fleur, un fruit, une goutte d'eau en m'a- 
«dorant, j'accepte cette offrande et cet aliment de l’homme pieux qui 
«me le consacre. Ce que tu fais, ce que tu manges, ce que tu sacrifies, 
«ce que tu donnes, ce que tu souflres dans tes austérités, Ô fils de 
«Kounti, fais-m’en toujours la pieuse offrande. Que le lien des œuvres 
«produise de bons ou de mauvais fruits, tu en seras également délivré, 
«et tu viendras à moi libre de toutes chaînes, avec l'âme dévouée tout 
«entière à la piété d'un anachorète. Je suis absolument égal pour tous 
«les êtres; il n'y en a pas un que je haïsse, pas un que j'aime. Ceux 
«qui pieusement m'adorent sont en moi, et je suis aussi en eux. 
« L'homme coupable lui-même, sil m'adore en ne pensant quà moi 
«seul, devient bon; car il a pris la juste voie; peu à peu il recouvre la 
«vertu de son âme, et il marche vers l'éternel repos. O fils de Kounti, 
«sache-le bien; celui qui m'adore ne périt jamais. Oui, ceux qui se ré- 
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«fugient en moi, fussent-ils nés des races les plus impures, femmes, 
«vaicyas, çoudras même, ceux-là sont dans la voie supérieure; à plus 
«forte raison, si ce sont des brahmanes pleins de pureté, ou de pieux 
«râdjarshis. (LE 

«Aïnsi, dans ce monde périssable et plein de maux, adore-moi sans 
«cesse; que ton esprit se dirige sur moi; ne pense qu'à moi; offre-moi 
«ton sacrifice; présente-moi ton hommage. Voilà comment tu par- 
«viendras à moi, en te dévouant à mon culte, en ne pensant qu'à moi 
«seul. 

«Ecoute encore, Ô héros que j'aime, les graves discours que je vais 
«tadresser pour te proûüver l'affection que je te porte. Ni la foule des 
«dieux, ni les Maharshis ne connaissent mon origine; car c'est moi qui 
«suis l’origine de tous les dieux et de tous les Maharshis. Celui qui sait 
«que je suis sans commencement et sans fin, que je suis le maître du 
«monde, celui-là, parmi les mortels, est exempt de l'erreur, et il est 
«délivré de tous ses péchés. La raison, la science, la certitude, la patience, 
«la vérité, la continence, la quiétude, le plaisir et la douleur, la naïs- 
«sance et la mort, la crainte et la sécurité, l'innocence, l'égalité d'äme, 
«la joie, les austérités, la générosité, la gloire et l’opprobre, ce sont là 
«les conditions des êtres qui ne dépendent chacun que de moi seul. 
«Les sept grands Rishis, les quatre ancêtres et les Manous vivent en 
«moi; ils ont été enfantés par un acte de mon esprit, avant qu'ils 
«n'aient eux-mêmes enfanté ce monde. Celui qui comprend compléte- 
«ment celte puissance que je possède et la dévotion qui s'adresse à moi, 
«celui-là est joint à moi par une union inébranlable; c'est une incon- 
«testable vérité. Je suis l'origine de tout ; l'univers entier sort de moi 
«seul. C'est dans cette pensée que m'adorent les sages qui participent 
«à mon essence. Pensant à moi, soupirant après moi, s'instruisant les 
«uns les autres, s’'entretenant sans cesse de moi, ils sont remplis de 
«satisfaction et de bonheur. Gomme ils me sont constamment dévoués 
«et qu'ils m'adorent de façon à me plaire, je leur donne cette dévotion 
«spirituelle qui les fait arriver jusqu'à moi. Dans l'affection que je leur 
«porte, je dissipe pour eux les ténèbres qui viennent de l'ignorance; 
«et, tout en restant dans ma propre nature, je les éclaire de la lampe 
«lumineuse de la science. » 


Ardjouna. 


«Tu es le suprème Brahma, tu es le suprême asile, tu es la purifi- 
«cation suprême, Esprit éternel, esprit divin, antérieur à tous les dieux, 
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«sans commencement, souverain ; voilà les noms que te donnent tous 
«les Rishis, Narada, le Rishi des dieux, Asita, Dévala, Vyâsa; et c’est 
«ainsi que, t'adressant à moi, tu t'appelles toi-même. Je crois, d Kéçava, 
«à la vérité de tout ce que tu as bien voulu me dire ; car, Ô Bhagavat, 
«ni les dieux ni les Danavas ne peuvent comprendre comment tu te 
«développes. Il n'y a que toi seul qui te connaisses toi-même, à suprême 
«esprit, à créateur des êtres, à souverain dominateur de tout ce qui 
«est, Ô dieu des dieux, Ô seigneur de l'univers! Daigne me dire, sans 
«me rien cacher, quelles sont les puissances divines que tu possèdes et 
« grâces auxquelles tu maintiens et remplis tous ces mondes, Comment, 
« Ô divin Yogui, pourrais-je te connaître en pensant à toi? Dans quels 
«êtres particuliers 50 Bhagavat, serais-tu intelligible à mon esprit ? 
«Veuille m'exposer sans réserve ta dévotion et ta puissance supérieure; 
«car je ne me lasse pas d'entendre l'ambroiïsie de ta parole. » 


Le bienheureux Krishna. 


«Eh bien, puisque tu le veux, je l'expliquerai mes divines puis- 
«sances ; mais je te dirai seulement les plus essentielles, à fils des Kou- 
«rous; car il n’y a pas de bornes à mon immensité. 

«Je suis donc, à Ardjouna, l'âme qui réside dans le cœur de tous les 
«êtres vivants; je suis le commencement, le milieu et la fin de tous 
«les êtres. Dir les Adityas, je suis Vishnou; parmi les corps lumi- 
«neux, je suis le radieux soleil; je suis Maritchi parmi les Marouts ; 
«je suis la station de la lune parmi les stations lunaires; entre les Védas, 
«je suis le Sâman, et Vâsava entre les dieux. Entre les sens, je suis le 
«cœur; parmi les éléments, je suis l'intelligence; je suis Gankara parmi 
«les Roudras; je suis le seigneur des richesses parmi les Yakshas et les 
« Râkshasas ; entre les Vasous, je suis Pâvaka ou le feu: entre les mon- 
«tagnes sourcilleuses, je suis le Mérou; parmi les pontifes, je suis le 
« premier, je suis Vrihaspati; parmi les chefs d'armées, je suis Skanda ; 
«parmi les masses d’eau, je suis l'océan ; parmi les Maharshis, je suis 
«Bhrigou ; parmi les mots, je suis la syllabe mystique d’une seule lettre ; 
«entre les diverses formes d’adorations, je suis l’adoration muette et 
«silencieuse ; entre les chaînes de montagnes, je suis l'Himälaya ; entre 
«les arbres, je suis le figuier sacré; et Narada, entre les Dévarshis. 
«Entre les musiciens célestes, je suis Tchitraratha; entre les saints, je 
«suis le mouni Kapila ; entre les coursiers, je suis Outchtchaiçravas, 
«né de l'ambroisie ; je suis Airavata parmi les éléphants ; et, parmi les 
«hommes, je suis le roi. Entre les armes de guerre, je suis la foudre ; 
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«entre les vaches, je suis Kämadouk; je suis le progéniteur Kandarpa; et, 
«parmi les serpents, je suis Väsouki; Ananta, parmiles Nâgas; Varouna, 
«parmi les êtres qui vivent dans l'eau; entre les ancêtres, je suis Arya- 
«man;et Yama, entre les juges; Prahlâda, entre les Daityas. Entre les 
«mesures, je suis le temps, qui mesure tout; je suis le lion parmi les 
«bêtes féroces; et Garouda-Vainateya, parmi les oiseaux; parmi les objets 
«qui purifient, je suis le vent purifiant; je suis Râma parmi les guer- 
«riers qui portent les armes; entre les poissons, je suis Makara; et de 
«Gange, entre les fleuves. 

«Dans les choses créées, je suis le commencement, la fin et le mi- 
«lieu, à Ardjouna; dans les sciences, je suis la science de l’âme uni- 
«verselle; parmi les sons, je suis la parole; parmi les lettres, je suis l'A; 
«je suis la combinaison dans les mots composés; je suis le temps 
«éternel; je suis le protecteur dont le regard vigilant surveille tout; je 
«suis la mort qui ravit tout; je suis la source de tout ce qui doit être. 
« Parmi les mots féminins, je suis la gloire, la fortune, la voix, la mé- 
«moire, la sagacité, la constance, la patience ; dans les hymnes du 
« Sâman, je suis le grand hymne; et la Gâyatri, parmi les Stances ; parmi 
«les mois, je suis le premier mois de l'année, le Mäârgacirsha ; entre les 
«saisons, je suis le printemps, où tout fleurit; je suis le jeu parmi les 
«déceptions ; je suis la splendeur parmi les choses splendides’; je suis 
«la victoire, la persévérance; je suis la bonté des êtres bons; je suis 
« Vasoudéva parmi les enfants de Vrishni, et je suis Ardjouna parmi les 
«fils de Pändou ; parmi les pieux Mounis, je suis Vyâsa, et, parmi les 
«poêtes, je suis le poëte Ouçanas ; je suis la pénitence des ascètes 
«qui se domptent; je suis la bonne conduite de ceux qui désirent le 
«succès; je suis le silence parmi les choses cachées, et la science des 
«sages. 

«Tout ce qu'il y a de vie et de semence dans tous les êtres, c'est moi 
«qui le suis; car rien de ce qui est, soit mobile, soit immobile, ne pour- 
«rait être sans moi; il n'y a pas de terme à mes puissances divines; et 
«je n'ai fait que te donner une esquisse incomplète de mes facultés 
«infinies. Tout ce qui est supérieur, toute essence, quelque haute et 
«parfaite qu’elle soit, n’est qu'une émanation d'une parcelle de ma 
«puissance. 

«Mais qu'as-tu besoin, à Ardjouna, de cette explication sans bornes 
«et de cette science qui t'accable? J'ai fondé l'univers sur la plus simple 
«partie de moi-même, et le monde a été constitué.» 
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Ardjouna. 


« Gette révélation, que tu as bien voulu faire en ma faveur, du mystère 
«sublime de l'âme suprême, a éloigné de moi toute erreur. J'ai entendu 
«de ta bouche tout au long l'existence et la destruction des êtres, Ô 


: «dieu dont les yeux sont aussi beaux que le lotus; j'ai entendu aussi 


«ton inépuisable grandeur. Mais je voudrais, Ô mon souverain maitre, 
«te voir dans ta forme souveraine, tel que tu viens de te dépeindre toi- 
«même. Si tu penses, Ô seigneur, Ô maître de la piété, que cette vue 
«puisse m'être acccordée, alors daigne te montrer à moi tel que tu es 
« dans ton éternité. » 


Le bienheureux Krishna. 


« Gontemple donc, à fils de Prithà, toutes mes formes cent fois va- 
«riées, mille fois variées, célestes, diverses de couleur et d'aspect; con- 
«temple les Adityas, les Vasous, les Roudras, les deux Acvins, les 
«Marouts; contemple ces merveilles que nul n’a encore vues avant toi, 
«Ô fils de Bharata. Contemple cet univers entier dans son unité avec 
«tout ce qui est mobile et immobile; contemple-le dans mon corps 
«avec tout ce que tu peux encore désirer de voir. Mais tu ne saurais 
«me voir avec les yeux mortels que tu as; je te donne un œil divin: 
«Vois ma souveraineté et mon unité tout entière. » 


Sandjaya. 


En disant ces mots, Hari, le souverain de la dévotion sainte, dévoila 
au fils de Prithà sa suprême et auguste personne, couverte de bouches 
et d'yeux, aux aspects les plus admirables, chargée d'ornements splen- 
dides et des armes les plus divines, portant des guirlandes et des vête- 
ments éclatants, parfumée des célestes essences, merveilleuse en toutes 
ses parties, resplendissante, infinie, et ayant mille visages tournés de 
tous côtés. La lumière de mille soleils se lèverait tout à coup dans les 
cieux, elle égalerait à peine l’éblouissante clarté de ce dieu tout-puis- 


sant. À cet instant, le fils de Pândou vit l'univers tout entier, malgré 


son infinie multiplicité, réuni dans le corps unique de ce dieu des 
dieux; et, frappé de stupeur à cette vue, les cheveux hérissés, incli- 
nant sa tête, il adora le dieu en joignant les mains comme signe de 
respect. 
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Ardjouns. 


«Je vois dans ton corps tous les dieux et l'infinité des êtres vivants, 
«qui y sont tous réunis ; j'y vois, Ô dieu, le seigneur Brahma assis sur 
«le lotus, avec tous les Rishis et tous les serpents divins. Je te vois avec 
«des bras, des poitrines, des bouches, des yeux sans nombre, et par- 
«tout avec une forme infinie; je ne vois ni ta fin, ni ton milieu, niton 
«commencement, Ô seigneur universel, à forme universelle. Je te vois 
«avec la tiare, la massue et le disque ; je te vois comme une montagne 
«de lumière resplendissante de toutes parts, éblouissant ma vue qui ne 
«peut te regarder, brillant comme le feu et le soleil, incommensurable. 
«Tu es l'indivisible ; tu es le suprème intelligible; tu es le suprême ré- 
«ceptacle de cet univers; impérissable, tu maintiens et protéges la loi 
«éternelle; je comprends que tu es l'esprit immortel. Sans commence- 
«ment, sans milieu, sans fin, doué d'une puissance infinie; tes bras 
«n’ont pas de terme; tes regards sont la lune et le soleil; ta bouche a la 
«chaleur du feu sacré, et tu échauffes l'univers entier de ta propre ar- 
«deur. L'espace entre le ciel et la terre est rempli de toi seul, comme 
«le sont aussi toutes les régions. À la vue de ta forme prodigieuse et 
«terrible , les trois mondes sont ébranlés, à dieu magnanime; car les 
«troupes de ces êtres divins viennent en toi; quelques-uns, remplis de 
«crainte, joignent leurs mains et te prient : (Gloire à toi, » répètent 
«les troupes des saints et des grands Rishis ; et, après ce premier hom- 
«mage, ils te célèbrent dans leurs hymnes sublimes. Les Roudras, les 
«Adityas, les Vasous et les Sädyas, les Vicvas, les deux Acvins, les 
«Marouts, les Oushmapas, les troupes des Gandharvas, des Yâkshas, 
«des Asouras, des Siddhas, te contemplent, plongés tous dans une 
«égale admiration. | 

«Ta forme merveilleuse, avec tant de bouches, tant d'yeux, tant 
«de bras, de jambes et de pieds, avec tant de poitrines et de dents re- 
«doutables, épouvante les mondes quand ils l’aperçoivent, et j'en suis 
«effrayé comme eux; en te voyant toucher jusqu'aux nues, resplendir 
«de tant de couleurs, en voyant ta bouche s'ouvrir et tes yeux étince- 
«ler, je suis ébranlé jusqu’au fond de l'âme, et je ne puis retrouver le 
«calme et la tranquillité, à Vishnou. Quand j'aperçois tes bouches ar- 
«mées de dents aussi terribles que le feu qui doit consumer le monde, 
«je ne reconnais plus dans mon trouble les diverses régions de l’espace, 
«et je ne puis plus goûter le moindre repos. Protége-moi, souverain 
«des dieux, asile de l'univers. Tous les fils de Dhritarâshtra, avec ces 
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«troupes des rois de la terre, Bhishma. Drona et Karna, ce fils du co- 
«cher, avec les chefs de nos soldats, vont se précipiter dans tes bouches 
«garnies de dents épouvantables. On en voit quelques-uns entre les 
«interstices de tes dents, qui y demeurent suspendus la tête en bas. 
« Comme des torrents innombrables qui se dirigent tout droit à l'Océan 
«qui les reçoit, tous ces héros du monde des hommes sont entraînés 
«vers tes bouches qui flamboient. De même que les insectes volent 
«avec une irrésistible vitesse vers la lampe allumée qui les consume et 
«les détruit , de même les mondes s’élancent avec une vitesse non moins 
«grande vers tes bouches, qui les doivent engloutir. Tu dévores des 
«mondes entiers, qui disparaissent dans tes gosiers embrasés et sur tes 
«lèvres qui les lèchent. Tu as rempli tout l'univers de tes splendeurs, 
«en même temps que tes rayons l'échauffent et le brülent. O Vishnou, 
«daïigne me dire qui tu es et d’où te vient cette forme qui fait frémir. 
«Louange à toi, Diéu puissant! Daigne me protéger. Je désire connaître 
«ton incomparable essence; car je ne puis comprendre quelle est ton 
«action. » 


Le bienheureux Krishna. 


. 

«Je suis le temps qui détruit tout, et je suis arrivé à mon terme ; je 
«suis venu ici pour détruire les générations. Excepté toi, tous les guer- 
«riers qui composent ces deux armées vont disparaître. Ne crains donc 
«pas de te lever; cours à la gloire; vainqueur de tes ennemis, jouis du 
«plus vaste des empires; dès longtemps déjà ils ont été tous condam- 
«nés par moi à la destruction ; sois seulement l'instrument dont je me 
«sers pour leur ruine, Ô héros qui tends ton arc de la main gauche. 
« Drona, Bhishma, Djayadratha, Karna et tant d’autres braves guerriers, 
«sont déjà tués par moi; tu n'as qu’à les achever; ne te trouble pas; 
« Va combattre; tu vaincras tes rivaux dans la lutte. » 


Sandjaya. 


En entendant ces paroles de Kéçava, Ardjouna, le héros qui porte 
la tiare, joignit les mains en signe de respect; et, tout tremblant de 
crainte, il se mit à adorer Krishna; rempli de terreur et s’inclinant 
devant lui, il lui adressa ces mots en balbutiant : 


Ardjouna. 


« En ta présence, à Krishna, Ô Hrishikéça, l'univers jouit de ta gloire 
31 
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«et suit ta loi. Les Rakshasas elfrayés s’enfuient dans toutes les parties 
«de l'espace, et les troupes des Siddhas se mettent en adoration. Pour- 
«quoi ne t'adorerait-on pas aussi; Ô dieu magnanime, toi qui es plus 
«puissant et plus vénérable que Brahma lui-même? toi le: premier créa- 
«teur, infini, seigneur des dieux, refuge de l'univers, indivisible,, être 
«et non être, être suprème. Tu.es le plus ancien des dieux; tues l'é- 
«ternel pourousha; twes le trésor souverain de cet univers; tu és le savant, 
«demême qué tues la science; tu es le suprême asile; c'est par toirque 
«l'univers s'est développé, à toi dont les formes sont infinies. Tu es 
«tout ensemble Vayou, Yama, Agni, Varouna; tu.es la lune, les pro- 
«géniteur des êtres, l'aïeul du monde. Gloire à toi, mille fois gloire à 
«toi; encore et toujours, gloire à toi, gloire:à jamais à toi! Gloire à toi 
«dans le passé, gloire à toi dans l'avenir, de toutes façons et à tou- 
«jours! Doué d’une force infinie, d’une puissance sans limite:,tu em- 
«brasses tout et tu es tout. Si jamais, te prenant pour un de mes amis, 
«j'ai pu te dire, dans mon ardente affection : « Viens, Krishna, viens; 
«fils de Yadou, mon ami, » si j'ai méconnu jamais ta majesté par! ma 
«négligence ou par mon zèle excessif; si jamais j'ai pu t'offenser soit au 
«jeu, soit à la promenade, ou couché, ou assis, soit seul avec toi, soit 
«devant quelqun de tous ces guerriers, je m'en excuse devant ton in- 
«commensurable grandeur. Tu es le père du monde animé et inanimé; 
«tu es plus vénérable, tu es plus grand que le précepteur spirituel; nul 
«être ne t'égale. Gomment, dans les trois mondes, un autre être pour- 
«rait-il te surpasser, Ô toi dont le pouvoir est incomparable ? 

«Aussi je m'incline; je prosterne mon corps; j'implore en toi le sou- 
«verain maître, digne de toutes nos louanges. Daigne te montrer bien- 
«veillant pour moi, comme un père pour son fils, comme un, ami pour 
«son ami, comme un amant pour son amante. NAME que j'ai vu 
«ce que nul n'avait vu avant moi, j'ai le cœur rempli de ; joie; mais mon 
«esprit reste toujours troublé par la crainte. Daigne aussi me montrer 
«ton autre forme; exauce-moi, Ô maître des dieux, à asile de l'univers. 
«Je voudrais encore te revoir avec la tiare, la massue et le disque; re- 
«prends cette figure où tu n'as que quatre bras, toi qui.as des milliers 
«de:bras et des formes infinies. » 


Le bienheureux Krishna. 


«C'est par ma grâce, à Ardjouna, c'est par ma force mystique que 
«tu as pu voir ma forme suprême, resplendissante, universelle, infinie, 
«primordiale, que qui que ce soit avant toi n'avait jamais pu voir. Ni 
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«les sacrifices et la lecture du Véda, ni les aumônes, ni les cérémonies 
«saintes, ni les austérités des plus rudes, n'ont pu ne faire voir sous 
«cette forme à personne dans le monde des humains, si ce n’est à toi, à 
«fils ‘illustre des Kourous. Ne sois point effrayé, ne sois point troublé 
«pour m'avoir vu sous celte forme redoutable. Délivré de ta crainte, 
«le cœur rempli de joie, contemple-moi de nouveau sous cette autre 
«forme que je puis revêtir. » 


Sandjaya. 


Après ces mots, Vasoudéva fit voir à Ardjouna son autre forme; etil 
calma la terreur qu'il lui avait causée, en se montrant tel qu'il était 
d'abord dans une sérénité magnanime. 


Ardjouna. 


«Maintenant, à Djanärdana, que je revois ta forme humaine et si 
«douce, je puis redevenir maître de moi-même, et je me retrouve ce 
«que j'étais. » 

Le bienheureux Krishna. 


«Cette forme où tu viens de m'apercevoir est inaccessible, et les 
« dieux mêmes désirent éternellement qu'elle leur soit révélée. Les Vé- 
« das, les austérités, l'aumône, le sacrifice, sont impuissants à me faire 
«voinsous la forme où tu m'as vu. Il n'y a qu'une adoration exclusive , ô 
«Ardjouna, une adoration adressée uniquement à moi, qui puisse faire 
«qu'on me voie, quon me connaisse et qu'on me pénètre dans toute 
«mon essence. Celui qui fait tout en vue de moi, qui ne pense qu'à 
«moi seul par-dessus toutes choses, qui m'est dévoué tout entier, qui 
«est sans désir et sans haine à l'égard de tous les êtres, celui-là seul 
«arrive jusqu'à moi, Ô fils. de Pandou!» 


Ardjouna. 


«Entre les fidèles qui, toujours pleins de dévotion, t'adorent sous 
«cette forme, et ceux qui t'adorent sous la forme de l'indivisible et du 
«principe non développé, quels sont ceux qui comprennent le mieux 
«le culte que l'on te doit?» 


Le bienheureux Krishna. 


«Ceux qui, en appliquant à moi seul leur esprit, ne cessent de m'a- 
| 91e 
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«dorer, toujours livrés à la piété la plus parfaite, sont ceux que je trouve 
«es plus dévots. Mais ceux qui m'adorent comme l’'indivisible que l’on 
«ne peut voir, qui n’est pas développé, qui est présent partout, incom- 
«préhensible, sublime, immuable, inébranlable, ceux-là, s'ilssoumettent 
«leurs sens domptés, s'ils sont toujours maîtres de leur pensée, peuvent 
«aussi m'atteindre en ne se réjouissant que du bien de tous les êtres. 
«Mais leur peine est plus grande, parce que leur esprit pense au prin- 
«cipe non développé; car la voie qui n’est pas développée est bien diff- 
«cile à suivre pour des êtres embarrassés par les choses du corps. Mais 
«ceux qui, en moi, ont renoncé à toutes les œuvres, qui ne songent qu'à 
«moi, et qui me méditent et me servent sans avoir une autre dévotion 
«que la mienne, pour ceux-là je suis bientôt le libérateur qui les sauve 
« de cet océan du monde de la mort, parce que leur cœur est tout entier 
«avec moi. 

«Livre-moi donc ton cœur; repose en moi ta raison; et tu habiteras 
«dans les hautes demeures où je suis moi-même. Si tu n’a pas la force 
«de fixer sur moi ta ferme et constante méditation, cherche, du moins, 
«à m'atteindre par une dévotion persévérante. Si tunes pas même ca- 
«pable de cette persévérance, que tes actions n'aient que moi seul pour 
«but; en faisant en vue de moi tout ce que tu fais, tu acquerras le bon- 
«heur. Si même encore tu ne peux aller jusque-là, tout en m'étant dé- 
«voué, renonce sincèrement au fruit de toutes les œuvres, en te domp- 
«tant toi-même. Car la science vaut mieux que la persévérance; la 
«contemplation vaut mieux que la science; mais le renoncement au 
«{ruit des œuvres vaut mieux que la contemplation, et la béatitude est 
«bien voisine du renoncement. 

«Celui qui ne ressent de haine pour aucun des êtres, qui est doux 
«et miséricordieux, qui n'a ni égoisme ni personnalité, qui est indiffé- 
«rent au plaisir et à la douleur, qui est patient, satisfait, toujours dé- 
«voué, maître de lui, ferme dans sa résolution, qui a le cœur et la 
«raison attachés sur moi, qui se fait mon serviteur, celui-là m'estagréable 
«et cher. Celui qui n’émeut pas le monde, et que le monde n’émeut 
« pas, qui est exempt de toutes les alternatives de la joie et de l'envie, 
«de la crainte et de la peur, celui-là m'est cher également. Celui encore 
«qui n'attend rien en cette vie, qui est pur, droit, sans le moindre 
«trouble, qui est détaché de tout ce qu'il entreprend, et qui me sert 
«de tout son cœur, celui-là ne m'est pas moins cher. J'aime aussi celui 
«qui na ni joie, ni haine, ni regrets, et qui, dans sa dévotion pour moi, 
«ne songe plus ni au succès ni au revers. J'aime celui qui reste égal 
“avec ses ennemis et ses amis, qui reste égal aux honneurs et à l'op- 
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«probre, égal au froid et au chaud, au plaisir et à la peine, délivré de 
«tous les désirs. J'aime enfin celui qui accueille avec une égale sérénité 
«le blâme et la louange, silencieux et solitaire, toujours satisfait de tout, 
«quoi qu'il arrive, sans autre asile que sa ferme pensée et la dévotion 
«qu'il a pour moi. Mais ceux-là me sont chers par-dessus tout qui s’at- 
«tachent à ce saint banquet d'ambroisie que je leur recommande, et qui, 
« pleins de foi et ne pensant qu'à moi, se font mes serviteurs constants. 

«Ce corps que tu vois, Ô fils de Kounti, s'appelle la matière; et de 
«celui qui le connaît, les sages diseñt qu'il connaît la matière. Eh bien, : 
«je connais la matière de tous les êtres sans exception; et la science 
«qui embrasse tout à la fois et la matière elle-même et celui qui la 
«connait, c'est pour moi la science définitive. Apprends donc de moi 
«et ce qu'est la matière et ses qualités, ses modifications si diverses et 
«son origine; apprends aussi ce qu'est celui qui connaît la matière et 
«ce qu'il peut. Bien des fois ce sujet a été traité par les Rishis, qui l'ont 
«chanté, par une foule de sages des anciens temps ; il l'a été dans les 
«soûtras de Brahma, qui exposent l'origine et la cause de tout. 

«Les grands éléments des choses, le moi, l'intelligence, le principe 
«non développé, les onze organes des sens et les cinq organes d'action ; 
«puis le désir, la haïne, le plaisir et la peine, le contact, la réflexion, 
«la résolution, c'est là sommairement ce qu'on appelle la matière avec 
«ses principales modifications. La modestie, la sincérité, l'innocence, 
«la patience, l'honnêteté, le respect pour le précepteur, la pureté, la 
«constance, la domination de soi, l'abandon des choses sensibles ,,l'ab- 
«sence d'égoisme, la juste appréciation de la naissance et de la mort, 
«de la vieillesse et de la maladie, de la douleur et du péché; le désin- 
« téressement, le détachement à l'égard de ses enfants, de sa femme, 
«de sa maison et de toutes les choses de cet ordre; la perpétuelle éga- 
«Jité d'âme dans les événements qu’on désire ou qu'on ne désire pas; 
«un culte inébranlable dans une dévotion qui n’a que moi pour but, la 
«retraite en un lieu isolé, l'éloignement pour la société des hommes, 
«la perpétuelle étude de l'âme suprême, la considération des avantages 
«que produit la connaissance de la vérité; voilà ce qu’on appelle la 
«science; et le contraire de tout cela, c’est l'ignorance. 

«Je vais te dire quel est l'objet de cette science, ce qui assure la 
«jouissance de l'immortalité à l'homme qui le connaît. Sans commen- 
«cement, Brahma suprême, on ne peut pas dire de lui ni qu'il est, ni qu'il 
«n'est pas. Partout il a ses pieds et ses mains, partout il a ses yeux, ses 
«têtes, ses visages; partout il a ses oreilles; il réside dans le monde, qu'il 
«comprend tout entier. Il resplendit de toutes les facultés des sens; et 
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«cependant il est détaché de toutes les facultés des sens. Indépendant 
«de tout, il est cependant le soutien de tout. Sans qualités, il a cepen- 
«dant toutes les qualités. Il est au dedans et au dehors des êtres; il est 
«à la fois limmobile et le mobile; il est insaisissable par sa subtilité; il 
«est tout ensemble loin et près. Sans être partagé entre les êtres, il'est 
«cependant partagé entre tous. Soutien des êtres, c'est lui, il faut bien 
«le savoir, qui les absorbe et qui les produit de nouveau. Lumière des 
«corps lumineux, iliriomphe des ténèbres. Science, objet de la science, 
. «accessible par la science, il est au‘fond de tout. 

«Voïlà, en abrégé, ce qu'est la matière, ce qu'est la science, et l'objet 
«que la: science recherche. Gelui qui m'adore et qui discerne cette 
«vérité s'unit à ma propre essence. La nature et l'esprit ou Pourousha, 
«sont tous deux aussi sans commencement. Les passions et les qualités 
«ne viennent que de la nature. Si la nature est appelée la cause, c'est 
«parce qu’elle produit les actes qui se passent dans le corps. Sid'esprit, 
«le Pourousha, est appelé la cause, c'est parce qu'il sent le plaisiret la 
«douleur; car l'esprit, quand il est joint à la nature, perçoit les qualités 
«que la nature produit. C’est son union avec les qualités qui le fait re- 
«naître dans une matrice bonne ou mauvaise. Le Pourousha, l'esprit 
«suprême placé dans ce corps mortel, y est le spectateur, le conseiller, 
«le soutien, le possesseur, le souverain, et aussi l'âme universelle. Quand 
«une fois on a connu cet esprit et qu'on a connu la nature avec les 
«qualités, on n'est plus exposé à renaître, quelque existence qu'on aît 
«menée antérieurement. 

« Il en est qui contemplent Tâme par la méditation dans leur âme; 
«d’autres la contemplent dans une dévotion réfléchie; d'autres encore; 
«dans la dévotion des œuvres!. D'autres aussi quil'ignoraient apprennent 
«à la connaître par l'instruction qu'ils reçoivent; et ceux-là mêmes, s'ils 
«sont fidèles à la tradition, peuvent également échapper à la mort: 
« Toutes les fois que se produit un être quelconque ou animé ou inanimé, 
«c'est toujours par l'union de la matière et de l'être qui connaît la/ma- 
«tière. Gelui-là voit la vérité qui voit ce principe souverain, identique 
«dans tous les êtres, impérissable dans des êtres qui périssent; car, en 
«reconnaissant ce maître égal pour tous, et partout présent, on'ne’se 
«nuit point à soi-même, et l’on arrive ainsi à la voie supérieure. Quand 
«on voit que c'est la nature seule qui accomplit tous les actes quels qu'ils 


* On pourrait comprendre ici, comme plus haut, qu’il s'agit du système Sänkhya 


et du Yoga; mais j'ai préféré un sens plus général; voir plus haut, cahier de mars, 
page 173. 
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«soient, alors on voit aussi que soi-même on n’est jamais agent. Quand 
«on reconnaît que cette existence si diverse des êtres ne réside que dans 
«un principe unique, et que C'est de ce principe que tout se développe, 
«alors on arrive jusqu'à Brahma. Sans commencement, sans qualités, 
«cette âme universelle est inaltérable, 6 fils de Kounti; et, bien qu’elle 
«soit dans un corps, elle n'y agit point; elle n'en est point souillée. De 
«même que l'éther partout répandu ne contracte aucune souillure à 
«cause de sa subtilité, ainsi l'âme qui est partout mêlée au corps ne s'y 
«souille pas davantage. De même que le soleil, quoique seul, éclaire 
«cependant le monde entier, de même l'esprit illumine aussi toute la 
«matière. Ceux qui, par l'œil pénétrant de la science, savent distinguer 
«la matière de l'être qui connaît la matière, ceux qui savent que les 
«êtres peuvent se délivrer de la nature, ceux- 1à montent jusqu’à l'être 
«suprême qu'ils cherchent. » 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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POLIORCÉTIQUE DES GRECS. — Traités théoriques. — Récits histo- 
*riques. — Ouvrage publié par l’Imprimertie impériale; textes resti- 
tués d'après les manuscrits de Paris, du Vatican, de Vienne, de 
Bologne, de Turin, de Naples, d'Oxford, de Leyde, de Munich, 
de Strasbourg, augmentés de fragments inédits et accompagnés d'un 
commentaire paléographique et critique, par M. C. Wescher, atta- 
ché au département des manuscrits de la Bibliothèque impériale. — 
Paris, Imprimerie impériale, 1867, gr. in-8° de xuiv-388 pages. 


DEUXIÈME ARTICLE |. 


Dans un premier article, après avoir exposé la méthode suivie par le 
savant éditeur de la Polorcétique des Grecs, nous avons donné et com- 


? Voir, pour le premier article, le cahier de mars, p. 178. 
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plété la notice des manuserits dont il s'est servi pour établir son texte. 
Nous allons maintenant examiner rapidement les traités et les frag- 
ments historiques qui sont entrés dans ce recueil. 


P. r-4o, ÀGnvaiou Tepè pnyavnudrær, Sur les machines de querre, par 
Athénée. 

Athénée vivait, à ce que l'on croit, vers l’an 200 avant Jésus-Christ. 
Le traité qu'il a laissé Sur les machines de querre, et qui est adressé à 
Marcellus, probablement le conquérant de Syracuse, paraît avoir été 
écrit en dialecte ionien. Suivant M. Wescher, le manuscrit de Mynas en 
fournit la preuve. Indépendamment des nombreuses corrections intro- 
duites dans le texte grâce à ce précieux document, nous signalerons un 
fragment inédit qui avait été traduit en latin par Vitruve (lb. X, c. xv 
et xv). Ce fragment, qui paraît ici (p. 15-20) en grec pour la première 
fois, renferme la description des tortues destinées à couvrir les travaux 
de sape et de mine des assiégeants (yeküvar ywolpides! et yelGva dpu- 
xtpides). Les figures qui représentent ces deux machines étaient égale- 
ment inédites. 

Parmi les corrections fournies par le manuscrit de Mynas, je choi- 
sirai les suivantes, 


P. 4, 9. Il s'agit des écrivains d'une prolixité déraisonnable, oùx à 
cixoTws mohvypa@oÿvres. Au lieu de eixétws, Thévenot donne incorrec- 
tement ei oÙTws. 


P. 6,10. Athénée cite la lettre d'Isocrate à Philippe. Cette citation, 
qui diffère du texte connu, se lit ainsi dans la nouvelle édition : Ovros 
yap uod epl Tv œpayuarelar Tarn ËQÜnres Thv elpivnr woumaduevos 
mpiv Ÿ pue éepydoaoûau Tôv À6yor, c'est-à-dire : «Pendant que j'étais 
«occupé de ce travail, vous avez conclu la paix avant que j'eusse 
«achevé mon discours! » La suppression des mots æpir # ue ééepydoacbas 
rdv X6yor dans Thévenot rendait la phrase inintelligible. Athénée con- 
tinue : «En outre, il me paraît bon de se conformer aux sages pré- 


‘ P.15,10, on lit : Hyusis d'éypébauer mpror yekwvys yw01pldos xaracneuy. 
Je doute très-fort que l'auteur ait employé ici l’aoriste pour une description qui suit 
immédiatement. Le manuscrit de Florence, dont quelquelois l'éditeur adopte la 
lecon (voyez p. 16, note 7), porte dë ypédwuer, je lirais : dè ypéVouer. De 
même, p. 64, 4, je lirais : droypéÿouer, au lieu de : dreypéÿauer, que M. We- 
scher a tiré de la leçon ümoypéÿauer donnée par le ms. Mynas. Le ms. de Paris 
et Thévenot ont üroypädœuer. Pour l'emploi du futur en pareil cas, voy. p. 39, 


11; 44,8; 48, 2, etc. 
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«ceptes déjà donnés sur cette matière : » #7: d8 nat xakds Éyer por doxet 
roïs dplès maparvodor wellecar æept Tv Touourwvr. Les mots Éyesw por 
doxet manquent dans Thévenot. 


P. 10, 8. Evnuéper dè Tÿ Touait TÉXON IloAderdos à Oerlads, où oi 
uabnrat œuveolparetorro ÂxcÉdyd pe KidSye xai Xapias, c'est-à-dire, «se dis- 
«tingua dans cet art Polyidus le Thessalien, dont les disciples Diade et 
« Charias servirent sous Alexandre. » Voicile texte de Vitruve : « Polydus 
« Thessalus. .... a quo receperunt doctrinam Diades et Charias. » Ce pas- 
sage peut donner lieu à plusieurs observations. D'abord la leçon eën- : 
uéps a remplacé heureusement etnuéve:, qui ne signifie rien; ensuite les 
mots Ardôns xa Xaplas, qui manquaient à l'ancienne édition, M. Wes- 
cher nous dit bien que le savant correcteur du manuscrit de Paris les a 
ajoutés à la marge avec la variante Xapéas au lieu de Xaplas; mais ce 
qu'il ne dit pas, c'est qu'ils occupent une autre place qui me semble 
préférable : où oi uafnrai Audôns nai Xaplas ouveolparetorro À XcËirdpe. 
Une dernière observation porte sur deux des noms propres cités plus haut. 
Dans le passage de Vitruve il est clair que le nom Polydus n'est pas cor- 
rectement écrit; il faut lire Polyidus; ce texte d'Athénée ne laisse point de 
doute à cet égard. Reste le nom Xapéos que Vitruve écrit Chæreas. Les 
deux formes sont régulières et peuvent être justiliées par des exemples. 
Toutefois, malgré l'autorité du manuscrit de Mynas, je pencherais pour 
l'orthographe adoptée par l'écrivain latin !, qui se trouve d'accord avec 
le manuscrit de Parys. 

Je signalerai encore (p. 16, 2) l'insertion du mot æapédous d'après le 
texte latin de Vitruve accessus ad muram. Ce morceau inédit d'Athénée, 
généralement altéré dans le manuscrit, a dû être corrigé en beaucoup 

d'endroits à l’aide de l'écrivain latin. 

À côté de ces améliorations, on rencontre plusieurs leçons nouvelles 
dont l'admission nous paraît moins justifiable. 

En voici quelques-unes : 


P. 8,3. I est parlé des charlatans scientifiques qui préfèrent l'ap- 
parence à la vérité. Cette pensée était ainsi exprimée dans l'ancienne 
édition : Bovaoueror Tù doueïy pähhov Ts dhnfelas aûroïs * èmi Toro de 
x7X. M. Wescher s'empare d'ér? de la phrase suivante et corrige éXôpevor 
Tù done päkdor Ts GhnOelas aûroïs [émeïva]. La construction grammati- 
cale de cette phrase m'échappe. Le verbe Boÿkouu, dans le sens de 
préférer, est très-élégant; c'est même l'expression constamment em- 


* Voy. Müller, Fragm. hist. t. INT, p. 99. 
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ployée par Homère”. Mais ici, à cause de Bofkwrru qui précède immé- 
diatement, l'éditeur a eu raison d'admettre la lecon éXéuevo: du manuscrit 
Mynas. Restent les mots aÿroïs [éreivas], que je ne comprends plus?. 
Parmi les variantes, je remarque aÿrÿs au lieu d'arois. J'ajouterai, ce 
que M. Wescher ne dit point, que le mot 7? manque dans le manuscrit 
de Paris; d'où je serais tenté de lire rfs dAn0etas aûrñs, «qui préfèrent 
«l'apparence à la vérité elle-même #, » En admettant cette correction, on 
a l'avantage de donner un texte correct, tout en se renfermant dans les 
éléments fournis par les manuscrits. 


P.17,2;,922,1; 34, 5; 36, 1. Il est question de lames de fer battues 
à froid, Xerlot Yuypnhdross : c'est ainsi qu'écrit Thévenot et tous les ma- 
nuscrits, à l'exception de celui de Mynas qui donne fuypndrus. Je ne 
m'explique pas pourquoi M. Wescher, un peu trop esclave de ce ma- 
nuscrit*, a cru devoir adopter cette dernière leçon, dans tous les pas- 
sages où les mêmes expressions se rencontrent. La forme duypndrous 
ne pourrait venir que de Yuypnhdrns, «qui bat à froid;» mais ici, au 
contraire, il s'agit de l'objet (Aeris) qui subit cette opération, c'est donc 
l'adjectif duxprharos qui a été employé. Or ce mot est épicène, ainsi 
que tous les composés du même genre, tels que : xpuonlaros, dpyupn- 
Aaros, dpyupoxpuoñ}aros ?, xaxñharos, oQupnharos , etc. Il faut de toute 
nécessité écrire Yuxpndrous. 

Puisque l'occasion se présente, je rapprocherai de ces expressions un 
passage qui appartient aux fragments historiques, dont nous aurons à 
nous occuper plus tard. Ce passage se trouve, p. 302, 16, dans le siége 


de Side, raconté par Dexippe et déjà publié par M. Müller ?. Il y est 


IL A. 117 : Bobkon &yd \adr o00ov Eupevar ÿ émohéoôw. — * L'éditeur prend 
peut-être ici éreivar comme un synonyme de uereiva, el construit émeivas rs &n- 
Oelas. Mais, dans ce cas, il faut absolument l'article, roÿ’ éreiveu. Il faudrait aussi 
adrois, au lieu de aÿrots. Toul cela est bien obscur. — * On employait u&)A0» 
avec ÿ amenant le même cas qu'auparavant. Pythag. (Stob. I, 22) : loydr rÿ Vuyÿ 
aipoÿ ÿ T® owpart, ou simplement #%À ko sans ÿ elavec le génilif, comme dans le 
passage d'Athénée. Aristote, Eth. 2 : M&lAov yàp puiar Tyv oixiav Tÿs mûÀews 
Gaiyuer dv. Anthol. V, 18 : M&)ov rür coBapor Très douAldas éxAeyôueba. — 
* P. 29, 10 : émi rù reïyos, d'après le manuscrit de Mynas. Tous les autres omettent 
rô. Sans l’article, le sens est plus général et me semble mieux convenir ici. Toute- 
fois, rù peut se défendre; ce serait le mur, le rempart qu'on veutattaquer. — * Ce 
composé, qui manque aux lexiques, a été employé par Théod. Prodrome (Patr. Nov. 
Bibl. éd. Mai, t. VI, p. 405) : Ke@alapa (1. xai Gdhapa) nai yalvods àpyupoyp- 
gyAdrous. — * On peut également ajouter aux lexiques le mot o@upylacia que j'ai 
rencontré dans le ms. de l'Escurial, IE, Ÿ, 10, fol. 16 r°. — ? À la fin du second 
volume du Flavius Josèphe de la collection Didot. 
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dit qu'on garnit les tours de petites bandes de fer, cidnpor êmi end 
éAmhacuéror, c'est-à-dire «de fer battu en lames minces.» M. Wescher 
écrit érékenlor, puis en note: «Sic uno verbo legendum censeo; éri 
«AezTè» dividit Mullerus.» Mais il ne dit pas quelle est la lecon du ma- 
nuscrit. Il ne dit pas non plus que son devancier a mis en note : «émérkes- 
«Toy codex » (c’est-à-dire la copie faite par Mynas). Quant à la leçon elle- 
même, je crois qu'il vaut mieux écrire émi Aerlèr, leçon justifiée par le 
mot suivant, é\mhaouévor, qui autrement devient inutile. Le verbe 
#Aabvo est pris quelquefois dans le sens de duco 1. e. ductile opus facro. 
Hérodote (I, zxvi) raconte que Lichas entra chez un forgeron, où il re- 
garda battre le fer, és yalwrior éfneïro ofSnpor eéÉelauvéuevor. L'expres- 
sion éx} Aer dr s'empioyait aussi souvent dans le langage militaire !. Quant 
au mot érferlos, il n'était connu que par un passage des Géoponiques, 
cité dans le Thesaurus. 

Le traité d’Athénée, comme ïl a été dit plus haut, paraît à M. Wes- 
cher avoir été écrit originairement en dialecte ionien. Dés lors je ne 
m'explique pas comment, p. 23, 10, il adopte éQorletoyras d'après deux 
manuscrits, au lieu de éromeovras donné par tous les autres. La pre- 
mière forme n’est connue que par une glose, tandis que la seconde, 
employée par tous les écrivains, est ionique, comme àx” où pour 4@’ où 
et àrnoe pour dEnoerr. 

On doit savoir gré au nouvel éditeur de ce qu'il a recueilli avec le 
plus grand soin toutes les variantes, en tenant compte des moiïndres 
différences d'orthographe et d'accentuation, même les plus insigni- 
fiantes en apparence. En pareil cas on ne saurait pousser trop loin 
l'exactitude. La faute la plus évidente peut mettre sur la trace de la le- 
con véritable; elle donne, de plus, les moyens de reconnaître la ten- 
dance du copiste et permet d'établir certaines règles paléographiques, 
qui trouvent souvent leur application. 

Dans un travail aussi multiple et de si longue haleine, il est impos- 
sible que l'attention se soutienne toujours au même degré. A force de 
lire le même texte, la mémoire finit par le retenir involontairement, et 
l'œil est tenté de lire ce qui est dans l'esprit. De là quelquefois des le- 
cons oubliées, dont plusieurs même ne sont pas sans valeur. C'est ce 
qui est arrivé à M. Wescher. 

Le manuscrit de Mynas est considéré avec raison comme un des plus 


LPolyb. I, xxvir, 17 ; émi À. Sxrerauévous (al. éxrerayuévous) rods Kapymdovious 
(in prælio navali). Id. VI, xxu1, 4 : rù uéyrpov mi À. éÉcAmhanévor xai ouvwËu- 
OUÉvOY. 


32. 
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précieux de la Bibliothèque impériale, et, à ce titre il rentre dans la ca- 
tégorie de ceux qui ne peuvent être prêtés au dehors. I ne m'a donc 
pas été possible de le consulter aussi souvent que je l'aurais voulu, 
afin de contrôler le travail du nouvel éditeur. Il n’en est pas de même 
du manuscrit de Paris n° 24h42. L'ayant collationné avec le plus grand 
soin pour mon usage particulier, il y a déjà plusieurs années, j'ai pu 
constater qu'un certain nombre de variantes ! et de corrections mar: 
ginales? avaient été omises, dont quelqués-unes mêmes ne manquent 
pas d'une certaine importance. Je citerai la suivante : 


P. 32, 5. Il s’agit des machines que l'on fait approcher des murailles, 
rà unyavnuala eiblaor æpoodyei êv rois relxeouv. La préposition é» a 
été pointillée comme devant être enlevée. C’est là une correction quil 
faut évidemment adopter. L'expression consacrée æpoodye pnyavas, 
unxavnuala, ëpya, est toujours suivie du datif, sans la préposition év. 
Je ne connais pas un seul exemple contraire à cet usage ÿ. 


P. 41-68. Birwvos Kataouevai mohepixcr dpydvwy xai xaTaTaXTIxY # 
De la Construction des machines de querre et des catapultes, par Biton. 

Cet ouvrage, dédié à un des rois qui ont porté le nom d'Attale, a 
été mentionné par Hésychius et par quelques autres écrivains. L'au- 
teur, inconnu d'ailleurs, y décrit cinq machines*. La première, ap- 
pelée Pétrobole (Tlerpo6édor), a été construite à Rhodes par Charon de 
Magnésie. La seconde, Lithobole (At0o66)0or), a été inventée à Thes- 
salonique, par Isidore d’Abydos. La troisième, Hélépole (ÉAgrodus), est 
l'œuvre de Posidonius de Milet, qui la fit pour Alexandre le Grand. La 


! J'indiquerai ici les variantes oubliées. P. 7, 1 æepl r&v rorobrw» el yàp om. 
— P. 18, 4 : oldlous. L'errata corrige TéAais comme dans M. Cette dernière Îe- 
çon se trouve aussi dans P. — P. 27, 6 : rpraxovrarakdvrou donné également 
par P. — P. 39, 4: durfowvra pour duyoovru. — P..11, 7; ajoutez pëv après 
xärwÿer. — * Corrections marginales oubliées. P. 5, 7 : dééese, el un point au-des- 
sus du premier €, — P,.6, 4: eù00vaw pour edfvpeir, comme dans M. — P. 7,6: 
éyvæxauer et dv au-dessus de la première syllabe, c'est-à-dire dveyronauer. — P. 532, 
10 : xa0ioryot, avec un «& au-dessus de 077 poinlillé, c'est-à-dire xafiäoiv. — Ibid. 
12, not. après def ajoutez, pro xai T6, — P. 36, 1. La variante de P n'est pas 
xahuaï, mais yahxä&, c'est-à-dire xalu&. — * Thucyd. IT, Lxxvi : yyxavds mpooÿ- 
yov 7ÿ méke. Id. IV, cxv : uyyavÿs pe lotons mpoodËsobai adrois. Athénée (XIV, 
p.634, À) en parlant de la Sambuque : &s éd dVo dpwv mpoodyoro rois Tv évav- 
réwy reiyeot. — * M. Wescher justifie cette forme de préférence à l'autre, xara- 
meÂrix@y, en s'appuyant sur l'autorité des inscriptions éphébiques athéniennes, qui 
datent du second siècle avant Jésus-Christ, et où on trouve le mot KATATIAATA- 
DETHE. — * Quelques-unes des figures de l'ouvrage de Biton étaient considérées 


O 
comme perdues, et entre autres celle qui représente la Sambuque, p. 63. 


POLIORCÉTIQUE DES GRECS. 249 


quatrième, Sambuque (Zap£üxn), a été construite par Damis de Colo- 
phon'. La dernière, appelée Gastraphète (Taspa@érns) parce qu'on 
appuyait l'arme sur le ventre pour lancer le trait, a été faite à Milet par 
Zopyre de Tarente. Biton nous apprend lui-même qu'il avait fait un 
traité sur l'optique, mais cet ouvrage n'est pas parvenu jusqu'à nous. 
Avant de présenter quelques observations critiques sur le nouveau 


texte de Biton, je tiens à mettre en relief plusieurs bonnes correc- 
tions? de M. Wescher. 


P. 45, 8. Les manuscrits donnent oi xavéves oi T', qui est un chiffre, 
d'où, dans Thévenot, oi rpeïs, M. Wescher a heureusement corrigé oi 


FT, parce qu'il a bien vu que ces lettres étaient ostensives et non nu- 
mérales. 


P. 50, 13. Il est question d’un arc désigné par la lettre IT (fig. XV), 


rù IL. Thévenot a imprimé rérw, parce que, trouvant une petite barre 
sur le IT, il s'est imaginé que c'était le signe de l'w. 


P. 53, 10. L'auteur parle du mouvement des roues qui doivent glis- 
ser doucement. L'idée se trouve très-bien exprimée par le mot Yes, 
qui marque un frottement doux. L'ancienne édition donne à tort \- 
XEI. 


P. 65, 4. M. Wescher lit : 6 pêr éhdoouwr à I, à dé pelowr à ©. Il s'agit 
de deux affüts (x1AX/Gavres) marqués des lettres ostensives I et @. Le 
passage est défiguré dans tous les manuscrits, y compris celui de Mynas. 

Voici maintenant les observations que nous nous permettons de sou- 
mettre au sentiment critique du savant éditeur. Et d’abord hâtons-nous 
de reconnaître que, pour l'ouvrage de Biton, le manuscrit de Mynas a 
été collationné avec le plus grand soin. J'avais fait, comme je l'ait dit 
dans l'article précédent, le même travail, ce qui m'a permis de contrô- 
ler celui de M. Wescher. Les deux ou trois Variantes que j'ai trouvées 
en plus n'ont aucune importance. 


? Selon Moschus (liv. I des Machines), la Sambuque poliorcétique serait due aux 
Romains, et ce serait Héraclide de Tarente qui en aurait imaginé la forme. Voyez 
Athénée (Deipnos. lib. XIV, p. 634 A). — * P. 44, 4 : nécessité d'appliquer les 
sciences , ém107yuas. Thévenot donnait értoppois. — P. 46, 1 : les mots rd mAdros 
ai dov roûpevar sont remis à leur place. La construction est altérée dans tous les 
manuscrits. — P. 51, 4:»%'Ÿ, sous-entendu o@erdowy. L'article féminin » est donné 
comme une lettre ostensive (HW) dans tous les manuscrits et dans Thévenot. — 
P, 54, A: rù otoryua. Eira émévw, au lieu de la leçon inintelligible ouoryuact ra 
éméve, — * P, 46, 12 : le manuscrit omet d0o avant xavovowr, — P, 54, 4 : xarars- 
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P. 47, 20. «(Que la fronde soit faite en crins, de manière à pouvoir 
«supporter la pierre qu'on ÿ met», duvauéon Baolateur rhv émiribeuérnr 
œérpar. Telle est la leçon du manuscris de, Mynas. Tous les autres 
donnent rè» érirudéuevor &érpor. Je sais bien que la lecon æérpa con- 
vient mieux quand il s'agit de la fronde, mais cinq lignes plus bas nous 
trouvons l’autre lecon : à péAlwr 86a@eïr rdv æérpor. 11 est probable que 
l'auteur s'est servi de l'une ou de l’autre dans ces deux passages. 


P. 54, 2. « Pour de pareils ouvrages il n'y a pas besoin d'employer 
«le rabot, » où yàp xpeia émt Tv rosoûTur Épywv buyarnoews. M. Wescher 
adopte la lecon du manuscrit de Mynas fvyarnosws, au lieu de puxarr- 
gews donné par tous les autres. Je ne m'explique pas cette correction. 
De fuxavdw vient fuxdvnous. La forme fuxaviw, connue par une glose, 
conduit à fuxdrioua, mot nouveau, mais dont on trouve un autre 
exemple dans l'Anonyme ! de Bologne. D'où on peut supposer que £v- 
xdviois a dû exister. De même paddw, podnois, madièo, pddiois, uédropa. 
Quant à fvydvnois, c'est une leçon impossible. Ceci ne prouverait-il 
pas, comme je l'ai déjà fait observer, que l'éditeur a peut-être suivi un 
peu trop aveuglément le manuscrit de Mynas ? 


P. 56, 6. Il est question des traits lancés par les ennemis, drd r@v 
#vavrioy, toujours d'après le manuscrit de Mynas, au lieu de vrè 
Tüv évaytiwr donné par tous les autres. Il faudrait au moins justifier 
par des exemples cette expression oi évavréor. Les meilleurs auteurs 
écrivent toujours of évavr{os?. Quant à l'autre, je n'en connais pas un seul 
exemple. 


P. 58, 9. On lit : #ydwoar xavdves olov imiooayuwvosideïs. Avant de 
donner le sens de ce passage, examinons le mot composé, qui ne ren- 
ferme point de faute d'impression, puisqu'il est répété dans la longue 


xvnrTo sans accent. — P. 55, 10 : éyxAyuérwr pour éyxAméroær. — P. 65, 9 : 
mpocypryuévou pour mpooypruévos. Pour compléter le travail de collation fait 
par M. Wescher sur le manuscrit de Paris, je donne ici les variantes qu'il a omises. 
P. 44,6 : Éduna xaraoneudées eis ryv ypelav. Taÿüra ydp. D'ou l'on voit que P. 
ajoute els Tv ypelav, comme F., seulement à une autre place. — P. 45, 10, not:: 
P. donne régulièrement xavôva et non xévæva. — P, 50, 10 ; M. W. écrit, d’après 
MF, dvaxapmds au lieu d'évaxaumds. Il aurait pu ajouter P, qui donne àvaxau- 
més. — P. 50, 12, not.: KAOE et non AKOE&. — P, 58, 9: à om. P. devant 
adräv. — P. 65, 10 : mddas pour æOdas. — P. 67, 8: èmi réa pour émrées. 
— " P. 223, 18 : xai yepiolwour nai adra Évoudrwos ÿror meexmuéreo ÿ puuan- 


opärov Enp@r.—* Voy. tous les passages de Thucydide dans le Lexicon de M. Bé-, 
tant. 
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note de M. Wescher. Le mot fiooayxæwvosders, dont il n'explique point 
le sens, est impossible. L'adjectif #«ovs entre en composition de deux 
manières : d’abord sous la forme abrégée ue, comme dans fwaccdpsor, 
fuéypaupor, iuisxrov, etc., ensuite sous sa forme primitive fous, en 
perdant le sigma !, comme dans woÿdouhos, fuioümnyvs. Le Thesaurus 
cite très-peu de composés appartenant à cette dernière catégorie, et pas 
un seul où ous se combine avec un mot commençant par une voyelle. 
Je puis en indiquer deux, #miovdpyns et iwioudpy1ov, qui manquent aux 
lexiques; je les ai rencontrés dans des traités d’astrologie judiciaire. 
Quant à oo, c'est une faute évidente. Il faudrait au moins #urovayxu- 
vosudets. Je dirai plus : ce dernier mot est également impossible. La dé- 
sinence esdeîs, venant de eidos, implique l'idée d'une comparaison, ayant 
la forme de... Maintenant entendez le mot &yxwr comme vous voudrez, 
vous n'arriverez pas à obtenir un sens raisonnable en le combinant 
avec #ovs, ayant la forme d'un demi-coude, etc. Il faut donc renon- 
cer à ce monstrueux composé et chercher ailleurs la solution de la dif- 
ficulté. 

Je vois dans la note de M. Wescher que les manuscrits de Paris et 
du Vatican donnent olov C &yxwvosdets, le signe C ayant été pris pour 
l'abréviation d'wovs. Les ouvrages de Philon, de Biton et de Héron, 
contiennent un grand nombre de passages où figure le mot &yxwr. Pour 
les deux premiers auteurs, le traducteur latin a rendu le mot grec par 
cubitus, et, pour le troisième (Héron), le même mot est traduit par bra- 
chium. Dans tous ces passages il s’agit des deux bras de l'arc qui sont 
bien des leviers, des bâtons, si l'on veut, mais plus ou moins courbes et 
non rectilignes, ce qu'indique peut-être plus particulièrement le mot 
eubitus. De ces observations il résulte que le C lunaire doit être con: 
servé tel qu'il est représenté dans les manuscrits, parce qu'il indique 
que les leviers avaient cette forme ?. En un mot, il est probable que, dans 
le passage de Biton, qui doit être lu ofov C àyxwvosdeïs, il s’agit de 


! Les adjectifs en ÿs se comportent de la même manière lorsqu'ils entrent 
en composition. Aussi de Baÿds vient BabuSouXla, Balbyvwnos, Babvdpouéw , Bab- 
8o@os, etc. , de Bapds, Bapualyéew, Bapualyla, ÉapuAdlos, BapumAnËla, etc. de Bpa- 
ds vient BpadvAaléw, Bpadvylwoola, Boadurocia, BpaduGayix, etc., de Bpayds, 
Bpaxvdpouix, Boayvemys, Bpaxumoréw, etc., de ds, mduuopos, H00GBoyyos, ndu- 
QuAéw ; elc., de GËds, dÉvbavaota, GÉvOépiolos, GÉvmpaylx, etc. Tous os compo- 
sés, dont je pourrais citer un plus grand nombre, manquent aux lexiques. Je me 
réserve de les justifier par des exemples, lorsqu'on donnera un supplément du The- 
saurus. — * Tel est aussi l'avis de mon confrère, M. Vincent, auquel j'avais com- 
muniqué mes scrupules sur le sens à donner ici au mot dyxwv. 
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règles ou tringles ou barres courbées,.en forme de croissant, ainsi qu'on 
le voit dans la figure représentée p. 53 de l'édition elle-même : , 


js anderse 


P. 69-119. Hpwvos Krno6iou Belomouïxd, Héron, disciple de Ctési- 
bius, Sur les armes missiles. 

Héron d'Alexandrie avait été, comme ille dit lui-même, disciple de 
Ctésibius. Doué d'un génie vraiment créateur, il s'était rendu non moins 
célèbre en reproduisant et vulgarisant les découvertes de son maître, 
qu'en inventant des machines qui lui appartinssent en propre !. Ce grand 
mécanicien, qui vivait vers l'an 70 avant J.C.?, avait composé un grand 
nombre d'ouvrages, dont plusieurs ont été conservés, les uns publiés, 
les autres encore manuscrits. Voulant calculer les proportions et les 
vitesses de certains projectiles, il avait cherché et résolu le problème 
qui conduit à la duplication du cube. Eutocius reproduit cette solution, 
donnée, dit-il, par Héron dans ses Myyavrrat eicaycwyat et dans ses Be- 
Aomoumrixd, et qui se trouve, en effet, à la fin des Belomouixd. Comme 
d'un autre côté Pappus, citant un traité du même écrivain Sur les cata- 
pultes, Karamehrind, à côté des Mnyarixd, rapporte in extenso la même so- 
lution, donnée dans ces deux ouvrages, M. H. Martin* en a conclu qu’on 
pouvait identifier les Belomosixd ou Belomoëmrixd d'Héron avec les Kara- 
mehrimd, comme les Myyaniai eloaywyai sont le même ouvrage que 
les Myyarxd, ou bien en seraient une partie. 

Avant Thévenot, Baldi avait donné une première édition des Be2o- 
motixd, Je n'ai rien à dire de particulier “ sur le nouveau texte de ce 


? Voy. M. Vincent: Héron d'Alexandrie. La Chirobaliste, p. 7. —* C'est ce qu'a fort 
bien établi M. H. Martin dans son savant mémoire intitulé : Recherches sur la vieet les 
ouvrages d'Héron d'Alexandrie, disciple de Ctésibius , et sur tous les ouvrages mathématiques 
grecs, conservés ou perdus , publiés ou inédits, qui ont été attribués à un auteur nommé Héron, 
dans le tome IV des Mém. des Sav. étr. (Acad. Inscr.) — * P. 37 du susdit mémoire. 
— “ Variantes du manuscrit P. qui ont été omises. P. 74, 2 : ëo prius pro ère — 
1b. 4 : adrdr pour adr&v. — P. 36, 7 : ouyxsxotvwuéva, et u au-dessus de 01, comme 
si le correcteur avait voulu ovyxexvrwuéva. Même correction p. 92, 12. M. W. 
p- 93, 6, cite la variante de P. ovyxuvoür pour ouyxomvoür. P. 92,2, ouyuvoër 
dans P.— P. 77, 5 : érei ra et mépn par correction. — P. 78, 8 : aûry d'une se- 
conde main. Probablement aürÿ. — P. 70, 2 : adrépxos et un w au-dessus de o, 
c’est-à-dire, adrapu&s. — P. 83, 7: pour y{vecfar, en note düvaoba est indiqué 
d'après un manuscrit. On lit dans P. dUvaoda yivecba. — P.88, 4 : dè éyav aussi 
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traité, si ce n’est que (p. 113, 11) le passage relatif aux racines cu- 
biques, tronqué et altéré dans tous les manuscrits, a été restitué à l'aide 
de la scholie marginale, presque illisible, du manuscrit Mynas, 


Bétua5-124 Hocvos XepobaXiolpus xaracxeu) al ouuuerpia, Cons- 
traction et dimension de la Chirobaliste d'Héron. 

Le texte grec de cet opuscule avait déjà été publié, une première 
fois, par l'abbé Baldi, à la suite du traité de la Bélopée du même 
écrivain !, et une seconde fois par Thévenot. En 1862, M. Prou, ingé- 
nieur civil, en donna une nouvelle édition et une traduction française, 
sous ce titre : La Chirobaliste d'Héron d'Alexandrie, traduite du grec en 
collaboration avec M. Vincent, membre de l'Institut, et nouvellement réin- 
tégrée dans sa batterie el ses pivots. Paris, grand in-8°. La même année 
M. Vincent fit paraître une espèce de protestation ? : Examen de l'écrit 
intitulé la Chirobaliste d'Héron d'Alexandrie, traduite du grec, etc. Paris, 
in-8°; et, quelques années après, en 1866 *, il publia son travail séparé- 
ment et avec ce titre : Héron d'Alexandrie. La Ghirobaliste. Restitution et 
traduction. Paris, in-8°. Dans sa préface le savant académicien ne men- 
tionne même pas la publication de M. Prou, avec lequel il décline 
toute espèce de collaboration. M. Vincent ne s'est pas contenté de res- 
tituer et de traduire le texte de cet opusculeï, il a voulu encore faire 
exécuter le modèle de la machine qui y est décrite. Tout le monde a 
pu voir cette machine, dont l'auteur a fait faire une photographie. Il 
ne m'appartient pas de décider si les résultats pratiques obtenus par 


dans P. et non à’ éyérew. — P. 42, 13 : xarä om. Dans la note après xuxluäs l'in- 
sertion de P. est à& et non pas re. — P. 93,3 : je ne trouve point de correction 
dans le manuscrit. — P. 94, 8 : NOKA pour HOKA. — Jb. 11: MNZO pour MN£EO. 
— P. 96, 4 : xai évrioldras om. — P. 99, © : dGeolwra se lrouve, mais après cor- 
reclion. — Îb.  : xai ävw xai et dé ajouté au-dessus par une seconde main. — 
P. 100, 4, en note :« def de ponit M.» Ajoutez P. — P. 102, 5, not. « Post Spatww- 
«ra ponit re Th.» Ajoutez P. — 1h. 12 : £vexa pour évexev. — P. 104, 9 : xai usoo- 
olarwv. — 105, 2 : r& ëv T& e00. — P. 111, 7 : la note doit être modifiée. Dans 
P. xexmAwvmuérn. Les lettres »7 sont pointitlées en dessous de manière à indiquer 
la corr. xeymAœpérm. — Ib. 12, not. après aûrys le ms. ajoute Bpayv. — P. 112, 
10: rÿs om. — ‘ Aug. Vindel. 1616.— * Voy. les Comptes rendus de l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres, séance du 8 avril 1862, p. 136, et séance du 
13 août, p. 138 (les dix premières lignes). — 3 Dans les séances des 11 et 
16 avril de l’année 1862, M. Vincent avait déjà communiqué à l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres le résumé d’un travail sur la balistique des anciens. 
— “ Voyez aussi dans la préface la manière heureuse dont il explique le système 
de notation ou de la légende alphabétique employé dans les manuscrits, et qui avait 
paru incompréhensible. 
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M. Vincent sont complétement satisfaisants; je laisse ce soin aux gens 
du métier. 

Quoi qu'il en soit, le texte qu'il a donné de l'ouvrage d'Héron doit 
être très-correct, puisque M. Wescher, et en cela nous l’approuvons, a 
cru devoir adopter les mêmes leçons que son habile devancier, en ayant 
soin de le citer en notes. Il a même admis une correction importante 
due à M. Vincent, c'est le mot (p. 125, 4) xkelcews, substitué à x\{oews, 
que donnent tous les manuscrits sans exception. Ce mot désigne la cléf 
de l'arme, ce que personne n'avait pu reconnaître dans l'orthographe 
xloews. Nous devons mentionner aussi une autre correction non moins 
heureuse que nous avons remarquée dans le nouveau texte, p. 124, 8. 
H s'agit de la crosse de la chirobaliste. Cette partie de l'arme doit avoir 
la forme d’un croissant dont la surface concave s’appliquait sur le veñtre 
de l'archer. L'auteur dit : «Soit une forme lunaire H B, » yeyorérw dè 
xai cehnvoeudés rt oyñua To H B (voy. fig. XXX VIII, p. 125). M. Wescher 
a adopté la leçon du manuscrit Mynas oenvodès au lieu de ownvossdès 
donné par les précédents éditeurs. M. Vincent, auquel cette leçon a 
échappé, bien qu'il l'indique, p. 25, d’après le manuscrit de Vienne, 
traduit : «Soit enfin une crosse à branches courbes H BH. » Mais owan- 
voerdès signifie en forme de tuyau, de tube et non à branches courbes. 


P. 137-193 : Éx ro» Ârolodpou Hokopxnrent, Sur les Machines de 
siége, extrait des œuvres d'Apollodore. 

Cet architecte écrivain naquit à Damas vers l'an 60 de notre ère. On 
lui attribue la construction d'un grand nombre de monuments, soit à 
Rome, soit à Bénévent et à Ancône, entre autres du célèbre Foram qui 
est orné de la colonne Trajane, et d'un pont colossal sur le Danube. Il 
fut l'architecte favori de Trajan. Adrien, après l'avoir envoyé en exil, 
le fit mourir l'an 130. C'est pendant son exil qu'Apollodore écrivit son 
traité Sur les machines de siége. En tête est une préface par laquelle 
il adresse à Adrien ainsi qu’à des ouvriers qu'il avait instruits. I s’ex- 
cuse des erreurs qu'il a pu commettre, regrette les temps heureux où 
il avait sous les yeux tant d'hommes et de machines de guerre, et en 
réfère aux lumières et à l'indulgence de l'empereur. 

Le nouveau texte de l'ouvrage d'Apollodore s'est enrichi de deux 
fragments inédits qui ont été RE nis par les manuscrits de Mynas et de 
F AA 

Parmi les bonnes lecons introduites dans ce texte par M. Wescher 
j'en citerai deux. P. 172, 8 : paxpèv xduaxa, woupoy, «longue poutre 
«ayant la forme d'une queue de rat.» Dans Thévenot meloupor, ce qui 
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contredit paxpér. L'autre leçon se trouve p. 181, 16 : oÿvbelos avis, 
«une planche composée de plusieurs autres. » Thévenot donne cs dv au 
lieu oavés. 

Dans ma collation du manuscrit de Paris, je trouve un grand nombre 
de variantes qui ont été omises par M. Wescher, non pas certainement 
avec intention, puisqu'il s'est attaché à tenir compte des moindres dif- 
férences. Quelques-unes de ces variantes doivent @tre adoptées !. 


P. 167, 19. Je remarque le mot ioéüÿes. Il y a là évidemment un 
système particulier d’accentuation, puisque, p. 185, 14, on trouve en- 
core écoÿÿeos, et, p. 142, 5, &uooëdes. Je dois dire cependant que, 
p- 267, 1, on trouve icoüÿys. Le manuscrit de Paris donne régulière- 
ment éooûÿes, icoûdéo:, et dviooüdeïs, et c’est ainsi qu'accentuent les sa 
vants éditeurs du Thesaurus ?. 

P. 157, 1, M. Wescher écrit dpayddwlor, d'après le manuscrit Mynas, 
tandis que tous les autres donnent dppayddwlor. Cette dernière forme 
me semble préférable, et rentre dans la catégorie des mots du même 
genre dppayàs, dppadoüpynlos, etc. Je sais bien qu'on dit dpa6dos et 
äppabdos, mais l'usage a prévalu de redoubler la consonne. L'éditeur 
lui-même est choqué du mot épérlour (p. 313, 11), bien quil soit 
donné par son manuscrit de prédilection, et il propose en note éopérlour. 


* Aïnsi, p. 140, 12, lisez ruÿrat au lieu de réfyra. — P. 163, 1, ajoutez rù devant 
äxpor, et, p. 180, 8, après IA, ajoutez rù uÿxos. Je donne ici ce supplément de colla- 
tion, uniquement dans le but de compléter le travail de M. Wescher. P. 138, 2 : xexpÿ- 
oûar — XX ws. — Ibid. 4 : xAÿpara. — Ibid. 5 : ed rporx. — Ibid 12: eùrpoGwr. 
— P. 141,1: Séoiouw et ex corr. Séceoiv. —P. 143, 10 : refyw, la lettre w indi- 
quée par un signe au-dessus du x. I faudrait au moins rofyw. — P. 145, 10 : 
daxes, et un à au-dessus du x.— P. 148,5 : N pour ôxrw.— P. 151,7 : TpÜuara. — 
P. 153, 1 : méurhavrou. — Ibid. 4 : éuQGvoowpevos. — P.154,14:} pour xal. — 
199, 2 : xa06. — P. 157, 5 : àmoomä. — P. 160, 5 : uydeular et par corr. pnds- 
puäs.— Ibid. 6 : xai Tv (pour rd») 8x r@v.— P. 161 : dmepiomaomov, et, par corr. 
dmeplomaolov. — P. 162, 12 : roûrou om. — P. 163, ult. oùdé». — P. 164, 3 : 
äxpo6apyoavra, les deux dernières lettres pointillées. — P. 165, 5 : wespolouiot, 
ex corr. (188, 2 ; weprolouida). — P. 169, 8 : xevwoews, comme F: — P. 171, 
6 : dvdpwre.— P. 173, 2 : rÿs om.— Ibid. 13 : yevvpoerau.— Ibid. 16 : ëxxAdocu. 
— P. 195, 12 : aici. — P. 197, 15 : xæpoBuaxoüvra. — P. 178, 9 : yivopévms. 
— P. 181, 5 : pyoupor. — Ibid. 10 : éAxouévous. — Ibid. 15 : Giapéver. Fort. 
duauévm.— P. 183, 2, not. : comme V.— P. 185, 3 : roù om. — 187, 3 : oyouvia. 


— Ibid 10 : Eaôuÿs d'après l'abréviation. — 9, not. cuu&Anryr suivant l’abrévia- 
tion, et xaramÿëw, comme V.— Ibid. 11, not. comme Thévenot. — P. 189, 10 : æa- 
Yéaus.— Ibid, 13 : vais (pro rà) pév. — P.190, 1 : xardmmË». — Ibid. 2 : r&v om. 


— Îbid. 9 : pépos. — P. 191, 3 : xaramÿyvuru. — ? De même de ÿ@os vient 
äpayvoü@ys, avec l'accent sur la dernière syllabe. 
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Une lecture attentive des traités de poliorcétique que nous venons de 
parcourir rapidement, et d'une manière bien incomplète, fait naître une 
réflexion toute naturelle. Comment se fait-il que ces ouvrages con- 
tiennent des mots d’une excellente grécité qui ne figurent point dans le 
Thesaurus, puisque M. Hase, mon illustre maître, avait, comme le 
témoignent de nombreuses citations !, dépouillé, la plume à la main 
et avec le plus grandgoïin, tout 1e recueil de Thévenot? Je puis donner 
l'explication de ce fait singulier : Magister Plato, sed amica veritas. La 
rédaction du Thesaurus avait été confiée aux deux frères Dindorf, Louis 
et Guillaume. Hs ne travaillaient point en commun, mais séparément; 
c'est-à-dire qu'ils s'étaient partagé les différentes lettres de l'alphabet. 
Hase revoyait le travail de chacun d’eux et y faisait ensuite ses additions. 
Pendant les dernières années de sa vie, et le nombre en fut grand, son 
ardeur se ralentit. Fatigué, çomme il me disait un jour, de cet hydre 
de Lerne dont les têtes renaissaient sans cesse, il chercha à restreindre 
sa coopération en mettant à profit une observation qu'il avait faite 
depuis longtemps. Il avait remarqué que l’un des deux frères Dindorf, 
Louis, avait beaucoup plus de lecture que l'autre; dès lors il jugea à 
propos de ne plus revoir le travail du premier, et, pour le second, il 
devint moins prodigue de ses richesses lexicographiques. Seulement, 
comme il fallait que son nom figurât dans la collaboration, il se con- 
tenta de faire quelques additions dans les premières et les dernières 
feuilles des fascicules rédigés par M. Louis Dindorf. Je tiens ces détails 
de la bouche même de Hase. Dès lors s'expliquent, dans le Thesaurus, 
quelques-unes des lacunes dont nous parlions plus haut, et qui portent 
non-seulement sur le recueil des Mathematici veteres, mais sur beau- 


" J'indiquerai entre autres les mots meptoTpéyyuAos et muimodaios, qui ne sont 
connus que par Île recueil de Thévenot. Le premier me rappelle plusieurs composés 
avec o7poyybAos, qui peuvent être ajoutés aux lexiques. On les trouve dans un ano- 
nyme ms. gr. Par. n°2661, fol. 260, v. : Td rÿs yñs oxñua, oÙte Terpdywvovéouw, 
oùTe Tplywvor, oùdè mäaluw dA00o1péyyuhov, &A Ad oo duQrnuxAdumuov (sic) Yyouv 
meptolpoyyvAdpaupor. Quant au mot mmodsaios, je puis en citer un autre exemple 
üré d'un passage très-curieux de Michel Psellus, que l’on peut rapprocher de son 
petit traité [epi mokeinÿs TéËsws ,n. 12, où il explique les mots æAwblor et Aai- 
ct0v. On Île trouve dans le ms. gr. Par. 1182, fol. 234, v. Âpé}et Toi TÙ pèv æ Av io 
Dapérasis ÉoTv x Tecodpor mhsvpoy ioapiüuois GdhayË, uai ioauis œapiooupévwr, 
&s elva TO épmepiexôuevor ywplov rerpéywvor, Tù dë mAdoov (1. wAaloiov) drav x 
TETodpwv pèr mAeupür yévyrat » mapéraois, OÙX Êv TETPAYUVO TO CYUATI, TOÏS 
d8 Tôv xehwv@v Évdois pimodaiois * Émexaln}otolwoav ÿAot nai Td uyyévuUA ouu- 
memyy0s xa drd Tpoydv mporGepéobw rois relyeor, àAN dm rdv Aoyioudv ÉxxENVA- 
gpat xTÀ. Rapprochez aussi cette citation de Psellus du passage de la poliorcétique 
d'Apollodore, p- 146, qui contient le seul exemple connu du verbe érixx0n 00. 
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coup d'autres ouvrages qu'il avait lus la plume à la main. Du reste, il 
serait facile de combler ces lacunes au moyen d'anciens lexiques grecs 
imprimés, à la marge desquels il avait consigné le résultat de toutes ses 
lectures, dictionnaires qui sont aujourd'hui la propriété de M. Didot. 

Les mots en question qui manquent au Thesaurus sont (p. 36, 6) 
xhumaxédeors, (p. 34, 7) vnualixès!, (p. 88, 8) œapurepéyw?, (p. 36, 7) 
aepernxlès, (p. 52, 3) œavidwais, et, p. 143, 11, la forme ædpoplos. 
D'autres ne pouvaient y figurer parce qu'ils proviennent soit du morceau 
inédit, soit de leçons nouvelles. Ce sont les mots œapodomoséw, xaraxher. 
don et mepiouur)éxo. 

Le premier est employé, p. 16, 11;le second se trouve, p.65, 11, dès 
xalaxe:0tw. L'ancienne édition portait rÿ xaraxkeid: d'après la correction 
indiquée dans le manuscrit de Paris. Gette dernière leçon est en effet 
celle que l'on rencontre partout. (Voy. p. 59, 3; 62,9; 79, 15 et 253, 
20.) Ge qui me ferait douter de xaraxAgidiov. Dans le passage cité le di- 
minutif me paraît inutile. Quant au troisième, on le rencontre p. 47, 4, 
où on lit œepsouumemheyuevos d'après le manuscrit de Myÿnas, au lieu de 
auuremdeyuéros, donné par tous les autres. Sans doute les Grecs aiment 
beaucoup les doubles prépositions en composition. Je ferai remarquer 
toutefois que les mots commençant par ouureps sont beaucoup plus 
nombreux que ceux qui commencent par mepiour. D'où je serais porté 
à croire qu'au lieu de œeprouurem}syuévos, composé inconnu d'ailleurs, 
il faut lire ouurepememheyuéros, mot dont on peut citer plusieurs 
exemples “, J'indiquerai deux autres mots éoyomoua (p. 38, 2) et &yxt- 
oÎpror (p. 51, 1) qui étaient connus seulement, le premier par une glose 
et le second par un passage de Théocrite (XXI, 57). 

Je citerai encore le mot ovyxÿrlœu (p. 18, 10 et 22, 6), qui nous 
est rendu par le fragment inédit d'Athénée; il n'était connu que par 
Vitruve (IV, 2) sous la forme latine de capreoki. J'appellerai enfin f'at- 
tention des lexicographes sur le mot yoXédpa employé par Apollodore, 
p. 184,7, mot que l'on fera bien de rapprocher de l'articie donné dans 
le glossaire de Ducange. 


! Voy. mon éd. de Philé, t. IT, p. 4, à propos du mot »yuaroupyix, qui manque 
également dans le Thesaurus. — * Par occasion j'indiquerai le composé mapurep- 
aipw, comme devant être ajouté aux lexiques. On le trouvera dans le Ilspi 
Auwmlpas d'Héron, p. 182 de l'éd. de M. Vincent. — * Les suivants, qui manquent 
aux lexiques, pourront prendre place dans un supplément au Thesaurus : ouure- 
pravydduw, ouumept$aivo, ouurepidoËos, cuurepÜiÂrw, cuurepiAmnTéor, cuurept- 
Popds et ouurepiywpnois. — * Ces renversements de prépositions se rencontrent 
assez fréquemment : ainsi meprouAlauSarw et ouurspihauGévw, mepiourayw et 
CuprEpidyow, mepiovolékw el cuurepioléÀ À. 
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Dans un troisième et dernier article nous examinerons l'anonyme de 
Bologne et les fragments historiques. 


E. MILLER. 


(La suite à un prochain cahier.) 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie française a tenu, le jeudi 23 avril, une séance publique pour la 
réception de M. Jules Favre, élu le 2 mai 1867 en remplacement de M. Cousin. 
M. de Rémusat a répondu au récipiendaire. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Le 20 avril, l'Académie des sciences a nommé M. Barré de Saint-Venant à 
la place vacante, dans la section de mécanique, par le décès de M. le général 
Poncelet. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Dans la séance du 4 avril, l’Académie des sciences morales et politiques a élu 
M. Pierre-Emile Levasseur à la place vacante, dans la section d'économie politique 
et finances, statistique, par le décès de M. le comte Duchâtel. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Les Français du nord et du midi, par Eugène Garcin. Paris, imprimerie de Simon 
Raçon, librairie de Didier et C*, 1868, in-12 de xv-483 pages. 

On sait quel éclat a jeté, dans ces dernières années, la renaissance de la littéra- 
ture provençale, ou plutôt celle de toute la langue d'oc. Plusieurs des œuvres des 
nouveaux troubadours, des Félibres, comme ils se nomment eux-mêmes, portent 
l'empreinte d'aspirations très-vives vers la décentralisation intellectuelle, et ces as- 
pirations ont pu faire croire à un appel à la décentralisation politique. M. E. Garcin, 
auteur lui-même de poésies provençales et françaises de beaucoup de mérite, a 
voulu combattre des tendances qu'il juge dangereuses, en montrant quelle étroite 
affinité de race et de langage existe entre les populations françaises du nord et 
celles du midi. Dans la première partie de son ouvrage : Une nationalité inattendue, 
il s'attache à indiquer la trace des tendances qu'il combat, principalement dans 
Calendal et dans la Comtesse, du poëte Mistral, au talent duquel il rend d'ailleurs 
hommage. Dans la seconde partie, il examine s'il y a réellement, entre le nord et 
le midi de la France, antipathie au point de vue des mœurs, des langues et des 


Oo 
races, queslion qu'il résout à bon droit par la négative. À l'égard des langues, 


M. Garcin prouve sans peine l'étroite parenté de 7: langue d'oc avec la langue 
d'oil, devenue la langue nationale de la France, mais il ne croit pas devoir s'ar- 
rêler là; 11 s'attache à démontrer que le français est, non pas dérivé presque exclu- 
sivement du latin, comme tout le monde l'a admis jusqu'ici, mais formé du gau- 
lois. S'appuyant sur ce fait reconnu comme vrai, que les langues romanes tirent 
leur origine plutôt du latin populaire que de la langue littéraire de Rome, il entre- 
prend d'établir l'identité, ou peu s'en faut, du gaulois avec le latin des plébéiens 
romains. Î1 n'est pas besoin de dire que M. Garcin n'a pas réussi à rendre accep- 
table cette thèse paradoxale. Son principal argument, la comparaison de mots 
latins el romans avec les termes correspondants dans un des idiomes néo-celtiques 
pèche par la base, en ce que les mots armoricains choisis par lui sont presque tous 
d'origine récente et empruntés au français. Ce défaut d'expérience dans les re- 
cherches de grammaire comparée ne touche heureusement qu'un point secondaire 
du travail de M. Garcin. Son livre, dû à une inspiration généreuse et écrit avec 
talent, n’en sera pas moins accueilli avec faveur comme une œuvre digne d'un sé- 
rieux intérêt. 

Histoire civile de l’armée , ou des conditions du service militaire en France depuis 
les temps les plus reculés jusqu'à la formation de l'armée permanente, par Auguste 
Vitu. Paris, imprimerie de Simon Ragçon, librairie de Didier et C*, 1868, in-8° de 
xx111-063 pages. — En 1853, l'Académie des sciences morales et politiques mit au 
concours la question suivante : « Exposer les divers principes qui ont présidé aù 
« service militaire et à la formation de l'armée en France, depuis l'origine de la 
« monarchie jusqu'à nos temps; étudier, dans leur origine et dans leurs développe- 
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«ments successifs, le service féodal, les milices locales, l'enrôlement volontaire, 
«l’enrôlement forcé; rechercher dans quel rapport ont été les divers modes de for- 
«malion de l’armée avec l'état de la société et la condition des diverses classes de 
«ciloyens, et quelle influence ils ont, à leur tour, exercée sur l'organisation sociale, 
«le développement de l'unité nationale et la constitution de l'État. » Ce programme a 
servi de plan à M. Auguste Vitu pour l'ouvrage important qu'il vient de publier 
sous le titre d'Histoire civile de l'armée. L'auteur n'a pas traité la question dans toute 
son élendue, puisque son travail s'arrête à l'époque de la formation de l'armée per- 
manente sous le règne de Charles VIT; maisil a élargi son œuvre sur d'autres points 
et dépassé le programme de l'Académie par des développements historiques d'un 
intérêt plus général. Ainsi, en faisant connaître les conditions du service militaire 
sous l’ancienne monarchie, il décrit avec soin l’organisation sociale qui rendait ces 
conditions nécessaires, et, pour expliquer que le service militaire était une obliga- 
tion attachée au fief, il est amené à définir le fief lui-même et à aborder l'histoire 
même du régime féodal. Ce livre, dans toutes ses parties, atteste des recherches sé- 
rieuses et fait honneur à l'érudition de l'auteur, à la sagacité dont il fait preuve dans 
l'interprétation des documents historiques qu'il a consultés en grand nombre. Nous 
y avons remarqué particulièrement d’intéressantes études sur les parties les moins 
connues du sujet, comme le service militaire des non-nobles ou l'arrière-ban rotu- 
rier, les milices urbaines et communales, les services salariés, l’enrolement volon- 
taire, les mercenaires, les rouliers. 

La parole et l'épée, épisodes dramatiques de la Réforme en Allemagne, 1521-1529, 
par Auguste Robert. Paris, imprimerie de Claye, librairie de Didier et C°, 1868, 
in-12 de 386 pages. — Un poëme dramatique de M. Auguste Robert, la Réforme en 
Allemagne, a été couronné par l'Académie française en 1852. L'auteur, tout en con- 
servant l'idée première et les principaux épisodes de son œuvre, y a introduit des 
changements, des développements nouveaux, et la présente au public, ainsi modifiée 
et accrue, sous le titre de La Parole et l'Epée. Le sujet du drame est la lutte des doc- 
trines de Luther, non pas tant, comme on pourrait le croire, contre le catholicisme, 
que contre la réforme elle-même, alors qu'elle cherche à s'étendre de la religion à 
la politique. Un tel programme appartient plutôt à l'histoire qu'au drame, et j'au- 
teur ne se l'est pas dissimulé; aussi déclare-t-il qu'il n’a pas composé son poëme en 
vue de la représentation scénique, mais qu'il a voulu reproduire dans une suite de 
tableaux la physionomie de l’une des époques les plus agitées des temps modernes. 
M. Robert s’est acquitté de cette tâche avec talent, et plusieurs de ses scènes offrent 
de nobles sentiments exprimés en beaux vers. 
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Œuvres DE GERBERT, pape sous le nom de Sylvestre IT, collation- 
nées sur les manuscrits, précédées de sa biographie, suivies de notes cri- 
tiques et historiques par À. Olleris, doyen de la Faculté des lettres de 
Clermont, etc. — Un vol. in-4° de ccv-606 pages, Clermont-Fer- 
rand, chez Ferdinand Thibaud, imprimeur libraire-éditeur, et 
Paris, chez Dumoulin, libraire, 1867. 


PREMIER ARTICLE, 


Voulant honorer la mémoire du plus illustre de ses enfants, la ville 
d'Aurillac éleva, il n'y a pas longtemps, une statue à Gerbert, le pre- 
mier Français qui occupa le trône pontifical. Piquée d’une généreuse 
émulation , l'Académie des sciences, lettres et arts, de Clermont-Ferrand 
lui rendit un hommage moins éclatant peut-être, mais plus utile à la 
science: elle vota l'impression de ses œuvres. C’est à M. Olleris, ancien 
professeur d'histoire dans les lycées de Paris, aujourd'hui doyen de 1a 
Faculté des lettres de Clermont, qu'elle confia l'exécution de cette déci- 
sion patriotique. La tâche était difficile et réclamait autant de sagacité 
que de patience; car il ne s'agissait pas seulement de retrouver les divers 
écrits de Gerbert, ses lettres, ses sermons, ses traités théologiques ou 
scientifiques, ses actes et ses décrets pontificaux, dans une multitude 
de collections plus ou moins obscures où, quoique imprimés pour la 
plupart, ils restaient depuis deux siècles oubliés ct dispersés; il fallait 
encore, après les avoir tirés des ténèbres, les soumettre à l'épreuve d'une 
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sévère critique, les confronter les unsavec les autres ettous ensembleavec 
les manuscrits, les éclairer par les connaissances dont s'est enrichie 
particulièrement dans ces dernières années l'histoire du moyen âge, ÊE, 

tout en leur demandant compte de leurs titres et de leur origine, les 
défendre au besoin contre d'injustes soupçons de falsification. C'est ce 
que M. Olleris a fait avec une conscience et un savoir auxquels l'Aca- 
démie des inscriptions a rendu justice en lui décernant le prix Gobert. 
Aux œuvres déjà publiées du pape Sylvestre IT, M. Olleris a eu la for- 
tune d'ajouter quelques morceaux inédits, entre autres deux traités sur 
l'abacus, l’un de Gerbert lui-même, l’autre de son disciple Berolinus, 
et une dissertation philosophique qui a pour titre : De rationalt et ra- 
tione uti, Du raisonnable et de l'usage de la raison. Ce dernier écrit est 
d'autant plus précieux que c'est le seul de ce genre que Gerbert nous 
ait laissé et qu'il n’est pas inutile pour nous éclairer sur l'origine et Îles 
premiers essais de la scolastique. 

Mais ce qui fait le principal mérite et l'intérêt capital de cette savante 
publication, c’est l'œuvre personnelle de M. Olleris; c'est une Vie de 
Gerbert rédigée d'après les documents originaux auxquels elle sert d’in- 
troduction et dont elle nous fait comprendre par là même la signifi- 
cation et l'importance. On peut la considérer tout à la fois comme une 
fidèle analyse et comme un commentaire anticipé de tout le volume. 
Mais ce n'est pas seulement à ce titre qu'elle sollicite notre attention. 
Gerbert, par le rôle qu'il a joué dans le monde, ayant été mêlé aux 
hommes et aux affaires les plus considérables de son temps, sa biogra- 
phie écrite par M. Olleris ou plutôt par lui-même, puisqu'elle est tirée 
presque tout entière de ses ouvrages et de sa correspondance, nous offre en 
même temps un curieux tableau de l'état de la société à la fin du x’ siècle. 
Les idées et les passions, les croyances et les mœurs de cette triste pé- 
riode de notre histoire y sont prises en quelque sorte sur le fait et offrent 
d'elles-mêmes à nos observations, sans que l’auteur ait besoin de nous 
les signaler. Il lui suffit de traduire et de citer, quelquefois de résumer 
les pièces authentiques qu'il a si laborieusement rassemblées, qu'il a si 
rigoureusement contrôlées, et avec lesquelles, puisque nous les avons 
sous la main, nous sommes toujours libres de confronter ses interpré- 
iations. Pourquoi, d'ailleurs, serait-il sorti du rôle de simple rappor- 
teur, quand les faits dont il avait à nous entretenir présentent na- 
turellement un caractère si original et un intérêt si irrésistible? Une 
puissante organisation à la fois politique et sociale, celle que Charle- 
magne a fondée, est en train de se dissoudre; une société nouvelle, le 
régime féodal et la papauté du moyeu âge, est à la veille de se consti- 


OEUVRES DE GERBERT. 263 


tuer entre les deux, un simple moine qui, sans une véritable force de 
caractère, sans aucune grandeur d'âme, avec de médiocres connais- 
sances et un génie qui n'est pas du premier ordre, domine, étonne, éclaire 
tous ses contemporains; voilà de quoi réveiller les esprits les plus diffi- 
ciles. Cependant, si modeste qu’elle puisse nous paraître, la tâche que 
M. Olleris s'est imposée lui a fourni l'occasion de déployer les plus sé- 
rieuses qualités, celles qui appartiennent non-seulement à l'érudit, mais 
à l'historien : un jugement ferme et sûr, que la vérité seule, la vérité 
démontrée, et non la tradition ou l'esprit de parti. décide à se pro- 
noncer; un ordre parfait qui, sans négliger les détails, particulièrement 
indispensables dans une étude biographique, sait pourtant les contenir 
dans de justes limites et les subordonner aux événements principaux; 
enfin un style simple, clair, naturel, qui répond exactement à la gravité 
austère du sujet. 

La Vie de Gerbert mériterait d'être publiée séparément à l'usage de 
ceux qui, s'intéressant aux recherches historiques et éprouvant le besoin 
d'enrichir ou d'émonder leur vieux fonds de connaissances, n'ont cepen- 
dant ni le temps, ni les moyens de remonter aux premières sources. En 
attendant que ce vœu soit réalisé, s'il doit l'être un jour, nous allons 
essayer de donner ici un apercu sommaire du travail, nous aurions Îe 
droit de dire du livre de M. Olleris. Nous ne croyons pas pouvoir té- 
moigner d'une manière plus utile l'estime qu'il nous inspire. 

Gerbert reçut le jour vers le milieu du x° siècle dans la ville ou aux 
environs d'Aurillac. C’est tout ce qu'on peut affirmer sur le lieu et la 
date de sa naissance. Ce que l’on sait de sa famille est.encore plus vague 
et plus incertain. On est seulement autorisé à supposer quelle était 
pauvre et obscure, car on ne Île voit jamais, même dans les plus tristes 
circonstances de sa vie, s'adresser à elle, et c'est elle, au contraire, qui, 
lorsqu'il a été nommé abbé de Bobio, s'empresse de quitter l'Auvergne 
pour aller lui demander en Italie un appui et un refuge. Entré dès son 
enfance, en qualité de novice, au monastère de Saint-Gérauld, il ÿ 
apprend la grammaire, c'est-à-dire le peu qu'on savait alors de la langue 
et de la littérature de l'antiquité romaine. Mais, dans cette étude cir- 
conscrite, il fait preuve de tant d'intelligence, qu’au monastère où ïl est 
élevé et dans les couvents voisins il ne tarde point à passer pour un 
prodige. Frappé comme tout le monde de ses précoces facultés, un 
certain Borel, comte de Barcelone, qui, vers l'an 967, vint à passer 
par Saint-Gérauld, offrit généreusement et obtint sans peine de l'em- 
mener en Espagne, pour y compléter son éducation. 

L'Espagne était alors un pays privilégié pour la pensée. Les lettres et 
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les sciences y étaient plus florissantes qu'en aucune autre contrée de 
l'Europe chrétienne. Il y avait dans ce qu'on appelait la Marche d'Es- 
pagne des écoles épiscopales et monastiques qui avaient conquis une 
légitime renommée. M. Olleris n'a pas de peine à démontrer que c’est 
là, non dans les écoles musulmanes de la Péninsule, que Gerbert s’est 
formé. Comment aurait-il puisé ses connaissances chez les Arabes, puis- 
que, comme il le déclare expressément, il est resté toute sa vie étranger 
à leur langue? Et, si les Arabes avaient été ses précepteurs, comment 
n'aurait-il pas mieux profité de leurs leçons dans un temps où les ma- 
thématiques, la médecine et la philosophie elle-même, représentées par 
Alkendi et Alfarabi, étaient déjà, chez eux, passablement avancées? Com- 
ment ne lui auraient-ils pas fait connaître les œuvres d’Aristote avec leurs 
commentaires alexandrins, qu'ils avaient traduits et qu'ils étudiaient déjà 
depuis un siècle ? D'ailleurs, nous savons quels furent ses maîtres chré- 
tiens et quel genre d'instruction ils ont pu lui donner. L'un d’entre eux 
fut Hatton, évêque de Vich, sous lequel, à ce que nous assure son 
disciple et son biographe Richer, il fit de grands progrès en mathéma- 
tiques. Un autre, dont le nom nous échappe, lui enseigna l'astronomie, 
et nous voyons, par les connaissances qu'il y ajouta plus tard et les 
découvertes qui lui ont été attribuées, que les notions qu'il possédait 
alors sur ces deux sciences ne s'étendaient pas bien loin. Il est probable 
que son éducation littéraire recut plus de développement; car il a tou- 
jours fait un fréquent usage de Cicéron et des poëtes latins. Il a lui- 
même composé des vers qui ne nous paraîtraient pas trop mauvais, s'ils 
sortaient de ia plume d'un élève de rhétorique. C’est un argument de 
plus en faveur de l'opinion qu'il n’a jamais subi, au moins d'une manière 
directe, l'influence des écoles de Cordoue et de Grenade. L'influence 
indirecte est plus difficile à écarter : car on ne conçoit pas que l'Es- 
pagne chrétienne soit restée pendant un siècle complétement étrangère 
à la vie intellectuelle qui se manifestait avec tant d'éclat sous ses yeux. 

Après avoir passé trois ans à Barcelone, Gerbert accompagna à Rome 
son protecteur Borel, et Hatton, son principal instituteur. C'était sous 
le pontificat de Jean XIIT et sous le règne d'Othon I". Le pape fut par- 
ticulièrement frappé de Fhabileté que lui montra le jeune moine au- 
vergnat en astronomie et en musique, deux sciences alors fort négligées 
en Italie, ct, se flattant que Gerbert pourrait lui aider à les faire re- 
naître, il le garda près de lui. Mais, l'ayant présenté au bout de quelques 
jours à l'Empereur, celui-ci fonda sur lui les mêmes espérances et 
l'emmena à sa cour, dont il devint le principal ornement. 

Il n'y était pas depuis longtemps lorsque y arriva, en 972, en qualité 
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d'ambassadeur du roi Lothaire, un des premiers, sinon le premier logi- 
cien du temps. Il portait le nom de Garamnus et était archidiacre de 
Reims. Gerbert, qui, jusqu'alors, était resté étranger à la logique, c’est- 
à-dire à l’Introduction de Porphyre et à l'Organum d'Aristote, demanda et 
obtint la permission de le suivre dans son diocèse. 

Le siége archiépiscopal de Reims était alors occupé par Adalbéron, 
qui, par la noblesse de son extraction et la puissance de sa parenté. 
aussi bien que par l'étendue de sa juridiction ecclésiastique, était regardé 
comme un des plus grands seigneurs de son temps. À toutes ces qualités 
il en joignait une autre, qui n'était pas commune à ce moment et qu'il 
ne tenait que de son caractère et de son intelligence. C’était un prélat 
réformateur. L'esprit de réforme avait de quoi s'exercer au x° siècle; 
car à aucune autre époque du moyen âge les esprits n’ont été plus in- 
cultes, les mœurs n'ont été plus violentes et plus corrompues. L'igno- 
rance allait si loin, que plusieurs chefs de monastères, que des abbés ne 
savaient plus lire, que les prêtres ne comprenaient plus le latin de leurs 
prières, et que les laïques avaient oublié l’oraison dominicale. On tenait 
pour impossible qu'un seul homme réunît les modestes connaissances 
qu'on désignait sous les noms de trivium et de quadrivium, c'est-à-dire, 
d'une part, la grammaire, la rhétorique et la dialectique; de l'autre, 
l'arithmétique, la géométrie, l'astronomie et la musique. C'est dans ce 
cercle étroit que les écoles du moyen âge avaient renfermé ce que nous 
appelons aujourd'hui les Jettres, les sciences et les arts. Rien n'égalait 
l'ignorance du siècle dont nous parlons que sa corruption et sa bruta- 
lité. « Les hommes vivent dans la société, disent les chroniques et les 
«relations du temps, comme les poissons dans l'eau, les plus forts dé- 
« vorent les faibles. » Pour se distraire de ces violences et des terreurs 
qui accompagnent l'attente alors presque générale de la prochaine fin 
du monde, on s’abandonne à tous les excès, on recherche l'ivresse des 
plus grossiers plaisirs. Geux qui, touchés d’une piété sincère, voudraient, 
avant de comparaître au jugement dernier, se recueillir dans la soli- 
tude, sont obligés, comme Jean de Vendières, de parcourir la France 
et l'Italie avant de trouver un monastère sur lequel la discipline ait con- 
conservé quelque empire; et encore ne le lrouvent-ils pas, puisqu'ils 
finissent par le fonder. 

Pour se faire une idée de ce qui se passait, soit dans les cloîtres, soit 
dans le monde, il faut lire, dans le travail de M. Olleris, à quelles mesures 
lon était forcé de recourir pour défendre, même contre les tentatives 
de leurs maîtres, l'innocence des enfants qui étaient élevés à Cluny. 
«On les confiait plus spécialement au scolastique choisi, après de müres 
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«réflexions, par le supérieur. Ses fonctions étaient pénibles et délicates. 
« Le scolastique ne devait jamais être seul avec un enfant; jamaisil ne 
«devait lui parler en particulier. Ün flambeau éclairait toute la nuit le 
« dortoir des élèves. Si un enfant avait besoin de sortir, le maître ne de- 
« vait jamais l'accompagner sans avoir de lumière ni sans prendre avec 
«ui une autre personne. Le silence était rigoureusement prescrit hors 
«du temps consacré aux récréations. Des abus trop fréquents, même dans 
«les cloîtres, rendaient ces précautions indispensables. Le x° siècle se 
«ressentait encore des goûts corrompus des Grecs et des Romains, chez 
«lesquels l'usage du pensionnat n'avait pas été possible !. » 

Mais ce n’est encore qu'un côté du tableau que M. Olleris, en s ap- 
puyant uniquement sur des actes authentiques, a voulu mettre sous nos 
yeux; voici maintenant l’autre : « Les élèves que le sentiment du devoir 
«n’excitait pas au travail étaient chargés de liens, frappés de verges. On 
« faisait quelquefois un tel usage de ces corrections, que les externes, 
«fuyant l’école, se cachaient dans les bois. A Saint-Gall ils mirent le 
«feu au monastère pour se garantir du fouet dont ils étaient menacés 
«pour quelques fautes qu'ils avaient commises, le jour de la fête de 
«Saint-Marc. Les moines étaient furieux. Il y en eut qui proposèrent 
«de détruire les écoles. Il eût paru plus simple de modifier la disci- 
« pline?, » Quant à l'instruction qu'on faisait payer si chèrement, elle 
se bornait à la lecture et à l'écriture, au chant, aux éléments du calcul 
et à la grammaire de Donat , c'est-à-dire, à peu de chose près, au pro- 
gramme de nos écoles primaires; car il ne faut pas oublier que le latin 
était la seule langue admise à l'honneur d’un enseignement régulier. 

C'est à cette situation qu'Adalbéron voulut porter remède dans son 
diocèse, en commençant par le clergé. [1 lui sembla que le plus sûr 
moyen de réformer les mœurs, c'était de relever les études, ou, du 
moins, que c'étaient là deux tâches inséparables, qui demandaient d’être 
exécutées simultanément. H était décidé à ne s'en remettre qu'à lui- 
même pour remplir la première; mais la seconde ne pouvait être confiée 
qu'à un homme d’un savoir éprouvé et qui joignit à l’ascendant du talent 
celui d’un nom déjà célèbre. Gerbert, après l'accueil qu'il avait reçu à 
Rome et la faveur dont il avait joui à la cour impériale, réunissait ces 
conditions. Aussi le pieux et intelligent prélat le reçut-il avec bonheur 
comme un envoyé du ciel, comme un auxiliaire que la Providence eue 
même aurait choisi. 


Sa confiance ne fut pas trompée. Travaillant sans relâche, pendant 


Vie de Gerbert, p. 29. — * Ibid. p. 29 et 30. 
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qu'il instruisait les autres, à accroître la somme de ses propres connais- 
sances, Gerbert imprima une vigoureuse impulsion aux écoles du dio- 
cèse de Reims. A l'exception de la grammaire, qu'il abandonnait à des 
maîtres d'un ordre inférieur, chacune des sept branches de l’enseigne- 
ment scolastique ou de ce que l'on pourrait appeler l'encyclopédie des 
connaissances humaines au moyen âge, reçut de lui de notables perfec- 

tionnements, et, loin d'accorder à la faiblesse de ses contemporains qu'il 

fallait désespérer de les réunir, il les considérait comme inséparables. La 
logique ou Îa dialectique, c'est-à-dire la philosophie, qu'il ignorait eri- 
core pendant son séjour en Italie, devint le premier objet ses sOins. 

Il étudia et fit étudier à ses élèves l'Introduction de Porphyre, avec les 
Commentaires de Boëce, et les trois premières parties de l'Organum, 
c'est-à-dire les Catégories, le Peri Ermeneias etles Analytiques !. Au lieu des 
Topiques d'Aristote il prenait ceux de Cicéron, toujours avec les Com- 
mentaires de Boëce. La rhétorique dont il se servit d’abord était celle 
de Victorinus; mais il a lui-même composé plus tard, sur cette ma- 
tière, un traité qui n'est pas arrivé jusqu'à nous ou qui n'a pas encore 
été retrouvé dans la poussière des bibliothèques. Nous savons seulement 
qu'il attachait à cette partie de son enseignement une extrême impor- 
tance et qu'il y préparait ses élèves en leur expliquant les passages les 
plus remarquables des anciens poëtes latins, non-seulement de Virgile, 
mais d'Horace, de Térence, de Stace, de Juvénal, de Perse et de Lu- 
cain, C'était bien plus qu'une preuve de goût et de bon sens, c'était, 
pour son temps, presque de l'audace, car les poëtes païens n'étaient pas 
en faveur au x° siècle. Virgile, lui-même, qui devait plus tard servir de 
guide à l’auteur de la Divine Comédie, était regardé alors comme un 
maître de corruption et d'erreur. « Que les poûtes sacrés vous suffisent, 
«disait un des maîtres les plus vénérés du temps, vous n'avez pas be- 
«soin de vous souiller de la faconde pleine de luxure de Virgile. » 

Mais cest principalement dans l'enseignement des sciences ou du 
quadriviun , comme on les nomimait à cette époque, que se montrait 
la supériorité de Gerbert. Dans l’arithmétique, il remplaça par l'abacus 
l'usage des lettres grecques et latines, et enseigna à ses contemporains 


! Ce ne peut être que le traité des Analytiques que M. Olleris a désigné par ces 
mots d'après Richer : «Il expliqua quatre livres sur les différences des raisonne- 
«ments, deux sur les syllogismes catégoriques, trois sur les hypothétiques, un sur 
«les définitives, un sur les divisions (P: 33).» Sans doute, ce n'est là que le sujet 
et non la division des Analytiques d'Aristote. Mais Richer a pu s ’ÿ tromper, et la 
division actuelle des ouvrages d’Aristote n'était pas nécessairement connue au temps 
de Gerbert. 
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la valeur de la position des signes. Avec neuf caractères, dont la forme 
ressemble beaucoup à celle de nos chiffres arabes, et qui désignaient, 
en allant de droite à gauche, des nombres de dix en dix fois plus forts, 
c'est-à-dire des unités, des dizaines, des centaines, etc., il exprimait 
tous les nombres imaginables. Des colonnes séparées, formées par 
l'espace contenu entre deux lignes verticales, étaient occupées par ces 
divers ordres d'unités, et la colonne qu'on laissait en blanc remplaçait 
le zéro. C'était, comme on voit, avec quelques légères différences, le 
système de numération qui est encore usité de nos jours. On a voulu 
en faire honneur au génie des Arabes, à cause des noms arabes sous 
lesquels se trouvent désignés, chez quelques auteurs du moyen âge, les 
neuf signes employés par Gerbert. Mais il est démontré que ces noms 
ne datent que de la fin du x siècle. D'un autre côté, on s'est convaincu 
que le même système était déjà connu, d'une manière plus ou moins 
complète, des Indiens et des Égyptiens, d'où il a passé aux philosophes 
grecs et plus particulièrement aux néopythagoriciens d'Alexandrie. Il 
n'est donc guère possible d'admettre avec M. Olleris que Gerbert l'ait 
inventé. Gerbert l'a trouvé dans le traité d’arithmétique de Boëce, qui, 
lui-même, par l'intermédiaire d'Archytas, l'a emprunté aux néopyta- 
goriciens. Telle est, du moins, l'opinion que M. Martin soutient avec 
beaucoup d’érudition et une grande force de raisonnement dans un 
remarquable travail publié il y a quelques années : Les signes numéraux 
et l'arithmétique chez les peuples de l'antiquité et du moyen âge !. 

Gerbert ne se contentait pas d'enseigner d’une manière théorique la 
géométrie et l'astronomie, il exerçait ses élèves à la pratique de ces 
deux sciences; il les emmenait avec lui à la campagne et les accoutu- 
mait à arpenter un terrain ou à mesurer la hauteur d'une montagne; 
il les faisait monter, pendant une belle nuit d'été, sur une plate-forme, 
et leur apprenait à distinguer les étoiles par leur position. Il fabriquait 
lui-même, pour leur usage, des sphères armillaires, des sphères pleines 
et des tubes. Mais que ces tubes fussent munis de verres et formassent 
des télescopes, c'est une supposition qui ne peut se soutenir. Les con- 
naissances géométriques et astronomiques de Gerbert étaient emprun- 
tées à l’antiquité grecque par l'intermédiaire de Boëce, et rien, jusqu’à 
présent, ne démontre qu'il y ait ajouté quelque chose de son propre 
fonds. Les inventions mécaniques dont on lui a fait honneur, les hor- 
loges à roues, et ce fameux orgue qui était mis en jeu par la vapeur de 
Veau bouillante, sont de pures légendes, qui n'ont pris naissance que 


Rome, imprimerie De propaganda fide, in-4°, 1864. 
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cent cinquante ou deux cents ans après sa mort. Il en est de même de 
ses prétendues découvertes en médecine et en musique. Gerbert n’en 
a pas moins élé la lumière de son siècle. S'il n’a rien ou s'il a peu ajouté 
à la somme des connaissances humaines, il l’a, du moins, empêchée de 
décroître : il a arrêté le flot toujours montant de la barbarie et de 
l'ignorance, et recommencé, en la continuant, l'œuvre d'Alcuin et de 
Charlemagne. Mais c'est là, malheureusement, qu'il faut chercher la 
meilleure partie de sa vie et ses titres les plus solides au respect de la 
postérité. 

La première fois qu'il entra dans la vie active, c'est en qualité de 
chef d'un monastère. Provoqué un jour, devant l'empereur Othon IF, à 
une discussion publique contre le moine Othric, écolâtre de Magde- 
bourg, un des logiciens les plus renommés de l'Allemagne, il déploya 
tant de talent et de savoir, que l'Empereur, en témoignage de son admi- 
ration, lui donna sur-le-champ l’abbaye de Bobio, une des plus belles 
et des plus riches de l'Italie. Mais il était moins difficile, à ce qu'il paraît, 
de l'obtenir que de la gouverner. À peine arrivé à la tête de sa com- 
munauté, Gerbert s'aperçoit que tous les abus à la fois semblent \ 
avoir fait élection de domicile. Au dedans, c'est la ruine de toute dis- 
cipline, c'est le débordement de toutes les licences ; au dehors, ce sont 
des voisins puissants qui mettent les biens du monastère au pillage et 
qui y sont, jusqu’à un certain point, autorisés par des traités dépourvus 
de toute prudence et de toute justice. Le nouvel abbé s'efforce en vain 
de mettre l'ordre dans ce chaos, il n'y gagne que la haine de ses moines 
et des seigneurs d'alentour, enrichis par leur imprévoyance et par leurs 
vices. Sa bonté même, qui, du reste, ne lui attira pas souvent de pareilles 
disgrâces, fournit des armes contre lui. Ses parents d'Auvergne, ayant 
entendu parler de sa fortune, arrivent en foule à Bobio, frères, sœurs, 
belles-sœurs, beaux-frères, neveux et nièces. Ces enfants et ces jeunes 
femmes, logés et nourris au couvent, admis à toute heure auprès 
de l'abbé, offrent à ses nombreux ennemis un excellent prétexte pour 
attaquer ses mœurs. Calomnié, menacé, dépouillé, presque captif au 
milieu de ceux qui devraient lui obéir, Gerbert invoque la protection 
de la cour. En tête d'une lettre qu'il adresse à l'Empereur, on lit ces 
paroles significatives : (A son seigneur Othon, César toujours auguste, 
« Gerbert autrefois libre. » L'Empereur est touché, mais ne peut ou ne veut 
rien faire pour lui, et finit par se fatiguer de ses plaintes. Une année 
s'est à peine écoulée que, profitant d'un moment où la vigilance de 
ses gardiens s'est relâchée, il s'échappe furtivement comme un malfai- 
teur, et retourne auprès de l'archevêque Adalbéron. I essaya , quelques 
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années plus tard, en 985, de reprendre la position qu'il vient d'aban- 
donner si précipitamment et qui lui appartient toujours, selon les ca- 
nons de l'Église ; mais, comme cette seconde tentative n'a pas été plus 
heureuse et a duré moins longtemps encore que la première, nous 
resterons avec lui à Reims, pour n'avoir pas à nous interrompre dans le 
récit du rôle singulièrement compliqué qu'il y joua. 

Othon II venait de mourir, laissant la couronne à son fils Othon III, 
un enfant à peine âgé de trois ans. Henri, duc de Bavière, fils d'un frère 
d'Othon le Grand, arracha le jeune prince à sa mère, la Grecque Théo- 
phanie, sous prétexte de lui servir de tuteur, mais en vérité pour s'em- 
parer de la couronne impériale, à laquelle, profitant de l’impopularité 
de l'Impératrice douairière, il conimence par se faire associer. Afin de 
se ménager un appui dans ses projets d'usurpation, il fait alliance avec 
le roi de France, Lothaire Il, à qui, en échange du secours qu'il lui 
promet, il abandonne secrètement la Lorraine, C'est alors que Gerbert 
paraît sur la scène en qualité de secrétaire, de conseiller et d'auxihaire 
de l'archevêque de Reims. 

Par leur titre de princes lorrains, Adalbéron et son frère Godfroi, 
comte de Verdun, ainsi que les autres membres de sa famille, re- 
lcevaient de l'empire d'Allemagne. Ils se crurent donc obligés de 
prendre parti pour Henri ou pour Othon HI. Hs se prononcèrent éner- 
giquement en faveur du jeune Empereur et se promirent de ne rien 
ménager pour faire triompher sa cause, qui se confondait naturelle- 
ment avec celle de l'impératrice Théophanie. Ecbert, archevêque de 
Trèves, s'étant déclaré plus ou moins franchement pour le duc de Ba- 
vière, Adalbéron lui écrit une lettre pleine d'ironie, de colère et de 
pathétiques exhortations. A Willigise, au contraire, archevèque de 
Mayence, qui a adopté le même drapeau que lui, il envoie des messages 
confidentiels, où il dévoile tous ses projets et se livre aux plus tendres 
épanchements. Naturellement c'est Gerbert qui rédige toutes ces mis- 
sives, et qui fait mieux que de les rédiger et dy répandre toute sa lit- 
térature et son éloquence; c’est lui qui et inspire. Mais il a bien soin de 
ne pas jouer seulement le jeu de son patron, [se rappelle qu'il a encore 
sa fortune à faire, ses intérêts à ménager auprès de tout le monde, et 
son emploi de confiance, auprès des mêmes correspondants, lui sert à 
double fin. Ainsi, défenseur du jeune Othon quand il s'adresse à Ec- 
bert au nom de l'archevêque de Reims, il embrasse avec chaleur la 
cause de Henri quand il écrit, au nom d’Ecbert, à d'autres personnages, 
dont l'archevêque de Trèves veut gagner ou se ménager le concours. 
En même temps qu'il correspond avec Willigise pour le compte de soi 
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protecteur, 1l trouve l’occasion de le supplier pour son propre compte 
de faire valoir auprès de l'Impératrice, ou de toute autre personne in- 
fluente à la cour, les petits services que sa plume rend chaque jour au 
jeune Empereur. Il proteste qu'il est et restera toute sa vie le fidèle 
serviteur de César, et s'efforce de persuader à son correspondant que 
c'est dans cette fidélité même que se trouve l’origine de tous ses maux : 
c'est ce que M. Olleris, par euphémisme sans doute, appelle de la sou- 
plesse dans l'esprit. Souplesse d'esprit ou de conscience, en voici un 
nouveau trait qui ne le cède point aux deux précédents. 

Charles de Lorraine et Thierry, évêque de Metz, malgré le lien de 
parenté qui existait entre eux, s'étaient brouillés l'un avec l'autre. 
Charles, qui avait reçu d'Othon II la basse Lorraine, s'était déclaré en 
faveur d'Othon IIT, et Thierry, blessé de quelques propos légers de 
l'Impératrice Théophanie, ou par tout autre motif, s'était prononcé 
pour le duc de Bavière. De là une correspondance qui donne une mé- 
diocre opinion de la mansuëtude des évêques et de la politesse des 
princes de ce temps-là. C'est Gerbert qui sert d’interprète à la colère du 
prince , et il entre si bien dans son rôle que nous ne pouvons résister à 
l'envie de donner un échantillon de son style : « A Thierry, le modèle 
«des hypocrites, traître au premier chef envers les Empereurs, le parri- 
«cide de leur fils, enfin l'ennemi de l'État. Il serait plus digne de moi 
«d'écraser tes injures de mon silence et de mépriser un fétutt inspiré 
«par Pinsolence d'un tyran plus que par le jugement d'un prêtre; mais, 
«afin que tes complices ne prennent pas mon silence pour un aveu, je 
«vais en quelques mots faire l'énumération de tes crimes, sans m'arrêter 
«longtemps même aux plus énormes. Je toucherai aussi à quelques- 
«unes de tes accusations, afin que toi, qui es gonflé de vent comme 
«une outre vide, tu te dégonfles sous le poids de ma personne Eu tu 
«dis, dans tes sottes injures, être si grande, si grosse , si grasse !. » 

Mais qui est-ce qui prévoit l'avenir? Le duc d Ho peut Ds 
alors Thierry sera tout-puissant et ne manquera pas de se venger, non- 


! Avec la traduction de M. Olleris, que nous avons cru devoir légèrement mo- 
difier sur EEE points, nous ne Croyons pas sans intérêt de citer 16 texte même 
de Gerbert :« _.... Deoderico, hypocritarum ideæ, Imperatorum infidissimo pro- 
« lisque male ac in commune hosti reipublicæ. Gravitalis quidem meæ fuerat 
« maledicta tua taciturnitate premere, nec pensi habere quod petulantia magis ty- 
«ranni quam judicium protulit sacerdotis. Sed ne silentium tuis conjuralis videatur 
« facere confessionem, summam iuorum scelerum paucis attingam et de maximis 
« minima referam. Consilii quoque mei nonnulla præmillam , ut, qui velut inanis 
« uter spiritu intumuisti, meo, ut tu desipis, incrassati, impinguati, dilatati prorsus 
« pondere detumescas. » (Epist. 36, p. 21 de l'édition de M. Olleris.) 
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seulement de Charles de Lorraine, mais du malheureux clerc qui lui a 
prêté sa plume et sa rhétorique. Gerbert écrit donc en son propre nom 
à l'évêque de Metz une lettre qui doit servir de baume à la blessure 
qui lui a été faite par la précédente. Gette fois, au lieu d'un prêtre par, 
jure et sacrilége, rebut de la société et de l'Église, il a devant lui l'hon- 
neur de l'empire romain, celui dont la générosité, la magnanimité et la 
prudence pourraient être comparées à trois puissantes légions qui, sous 
le commandement de Dieu, combattent pour la maison d'Israël. Quand 
il le croit bien enivré de la fumée de ce grossier encens, il lui explique 
que si, entrant dans le rôle d'un ennemi implacable, il lui a tenu ré- 
cemment un autre langage, c'était pour lui épargner des injures plus 
graves; car il s'en faut bien que ses expressions aient été en rapport avec 
les emportements furieux dont il devait être l'organe. Mais à présent 
que l’on connaît ses intentions et ses sentiments véritables, il espère 
que l’évêque de Metz voudra se confier à lui pour connaître exactement 
les dispositions de ses amis et de ses ennemis, et qu'il ne craindra pas 
de recevoir ses avis sur ce qu'il doit faire et ce qu'il doit éviter. «Je 
«m'estime heureux, dit-il en terminant, de vous avoir inondé de lu- 
«mière et d’avoir plongé vos ennemis dans les ténèbres !.» Ces enne- 
mis, quels sont-ils sinon les partisans du jeune Othon et de l'impéra- 
trice Théophanie, auprès de laquelle il vient de se faire valoir comme 
un martyr de sa cause? S'il n'avait voulu faire allusion qu'à Charles de 
Lorraine, il n'aurait parlé que d’un ennemi, non de plusieurs?. C'est donc 
Adalbéron, son infatigable protecteur, qu’il offre de trahir au profit 
d'un homme qu'il a si cruellement insulté et qu'il connaît à peine. Gette 
offre, certainement, n’est pas sincère; mais comment compter sur un 
dévouement qui est capable de se dissimuler à ce point? 


An. FRANCK. 


(La fin à un prochain cahier.) 


* © decus romani imperü. . .….. generosilatem , magnanimitatem , prudentiam vestram , 
tanquam tres fortissimas legiones pro domo Israël opponile, ducem his Divinitatem præji- 
cite, elc. (Epist. 37, dans l'édition de M. Olleris.) — * Il y a bien dans le texte hostibus 
et nous ne comprenons pas pourquoi M. Olleris a traduit ce pluriel par un singulier. 
Voici, au reste, les propres paroles de Gerbert: Qua in re vobis lucem, hostibus tene- 
bras offudisse gaudemus. 
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History off the recent discoveries at Cyrene, by captain Murdoch 
Smith and commander Porcher. 


Au printemps de l'année 1860, le capitaine Smith, qui avait éte as- 
socié par M. Newton aux travaux d'exploration entrepris à Halicarnasse 
et à Cnide!, était en station à Malte. Il songeait à de nouveaux voyages. 
à de nouvelles fouilles; car on ne se guérit pas de cette passion, dès 
qu'elle a été contractée et excitée par ses satisfactions mêmes. Un petit 
schooner, le Kertch, était sous ses yeux dans le port de Malte; il son- 
geait à combien peu de frais on pourrait visiter des pays classiques et 
peu connus, avec ce léger bâtiment à voiles. Puis, sa pensée se préci- 
sant, il se disait que l'Afrique était voisine; que de florissantes colonies 
grecques avaient occupé certains points de la côte d'Afrique. Son rève 
prenait un corps, un nom : il s'appelait Cyrène. 

Pourquoi Cyrène devenait-elle ainsi le but des désirs de M. Smith? 
D'abord elle avait été la capitale d'un riche pays; elle avait eu des monu- 
ments considérables ; ensuite elle était déserte depuis la conquête 
des Arabes, c’est-à-dire depuis plus de mille ans. Lorsque des villes 
modernes se bâtissent, se détruisent, se relèvent sur le site même des 
villes anciennes, elles en font disparaître les ruines, ou, si les ruines 
sont enfouies sous leurs fondations, elles en rendent la recherche im- 
praticable. Au contraire, quand le sol est abandonné pendant des siè- 
cles, non-seulement les fouilles sont aisées, mais les débris précieux et 
les sculptures se trouvent à peu de profondeur, protégées par une vé- 
gétation sauvage et surtout par l'oubli. 

Le capitaine Smith savait cependant qu'il avait été précédé par un 
certain nombre de voyageurs, qui, il est vrai, n'avaient fait que passer 
à Cyrène. Au siècle dernier, Lemaire, consul de France à Tripoli, ex- 
plora la Cyrénaïque, en 1706, par l'ordre de Louis XIV. IE y fut suivi, 
en 1710, par Paul Lucas, qui y retourna en 1723. Un Anglais, le doc- 
teur Shaw, y vint à son tour en 1738, et publia un récit intéressant 
de ce qu'il avait vu. En 1760, Granger, physicien français, qui reve- 


3 Voyez les articles insérés, sur ce sujet, dans le Journal des Savants, cahiers 
de novembre et décembre 1866 et de janvier 1867. 
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nait d'Égy jte par terre, et accomplissait ce dangereux voyage sous la 
protection d'un chef de brigands, copia à Cyrène plusieurs inscriptions. 
Dans ce siècle-ci, un docteur italien, Cervelli, accompagna le pacha 
de Tripoli dans une de ses expéditions, en 1812, et rapporta quelques 
notes que la Société de géographie de France publia. Un autre Italien, 
Della Cella, profita d’une occasion semblable, en 18:17, et raconta son 
voyage, qui fut traduit en anglais en 1822. Enfin, M. Delaporte, con- 
sul de France à Tanger, avait, à son tour, exploré la Cyrénaïque et com- 
muniqué ses observations à la Société de géographie dé France; et 
M. Vaitier de Bourville, agent consulaire à Benghazi (1 848-1849), avait 
fait fouiller la nécropole d'Hespéris (Bérénicé) !, recueilli des vases nom- 
breux, qui sont aujourd'hui au Louvre, et fait une courte wisite à 
Cyrène. 

En réalité, il n'avait été publié que deux ouvrages considérables : 
l'un par le capitaine Beechey, l'autre par Pacho, artiste français. 

Le capitaine Beechey, parti de Tripoli avec son frère, avait fait le tour 
de la Grande Syrte, exploré toute la contrée, dressé des plans très- 
exacts, fixé la position astronomique des principales villes, décrit en 
détail son voyage (1821-1822), tandis qu'un bâtiment examinait et re- 
levait en même temps la ligne des côtes. s 

Pacho avait publié, en 1827, chez MM. Firmin Didot, un volume 
de texte in-4°, accompagné de cent planches in-folio, qui est encore au- 
jourd'hui la source la plus complète de renseignements. Nous verrons 
de quel secours il a été pour les explorateurs anglais. 

Ces deux publications contenaient les principaux monuments exis- 
tant sur la surface du sol et des détails relevés avec assez d’exactitude 
pour que l'idée de les refaire ne vint pas au capitaine Smith.’ Non, ül 
espérait, par des investigations originales, retrouver les ruines enfouies 
d'édifices inconnus, recueillir des statues, des bas-reliefs, des inscrip- 
tions; en un mot, faire une moisson qui enrichît le Musée Britannique 
et füt digne peut-être de la moisson faite à Halicarnasse et à Cnide, 
par M. Newton. Telles étaient les espérances que la vue du schooner le 
Kertch éveillait en lui, et dont il fit part à un lieutenant de l'Hiber- 
nia, M. Porcher, qui se déclara aussitôt prêt à l'accompagner. Leur in- 
tention était de faire d’abord, à leurs frais, une simple reconnaissance, 
afin de préparer une expédition. 

ls demandèrent seulement le Kertch et quelques hommes. L'ami- 


® Voyez, dans le Journal des Savants, mars 1862, l'article intitulé : Le Vase de la 
reine Bérénice. 
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rauté les leur refusa. Mais on leur envoya un congé illimité, un firman 
et des lettres de recommandation, des encouragements peu dispendieux 
pour un gouvernement et toujours suffisants pour des hommes résolus 
qui «4H vers un but déterminé. Déposés à Tripoli d'abord, pour 
voir le pacha, puis à Benghazi, par un bateau anglais, ils restèrent aban- 
donnés à leurs seules ressources et à cet esprit d'entreprises qui est pro- 
pre au caractère anglo-saxon. 

M. Frédéric Crowe, vice-consul anglais, offrit l'hospitalité aux voya- 
geurs et les aida à se procurer les moyens d'exécuter leur projet. Il les 
recommanda chaudement aux cheiks des tribus qui se trouvaient sur 
leur route, leur donna un Arabe du pays pour les accompagner, et 
quatre nègres qu'il avait fait affranchir récemment par le kaimakan. Les 
deux amis atteignirent Gyrène après un court voyage, et s'établirent 
sans obstacle dans un des beaux tombeaux que les anciens Grecs avaient 
taillés dans le roc pour y reposer à jamais dans le silence. Je ne les suis 
point dans leurs. premières descriptions et dans leurs premières recon- 
naissances. La nécropole et les tombeaux épars les attirèrent d'abord, 
parce qu'ils étaient apparents et parce qu'ils étaient séduisants pour un 
dessinateur. M. Porcher en a copié et fait graver un assez grand nom- 
bre, qui complètent la série de monuments ou précisent les détails re- 
levés par Pacho. De sorte que les deux publications, scrupuleusement 
consultées, donnent sur la nécropole de Cyrène des notions justes et 
suffisantes : personne ne se plaindra de l'abondance des plans aussi bien 
que des vues pittoresque. On verra surtout avec intérêt la façade, repro- 
duite avec ses couleurs, à la planche 37; car elle donne, sur la décora- 
tion peinte et sur le goût décroissant des Grecs pour la polychromie, 
un renseignement de plus. Mais ce qui faisait la nouveauté de F'entre- 
prise de MM. Smith et Porcher, ce n’était pas l'étude de ces tombeaux, 
déjà connus pour la plupart, c'était la recherche de monuments plus 
considérables, plus propres à nous éclairer sur la topographie de la ville 
même de Cyrène, répondant surtout à la singulière prospérité de la 
capitale de cette partie de l'Afrique. 

Avant de retracer ces fouilles, il n’est pas inutile de jeter un regard 
sur l’histoire de Cyrène et sur les débris de sa grandeur signalée par 
Pacho. 


Il 


Histoire de Cyrène. — Ses ruines. 


Cyrène avait été fondée, l'an 631 avant Jésus Christ, par les Doriens 
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de Théra. Battus, leur chef, établi d'abord dans l'ile de Platea, sur ie 
golfe de Bomba, y souffrit de grands maux pendant deux ans, se trans- 
porta sur la côte boisée d’Aziris, où il séjourna six ans; enfin, cédant 
aux conseils des Libyens, il traversa la région d’Irasa, et alla s'établir 
sur les hauts plateaux, au milieu de terres fertiles, auprès de sources 
abondantes que Pacho nous fait voir d'une manière très-pittoresque par 
son récit : 

«En suivant le chemin qui de la nécropole conduit à la plaine ex- 
«haussée sur laquelle sont épars les débris de Gyrène, on ne peut faire 
«autrement que de s'arrêter auprès d'une belle source, qui jaïllit avec 
« force du sein d’une colline, située entre les ruines de la ville et le re- 
«vers du plateau. Cette source, réunie d'abord en une seule nappe 
« d'eau, remplit un canal spacieux creusé fort avant dans la montagne |. 
« Dès qu'elle est arrivée à l'extrémité extérieure de son lit souterrain, 
«elle rencontre un massif de rochers d’où elle s'échappe en bouillon- 
«nant?, et va former immédiatement au-dessous un réservoir abrité 
«par une voûte spacieuse, fruit de l'art aidé de la nature. Ce petit bas- 
«sin, entouré de roches moussues, réfléchit de toutes parts des touffes 
«épaisses de cheveux de Vénus, de viornes et d'autres espèces d’adiantes, 
«ornement inséparable des grottes de la Cyrénaïque, et que l'on trouve 
«ici comme type dans tout son éclat. 

«Cependant la nappe d'eau déborderait de tous côtés du réservoir 
«dans les champs voisins, si un ancien canal, formé de gros blocs de 
«pierre équarris, ne lui offrait un nouveau lit, qui la conduit, pendant 
«deux cents mètres environ, jusqu'à un mur d'étai fort élevé, qui s'é- 
«tend devant la fontaine. De ce dernier lieu, elle se précipite avec 
«fracas, parmi des bouquets de lentisques et de cytises, sur le sentier 
«de la nécropole, descend ensuite, de cascade en cascade, les échelons 
«de la montagne, suit tantôt le lit sinueux que les anciens lui ont creusé 
«dans la roche ?, tantôt elle le quitte, puis le reprend encore, jusqu'à 
«ce qu'elle soit arrivée à la plaine rocailleuse qui règne au bas de la né- 
«cropole. Alors elle pénètre dans une petite vallée, se joint à un gros 
«ruisseau formé par plusieurs cours de l’ouest, et, coulant avec lui vers 
«le nord, se perd enfin au milieu des ravins et des sinuosités du ter- 
«rain. » 


© Pacho a suivi ce canal, et le décrit ainsi que M. Beechey. — ? Voyez la 
planche 12 de MM. Smith et Porcher. — * Une inscription, gravée sur le rocher, 
et jadis traduite par Letronne, d'après une copie de Della Cella (Annales des 
Voyages, t. XVII, p. 337), rappelle que «l'an x111, Denys, fils de Soter, exerçant 
«la prêtrise, a fait réparer la fontaine. » 
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Profitant d'un site aussi favorable, Battus construisit une ville, s'unit 
aux indigènes par des liens étroits, surtout aux Asbystes et aux Giligames, 
et la race grecque se mêla à da race libyenne par des mariages multi- 
pliés, bien plus qu'il n'arrivait d'ordinaire aux colonies. Cependant les 
Libyens d'origine se virent toujours refuser les droits politiques. 

La dynastie des Battiades dura près de deux siècles : elle se compose 
de huit rois, qui s’appelaient tour à tour Battus ou Arcésilas. Le troi- 
sième, Battus IT, provoqua dans le Péloponèse, dans la Crète et dans les 
autres îles, une assez forte émigration, en promettant un nouveau par- 
tage de terres. Dès lors, il est assez fort pour opprimer les tribus li- 
byennes, battre les Égyptiens, que ces tribus appellent à leur secours, 
prendre possession des contrées voisines pardes colonies. La puissance de 
Cyrène est si solidement fondée, qu'Amasis, roi d’ Éc gypte, épouse une 
Cyrénéenne, de la famille de Battus. 

Après les troubles et les malheurs qui signalent le règne d’Arcési- 
las IT, Démonax de Mantinée est appelé par les citoyens pour rédiger 
une nouvelle constitution, qui rend au peuple l'administration des af- 
faires et réduit le roi {c'était alors Battus IT) à un rôle politique insigni- 
fiant. On lui laisse le domaine, le sacerdoce et la présidence du sénat. 
Sauf la division des Grecs en trois tribus, la constitution de Démonax 
resssemblait assez à celle de Sparte. 

Les luttes n’en recommencèrent que plus v vives, Arcésilas [IE et sa 
mère, Phéréticas, ayant voulu reconquérir le pouvoir. Chassés, victo- 
rieux, chassés encore, ils exercent de terribles représailles, dont la 
cruauté rappelle que lé sang africain s'est mêlé au sang grec. N'est-ce 
pas la reine Phéréticas qui fait décimer les habitants de FA que lui 
livre son allié, le roi d'Égypte? Tous ceux qu'elle suppose avoir parti- 
cipé au meurtre de son fils, ou l'avoir approuvé, sont empalés sur le 
mur d'enceinte de la ville, et les seins de leurs femmes sont coupés et 
cloués sur la muraille en guise de reliefs et de décoration. 

Je citerai encore Arcésilas IV, parce que Pindare l'a chanté pour sa 
victoire aux jeux pythiques : on suppose qu'il fonda la ville d'Hespé- 
rides { Benghazi), et compléta ainsi ce que les Grecs appelaient la Pen- 
tapole. Barca, Teuchira et Apollonia étaient les trois autres cités FRE 
dant de la capitale. 

La royauté fut abolie vers le milieu du siècle de Périclès : les Cyré- 
néens furent livrés aux alternatives de liberté et de tyrannie que la démo- 
cratie présente souvent. Soumis par Ptolémée, fils de Lagus, ils furent 
ménagés, caressés, heureux en apparence : du moins les rois d'Égypte 
restaurèrent ou embellirent les villes de la Pentapole, et leur donnè- 


36 
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rent de nouveaux noms. Hespérides fut appelée Bérénicé,. et nous 
avons publié, dans ce même Recueil, un monument mémorable de 
cette éponymie; Teuchira: s'appela Arsinoé; Barca fut effacée par le 
développement que prit son. port, qui devint la ville de Ptolémais. Sous 
la domination romaine, la Cyrénaïque était réunie à la Crète, pour 
former une province:-elle n'en fut. séparée que sous Constantin. La 
décadence, précipitée par les horribles massacres que commirent les 
Juifs sous Trajan, alla croissant jusqu'à ce que le roi de Perse Chos- 
roës renversât ces infortunées villes grecques, dont les Arabes devaient 
compléter Ja destruction, l'an 647. 

Depuis cette époque, Cyrène fut un désert. Le silphium même, sa 
principale source de richesse, ne pousse plus sur ses ruines : déjà il 
commençait à disparaître au temps de Synésius !.. MM. Smith et 
Porcher avaient donc raison d'espérer un terrain libre pour leurs re- 
cherches : voyons ce que Pacho avait.observé avant eux. 

«J'ai fait mention des. débris magnifiques en marbre, couvrant 
«presque totalement le champ qui s'étend devant la fontaine : ces dé- 
«“bris:me paraissent être ceux du célèbre temple d'Apollon, élevé à Cy- 
«rène dans les premiers temps de l'autonomie. . .... Battus avait fait 
«paver une rue? pour la marche des pompes religieuses qui se ren- 
«daient au temple d'Apollon. .... quelques restes de la rue pavée.se 
«retrouvent encore à peu de distance des ruines du temple; ce dont 
«on ne peut douter, si lon remarque que les autres rues de Cyrène ne 
«furent jamais pavées, puisque chacune d'elles est formée deroc vifet 
«encore sillonnée.de traces de chars. Parmi les débris un bas-relief en 
«marbre représente une jeune femme nue jusqu’à la ceinture et cou- 
«ronnant un buste. 

“...... Avançons maintenant dans les ruines de la ville par la 
«rue de Battus. Cette rue, qui sert aujourd'hui, comme dans les temps 
«antiques, de communication entre la plaine de Cyrène et la fontaine 
« d'Apollon, est aussi celle auprès de laquelle on trouve les monuments 
«les plus importants et les plus reconnaissables. On a à peine franchi 
«la forte pente qu’elle décrit, que l'on rencontre les ruines d'un am- 
« phithéâtre dont les marches inférieures sont enfouies dans laterre ; au 
«devant sont épars plusieurs fûts de colonnes et des torses de statues... 
«A peu de distance, on remarque .un immense bloc de marbre de 
+forme parallélogramme et offrant une analogie vague avec les stèles 


1 Epist. 106. On en conservait, comme une rareté, une plante dans un jardin. 


(C£. Strabon XVIT, 3.) — * Pindare, Pyth. V. 
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«égyptiennes , à cause d'un globe sculpté en relief au sommet du mo- 
«nolithe...... Quelques pas suffisent pour nous rendre sur le point 
«culminant de la plaine de Cyrène, et nous ne tardons pas à recon- 
«naître autour de nous les ruines d'un temple de César: l'inscription 
« Porticus Cæsaris, gravée en grandes lettres sur une corniche colossale, 
«en est la preuve évidente... .. Non-seulement ses murs sont bariolés 
«des dépouilles de ‘divers âges, mais, parmi le grand nombre de ses 
«colonnes dispersées çà et là sur le sol', il en est peu qui se ressem- 
«blent, soit par la forme, soit par la nature de la pierre. On en voit 
«de rondes, de torses et dé carinelées; les unes sont en marbre blanc, 
«les autres’ en granit rose et d'autres en porphyre bleu (?}. Hors de 
«l'enceinté, on trouve le torse d’une statue colossale en marbre blanc 
éreprésentant un guerrier. La cuirasse, enrichie de sculptures d'un 
«travail fini, est d'une belle conservation : au'milieu du poitrail, une 
«figure de femme ailée, la tête couverte d'un casque, tenant d’une main 
«un glaive, de l’autre un bouclier, se tient debout sur unelouve; c’est 
«l'emblème de Rome...... Deux autres figures, également ailées, 
«paraissent représenter les génies qui présidaient aux destins de la ville 
«héroïque. Les écaïlles semisphériques de la cuirasse contiennent aussi 
«chacune des sculptures en relief, parmi lesquelles on remarque des 
«dauphins, les têtes de Mercure et d'Apollon, les aigles de Rome... 

«A l’ouest du temple de César, on rencontre des ruines peu appa- 
«rentes, mais qui ne sont pas dénuées d'intérêt; il est remarquable que 
«leur situation s'accorde avec celle du temple d’'Apollon, et, autant 
«que l'on peut en juger par différentes inscriptions qu'on y trouve, 
«elles appartiendraient originairement à une époque approchante. . .. 

« Le profond ravin qui reçoit les eaux des sources occidentales de la 
« nécropole, très-large vers le nord, se rétrécit insensiblement à mesure 
«quil pénètre dans les ruines de la ville, puis il s’élargit encore, se 
«dirige vers l'est, mais, au lieu de présenter des rives abruptes, se perd 
«en vallée lépèremerit ondulée. À un point qui se trouve en ligne 
« parallèle avec le temple de César, et à sept cents mètres environ de 
« celui d'Apollon, on voit sur la rive occidentale de ce ravin un mur 
«d'étayement moins considérable que celui de ce dernier temple, mais 
« dont l'objet fut également de soutenir et de niveler le terrain d'une 
vpetite-terrasse, qui contient aussi les débris en marbre d’un. édifice. 
«Parmi ces débris, plusieurs sont couverts d'inscriptions, dont une, 
«gravée sur un beau plâtre, remonte peut-être à l'autonomie, ou, du 
«moins, n'est pas postérieure à l'ère des Lagides; mais elle n'offre que 
«des noms propres. Une autre, publiée par M. Letronne, d'après la 
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«copie rapportée par Della Cella, et appartenant, selon ce savant, à 
«l'époque des empereurs, est ainsi conçue : 


« Claudia Venusta, fille de Claude Carpisthène Melor, a élevé, à ses frais, 
«la statue de Bacchus, ainsi que le temple}. 


«Nous nous rendons de nouveau à la rue de Battus, auprès de la- 
«quelle une grande construction a frappé nos regards. :.. . Ces ruines 
«présentent une enceinte carrée ayant cent vingt mètres de long sur 
«cent vingt mètres de large. L'enceinte est divisée en deux parties, 
«dont une ne forme qu'un enclos sans traces de subdivisions, et l’autre 
«était composée de quatre pièces voûtées, enduites de ciment pareil à 
«celui des citernes. Les lettres latines, marques de repère des archi- 
«tectes, dont chaque pierre est isolément empreinte, indiquent qu'elles 
«sont de l'époque romaine. En outre, deux aqueducs venaient aboutir 
«à cette construction: l’un y conduisait les eaux de la source de Saf-Saf, 
«à quatre lieues à l'est de Cyrène; l'autre, par ses ramifications, paraît 
«avoir été destiné, au contraire, à les répandre de l'édifice dans diverses 
«parties de la ville. Ce monument dut être un immense réservoir. . . » 

Enfin Pacho cite les ruines d'un bain construit en briques et con- 
servant plusieurs pièces voûtées; un stade formé par de simples rangs 
de bornes, semblables à celles des rues; deux petits temples hypogées 
de l'époque romaine, avec des emblèmes chrétiens; enfin plusieurs 
châteaux, dont deux situés à l'extrémité. méridionale des ruines Le 
plein cintre en marque suffisamment l'époque. Du reste le plan topo- 
graphique de Gyrène, dressé par le voyageur, aide à comprendre ses des- 
criptions et Îles complète, Tout n'y est pas expliqué, tant s'en faut : 
presque tout ce qui était alors apparent sur le sol y est indiqué. 

Les citations qui précèdent pourraient devenir la matière de dis- 
cussions nombreuses et variées. Je me contenterai de faire remarquer 
que presque tous les édifices sont de l'époque romaine et que le pré- 
tendu temple de César est probablement d'un temps très-bas, vu la 
diversité et l'incohérence des matériaux. 

En transcrivant les principaux traits de la description de Pacho, 
jai voulu montrer quel était l'état de nos connaissances archéologiques 
avant les explorations de MM. Smith et Porcher; il sera plus facile de 
déterminer quel progrès ces explorations ont fait faire à la science. Nous 
leur devons, avant tout, un plan beaucoup plus précis de Cyrène. Ils ont 


à Nouvelles annales des Voyages, XVII, p. 343. 
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fouillé, non-seulement les temples déjà connus d'Apollon et de Bacchus, 
mais encore trois autres temples, l’un qu'ils attribuent à Vénus, les deux 
autres qui sont voisins du stade. Trois théâtres et un palais semblent 
également acquis à la topographie, tandis qu'un grand piédestal avec 
une statue de Minerve devient le centre de la colonnade déjà signalée 
par Pacho. II faut ajouter des tombeaux, des citernes et des tours, men- 
tionnés par les précédents voyageurs, des ruines byzantines. Quoique 
beaucoup de points restent inexplorés, les ruines de Cyrène commen- 
cent à prendre une importance digne d'une grande ville. 


ll 


Les Temples de Bacchus et d'Apollon. 


Deux choses ont nui à l'entreprise des officiers anglais : l'exiguité de 
leurs ressources, c'est-à-dire le petit nombre de bras dont ils disposaieni, 
et leur désir de chercher uniquement des objets propres à être trans- 
portés. Gette double condition ôtait à leurs recherches l'étendue, la 
suite, l'ensemble ; trouver était leur but plutôt que de savoir. 

C'est ainsi qu'on les voit s'attacher d'abord aux tombeaux, dans l'es- 
poir d'être aussi heureux que M. Vattier de Bourville. Décçus prompte- 
ment, ils se reportent dans l'enceinte de la ville et commencent des 
fouilles sur l'emplacement du Temple de Bacchus. Au centre d'une 
grande plate-forme oblongue, entourée par une colonnade massive et 
un mur de péribole bien bâti, la position du temple lui-même était 
trahie par un monticule de terre et quelques blocs de pierre et de 
marbre. Une partie de la grande porte du sud est debout, et c'est un 
des morceaux les plus remarquables parmi ceux qui subsistent. Toute 
la colonnade, qui était d'ordre dorique, est étendue sur le sol. 

Le côté extérieur du mur occidental fut attaqué le premier. La terre 
était mêlée de débris de poteries et de pierres appartenant au monu- 
ment. Les triglyphes de la frise étaient particulièrement reconnaissables : 
ils sont en pierre du pays, jaune et friable, contenant beaucoup de 
coquillages fossiles. 

En poussant la tranchée de l'extrémité occidentale vers l'est, 
MM. Smith et Porcher découvrirent une belle statue de marbre blanc, 
de grandeur naturelle, à laquelle manquaient la tête et les mains, qui 
furent retrouvées deux jours après. La surface était intacte et le marbre 
à fleur d’épiderme : les grappes de raisin et les feuilles de vigne suffi- 
saient pour faire reconnaitre le dieu adoré dans ce sanctuaire. La dra- 
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perie. qui couvre la-partie inférieure du :corps et est rejetée sur le bras 
gauche est particulièrement belle. On peut'juger,: du reste » dumérite 
de cette œuvre, qui a été photographiée et publiée à da planche: 61. 

Outre la statue principale, on trouva:deux statuettes der:marbre, 
un léopard en pierre avec un collier de pampres. Le temple étaitipetit, 
et n'était qu'une cella précédée d’un pronaos de quatre colonnes; dont 
deux étaient:engagées dans les murs latéraux. Il avait étédallé” de 
minces plaques de marbre, et le piédestal fut reconnu à l'extrémitéde 
la cella. Tels sont les détails donnés par les auteurs !. 

Après avoir sondé, pendant dix-neuf jours seulement, le temple de 
Bacchus, après avoir trouvé et délaissé près du théâtre des statues d'un 
style mauvais et d’une époque de décadence, les deux amis s'attaquè- 
rent au temple d’Apollon. Ils l'appellent ainsi, malgré l'opinion de Bee- 
chey, disent-ils, qui le croyait un temple de Diane. Il aurait été plus 
juste de citer Pacho, qui a très-bien reconnu le temple d'Apollon et 
qui en a donné les raisons. 

La pierre est la même que celle du temple de Bacchus. Des: amas 
de colonnes sont. encore en-place, et des fragments de: l’entablement 
font reconnaitre l’ordre dorique. L'espace accessible aux ouvriers était 
limité par des champs de blé semés sur les ruines. On: tenta vainement 
d'acheter ces champs à des propriétaires qui regardaient comme un 
sacrilége d'arracher les moissons, don de Dieu, et dont les exigences 
auraient été proportionnées aux scrupules. C'est pourquoi MM. Smith 
et Porcher n'ont publié ni plan, ni coupe, ni élévation d'un édifice 
qui était le plus important de Cyrène. Du moins, aurait-on: souhaité 
quelques détails ou quelques mesures, plus propres à nous satisfaire ; 
par exemple, que le dessin de quelques murs arabes et la: vue de la 
tente de Mohammed el- -Douly. Plus tard MM: Smith et Porcher sont 
revenus sur ce terrain, après la moisson; ils n'ont rien voulu nous’ ap- 
prendre de plus. 

La tranchée fut ouverte dans l'angle nord-ouest de la cella: Un petit 
torse de femme drapée parut au jour et bientôt après une statue colos- 
sale d'Apollon lui-même, gisant sur le sol du temple, à trois mètres 
environ au-dessous de la surface actuelle La tête était séparée et le 
corps était en trois morceaux. Le tronc d'arbre, la lyre, le:serpent, l'are 
et le carquois, des plis de draperie furent retrouvés épars dans la terre 
et par petits fragments, au nombre de cent vingt-et-un. Toutfut recueilli 
avec soin et permit plus tard de réconstruire,; non pas complète, 
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mais exempte d'aucune addition, la statue que reproduit la photogra- 
phie de la planche 62. Elle est belle, d'un style quirappelle le style 
du: Bacchus; la tête a beaucoup de douceur et de finesse. On critique- 
rait plutôt l'agelomération‘un peu lourde des attributs. 

Le temple lui-même a été, bouleversé'et est devenu: le soutien d'un 
monument plus moderne. La cella est pleine de murs, d'arcs, bâtis 
avec des débris; l'extrémité orientale est couverte d'un pavé de gros- 
sières mosaïques à trois mètres environ au-dessus du niveau primitif. 
Sous ce pavementiest un lit horizontal de colonnes brisées et de maté- 
riauxappartenant à l'ancien temple: Il est évident, par conséquent, 
que des fouilles méthodiques, dans une saison favorable, c'est-à-dire à 
l'automne, la moisson faite, retrouveraient tous les éléments propres à 
faire: connaître ce grand temple d’Apollon, son style, sa décoration, 
ses:particularités. Les futurs explorateurs de la Cyrénaïque sont bien 
avertis], 

Au milieu de la cella une statue d'homme drapée, haute d'environ 
sept pieds anglais, fut trouvée en deux morceaux. La tête était sépa- 
rée, et le trou ménagé à dessein dans la partie correspondante du 
torse montrait qu'elle avait été ajustée ainsi dans l'antiquité même, 
pour: substituer l'image d’un empereur à celle d'un autre personnage. 
En eflet; un piédestal de marbre était voisin et portait l'inscription sui- 
vante : «L'empereur César Trajan Hadrien Auguste.» La figure n'est 
pas d'une ressemblance frappante et l’on dirait que l'artiste cyrénéen 
n'a pas copié un modèle très-exact. Cependant; ce qui est plus probable 
encore, cest qu'il a ajusté une tête faite à la hâte sur une statue plus 
ancienne , qui était celle, non pas d'un empereur, mais d'un personnage 
grec: L’attitude de la statue, la composition générale, l'arrangement des 
draperies, toutest grec. Si la main du spectateur est placée de manière 
à cacher la tête impériale et à voir seulement le corps, on est frappé 
du style, de l'élégance, de je ne sais quel parfum d’un autre temps. On 
ne fait pas assez la part, chez les modernes, des expédients qu'em- 
ployaient les sujets de Rome et surtout les habitants des provinces 
éloignées, pour satisfaire aux ordres d'un proconsul ou manifester avec 
éclat leur propre zèle. À peine un empereur romain était-il proclamé 
qu'on se hâtait de lui élever des statues ; l'économie de temps était sur- 
tout urgente, moins que l'économie d'argent. Si l'empereur était hostile 
à son prédécesseur, on substituait sa tête à la tête aussitôt brisée de 


* Le plan du temple avait été levé par les voyageurs anglais; mais ils l'ont perdu. 
(P. 43, note.) 
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celui qu'on avait adoré tant qu'il avait régné. Si l'empereur respeclait 
son prédécesseur, on le respectait; mais, comme on ne voulait pas 
mettre moins de précipitation à flatter le nouveau maître, et comme 
une statue entière eût demandé trop de temps avant d'être sculptée, on 
cassait la tête de quelque ancienne statue, belle et bien choisie, et on 
lui adaptait l'image de celui qui arrivait à l'empire. 

La statue trouvée dans le temple d'Apollon me paraît trahir, par la 
diversité même de ses éléments, un petit drame de cette sorte. Ceux 
qui voudraient se faire une idée de son mérite (je parle du corps et des 
draperies) peuvent songer à l’Aristide du Musée de Naples, et surtout 
étudier la planche 64 du livre que nous analysons. 

On verra également à la planche 65 la tête du premier propréteur 
de Cyrène, Cneus Cornelius Lentulus Marcellinus, qui est loin de nous 
inspirer la même admiration. Heureusement, dans leurs recherches parmi 
les ruines du temple d'Apollon, les officiers anglais ont recueilli un assez 
grand nombre de sculptures, de fragments, de lampes de terre cuite, etc. 
Dans le nombre, il en est qui paraissent plus dignes d'intérêt, soit par 
leur sujet, par exemple le groupe de la nymphe Cyrène étranglant un 
lion, soit par leur mérite, par exemple un buste de Minerve et un frag- 
ment de buste dont les yeux creusés à dessein ont quelque chose de 
saisissant. Il est vrai qu'il faut toujours se défier des effets flatteurs ou 
exagérés de la photographie. 

Je m'arrêterai plus volontiers sur une tête de bronze d’un caractère 
si particulier, qu'il est impossible de n’y pas reconnaître un type africain. 
Les cheveux frisés et un peu crépus, la place des os maxillaires, la forme 
de la mâchoire, la rareté de la barbe, et surtout les lèvres plates et 
bordées rappellent tout à fait des visages qu'on rencontre encore au- 
jourd'hui en Afrique. Parmi les bustes du musée du Capitole, les archéo- 
logues en ont remarqué un qui leur a paru l’image d'un prince africain, 
Et de Numidie, soit de Mauritanie, car il est impossible de rien pré- 
ciser, quand il s’agit d’un tel sujet. Or le bronze trouvé dans le temple 
d’ Apollon est de la même famille; il m'a fait penser aussitôt au buste du 
Capitole. Je ne prétends point pousser ce rapprochement plus loin. Je 
ferai seulement remarquer d'abord l'importance de ce monument pour 
les questions ethnologiques, car il est parlant de vérité; ensuite l'habi- 
leté de l'art antique à saisir les types et à se plier aux nécessités du por- 
trait. La sculpture gréco-romaine est plus riche et plus variée que nous 
ne le supposons; cest notre ignorance ou notre indifférence qui jugent 
plus aisé de confondre les œuvres dans une même classification que de 
les analyser et d'en établir les nuances. Déjà nous savions comment les 
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anciens représentaient les prisonniers et les rois barbares; le Gaulois 
mourant du Capitole et le groupe de la villa Ludovisi nous apprennent 
comment l’art rendait les Gaulois; les vases d'argent trouvés en Crimée 
nous ont montré des Scythes, leurs costumes et leurs usages reproduits 
par le ciseau grec. Le musée du Capitole contient un buste d'un carac- 
tère tellement germanique, que plus d’un savant est tenté d'y reconnaitre 
Arminius. Voici maintenant des types manifestement africains que je 
signale. Le buste qui a été apporté de la Cyrénaïque au musée de Londres 
confirme ainsi ce que nous enseigne l’histoire. Les habitants de Cyrène 
s'étaient alliés par de nombreux mariages avec les indigènes libyens. Il 
est difficile de ne pas voir ici la preuve la plus curieuse de ce mélange 
des races. 


III 


Temples voisins du Stade. — Palais du Gouverneur. — Temple de Vénus. 


Les objets recueillis par le capitaine Smith et le commandant Porcher 
avaient été transportés dans le vaste tombeau creusé dans le roc qu'ils 
s'étaient choisi pour demeure. Le nombre commençait à être assez con- 
sidérable, et le seul chemin par où l’on püt les transporter sans rencon- 
trer des ravins et des accidents de terrain difficiles à surmonter était 
l'ancienne route d'Apollonia (aujourd'hui Marsa Sousah). Un rapport fut 
envoyé à lord Russell, qui ne répondit point; mais, deux mois après, le 
navire de guerre l'Assurance était mouillé à Marsa Sousah, et le con- 
seil d'administration du Musée Britannique allouait une somme de 
cent livres sterling pour les frais d'embarquement. C'est avec cette sim- 
plicité, ces garanties et cette promptitude d'exécution, que les décou- 
vertes sont tentées par Îles particuliers et leurs produits transportés 
comme une richesse nationale à l'Angleterre. [l y a là un exemple 
digne de réflexions pour les peuples qui ne veulent que des missions 
pompeuses, de grandes dépenses, et ne s'inquiètent RE ensuite du 
résultat de ces missions. 

Au mois de juin suivant les deux officiers anglais, laissés de nouveau 
à leur solitude, reprenaient leurs investigations, aidés par sept nègres 
qu'on leur avait envoyés de Benghazi. On voit dans quelle mesure 
et par quelles faibles ressources leurs fouilles étaient soutenues; rien 
n'est plus propre à encourager les imitateurs, car c'est plutôt par la per- 
sévérance et l'industrie personnelle que des études de ce genre réus- 
sissent. J'étais en Afrique, dans une contrée voisine de la Cyrénaïque, 
un an seulement avant ces messieurs, et, si j'ai bonne mémoire, les 
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ouvriers arabes coûtaient 1 piastre 1/2 ou 2 piastres par jour, selon 
leur force, c'est-à-dire go centimes ou 1 franc 20 centimes 1. On peut 
donc en employer un assez grand nombre, sans que la dépense soil exa- 
gérée. Tout particulier qui voyage peut ajouter à ses souvenirs le plaisir 
de faire fouiller un monument et de le faire connaître. 

Désireux de faire une seconde moisson pour le Musée Britannique, 
MM. Smith et Porcher attaquèrent un grand temple situé à l'est de la 
ville, auprès du Stade. La longueur de ce temple, composé d'un pro- 
naos, d'une célla et d'un posticum, est de cent soixante-sépt pieds et demi, 
et la largeur de cinquante-huit pieds anglais. A l'intérieur, il était décoré 
de chaque côté par des colonnes de marbre, d'ordre corinthien. La plu- 
part des bases ont été trouvées en place, sur des piédestaux carrés, qui 
s'attachaient aux murs latéraux. Le diamètre est de deux pieds, l’entre- 
colonnement de sept pieds. Les cours de la cella sont composées de 
cubes de pierres énormes dont les surfaces ne développent pas moins 
de quarante pieds carrés. La colonnade extérieure comptait jadis qua- 
rante-six colonnes, dix-sept sur les côtés et huit sur les façades. L’en- 
trée était tournée vers le levant, comme dans tousles temples de Cyrène; 
l'ordre extérieur était l'ordre dorique et la pierre était la même que 
celle des sanctuaires de Bacchus et d’Apollon. Le diamètre des colonnes 
extérieures était de six pieds anglais à la base et celui des chapiteaux 
d'environ neuf pieds. 

Du reste, le plan de cet édifice est lithographié à la planche 55 et 
permet de s'en faire une idée assez exacte, quoiqu'il n'ait ni la préci- 
sion, ni les indications si utiles des travaux de même genre faits par des 
architectes. Les trois colonnes du posticum étonneront; cela n'est guère 
conforme aux habitudes antiques, et cela paraît d'autant moins néces- 
saire qu'il ny en a que deux au pronaos et que la portée des architraves 
aurait été identique, si le posticum n’en avait eu que deux. On regrette 
aussi de n'avoir pas un dessin du chapiteau dorique, afin d'en apprécier 
le style, c'est-a-dire l'époque. Les colonnes de marbre de l'intérieur, 
montées sur un piédestal carré, sont-elles une restauration ou une addi- 
tion postérieure? La colonnade dorique, au contraire, remonte-t-elle à 
l'autonomie grecque? Les questions se multiplient dans l'esprit, à me- 
sure quon éludie ce plan trop sommaire. Qui ne sait tout ce qu'une 
série de dessins relevés scientifiquement peut nous révéler sur l'âge, 
la destination, les vicissitudes d’un monument? Ici encore la voie est 


* Les nègres durent se faire payer plus cher pour se transporter de Benghazi à 
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tracée avec certitude; mais les détails échappent, et la tâche reste presque 
intacte à l'architecte qui voudrait reprendre ces études et tirer des 
ruines tous les documents qu’elles contiennent. 

Ce qui attristait le plus les officiers anglais, c'était de trouver d'in- 
nombrables fragments de sculptures, malheureusement peu satisfaisants 
et brisés comme à plaisir par la main des hommes. Un grand bloc de 
marbre, toutefois, gisant dans le pronaos, portait une longue inscrip- 
tion, ou plutôt une série de noms propres grecs, probablement les noms 
de tous ceux qui avaient souscrit pour la restauration ou l'embellisse- 
ment du temple. L'inscription n'est pas complète et n'explique rien, par 
conséquent. Peut-être, à l'exemple des habitants de l'Asie Mineure, les 
Cyrénéens avaient-ils ainsi fourni par leurs contributions particulières 
les sommes nécessaires pour l'érection de la colonnade de marbre à 
l'intérieur d'un temple de pierre. Les inscriptions de l'Asie Mineure font 
très-bien comprendre comment la piété et la vanité des particuliers trou- 
vaient à la fois leur compte dans ces offrandes magnifiques. On con- 
sultera, mais sans fruit, l'inscription du temple de Cyrène; elle est 
gravée aux planches 78 et 79. 

Sur ces entrefaites, un bâtiment anglais amena un charpentier pour 
emballer les statues ou autres antiquités qu'on devait découvrir à l’a- 
venir, et apporta une lettre de crédit de 500 livres sterling allouées par 
le Musée Britannique pour la continuation des travaux. Le nombre des 
. nègres mandés de Benghazi fut aussitôt porté à trente-cinq. 

Le petit temple, voisin également du stade, fut interrogé à son 
tour; il avait été saccagé comme le grand temple, et tout y avait été 
brisé à plaisir. Les colonnes ont même en grande partie disparu, et la 
façade orientale n’a pas laissé de traces, de sorte que le plan publié est 
presque conjectural. Qu'on me permette donc de ne point m'y appe- 
santir. Nous apprenons seulement avec certitude que les colonnes 
étaient doriques, qu'elles mesuraient 4 pieds à pouces anglais de dia- 
mètre. Les fragments de sculptures, très-peu nombreux, étaient d'un 
caractère pur, élégant, vraiment grec : on peut en juger par les deux 
torses de femmes qui sont photographiés à la planche 67, et qui sont 
d'un style charmant. D'un colosse qui avait dû exister dans ce temple, 
quelques débris de la tête permirent seuls de supposer qu'il avait de 
3 mètres. 1/2 à 4 mètres de hauteur. 

Comme consolation, on découvrit en même temps une stalue de 
Minerve et une autre statue de femme plus grande que nature, à la 
place marquée sur le plan général par cette légende : Statue of Mi- 
nerva. Les deux têtes ne purent jamais être retrouvées. Le temple 
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d'Apollon, sondé de nouveau et plus librement après la moisson, donna 
aussi, sur ses côtés nord et est, quatre statues, quatre statuettes, qua- 
torze têtes et quelques inscriptions. Ce qu’il y a de plus remarquable, 
c'est une statue de femme où les auteurs ont vu, sans raison suflfisam- 
ment concluante, le portrait d’une reine d'Égypte, femme ou sœur d'un 
Ptolémée. Les draperies sont amples, multipliées, souples, agitées et 
rappellent, par leur style, la grande figure de femme du tombeau de 
Mausole, que nous avons décrite jadis !. 

I ne faut pas croire, du reste, que les recherches de ce genre, 
même sur un sol fécond, n'aient pas leurs déceptions. Ce ne fut qu'a- 
près avoir inutilement fouillé neuf édifices différents, dans des quar- 
tiers divers de la ville, que les ouvriers arabes rencontrèrent enfin des 
sculptures dans ie palais du gouverneur romain. Ce palais a été déter- 
miné par la suite des explorations et il était signalé déjà à l'attention 
des voyageurs par le torse d’'empereur avec une armure que Pacho dé- 
crivait il y a quarante ans, et qui est devenu la proie des Anglais. Une 
série de salles, les plaques de marbre qui revêtaient le sol et les murs, 
la position centrale et dominante du monument, la nature des sculp- 
tures qu'il contenait, tout annonçait l'habitation du propréteur envoyé 
de Rome. Tel était le palais que j'ai retrouvé également à Carthage, 
sur le versant de l’acropole de Byrsa, précisément au-dessous de da 
petite chapelle de saint Louis. Les marbres principaux recueillis dans 
le palais de Cyrène sont : une grande statue de femme drapée, sans 
tête, des bustes de grandeur naturelle d'Antonin le Pieux, d'un autre 
empereur que les auteurs n'ont pas reconnu, qu'ils ne nomment pas, 
mais dont ils publient la photographie à la planche 70. Les traits sont 
cependant très-caractéristiques : la barbe légère, les boucles de la che- 
velure, les yeux un peu saillants, l'air doux, la forme du nez et du 
visage annoncent l'empereur Commode tel que le montrent les bustes 
assez nombreux qu'on a retrouvés à Rome. 

Je ne puis m'empêcher, en signalant ces nouvelles richesses, de re- 
nouveler l'expression d'un regret, qui reviendra dans plus d'une occa- 
sion. Que les officiers de marine qui voulaient doter le Musée Britan- 
nique de monuments dignes d'y être transportés se soient attachés 
uniquement à la découverte de ces monuments, c'était leur droit. 
Qu'ils n'aient pas voulu dépenser une seule journée d'ouvrier de plus 
afin de rendre plus clair le plan d'un édifice ou un détail d’architec- 
ture, c'était encore une des conditions de leur programme. Mais il ne 
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leur en coûtait rien pour décrire au moins, et avec quelque soin, les 
monuments architectoniques dont les traces leur apparaissaient sous le 
sol. Par exemple, ces neuf édifices qu'ils ont sondés dans différents 
quartiers de la ville !, pourquoi n’en rien dire? Pourquoi ne pas men- 
tionner leur forme, leur appropriation, leur style? Il est impossible 
qu'ils n'aient pas présenté, ces neuf édifices, quelque renseignement 
curieux, quelque particularité, quelque problème. Certes il faut louer 
le patriotisme et imiter ceux qui travaillent à accroître les magnifr- 
cences de leur musée national; mais la science a des droits qui ne sont 
pas moins sérieux, qui priment même tous les autres, et, si l'Angle- 
terre se montre reconnaissante envers ceux qui la servent avec un zèle 
aussi exclusif, l'Europe savante peut être plus sévère envers des hommes 
distingués qui ont eu parfois trop peu de souci de la science. Encore 
une fois, nous n’exigeons ni un sacrifice, ni un ménagement de plus : ce 
que nous demandons, c’est de décrire, c’est de fournir à l'archéologie 
des détails qui ne coûtent rien, qu'on observe chemin faisant, que l’on 
consigne dans quelques pages, et qui serviront soit aux érudits, dans 
leur cabinet, soit aux futurs explorateurs. 

Il n’en est pas de même pour le temple de Vénus. Quoiqu'il fût 
presque entièrement détruit, on voit qu'il a été l'objet d'une certaine 
attention. Ainsi nous apprenons qu'il avait 84 pieds anglais de long 
sur 35 de large; qu'il était composé d'une cella et d'un pronaos ; qu’on 
n'a pu découvrir aucune trace d'un péristyle; qu'on montait par quatre 
marches à la cella, dont le niveau était plus élevé. Néanmoins le plan 
publié à la planche 57 n'offre pas toute la clarté désirable. Que signi- 
fie, par exemple, la division intermédiaire et les quatre marches entre 
deux colonnes qui ouvrent le fond de la cella? N'indiquent-elles pas 
une autre partie du sanctuaire, un peu plus basse, où l’on descendait? 
N'y at-il pas des remaniements manifestes? Les piédestaux sont-ils du 
temps? Il serait aisé de multiplier les questions, c'est-à-dire les difficul- 
tés, non pour blâmer les explorateurs, qui avaient leur but nettement 
déterminé, mais pour signaler des lacunes que devront essayer de com- 
bler ceux qui visiteront un jour Cyrène. 

Toutefois ces études méthodiques étaient rendues plus faciles, parce 
que le temple n'était couvert que de trois ou quatre pieds de terre 
et parce qu'il a été facile de le déblayer entièrement. Mais l’abon- 
dance des sculptures qui apparaissaient de toutes parts fit négliger 
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l'architecture. La statue principale n'a pu être retrouvée. Était-ce réel- 
lement une idole de Vénus? Les auteurs ont choisi le nom de cette 
déesse pour désigner le monument, qu'aucune inscription ne désignait, 
parce qu'ils y ont recueilli surtout des statues et des statuettes de Vé- 
nus, offrandes des villes ou des particuliers. Ils ont eu raison. Une de 
ces statues est charmante; elle est petite, entièrement nue; un dau- 
phin et un gouvernail justifient le titre de Vénus Euploia, qui lui est 
donné.par les éditeurs !. Une autre Vénus debout, drapée dans sa par- 
tie inférieure, a aussi auprès d'elle un dauphin monté par un amour. 
Je suis beaucoup plus frappé d'une statue de femme, admirablement 
drapée, avec des traits fermes, beaux, très-accusés. Tout y respire la 
nature et la vérité, non sans noblesse. L'aspect est romain, avec un 
sentiment très-vif de la grâce qui rappelle l'art grec. Le buste repro- 
duit à la planche 74 est laid, au contraire, et ne se signale que par sa 
bizarre coiffure, qui prouve que les modes de l’époque impériale étaient 
aussi absurdes que les nôtres, du moins dans l'arrangement des che- 
veux. Enfin je remarque une tête de Persée, qui aurait excité l'envie 
d'un Florentin de la Renaissance, et un bas-relief assez grossier, dont le 
sujet mérite d'être décrit. 

Une femme sur les pieds de laquelle tombent les longs plis dessa 
tunique, le visage encadré par des boucles nombreuses et symétriques, 
pose une couronne sur la tête d'une autre femme. Celle-ci, vêtue plus 
légèrement, comme Diane chasseresse ou les nymphes qui suivent 
Diane, étrangle de ses bras nus un lion qui se présente de face au pu- 
blic avec une bénignité qui ne rappelle guère les lions assyriens dont 
la griffe s'enfonce dans les chairs du roi. Des ceps de vigne et des 
grappes encadrent cette composition. Quelle est cette nymphe héroïque? 
Quelle est la grave personne qui la couronne? Une inscription gravée 
au-dessous du bas-relief ne laisse même pas le plaisir de deviner que 
c'est la Libye personnifiée et la nymphe Cyrène; le donateur est un 
étranger reconnaissant du nom de Carpos. 


KYPHNHNTTOAIQNMHTPOTITOAINHNZTE@EIAYTH 
HMEIPQNAIBYHTRIZZONEXOYZAKAEOZ 
ENOAAYTIEPMEAAOPOIOAEONTOPONONOETOKAPTIOLC 
EYIAMENOZMET AAHEZHMA®PIAOZENIHE 


! Planche 71. Voy. aussi les cinq suivantes qui correspondent à nos autres des- 
criptions. 
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Cette inscription mérite d'être transcrite et répandue : 


Kupyvnr môÂewr unrpômr low, y oTéGer aüry 
nneipwy A6n rpioodv Exouoa xéos, 
év04d", drèp peAdOporo, XeovroGévor Séro Képros 
edÉduevos ueyd}ns cua GihoËsvins. 


En somme, le temple de Vénus a donné au Musée Britannique sx 
statues, vingt-neuf statuettes, {rois bustes, vingt-six têtes séparées, un 
bas-relief et trois inscriptions. Certes, la moisson est riche et elle a sin- 
gulièrement accru le butin qu'un second navire de guerre anglais vint 
recueillir à son tour à Marsa Susah. MM. Smith et Porcher partirent 
en même temps. Ils jugéaient, non pas le sol épuisé, mais les princi- 
paux points suffisamment explorés; du reste, les difficultés que leur 
suscitaient les Arabes rendaient chaque jour leur résidence dans le pays 
plus imprudente. L'enlèvement des marbres jusqu'à la mer ne se fit 
pas sans des complications assez graves, dont ils ont fait le récit dans 
leur dernier chapitre. 

La Cyrénaïique contient encore, pour les archéologues, des secrets 
attrayants et des promesses certaines. Les Anglais ne l’ignorent pas, et 
ils ont, de plus que nous, l’activité pratique et l'esprit d'entreprendre. 
Récemment encore, le vice-consul d'Angleterre à Benghazi découvrait 
dans la nécropole des objets précieux dont s'est enrichi le Musée Bri- 
tannique. Notre confrère et ami M. de Witte a fait connaître récem- 
ment trois vases panathénaïques trouvés dans ces nouvelles fouilles, 
portant des noms d'archontes athéniens et la signature de l'artiste Kit- 
tos. On lira avec intérêt cette savante description dans les comptes ren- 
dus de l’Académie des inscriptions et belles-lettres. Puissent ces succès 
répétés encourager des explorateurs français à prendre leur part des 
richesses enfouies. 


BEULÉ. 
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LES ACADÉMIES D’AUTREFOIS. 


L'ancienne Académie des sciences, par Alfred Maury, membre de 
l'Institut, professeur au Collége de France. Didier, 1865. — 
Procès-verbaux inédits des séances de l’Académie des sciences. 


NEUVIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Le droit de se recruter elle-même, malgré toutes les divisions dont 
il devait agiter et troubler l'Académie, fut une des suites les plus heu- 
reuses du règlement de 1699. Indécise d'abord dans ses choix, et 
comme étonnée qu'on voulût bien la consulter, l'Académie, dès le com- 
mencement, se montra cependant assez bien inspirée; l'honneur d’ob- 
tenir ses premiers suffrages échut au médecin Fagon. «On ne pense 
«pas, dit le procès-verbal, qu'il puisse venir aux assemblées, mais on 
«a voulu donner cette distinction à son mérite et à sa personne.» Le 
début était bon et la distinction justifiée. Fagon, sans être un inven- 
teur, connaissait à fond la botanique et la chimie de l'époque; direc- 
teur du Jardin des plantes, où, sans discussion et sans contrôle, il nom- 
mait à tous les emplois, il s'y montra toujours exact, désintéressé et 
honorable à tous égards, et, en remplissant sa charge à la satisfaction de 
tous , il sut mériter, obtenir et attacher à son nom la sympathie et la 
reconnaissance durable des naturalistes. 

L'abbé de Louvois et Vauban, élus tous deux après Fagon, complé- 
_tèrent la liste des honoraires. Si le temps a affaibli l'éclat emprunté 
de l’un des deux noms, l'autre, déjà grand par-dessus ses dignités et ses 
titres, devait être à la fois pour la Compagnie naissante une force, un 
appui et un ornement. 

Sur les huit associés étrangers institués par ie règlement, trois seule- 
ment, Leibnitz, Tchirnauss et Gulhiemini” appartenant à l’ancienne 
Académie, étaient restés membres de la nouvelle; on leur adjoignit, par 


* Voir, pour le premier article, le cahier de juin 1866, p. 337; pour le deuxième, 
le cahier de juillet, p. 420; pour le troisième, le cahier de septembre, p. 576; pour 
le quatrième, le cahier de novembre, p. 715; pour le cinquième, le cahier de dé- 
cembre, p. 758; pour le sixième, le cahier de mars 1867, p. 167; pour le septième, 
le cahier de décembre; p. 352; pour le huitième, le cahier de février 1868, p. 107. 
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élection, Hartsæcker, les deux frères Bernoulli, Rœmer et Isaac Newton. 
Viviani compléta la liste, sur laquelle ne figura jamais le nom de De- 
nis Papin , ballotté, dans la dernière élection, avec celui du disciple de 
Galilée. Deux ans plus tard l'Académie préférait à Papin l'obscur char- 
latan Martino Poli. Fontenelle, dans un éloge très-laconique, excuse un 
tel choix en l'expliquant. Pour récompenser une invention restée se- 
crète et par conséquent stérile, Louis XIV, avec une forte pension, 
avait accordé à Poli le titre d’associé honoraire de l’Académie. La vo-' 
lonté du roi était alors la règle suprême, sous laquelle tout devait plier, 
et l'Académie, incapable d'opposition ou de résistance, se prêta avec 
empressement à la formalité d'une élection devenue inutile. 

Martino Poli, pendant deux ans assidu aux séances, n’y apporta que 
les creuses imaginations des alchimistes. Attaquant la théorie des cou- 
leurs de Newton comme inexacte et mal fondée, il allègue qu'à quatre 
éléments qui composent tous les corps, doivent correspondre quatre 
couleurs seulement : le rouge, couleur du feu, le bleu, couleur de l'air, 
le vert et le blanc enfin, couleur de l’eau et de la terre. 

L'une des places d'associé devint presque immédiatement vacante; 
Sauveur, résidant à Versailles, dut, aux termes du règlement, renoncer 
à l'Académie, en conservant toutefois, avec le titre de vétéran, le droit 
d'assisier aux séances et d'y prendre la parole. «La place qu'avait 
«M. Sauveur d'associé méchanicien étant vacante, dit le procès-verbal, 
«M. le président a représenté qu'elle conviendrait à M. Lagny, qui est 
«actuellement à un port de mer, où il s'attache fort à tout ce qui regarde 
«la mécanique de ja marine. La Compagnie a donc résolu de proposer 
«au roi M. de Lagny pour la place de M. Sauveur. » 

Telle était, aux premiers temps de l’Académie, l'influence considé- 
rable du président : élevé au-dessus de ses confrères par son rang, par 
sa naissance et par le choix direct du roi, il ne pouvait manquer d'être 
fort écouté; mais il s'absentait souvent; le vice-président, homme de 
cour comimne lui, se montrait encore moins exact. L'Académie, dès la 
première année, pria en conséquence l'abbé Bignon de vouloir bien 
déléguer à l'un de ses membres le droit de présider en son absence ; 
sur son refus gracieusement motivé, elle nomma elle-même Gallois et 
Duhamel, qui prirent le titre de directeur et de sous-directeur; mais 
cette hardiesse ne dura que deux ans, et, dès l'année 1702, le roi 
nomma le directeur et le sous-directeur, qui « étaient électifs et ne le se- 
«ront plus, » dit laconiquement le procès-verbal. 

L'Académie a varié plusieurs fois dans son mode d'élection; les pro- 
cès-verbaux des séances, sans rapporter aucun détail, ne donnent pas 
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même le dénombrement des suffrages. Les académiciens eux-mêmes 
devaient l'ignorer; le président et le vice-président se retiraient en effet 
avec le secrétaire pour dépouiller le scrutin en présence d’un seul 
membre pensionnaire désigné par le sort, et qui, chargé d'annonoës le 
résultat, prenait le nom d' Évanpélistes 

Deux fois seulement, des FREE imprévues soumises à la déci- 
sion de l'Académie forcent, pour faire connaître le point débattu, à 
montrer distinctement, par des chiffres précis, tout le mécanisme de 
l'élection. 

Le 28 mars 1733, l'Académie ayant été invitée à nommer un associé 
dans la section de mécanique, on lit au procès-verbal : «La pluralité 
«a été pour MM. Camus et Fontaine. » 

Mais, sur des réclamations, au moins plausibles sans doute, élevées 
par les partisans d’un troisième candidat, on ajoute huit jours après : 
«On a fait réflexion qu'il pouvait y avoir eu erreur dans le calcul par 
«lequel M. Camus a eu la pluralité des voix le jour précédent, et qu'en 
«ee cas M. Clairaut aurait eu l'égalité; la Compagnie, pour faire cesser 
«toute difficulté, a résolu de eue: très-humblement au roi s'il 
«voudrait les nommer tous deux ensemble.» Le titre d’associé n'étant 
pas rétribué, l’expédient fut aisément accepté, et, sans avouer ou nier 
l'erreur de calcul, on sauva tous les droits et tous les intérêts. 

Mais l'interprétation du passage cité reste embarrassée de deux diff- 
cultés : Que signifie une erreur de calcul dans le dépouillement d’un 
scrutin? Comment cette erreur, en faisant perdre à Clairaut le premier 
rang, ne lui laisse-t-elle pas même le second? | 

Le règlement de 1516 explique tout d'abord ce dernier point : 
Chaque liste de présentation devait contenir le nom, au moins, d'un 
candidat étranger jusque-là à l'Académie; Clairaut et Camus, déjà ad- 
joints l’un et l'autre, ne pouvaient donc pas composer la liste. 

* Quant à l'incertitude sur le dénombrement des suffrages comptés 4 
chaque candidat, le récit détaillé d'une autre élection en fait paraître 
une cause vraisemblable : « Le 19 janvier 1763 , MM. les pensionnaires 
«et associés astronomes ayant proposé à l'Académie pour la place d'ad- 
«joint dans la même classe vacante par la promotion de M. Legentil à 
«celle d'associé, MM. Messier, Bailly, Jeaurat et Thuillier, on a pro- 
«cédé suivant la forme ordinaire à l'élection, où il s'est trouvé, en 
«comptant les billets, que M. Bailly avait eu quatorze voix et MM. Mes- 
«sier et Jeaurat chacun treize, mais qu’il y avait un billet qui se trou- 
«vait nul parce qu'il ne portait que le seul nom de M. Jeaurat au lieu 
«de deux qu'il devait contenir suivant le règlement. Sur quoi MM. les 
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«officiers et l’évangéliste, ayant fait réflexion que, si ce billet avait porté 
«les deux noms de MM. Jeaurat et Messier, eux et M. Baïlly auraient 
«veu parfaite égalité de voix, et que, si le billet avait été bon, quand 
«même on aurait nommé M. Thuillier avec M. Jeaurat, ce dernier 
«aurait toujours eu l'égalité des suffrages avec M. Bailly, M. le prési- 
« dent est entré dans l'assemblée pour y proposer le cas, sans désigner 
«aucun de ceux qui y avaient été nommés et pour faire décider si on 
«recommencerait totalement l'élection ou si on se contenterait de dé- 
«“cider entre les deux seconds, sur quoi il a été décidé que celui qui 
«avait eu la pluralité des suffrages devait être regardé comme nommé 
«et être présenté le premier, quel que pût être le nombre des voix 
«qu'aurait celui des deux seconds entre lesquels on allait choisir; en 
«conséquence de quoi on a prononcé par scrutin entre MM. Jeaurat et 
« Messier, et la pluralité des voix a été pour M. Jeaurat. » 

La franchise confiante du patronage exercée parfois sur des candida- 
tures par les grands seigneurs et les ministres étonnerait peut-être au- 
jourd' hui. Indépendamment des sollicitations individuelles et des dis- 
crètes recommandations, qui sont de tous les temps, on procédait 
parfois ouvertement et publiquement par lettres collectives, officielle- 
ment adressées à l’Académie et transcrites au procès-verbal avec une 
sorte de complaisance. 

On lit, par exemple, au procès-verbal du 27 juin 1770 : 

«Je vous donne avis que le roi approuve que l’Académie procède à 
«la nomination d’un pensionnaire surnuméraire dans la classe de géo- 
«métrie, et que Sa Majesté verrait avec plaisir les voix de l'Académie se 
«réunir en faveur de M. Darcy.» 

M. Darcy, cela va sans dire, obtint l'unanimité des suffrages. 

M. de Saint-Florentin avait écrit le 4 avril 1760 : 

«Le prince Jablonowski demande d'être admis à l'Académie en 
«qualité d'associé étranger: l'honneur qu'il a d’appartenir à la reine et 
«le soin qu'il a toujours pris de protéger et de cultiver lui-méme les lettres 
«elles arts, paraissent mériter qu'on anticipe en sa faveur lemoment d'une 
«place vacante dans la classe des associés étrangers pour l'y admettre. 
«Sa Majesté désire qu’il soit délibéré sur sa demande; l'Académie est una- 
«nimement d'avis qu'il n'y pas d'inconvénient à accorder cette place, à 
«condition que la première qui vaquera dans cette classe sera censée 
«remplie par la nomination de M. le prince Jablonowski. » 

Huit jours après, Sa Majesté fait savoir qu’elle agrée l'élection du 
prince, qui se trouve ainsi préféré d'avance à Linné, dont l'élection fut 
par là retardée de plusieurs années. 
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Le 30 avril 1758, on lit enfin : 

«M. de Chabert, lieutenant des vaisseaux du roi, désire être admis à 
«l'Académie en qualité d’associé libre ; l'intérêt de la marine et celui de 
«l'Académie concourent à anticiper le moment d'une place vacante 
«dans la classe des associés libres, pour y admettre un officier de ma- 
«rine, n'y en ayant point à présent, outre quil y a plusieurs exemples 
«de pareilles expectations. Les approbations que l'Académie donne 
«depuis si longtemps aux travaux de M. de Chabert pour le progrès de 
«la géographie et de la navigation le rendent encore plus favorable. Sa 
«Majesté désire qu'il soit délibéré sur sa demande lé plus tôt qu'il 
«sera possible. L'Académie est unanimement d'avis quil ny a aucun 
«inconvénient. » 

IL y en avait, au contraire, de très-sérieux, et l'Académie ne les ignorait 
pas. On lit en effet au procès-verbal du 18 mars 1778, et à l'occasion 
d'une anticipation de ce genre : 

«MM. les officiers de l'Académie ont rendu compte des représentations 
«qu'ils ont faites à M. Amelot en vertu de la délibération prise à la séance 
«précédente et de la réponse de ce ministre portant qu'à l'avenir il ne 
«serait plus nommé de surnuméraires et qu'il en donnait sa parole. » 

On n’en lit pas moins un an après au procès-verbal du 5 juin 1779: 

«Le roi était informé que, dans le nombre actuel des honoraires 
« de l'Académie des sciences, il y en a plusieurs que leurs affaires per- 
«sonnelles et celles qui exigent d'eux des soins plus particuliers empê- 
«chent d'assister aux assemblées de l'Académie. Sa Majesté a pensé 
«qu'il y aurait un avantage réel dans la nomination d'un honoraire 
«surnuméraire. Sa Majesté, instruite d’ailleurs du désir qu'avait l’Aca- 
«démie de pouvoir compter parmi ses membres M. le président 
«de Sarron, dont elle a été souvent dans le cas de juger les lumières 
«et les connaissances, a cru faire un choix qui lui serait agréable en le 
«nommant à cette place. » 

Üne lettre écrite par M. de Breteuil, le 24 avril : 784, énonce, sur la 
même question, des principes assez singuliers : 

«A ce sujet, dit M.de Breteuil, je vais vous écrire une lettre particulière 
«au sujet de la nomination de M. Darcet à une place d’associé surnumé- 
«raire dans la classe de chimie; je sais que le vœu général de l'Académie 
«était de se l’associer, et je ne vous répéterai pas les motifs qui ont déter- 
«miné Sa Majesté à lui accorder la qualité de surnuméraire plutôt que 
«celle de vétéran; mais je dois, à cette occasion, vous prévenir que, par 
«a suite, lorsqu'il se présentera des circonstances où l'on croira devoir 
«s'écarter des règles et des usages de l'Académie, en faveur d'un sujet 
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« distingué et vraiment utile, tel que M. Darcet, et qu'il sera question de 
«le nommer soit adjoint, soit associé ou pensionnaire surnuméraire, je 
«compte ne le proposer au roi qu'autant que le vœu de l'Académie, à 
« cet égard , sera exprimé par une délibération qui réunira les deux tiers 
«des suffrages; je vous prie d'en informer l'Académie et de vouloir 
«bien lui rappeler qu'il faut, en général, se rendre très-circonspect sur 
«ces sortes de grâces, qui ne sont pas moins contraires aux principes du 
«roi qu'aux statuts de la Compagnie, et qui, entre autres inconvénients. 
«ont celui de détruire l'émulation et de décourager les personnes qui 
«s'occupent de telle ou telle partie des sciences, avec le projet et l'espoir 
« de se rendre dignes d’être académiciens. 

«Je dois vous ajouter qu'il me paraît très-convenable que la con- 
«dition des deux tiers des suffrages soit, à l'avenir, regardée comme né- 
«cessaire , non-seulement pour les places dessurnuméraires, mais encore 
«pour toutes les délibérations qui ne sont pas prises en vertu des règle- 
«ments de l'Académie. » 

L'Académie, on doit le remarquer, avait très-régulièrement demandé 
pour Darcet une place d’associé vétéran, et la transgression contre la 
règle, dont se plaint M. de Breteuil, n'était commise que par lui. 

Quoique les lettres et les sollicitations adressées à l'Académie par les 
plus grands personnages marquent, en attestant son indépendance, une 
grande déférence pour ses suffrages, le roi ne se fit jamais scrupule de 
choisir librement sur la liste de présentation; mais, loin de donner à sa 
décision l'apparence d'une faveur gracieusement accordée au candidat 
préféré, il invoque alors, non sans raison quelquefois, sa volonté d’être 
juste et de protéger le mérite. 

Le 30 janvier 1709, par exemple, l'Académie propose, pour la place 
vacante par la mort de Tournelort, Reneaume, Chaumel et Magnol: 
le roi, huit jours après, choisit Magnol à cause de «sa grande réputa- 
«tion dans la botanique. » 

De telles décisions, toujours acceptées sans murmure, furent plus 
d'une fois l'équitable tempérament des partialités et des injustices qu’au- 
cun mode d'élection ne saurait prévenir. 

Parmi les candidats assez nombreux préférés par le roi, non par 
l'Académie, il ne s'est trouvé que le seul géomètre Lagny qui, n'ayant 
pas, dit:il, assez de temps libre, osa refuser une faveur acceptée, avant 
et après lui, par des savants plus considérables, tels que Magnol. 
Vaillant, Clairaut, Lacondamine et l'abbé Nollet. 

Si l'influence des grands seigneurs où la volonté du roi lui-même 


O 
tenaient lieu quelquefois de titres scientifiques, il arrivait aussi que, par 
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un sentiment contraire, une situation trop humble ou trop dépendante 
devint pour quelques-uns une cause d'exclusion. 

La lettre suivante, écrite par lhorloger Leroy (neveu et cousin des 
célèbres Julien et Pierre Leroy), le jour même de son élection dans la 
classe de mathématiques, est évidemment destinée à faire disparaître des 
objections de ce genre : 

«Monsieur, désirant faire connaître à l'Académie mes intentions sur 
«l'horlogerie à l’occasion de la place d'adjoint pour la géométrie, que 
«je sollicite, je me flatie que vous ne trouverez pas mauvais que j'aie 
‘recours à vous pour vous prier de me rendre ce service; à vous, Mon- 
«sieur, qui êtes le doyen de cette classe et un des plus respectables 
«membres de cette Compagnie. Permettez donc que je vous expose sin- 
«cèrement mes sentiments sur ce sujet. Dès l'instant que j'eus songé 
«à solliciter une place dans l’Académie, je songeai à renoncer au 
«commerce et à la pratique de l'horlogerie, résolution que jai prié 

«MM. Clairaut et Darcy de déclarer PAT ils en trouveraient l’occa- 
«sion, et dont j'ai prévenu moi-même la plupart des académiciens que 
«j'ai eu l'honneur de voir; mais, comme je serais très-fâché d'entrer 
«dans une Compagnie en professant un art qui, quoique très-beau en 
«lui-même, pourrait déplaire à quelques-uns de ses membres, et que je 
«le serais encore davantage, si, lorsque j'aurai l'honneur d'y être admis; 
«on pouvait s'imaginer ou soupçonner que je fusse tenté de le professer 
«de nouveau, j'ai cru que je ne pourrais m'expliquer d'une manière 
«trop précise sur ce sujet; c'est pourquoi, Monsieur, je vous déclare, par 
«la présente, que je renonce pleinement, entièrement, et de la manière 
«la plus solennelle, au commerce et à la pratique de l'horlogerie. Si j'étais 
«maître horloger ou que j'eusse quelque autre qualité, je vous enverrais, 
«par la même occasion, un acte de renonciation, mais je ne le puis, n'en 
“ayant aucune, Tels sont mes sentiments et tels ils seront toujours. » 

Dans la séance même où Mairan donne lecture de cette lettre, Leroy 
fut nommé adjoint de la section de géométrie. 

Fidèle à sa promesse, il renonça à l'horlogerie, mais ne s'occupa 
guère de mathématiques, HA ane n'eut en lui ni un horloger, qui 
lui aurait été souvent utile, ni un géomètre. 

L'Académie, dépôt non-seulement, mais foyer de la science, avait 
pour maxime que, vivant pour elle seule, un savant doit, sans jamais 
s'en distraire, inventer et perfectionner incessamment, et, sans fin ni 
relâche, faire paraître au moins de nouveaux efforts. Tout pension- 
naire, associé ou adjoint, qui s’éloignait pour un temps de l'étude et 
du travail, cessait par cela même d'être académicien; chacun devait 
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communiquer, à jour fixe et à tour de rôle, le résultat de ses essais et 
de ses recherches; le président avertissait et pressait les retardataires 
en les privant, en cas de récidive, d'une partie de leurs droits acadé- 
miques. Sans prévoir ni admettre aucune excuse, le règlement, plus 
d’une fois appliqué dans sa rigoureuse dureté, excluait même à jamais, 
comme infidèles à la science, les membres, assidus ou non aux séances, 
qui restaient trop longtemps sans y prendre la parole. Cette loi sévère 
et aveugle, gardienne du nombre et non de la qualité des productions, 
semblait dénier aux académiciens le droit de se dévouer avec patience à 
une œuvre de longue haleine et de suivre lentement de grands desseins ; 
elle fut heureusement éludée et tomba bien vite en désuétude. 

Plus d’une exclusion cependant fut prononcée et maintenue. On lit 
au procès-verbal du 17 février 171 4 : 

«Le roi ayant été informé que quelques-uns d’entre les associés et 
«les élèves de l'Académie ne faisaient aucune fonction d’académiciens, 
«que même ils n’assistaient presque point aux assemblées, et que, malgré 
«les divers avis qui leur avaient été donnés, ne se corrigeant pas de 
«leur négligence, elle pouvait devenir d'un dangereux exemple, Sa 
« Majesté a cru devoir ne pas différer davantage à prononcer leur exclu- 
«sion. Vous aurez donc soin, au plus tôt, de déclarer vacante la place 
«d'associé anatomisie du sieur Duverney le jeune, celle d'élève anato- 
«miste du sieur Auber, et celle d'élève géomètre du sieur du T'enor. » 

Et le 15 décembre 1723 : 

«M. de Camus, adjoint mécanicien, n'ayant satisfait à aucun tour de 
«rôle ordonné par les règlements, ni assisté à aucune assemblée depuis 
«deux ans, le roi a ordonné que sa place soit déclarée vacante et qu'on 
« procède à la remplir d’un autre sujet. » 

Une autre élection cassée par décision du régent, quoiqu'elle eût été 
approuvée d'abord, fut celle du financier Law. L'Académie, qui aurait 
pu faire un meïlleur choix, l’avait proposé comme candidat unique à 
une place d'honoraire; il fut agréé et siégea plusieurs fois. Mais son 
impopularité rapidement croissante fit regretter sans doute la détermi- 
nation, et on s’avisa que, n'étant pas Français, il ne pouvait être membre 
honoraire et que son élection était nulle. L'Académie eut la dignité et 
le bon goût de réclamer et de maintenir son choix. On lui envoya la 
note suivante, qui ne porte aucune signature : 

«Des jurisconsultes plus esclairés que Messieurs de l'Académie des 
«sciences en fait de lois et de formalités ont donné avis qu'en nommant 
«M. Law pour académicien honoraire au lieu de feu M. Renau, l'élec- 
«tion estoit nulle. 
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«Ces jurisconsultes se fondent sur ce que l'article 3 du règlement de 
«cette Académie porte en termes formels que les académiciens hono- 
«raires seront tous regnicoles; or c'est une qualité qu'on ne saurait donner 
«audit sieur Law, qui, à la vérité, avait obtenu des lettres de naturalité , 
«mais qui, ne les ayant pas fait enregistrer à la Chambre des comptes, 
«est toujours réputé étranger, suivant le sentiment des auteurs et la juris- 
« prudence des arrêts. » 

À la loi d'exactitude imposée aux académiciens, s'ajoutait, dans l'obli- 
gation d'examiner les mémoires présentés par les étrangers, une fatigue 
À laquelle les forces des pensioanaites âgés ne. sn pas toujours. 
Par une faveur rarement refusée, ils obtenaient alors le titre de vétéran. 
Saurin, Jacques Cassini, Maraldi, Fontenelle, Leymery, Mairan, Lacon- 
damine et Grandjean Fouchy l'obtinrent successivement. Le pension- 
naire nommé vétéran devenait libre de tout travail; il perdait, il est vrai, 
ses droits à la pension, mais l'Académie, par une faveur chaque fois 
renouvelée, lui assignait sur ses propres fonds une indemnité équi- 
valente. 

Désireuse d'assurer l'équité des élections, l'Académie s'y appliqua 
plus d'une fois; mécontente de ses propres faiblesses, on la voit, à 
plusieurs reprises, pour en rechercher les causes et pour les réprimer, 
retracer en vain dans des rapports soigneusement étudiés les maximes 
et les principes d'impartialité et d'exacte droiture, qui n'apprenaient 
rien à personne et que chacun votait sans y contredire, pour les oublier 
aussitôt. 

Le :* avril 1778, Darcy, Montigny et d'Alembert font le rapport 
suivant : 

«Nous avons observé deux sortes d'abus dans les élections, l'intrigue 
«et l'autorité. 

«Toutes deux peuvent remplir l'Académie de sujets médiocres, si 
“elle n'y met ordre. 

«Le plus sûr moyen de bannir l'intrigue est de ne pas laisser le temps 
«d'intriguer et de diminuer le nombre des intrigants, c'est-à-dire ceux 
«qui doivent être proposés. 

«Le seul moyen de prévenir les abus d'autorité est de ne présenter 
«jamais au Ministre que des sujets dont les talents soient bien connus 
«et qui puissent faire honneur à l'Académie. I} est très- rare que quatre 
«sujets aient en même temps le même droit aux places vacantes dans 
«l'Académie. 

«En conséquence de ces principes, nous proposons Île réglement 
«qui suit pour le choix des associés libres et pour le choix des asso- 
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«ciés étrangers qui peuvent appartenir indistinctement aux différentes 
«classes : 

«Le jour même qui aura été indiqué pour l'élection, l'Académie fera 
«tirer au sort les noms de six académiciens pensionnaires ou associés, 
«un de chaque classe, trois mathématiciens et trois physiciens, lesquels 
«s’assembleront aussitôt pour proposer à l'Académie quatre sujets bien 
«connus pour la supériorité de leurs talents, s'ils sont regnicoles, et par 
«une grande célébrité, s'ils sont étrangers. De ces quatre sujets l'Aca- 
«démie en élira deux au scrutin pour les présenter au roi en la manière 
«accoutumée. 

«Rarement on présenterait à l'Académie un plus grand nombre de 
«concurrents sans mettre des sujets médiocres à côté des bons. 

«Au moyen de ce règlement, s'il est regnicole, personne n'aura le 
«temps de faire écrire les ministres, les gens puissants, de faire agir 
«ses amis, les amis de ses amis, les femmes même, auprès des acadé- 
«miciens, qui se croient souvent obligés de donner leur voix contre leur 
«avis pour ne pas manquer soit à leurs protecteurs, soit à leurs amis. » 

Entre la plupart des candidats, le temps, il faut le dire, efface pour 
nous toute différence, et des hommes considérables alors et de grande 
réputation, tombés depuis longtemps dans la foule et dans l'obscurité, 
sont devenus les égaux des plus humbles devant l'oubli commun de 
la postérité. 

Presque toujours, d’ailleurs, on voit l'Académie favorable et sympa- 
thique aux véritablement grands hommes, applaudir à leurs premiers 
essais, leur ouvrir ses rangs au plus vite et les élever sans trop tarder 
au plus haut degré de sa hiérarchie. De regrettables exceptions existent 
cependant , et, pour n'en citer qu'une seule, je rapporterai simplement 
et sans commentaires l’histoire des candidatures académiques de La- 
place. 

Laplace, qui brilla plus tard dans la première classe de l'Institut 
comme le représentant le plus illustre et le plus respecté de l'ancienne 
Académie des sciences, n'avait pas rencontré d’abord autant d'empres- 
sement et de bienveillante justice que ses prédécesseurs d'Alembert et 
Clairaut, et les louanges sont mesurées à ses premiers et excellents 
travaux avec une circonspection presque défiante. 

Laplace, âgé de vingt ans, inspiré par la lecture de Lagrange et 
d'Euler, avait voulu, dans une première communication à l'Académie, 
expliquer, confirmer et perfectionner, pour les fondre dans un ensemble 
nouveau, plusieurs beaux mémoires de ceux qu'il devait bientôt égaler. 
Les rapporteurs de l’Académie signalent le mérite d'un tel travail sans 


39 


302 JOURNAL DES SAVANTS. — MAT 1868. 


en dissimuler les défauts. «1Ï nous paraît, disent-ils, que le mémoire 
«de M. Laplace annonce plus de connaissances mathématiques et plus 
«d'intelligence dans l'usage du calcul, qu'on n’en rencontre ordinaire- 
«ment à cet âge dans ceux qui n'ont pas un vrai talent. Nous jugeons que 
«les remarques nouvelles dont nous avons parlé méritent l'approbation 
«de l'Académie et qu’ainsi le mémoire doit être imprimé dans le recueil 
«des savants étrangers, en priant seulement M. Laplace d'abréger ce 
«qui n’est pas à lui et de se servir des notations plus communes et plus 
«commodes de M. Euler et de M. Lagrange. » 

Dans un rapport sur un second mémoire, Condorcet et Bossut, sans 
produire aucune objection ni lui imputer aucune erreur précise, 
tiennent évidemment sa méthode pour suspecte. 

«Ce mémoire, disent-ils, prouve que M. Laplace réunit des talents 
«à beaucoup de connaissances, qu'il a approfondi les matières les plus 
«épineuses de l'astronomie physique, et qu'on doit l'exhorter à continuer 
«le travail qu’il a annoncé et où il donnera les résultats de celui-ci. 

«Nous craignons cependant que sa méthode ne soit pas suffisante 
«pour résoudre complétement et sûrement, par la théorie de la gravi- 
«tation, le problème de la variation de l’obliquité de l'écliptique et pour 
«décider irrévocablement cette grande question. 

«Mais, malgré ce qui peut rester d'incertitude, son mémoire nous 
«parait mériter l'approbation de l’Académie. » 

Et, à l'occasion des mémoires suivants, où se révèle clairement déjà 
la grandeur et l'excellence de la fin qu'il se propose : 

«L'impression du mémoire de M. de Laplace sera très-agréable aux géo- 
«mètres, mais Île temps et la réunion de leurs suffrages pourront seuls 
«apprendre à quel point de précision M. de Laplace a porté la solu- 
«tion de ces problèmes. » 

Ces trois rapports sont signés de Condorcet et de Bossut; d’Alem- 
bert, à son tour, vient plus nettement encore établir les mêmes réserves; 
commençant par applaudir aux efforts du jeune géomètre, il le loue 
d'avoir montré une constance peu commune dans le travail et un grand 
savoir dans l'analyse infinitésimale et dans l'astronomie physique , mais 
il ajoute un peu sèchement. «Quant aux points sur lesquels il n'est 
«pas d'accord avec les géomètres qui l'ont précédé, nous ne pou- 
«Vons pas prononcer s'il a raison ou tort; il faudrait, pour juger le pro- 
«cès, vérilier une longue suite de calculs, discuter les méthodes d’ap- 
«proximation qu'on a employées jusqu'ici dans cette théorie, peser le 
«degré de préférence qu'elles peuvent mériter les unes sur les autres, 
«ce qui demanderait un travail que nous ne croyons pas que l'Acadé. 
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« mie veuille exiger de nous. Le moyen le plus simple que M. de Laplace 
«puisse employer pour justifier l'exactitude de sa méthode est de nous 
« donner, d’après elle, de bonnes tables astronomiques. Il le promet et 
« l'Académie le verra avec intérêt. » l 

Lors même que, sans descendre des hauteurs de la science, Laplace, 
comme pour se délasser des calculs approximatifs, mêle à ses fermes 
ébauches de mécanique céleste la solution rigoureuse et parfaite de 
problèmes d'analyse pure, ou se joue avec l'aisance la plus subtile dans 
les ingénieuses théories du calcul des chances, l’Académie, par ses 
louanges embarrassées et ambiguës, persiste à le traiter comme un ap- 
prenti qui n'a pas encore donné le coup de maître. 

«Nous nous bornons à observer et conclure, » disent les commis- 
saires de l'Académie en rendant compte de l’une de ses découvertes, 
«que ce mémoire est savant, que l’auteur résoud par une méthode uni- 
«forme plusieurs équations difficiles, et que ces recherches ne peuvent 
« que tendre à perfectionner la théorie des suites et cette branche de 
«l'analyse. » 

Malgré toutes ces réserves, ces atténuations et ces correctifs, ce n'est 
pas sans étonnement qu'on lit au procès-verbal du 16 janvier 17975 : 

«L'Académie ayant procédé à l'élection de deux sujets pour remplir 
«la place d’adjoint vacante par la promotion de M. de Condorcet à celle 
« d’associé, la classe a proposé MM. Desmarets, Rochon, de Laplace, 
« Vandermonde et Girard de la Chapelle. L'Académie ayant été aux 
«voix, les premières ont été pour M. Desmarets, les secondes pour 
«M. de la Chapelle. » 

Six mois après, l’Académie procède de nouveau à l'élection d'un 
membre adjoint dans la classe des géomètres et vote unanimement 
pour Vandermonde. 

«12 votants seulement sur 17, eg préférant Laplace à un inconnu 
«nommé Mauduit, lui accordent le second rang. » 

Le 14 mars 1776, l'Académie, sur un rapport de la section compé- 
tente, lui préfère, dans une élection nouvelle, le très-honorable mais 
très-médiocre Cousin. 

L'ennui de ces échecs et les démarches nécessaires à de continuelles 
candidatures ne ralentissent pas l'ardeur de Laplace ; sans dépit appa- 
rent, sans amertume et sans se soucier des contradictions, il fait pa- 
raître incessamment, dans de nouveaux mémoires, cette abondance d’ex- 
pédients etcette force presque irrésistible, qui, lorsqu'elle estimpuissante 
à surmonter ou à tourner un obstacle, le heurte de front et le brise 
en l'arrachant par morceaux. Emule de d'Alembert et de Clairaut, il se 
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montre déjà seul capable, en France, de succéder à leur réputation, 
lorsque l'Académie, déclarant dans un nouveau rapport qu'il «a acquis 
« dès à présent un rang distingué parmi les géomètres, » le nomme enfin 
adjoint dans la section de. géométrie, en accordant la seconde place sur 
la liste de présentation au nommé Margueret, qu’elle préfère à Monge 
et à Legendre. Membre de la Compagnie et assidu à ses séances, Laplace 
y prendratil le rang dû à son génie? Franchira-t-il rapidement les deux 
degrés inférieurs de la hiérarchie académique? Non, il lui faut encore, 
avec de longs retards, essuyer d'injurieux échecs. 

En 1780, il est encore adjoint, et l'Académie présente, pour une 
place d’associé dans la section de géométrie, Vandermonde en première 
ligne et Monge en seconde ligne, plaçant ainsi les candidats, en sup- 
posant qu'elle accordât le troisième rang à Laplace, dans l'ordre préci- 
sément inverse de celui que leur assigne la postérité. 

C'est en 1783 seulement que Laplace, âgé de trente-quatre ans, est 
nommé associé dans la section de mécanique, où l'Académie avait ap- 
pelé déjà de préférence à lui, Rochon et Jeaurat; Jeaurat, qui n'est 
connu par aucune découverte et dont on ne cite qu'un seul trait. Quand 
il renconirait un confrère géomètre, il lui disait du plus loin, en faisant 
allusion à la théorie des équations : «Eh bien, c'est-il égal à zéro ?» 
De tels faits, s'ils étaient moins rares, condamneraient à jamais le re- 
crutement par élection, en enlevant toute autorité aux jugements aca- 
démiques. Il faut, si je ne me trompe, en voir l'explication dans les 
dispositions de d'Alembert, dont l'influence considérable, alors au plus 
haut point, ne s'exerça jamais en faveur de Laplace. Bon, généreux, 
loyal et ami de toutes les gloires, d’Alembert ignora toujours les senti- 
ments d'une mesquine jalousie; sa droiture cependant, il est permis de 
le rappeler, n'allait pas jusqu'à limpartialité. 

La belle intelligence et l'honorable caractère du marquis de Laplace 
imposaient plus le respect qu'ils n’attiraient l'amitié, et l'esprit hautain, 
qui, dans la suite de sa vie, acceptait si bien et exigeait presque la flatte- 
rie, devait plaire difhicilement à l'observateur sardonique et à l'imita- 
teur plein de verve des grands airs de M. de Buffon; d’Alembert enfin, 
qui s'y connaissait, pouvait entrevoir chez ce jeune homme gravement 
respectueux envers lui, quelques-uns des traits de l'illustre orgueilleux 
qu'il aimait à nommer le comte de Tufières. 


J. BERTRAND. 
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TIOAIOPKHTIKA KAÏI HOAIOPKIAI AIAPOPQON TOAEOQN. 


PoLIORCÉTIQUE DES GRECS, — Traités théoriques. — Récits histo- 
riques. — Ouvrage publié par l'Imprimerie impériale; textes resti- 
tués d'après les manuscrits de Paris, du Vatican, de Vienne, de 
Bologne, de Turin, de Naples, d'Oxford, de Leyde, de Munich, 
de Strasbourg, augmentés de fragments inédits et accompagnés d'un 
commentaire paléographique et critique, par M. C. Wescher, atta- 
ché au département des manuscrits de la Bibliothèque impériale. — 
Paris, Imprimerie impériale, 1867, gr. in-8° de xu1v-388 pages. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE |, 


Nous avons examiné précédemment la nouvelle édition de certains 
ouvrages qui avaient déjà été publiés par Thévenot. Nous voici arrivé 
maintenant à la partie vraiment neuve du travail de M. Wescher, celle 
qui contient les textes inédits. Commençons par le traité qui termine 
ce qu'on pourrait appeler la partie théorique ou technique de la Po- 
liorcétique des Grecs. 


P. 197-279. ÀAvcovpou fTOL Hpwvos Buéavriou IloxuopxnTixd, éx TO 
À Onvatou, Bérwvos ; Hpavos ÂXcEard pére ; ÂroXodcpou xai Dixwvos, Po- 
liorcétique anonyme ou d'Héron de Byzance, extraite des œuvres 
d'Athénée, Biton, Héron d'Alexandrie, Apollodore et Philon. 

François Barozzi (Barocius) a fait et publié à Venise, en 1572, une 
traduction latine de deux ouvrages grecs qui datent évidemment de 
l'époque byzantine. Le premier de ces ouvrages est celui dont nous 
nous occupons en ce moment; le second, intitulé Geodosia, est un petit 
recueil de problèmes de géométrie pratique. Il se trouve joint au pre- 
mier, sans titre particulier, dans un manuscrit de Bologne, dont l’exis- 
tence a été signalée, pour la première fois, par Schow, dans une lettre 
datée de 1790 et adressée à Harles, qui en a publié les premières lignes 
dans la Bibliothèque grecque de Fabricius (t. IV, p. 237). On connaît 


trois manuscrits secondaires, qui contiennent la reproduction de l’ano- 


* Voir, pour le premier article, le cahier de mars, p. 178; pour le deuxième, le 
cahier d'avril, p. 243. 
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nyme de Bologne : ils sont conservés au Vatican, à Oxford et à Vienne. 
C'est d'après une copie de celui d'Oxford que M. Henri Martin a pu- 
blié des extraits! de l'ouvrage avec une traduction française et des notes, 
sous le nom d'Héron de Byzance. Ce nom de How, sans épithète, se 
trouve dans les manuscrits en tête de la Poliorcétique. Le surnom de 
Mechanicus, ajouté par Barozzi, peut le faire confondre avec le célèbre 
Héron le mécanicien d'Alexandrie. 

M. Henri Martin accepte donc résolument le nom d'Héron comme 
auteur du traité en question et de quelques autres compilations du 
mème genre, et, dans une longue et savante dissertation, 1l prouve que 
cet écrivain, désigné habituellement sous les noms d'Héron IIT et d'Hé- 
ron le Jeune, vivait au x° siècle. Il donne ensuite le texte et la traduc- 
tion française du préambule, des chapitres 1, 11, xnr, des fragments du 
chapitre xiv et de la conclusion. 

Un court extrait du préambule fera connaître le but de l'ouvrage, et 
pourra, plus loin, nous être de quelque utilité. 

« Beaucoup? de machines de siége, dit l'auteur, présentent de grandes 
«difficultés. Car les dessins en sont compliqués et obscurs; ou bien les 
«pensées des auteurs qui en traitent offrent quelque chose de difficile, 
«ou, pour mieux dire, d'impossible à saisir pour le commun des hommes, 
«et peut-être même d'accessible seulement à ane grande sagacité, attendu 
«que la vue des figures ne suffit pas pour rendre claires et intelligibles 
«ces pensées, qui ne sont ni aisées à comprendre, ni connues de tout 
«le monde, ni faciles à réaliser par l'art du constructeur et du char- 
« pentier, et qui ont besoin d'explications et de commentaires, que les 
«mécaniciens auteurs de l'invention et de la description pourraient seuls 
«donner. T'elles sont, par exemple, les machines décrites dans le trañté 
«des Poliorcétiques adressé par Apollodore à l'empereur Adrien, dans 
«les commentaires relatifs à l'art des sièges, adressés par Athénée à 
« Marcellus, et rédigés par lui d'après les écrits d'Agésistrate et d'autres 
«hommes habiles, et dans le traité des Projectiles de querre, adressé par 
« Biton à Attale, traité concernant la fabrication des machines de guerre, 
«et compilé par lui dans les écrits de divers mécaniciens antérieurs. Il 
«en est de même des machines à opposer aux assiégeants et de divers 
«préceptes concernant les précautions à prendre et le régime à suivre, 
«ou bien la construction et l'attaque des portes des ville Tout cela est 
«devenu entièrement étranger à la plupart des hommes et difficile à 


* Recherches sur la vie et les ouvrages de Héron, etc. p. 446-433, — * Je me sers 
de ja traduction de M. H. Martin. 
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«comprendre, soit à cause de l'oubli que le temps a amené avec lui, 
«soit parce que les termes scientifiques se trouvent inusités dans le lan- 
«gage vulgaire. C'est pourquoi il nous a semblé que tous ces objets ne 
«pouvaient convenablement trouver place dans le présent volume 
« d’après la méthode d'exposition générale et savante des auteurs de l'an- 
«tiquité; car les obscurités fréquentes qui s'y rencontrent, concentrant 
«sur elles toute l'attention des lecteurs, auraient pu ne pas laisser à l’es- 
«prit la force de discerner même ce qui est clair. Nous nous bornons 
«donc aux machines de siège d'Apollodore, que nous avons expliquées 
«d'un bout à l'autre par nos travaux et nos réflexions subsidiaires, en y 
«ajoutant de notre propre fonds beaucoup d’inventions analogues. En 
«outre, nous avons choisi çà et là, chez les autres auteurs, quelques 
«préceptes faciles à connaître et à saisir avec vérité, préceptes qui 
«sont, suivant l'expression d'Anthémius, des axiomes du sens commun, 
«et qui peuvent être compris sur l'énoncé du problème et à la simple 
«inspection de la figure, sans avoir besoin d'aucun enseignement ni 
«d'aucune interprétation. D'ailleurs, nous les avons rendus en des 
«termes vulgaires et en un style simple, de telle sorte qu'ils puissent 
«être mis facilement en pratique par Île premier constructeur et ie pre- 
«mier charpentier venus. Nous les avons intercalés aux places conve- 
«nables au milieu des préceptes d'Apollodore, et nous y avons joint, 
«avec des définitions bien claires, les figures qui s'y rapportent; car 
«nous savions que des figures! bien définies peuvent, à elles seules, faire 
«disparaître toutes les difficultés et toutes les obscurités d’une cons- 
«truction. » - 

Puis un peu plus loin : «Et qu'un éplucheur de mots, curieux de 
«trouver ici la diction d'un atticiste, ou bien lart, la beauté, l’'har- 
«monie du style et l'emploi calculé des figures, ne vienne pas critiquer 
«ce qu'il y a d'humble et de vulgaire dans nos expressions ! » 

C'est le texte grec de l'ouvrage entier que M. Wescher nous donne 
aujourd hui d'après le manuscrit de Bologne, duquel proviennent les 
trois autres. Sans doute nous aurions mauvaise grâce à lui reprocher 
des lacunes qui ne sont pas de son fait. Toutefois, il nous est impos- 
sible de ne pas regretter que l'édition de la Polorcétique d'Héron de 
Byzance ne soit pas accompagnée de la version latine de Barozzi, ou, 
ce qui vaudrait encore mieux, d’une traduction française faite d'après 
l'heureux : spécimen donné par M. Henri Martin, qui a joint à son tra- 


* Sur ces figures dessinées avec beaucoup d'élégance, voyez l'article de M. Mé- 
rimée dans le Moniteur du 9 novembre 1863. 
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vail des notes substantielles où l’on trouve l'explication de certains termes 
techniques, tels que Axioa, éx6odor, AaËdépauos, etc. Ce savant, n'ayant 
eu à sa disposition qu'une copie du manuscrit d'Oxford, s’est trouvé en 
face de certaines difficultés philologiques, et plusieurs fois il a dû cor- 
riger le texte grec en cherchant à le deviner sous la version latine de 
Barozzi. À ce propos, j'adresserai une petite observation à M. Wescher. 
Son attention a dû parfois éprouver quelques intermittences, épuisée 
qu'elle était par l'examen des nombreuses variantes des traités précé- 
dents. Je ne saurais expliquer autrement un fait assez singulier, que je 
remarque dès les premières pages. Ainsi, dans ses notes, les conjec- 
tures et les corrections de M. Henri Martin sont citées de cette manière : 
conjecit, correxit Martin. D'autres sont accompagnées de cette simple 
formule forte legendum, d'où l'on doit supposer que ces dernières appar- 
tiennent au nouvel éditeur. Il n’en est rien cependant, car ce sont pré- 
cisément les leçons qui figurent dans le texte de son devancier. Il y a 
là évidemment une distraction indépendante de la volonté de M. We- 
scher, qui, dans ses travaux, s’est toujours fait remarquer par la plus 
grande conscience. En établissant son texte du traité d'Héron Sur la 
Chirobaliste, il a reconnu avec la plus grande loyauté tout ce quil 
devait au précédent éditeur, M. Vincent; preuve évidente qu'il voulait 
user de la même courtoisie envers M. Henri Martin. Je n'aurais pas re- 
levé cette distraction typographique, si elle ne se renouvelait fréquem- 
ment! : elle présente cet inconvénient, qu'elle peut et doit induire en 
erreur, et faire attribuer à un éditeur ce qui appartient à un autre. J'au- 
rais voulu aussi que M. Wescher nous signalât avec plus de soin les dif- 
férences qui existent entre son texte et celui de son devancier? : cela 


* Ainsi p. 203, 19 : «xevods] sic B. Forte legendum xavoÿs. » On devait dire que 
le manuscrit d'Oxford donné xarwoÿs. Je partage l'avis de M. FH. Martin, qui corrige 
xEvOŸS, « Qui déploient une éloquence fleurie pour orner de vaines déclamations , » 
dvOmpo?euroüvras mpôs uevods XAbyous. — P. 203, 15 : «irdd»] sic legendum ex 
« Athenæo mechanico. » C'est ce que dit M. H. Martin. — P. 204, 20 :«  éÔ] sic B. 
« Forte legendum ÿm6.» Dans H. Martin m6. — P. 205, 14 : «æepropléovra] sic B. 
« Forte legendum æepropiéovras.» Sic H. Martin. — P. 206, 13 : «räs] inserui ex 
«conjeclura, nam omittit B.» Voici la note de M. H. Martin : « Un auteur d’une 
«meilleure époque aurait dit : æpôs tds r@v, ou bien aurait supprimé les deux ar- 
«ticles. » — P. 207, 21 :« dôvvarotoas] sic B. Sed forte legendum est dduvaroÿoau. » 
Le manuscrit d'Oxford donne aussi ddurarotoas, que M. Martin a corrigé en dûu- 
varoüca. — P. 209,6 : « érd] sic. B. Forte legendum ÿx6. » Correction de M. Martin. 
— P.209,13:: évOpérots ; » même note da M. Martin. — * Ainsi, en tête du texte 
de M. Henri Martin je trouve le titre Hpooëuov. M. Wescher ne le dé pas, mais 
en parle dans ses notes, p. 203 et 204.— P. 192,2 : «méQuxer. Om. Mart. » — 16, 
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rentrait dans son devoir d'éditeur; autrement le lecteur se trouve obligé 
de faire lui-même ce travail, s'il veut se rendre un compte exact du mé- 
rite de la nouvelle édition. Quant à la partie du traité d'Héron de By- 
zance qui était inédite, nous ne craignons plus de nous tromper, et 
nous sommes heureux de constater l'habileté et la sagacité avec les- 
quelles M. Wescher a établi son texte, s'attachant à le rectifier, toutes 
les fois que le manuscrit de Bologne et la version latine de Barozzi lui 
font défaut. Ici, toutefois, je ferai la même observation que plus haut, à 
propos de M. Henri Martin : j'aurais voulu que le nouvel éditeur citât 
exactement Barozzi lorsqu'il propose des corrections qui appartiennent 
à ce dernier!. 

IL serait trop long d'indiquer ici toutes les corrections que M. We- 
scher a dù faire au texte fourni par le manuscrit de Bologne; je me 
contenterai de renvoyer*au commentaire, qui permettra de mieux ap- 
précier le travail de l'éditeur. Dans l'espérance d'améliorer encore ce 
travail, je demande la permission d'y joindre quelques-unes des obser- 
vations qui mont été suggérées par une lecture attentive du traité 
d'Héron de Byzance. 

Dans la première phrase de l'extrait du préambule que nous avons 
cité plus haut, nous lisons : « Ou bien les auteurs qui en traitent offrent 
«quelque chose de difficile, ou, pour mieux dire, d'impossible à saisir 
«pour le commun des hommes, et peut-être même d'accessible seule- 
«ment à une grande sagacité.» La phrase grecque qui répond à ces 
derniers mots est ainsi donnée dans les manuscrits : /ows d8 xai dyvwoia 
uôvn œeptanrlwv. M. Henri Martin corrige æep{Anxlor?, correction que 
M. Wescher aurait dû adopter au lieu d'écrire œspenmlér. Quant au 
mot dyvwalx, que Barozzi traduit par ignorantia, les éditeurs ont bien 
vu quil présentait une leçon insoutenable. M. Henri Martin propose 
et adopte edyvwota, et M. Wescher dvoyvwoia. Malgré son apparence de 
bonne formation, ce dernier me semble impossible. Les composés de ce 
genre qui se combinent avec une préposition se terminent toujours en 
yvwois et jamais en yvwota. Ainsi dvdyvwois, dméyvowois, didyvwois, émi- 
YVWOIS, XATÉYVWOIS, HETÉYVWOUS, @poyvwots, düoyvwois. Mais jamais on 
ne trouvera dvæyvwoia, àmoyvwola, etc. Lorsque ce sont des adverbes, 


8 : «ouyyeypa@muôrTwr. Marl. ouyysypaGô6rwv. » Et beaucoup d'autres qu'il serait 
trop long de citer ici. —* Voy.p. 221,6, 222,8, etc. — * Cette différence n'est pas 
indiquée en note. A la ligne suivante on en trouve encore une autre : à oa@ès 
xextyuéver xai ebAnmrov. M. Henri Martin corrige eÿA#m1wv. La première leçon, 
qui est celle des manuscrits, pouvant aller, M. Wescher a eu raison de la conserver, 
mais il aurait dû l'indiquer en note. 


ko 
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des adjectifs ou d'autres mois qui entrent en composition, la désinence 
est yrwota. Ainsi, dyvwota, dvoyvwoia, Seoyvwola!, Veudoyrwoia, ete... 
Par contre, on ne dira pas dyvwois, dÜoyvawois, etc. C’est pour cela 
que dvdyvwois, combiné avec mods, devient mohvarayrwota. Dès lors, 
&yvwola SUppose edyrwola, bien qu'on ne connaisse point d'exemple de 
ce dernier mot, et M. Henri Martin est parfaitement autorisé à pro- 
poser cette correction. J'ajouterai même qu'elle puise une certaine force 
dans l'usage paléographique. On sait en effet que, dans les manuscrits 
en minuscules, et c’estici le cas, puisqu'il s’agit d’un écrivain du x'siècle, 
il existe une confusion perpétuelle entre l'« grec et la diphthongue ev. 
De toutes ces observations il résulte que nous ne saurions admettre la 
correction faite par M. Wescher, dayvwota. J'aurais compris dayvaaes, 
qui va bien pour le sens, si ce mot ne s’éloignait pas trop de la leçon 
des manuscrits au point de vue paléographique: Un peu plus loin Fau- 
teur l'emploie de la même manière : xa ep} rnv Tv oa@@r tis room 
didyvwoiw, «n'aurait pas la force de discerner ce qui est clair, » 


P. 202, 3. «Car ces préceptes ne paraîtront pas, sans doute, inuliles 
«à des jeunes gens studieux qui voudront se former aux exercices élé- 
wmentaires; mais, pour ceux qui voudraient se livrer à un travail sé- 
«rieux, ces mêmes préceptes seraient très-éloignés de fournir des con- 
«naissances vraiment pratiques.» Comme on le voit, l'enchainement 
des idées est très-bon, et M. Henri Martin, dont je viens de donner la 
traduction, en a parfaitement saisi le sens. Seulement, pas plus que le 
nouvel éditeur, il n'a su restituer le texte grec, dans lequel le dernier 
membre de phrase est ainsi exprimé : roïs dè Bovhouévois %ôn Te mpar- 
Ten môppw mavrekds dy ein xal dmnpriopéva Tÿs DpayUATINNS Sewpias. Au 
heu de dmnprioupéva le manuscrit de Bologne donne dmxiouéva el celui 
d'Oxford àramôueva, d'où M. Henri Martin corrige drosyôuera. Comme 
cette phrase est extraite d'Athénée, M. Wescher s’est cru autorisé à ad-! 
mettre dænpriouéva, sans tenir compte des éléments paléographiques 
fournis par les manuscrits. Puisqu’il nous conduit à Athénée, suivons-e, 
et voyons avec lui si le texte ainsi constitué est correct. Gomprend-il 
cette phrase avec la lecon érnpriouéra? Quant à moi, j'avoue ne point 
la comprendre, Le mot érapr{w signifie préparer, perfectionner, partager; 


Dans Achmes Onirocr. p- 227,23, on lit : @eious A6 yous, xal Sedyvwaow, uai 
SeocoPiar. Je doute lrès-fort de ce mot &zs6yvwouw, qu'il faut peut-être lire &eo- 
yrwciav. Du reste, Achmes est un écrivain barbare, qni a bien pu adopter cette 
forme contre }a règle. | 
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aussi Thévenot, trouvant ce verbe au passif employé avec le génitif, 
a cru se tirer d'affaire en traduisant : vis vero, qui opus ipsum exequi vo- 
lunt, non prorsus aliena erunt, sed ex ipsa rerum speculatione pendentia. Ce 
qui fait dire à Athénée le contraire de ce quil veut dire. Barozzi me 
paraît avoir saisi le sens du mot en question : üs vero, qui volunt tandem 
aliquid agere longe prorsus, et ab operatrice contemplatione aliena erunt. 
Toutes ces confusions viennent de ce que personne n'a compris que 
dmnpriopéva était une fausse leçon, qui doit être corrigée en &rnprn- 
uéva. Ge mot vient de draprdw, qui signifie séparer et qui se construit 
très-bien au passif avec le génitif. Grâce à celte correction, qui me 
paraît incontestable, tout devient clair, et Athénée se trouve d'accord 
avec son compilateur, Héron de Byzance. Mais revenons à ce dernier. 
Rappelons-nous ce qu’il dit dans son préambule : «Nous les avons 
«rendus {les préceptes) en des termes vulgaires et en un style simple, ete. » 
Ceci nous explique pourquoi il a voulu changer érnprnuéva en un mot 
plus vulgaire. Ce mot, dans les manuscrits, est émxiouéva, où il est facile 
de reconnaître la véritable leçon drwxopéra!. 


P. 238, 8. Il s'agit de ceux qui, placés au haut d'une échelle sont 
chargés d'observer, d'épier l'ennemi. Après avoir indiqué la manière 
dont sont agencés ces lieux d'observations et les précautions à prendre, 
l'auteur ajoute : uyrws à Toù ÿÜdous mæapädraoiës À JAubobékou Tuyodca 
Any? PA Er » ZTIACIN éri roïs Édhous æouontas xai ETTACH rù»v xaro- 
gxomov, «dans la crainte que la trop grande extension de l'échelle et le 
«choc des pierres lancées par les machines, ne brise ou ne secoue trop 
«fortement les montants et ne fasse tomber l'observateur.» Le manus- 
crit donne œœon, que M. Wescher corrige en ordon. J'accepterais vo- 
lontiers cette correction, qui semble conforme au sens, arracher, faire 
tomber, si ce mot n’était précédé immédiatement du substantif ordour. 
Je doute très-fort que l'auteur ait écrit o7doi æousnrTar xal ondon rèr 
xarodoxomor. La lecon du manuscrit æwon nous conduit facilement à 
æaÿon, par suite du changement fréquent de w avec la diphthongue av?. 
Je demanderai au savant éditeur s'il ne pense pas qu'il faille plutôt 
adopter cette correction. Le verbe æaw irait très-bien ici. [l aurait le 
sens de faire cesser, forcer de renoncer à. l'emploi en est même très- 


* Philo Jud. 2, p. 421, 37 : Toro Tù yévos où uaxodëv éræxola Seoù. Photius 
Bibl. cod. 98, p. 84, 8 : Oùdè roù nd£os émwxiopévos. Par la même raison je serais 
porté à croire que, p. 256, 4, Héron de Byzance a adopté æoAuï@ptAmros et non 
la forme attique æoAvépthnros. — * Voyez Boisson. Anecd. gr. t. IV, p. 470. 


40. 
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élégant. Il répond à l'expression over dpyovra!, forcer quelqu'un à se 
désister du commandement. C’est ainsi que nous disons dans le langage 
militaire : faire cesser le feu d'une batterie. Barozzi traduit perimat ee 
qui n'aide pas à décider la question. 


P. 259,14. I est question de liquides bouillants que l'on jette sur 
les assaillants, xai Tà émayyeôueva Tebepuorpéva Dypée Le manuscrit 
donne érayyôueva, que M. Wescher corrige en érayyeôueva. J'ai peine 
à croire que l'auteur ait employé ce se poétique. Le savant éditeur 
est plus dans le vrai quand il ajoute : «Potest etiam legi éreyyeôpeve. » 
On trouve en effet un peu plus hant, p. 220,19 : xal Tà éyyedueva ve- 
Depuaruéra dypà. 


P. 271,8. «Comme le dit Biton, le mécanicien, dans ses Poliorcé- 
«tiques, » ds à unyavsyds Bérwr &v Toïs aûrod Ilolcopxnrimoïs Üreuéuynro. 
D'après l'abréviation du manuscrit, je crois qu'il faut lire Üreuvmua- 
TITATO ? 

Le traité d'Héron de Byzance se termine par une scholie sur une 
certaine préparation alimentaire dile wep} émimonidiou @upuaxou. Cette 
scholie reproduit, mais d'une manière plus correcte et plus complète, 
un passage de Philon, dans le texte duquel on lit éruovéou au lieu de 
éruuovidtou, ce que Thevenot traduit par Epimenidium, corrigeant érs- 
videtou. Cette dénomination est aussi adoptée par M. Henri Martin et par 
Barozzi, qui, en note, cherche à la justifier par ce passage de Théo- 
phraste (Hist. Pl. VIT, XIT, 1): « On mange non-seulement toutes des 
«bulbes et tout ce quileur ressemble, mais aussi la racine de l'asphodèle 
«et celle de la scille, non pas de toute espèce de scilles, mais de celle 
«qu'on nomme épiménidienne, dénomination qui vient de son usage.» 
Les derniers mots de cette phrase, 4\Ad rÿs émepersdelou xahouuéuns, 
dm rs xpnoews Êyer Thv æpoonyopiar, ont engagé Schneider et d'autres 
critiques à douter du mot érersdetou. D'où M. Wescher, trouvant dans 
le manuscrit de Mynas émemomdlov, s'est empressé d'adopter cette leçon 
et ajoute en note : « Ge qui me porte à croire que, dans tous les passages 
«cités par le Thesaurus, où se trouve le mot érmevideos, il faut lire 
Céruovidios, qui viendrait du verbe érmévw.» La question mérite 
examen. 


! On lit dans Thucyd. V, 103,4 : Kai roùs cIparyyoÿs TE ëg dv adrois Tara Évv- 
É6n Émavoav. — ? Polyb. V, xxx, 5: Où rà xura XapOŸs v Tais ypovoypaQlais 
do paynprariCopevos. Plut. Mor. p. 120, D : Ta êv r@ wep duyÿs Gad yo PAS 
xaT dar drouvyuariodpevbs ot œapétopa. 
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On connait la tradition qui atiribuait à Épiménide la faculté de 
vivre sans manger, On lit dans Diogène Laërce (T, x) : «Démétrius dit 
«que quelques-uns racontent qu orebbile recevait sa nourriture des 
«nymphes, et la cachait dans la corne d'un pied de bœuf; qu'il la 
«prenait peu à peu; que la nature ne faisait point en lui les fonctions 
«ordinaires, et qu'on ne le vit jamais manger. Timon parle aussi de 
«cela dans ses œuvres.» Citons encore Plutarque, dans le Banquet des 
Sept Sages : «Thalès dit en plaisantant qu'il approuvait Epiménide 
«de s'épargner la peine de moudre et de cuire lui-même son pain, 
«comme faisait Pittacus... Solon parut surpris qu'Ardalus n'eût pas lu, 
« dans Hésiode, la loi qui fixe la nourriture de l'homme. Il ajoute que 
«c'était ce poëte qui avait indiqué le premier à Épiménide les ingré- 
«dients de sa pâte nutritive, en lui faisant chercher 


Quelle était la vertu de l’ache et de la mauve. 


«Croyez-vous, dit Périandre, qu'Hésiode ait songé à la composition 
« de cet aliment, et qu'il n'ait pas voulu plutôt nous porter à la sobriété, 
«et nous faire aimer les mets les plus simples en les vantant comme les 
«plus agréables. » 

Do hes auteurs, tels que Psellus et Tzetzès, ont aussi parlé de cette 
pâte nutritive inventée par Épiménide, dans laquelle entrait l'emploi de de 
l'asphodèle et de la scille, indépendamment de quelques autres ingré- 
dients. La question n'est pas de savoir si Épiménide a Mellemet 
inventé une préparation alimentaire de ce genre, mais si la tradition a 
existé. Ce dernier point est incontestable. Il est donc difficile d'admettre 
que, dans les passages que je viens de citer, il faille faire disparaître le 
nom d’ Épiménide pour le remplacer par l'adjectif érmovédios, et cela à 
cause de la phrase où l'on veut mettre Théophraste en désaccord avec 
lui-même. Mais cette expression, # dmd Tfs xpnoews Eyes Tv æpoonyo- 
péay, ne veut pas dire dénomination qui lui vient de la vertu, des 
propriétés qu'on lui attribuait, c'est-à-dire de permettre de supporter 
longtemps la faim et Ja soif; mais bien de l'usage, peut-être sous-en- 
tendu, qu'en faisait Épiménide. La vertu, la propriété d'une plante 
s'exprime par le mot düvaus, et daus la phrase il faudrait duvduecws à la 
place de ypnoews. Dans ce cas alors, mais alors seulement, on pourrait 
essayer de justifier la leçon érsmovidios. Quoi qu’il en soit de la phrase 
de Théophraste, il me paraît impossible d'admettre cette correction 
devant la tradition si répandue qui rattache au nom d'Épiménide l'in- 
vention d'une pâte nutritive. Les anciens charlatans ont dû exploiter 
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cette tradition et n'ont pas manqué de fabriquer des pâtes, en préten- 
dant avoir retrouvé le secret du célèbre philosophe de Cnosse. Indé- 
pendamment des passages cités par le Thesaurus je puis en indiquer 
un autre tiré d'un manuscrit grec! de la Bibliothèque impériale, et 
qui à son import ance. C'est une recette pour composer cetle pâle dite 
épiménidienne, Éruevidios duos. 

Si, plus haut, nous avons protesté de toutes nos forces contre le 
mot drayrwota, c'est que nous avons craint que ce mot ne s'introduisit 
dans les lexiques avec l'autorité du nom de M. Wescher, nom qui 
compte déjà dans la science. Par contre, nous avons remarqué un 
grand nombre de composés nouveaux qui, grâce au savant éditeur, ne 
manqueront pas d'enrichir la lexicographie. Ces composés, qui ont été 
employés par Héron de Byzance, sont très-bien formés?. Le même 


! Voici le texte de ceile recette, man. gr. Paris, n° 2286, fol. 60, v° : À éxi- 


uevidios äAuuos, lyua éoTiv io 03 ov À Sn xal uahdyns pièns, nai cAoäpOU 
DETAUHÉVOU, prinaovs Te Aevuÿs, oxiAÂms Te œuÿs Ths Éavbiÿs: ual }au6dvwv Toùro 
ioiTos ËQ nuéoas mods duepeboetev [äv] dAvrôraros. — *? J'indiquerai ici 
ces mots que j'ai relevés à la lecture : Âpmeloyelwry, p. 208, 3 et 214, 5. — 
Avayepièw, p. 209, 8 et 213, ni On trouve un exemple de ce verbe dans le 
man. gr. Paris, 2250, fol. 149, : Kai T4 GUÂAG Toù dépdpou Ts MEUXNS TOÙ OUVO- 
Sopou Tiépeva eis Tà Toura Tpaluara dvayenidouoi» aÿrd. — ÂvOmpohextée, 
p. 203, 12. M. H. Martin doute de ce mot et pense qu ‘il faut lire év0mpoloyéu. 
On dit en eflet é»doeyéw et non évfo)extéw. Je connais aussi un exemple du mot 
nouveau Gxr1v0AOYÉe. — Âvrièuyis, p. 240, 12. — Âr6ypaupos, P- 237; 8, et 
drAdypaupos, p. 233, 9. — AÿremotAeuros, p. 269, 2. On ne connaissait que 
la forme adrem{6ouhos. De même on dit SRE et émi6obAeuros. — T'oiPévy 
p. 212, 3, râleau pour remuer la terre. — Arx6Ëws, p. 237, 13. — Aippuros, 
p. 214, & On trouve un autre exemple de ce mot, dans le man. gr. Par. 362, 
fol. 35, r° : Ô Tv déppuror Toù Te vioÿ xai roÿ Àyiou Ilveuuaros Tyr mavroupy0v TE 
ai FR eT see xäpiv eis quäs dméotethas. — ÉEdrpoyos, p. 230, 9, et éxrétooyos, 
p. 280, 10. — Ééoruyrois, p. 200, 14. Barozzi traduit dictionum ad unguem explo- 
rator, A£Ëecwv éÉovuy10Tys. On connait un exemple de l'adjectif SÉovux1oTuu), mais 
dans le sens physique. OvuxtoTnp est une expression biblique. — ÉmixecQañis, 
p. 220, 22. — Émovo@iyyo, p. 206, 19. Par occasion, j'indiquerai les composés 
suivants, qui peuvent êlre ajoutés aux lexiques : émiouvanîléovr, érotpiËs. Le mot 
riovoGiyyw me rappelle le composé ovrerio@iyyw, qui est également nouveau, 
ainsi que les suivants : ouverayé}louu, ouvemidecpéw, ouvemixTdOpat, CUVE I- 
Anmlwp, cuvenimvéw, ouvemippalro, ouvemioxipréw, ouvsmilfuw, cuvemriQuodw, 
ouvemoplpièew. — Eümpoyxetpos, p. 270, 5. — OvÀaoodmrpacor, p. 247, 18. — Oe6- 
Xeoos, p. 276.17. Un autre exemple de ce mot se trouve dans le martyre des 
SS. Théophile, Théodore, etc. man. gr. Paris, 1534, fol. 23, r° : Ëv rÿ SeoÀéaw 
Àyapnv@v xwpa. —_ joobapôs et icogvyws, p. 227, 18. — loorerpéyuvos, P- 238, 
19. — KAy0pivos, p. 246, 18. — Aduxioua, p. 209, 8. On chercherait vainement 
dans les lexiques certains mots du même genre : drooxuu$élioux, Pouvebpioua. 


der té lie 
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écrivain nous fournit aussi des exemples de mots qui n'étaient connus 
que par une ou deux citations !, et même par une glose ? seulement, 
des formes nouvelles; enfin des expressions usitées dans la langue du 
moyen âge. Parmi les mots nouveaux que j'ai rencontrés dans Île 
même ouvrage, il en est plusieurs qui me paraissent incertains Ÿ et qui 
auraient besoin d'être expliqués philologiquement. 


didowoua, Synévrpiopa, ÉÉdrmioua, upéruoua, xuu6dkioua, Alfacux, padious, 


uecovpariopa, orpolliopa el Tporéioua. — IapeËoyi, p.220, 20 el 230, 16 et 20. 
Ajoutez également aux lexiques mapeéerasTéor el mapeËnynris. — Ilerraywvo- 
ads, p. 206, 15. — Mevrexadexdorsyos, P. 239, 2. — Tofo6olouôs, p. 218, 10. 


A celle catégorie appartiennent les mots suivants, qu ‘on chercherail vainement (ans 
les lexiques : dôpuonds, émomveuriouds, adropariouôs, Baubpaopôs, Prmuoués, 
Bouxamopôs, yAvxaouôs, danaouds, delecyiouds, detlavdpiouds, éuBuliouos, éËe- 
padpôs, éTommaopôs, Seauariouôs, dpuouôs, xavayiouds, arayboriouôs, ÀeovTo- 
xXEtouÔs, Anpiouôs, uaxedoniops, cpupriopôs, ohobpeucuôs, malancués, DapaÀer - 
Tuopds, maparlmurionôs, mapauationôs, meluatioués, foraopôs, oueheriouds, 
OTpAYYIOUÔS, CUraoTIO/LÔS, revaoyôs, dÂauTiopôs. — Proorÿhwots, Dr<224 3; 

n ne connaissait que la forme droortAwyx, employée aussi p. 217, 2. Enfin, 
p. 220, 18, mAaruAloyior xymoupôr, ce que Barozzi lraduit par oltlorium in- 
strumentum. C'est un diminulif de mAarvAloywr cité dans le Thes. d'après Hero 
Jun. Belop. Voy. le mot Atoyépior, où se trouve une note curieuse de Hase. — 

J'indiquerai entre autres les suivants : durimmydvmua, p. 108, 6. — Bôbpeuue, 
P- 212, 4. — Armhaote@yguous, p. 265, 17. Une seule citalion de Boissonade, 
d'aprés Domninus. Ce mot a été aussi employé par Jos. ROUTE man. gr. 
Par. 3031, fol. 102, v’. Voy encore Creuz. ad Plotin. De Pulcr. p. 536. — Éra- 
varlw, p. 223, 11 et 22. — AroomiprEtt P- 269, +: Employé aussi par O’ymn. 
Alex. man. gr. Par. 2286, fol. 56, r° : Érerdy nai aûry 7 XÔTF POS dr oo'hipiëis éoTt 
TOÙ XdpVOVTOS. — ? Ainsi, P 228, 1, on trouve le mot fBaoTayry cité par Hésy- 
chius, mais sans exemple. — * Ainsi ééémyyos, p. 206, 7. On ne connaissait que 
Séamnyus. Le mot éGdopmronrémryvs, employé P: 232, 1, n'élait connu que par 
Philon. On lit, p. 199, 15 : merrampywr, ce qui énierai la forme æevréryyos, 
mais, dans la Fe on trouve l’autre forme usitée mevraryyets. Quelques lignes 
plus ut on trouve ÊTE po x p100v que M. Martin veut corr iger en érepooynuéver. 
M. Wescher a eu raison de conserver la Jeçon du manuscrit. Les deux formes sont 
régulières. Ainsi on dit poid ynpos el éporocyfuwr. Le Thesaurus ne donne que 
dpooxipur, mais, au besoin, je pourrais justifier émécynuos. De même Ro 
et marcyñuuwv. Par occasion, j indiquerai comme pouvant êlre ajculés aux lexiques 


Fpordoynpos el Boécynuos. — * Tels sont les mots Aaiva, p. 199, 14, sur lequel 
on En voir M. H. Marlin, p. 449, et Ducaog. Gloss. gr. v. Aécoa. — Préoxpiatr 
p. 254, M. Wescher regarde ce mot comme nouvean, mais il se trouve dans 
F2 RAS sous la forme fiéonplxe}ov. — es p. 141. Voy. la note de l'édi- 


teur et Duc. v. Nedxrov, — Je lis p. 253, 17 : ÿ vois x vmuéror onprun dÜporépors 
mæhägors. En note, à propos de ce He : «vocabulum aliunde non notum. Vertit 
« Barocius teætis sericis. » I y a là une erreur : ces mots textis sericis répondent à 
MAAATUY cypuéy el non à ahdbois que Barozzi traduit par chordis. Quant au mot 
grec, je n'en connais pas d'autre exemple. — * Ainsi, p. 225, 17, 0Ëdppuros el 
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Le traité d'Héron de Byzance termine ce qu'on pourrait appeler la 
partie théorique ! de la Poliorcétique des Grecs. Nous allons passer à 
la seconde partie comprenant les fragments historiques, qui sont comme 
l'application pratique des principes émis précédemment. 

On sait que, vers le milieu du x° siècle, une espèce d'encyclopédie 
avait été rédigée par ordre de Constantin Porphyrogénète, encyclo- 
pédie dans laquelle, sous cinquante-trois titres, un certain Théodose 
le Petit avait rassemblé tout ce qui avait paru de plus important et de 
plus instructif dans les compositions historiques des anciens. De ces 
cinquante-trois sections, formant autant de volumes, quatre seulement 
avaient été retrouvées : 

1° «Des Vertus et des Vices,» Ilep} dperñs xat xaxlas, publié par 
Peiresc, d'après le magnifique manuscrit de Tours ; 

2° « Des Ambassades, » Iep} wpeoéeidv, d'après le manuscrit de Mu- 
nich ; 

3° Une grande partie du chapitre « Des Sentences,» [lep} yvœur, 
retrouvée au Vatican par le cardinal Ang. Mai; 

4° Enfin une importante partie du chapitre « Des Conspirations, » 
Tep} émi6ovxür, découverte par moi dans la bibliothèque de l'Escurial, 
et qui a été publiée dans la collection Didot. 

Les titres mêmes des chapitres de cette grande collection n’ont pas 


p. 227, 4, 6Evppnros. M. Wescher renvoie de l'un à l'autre, se contentant de citer 
l'expression d’Apollodore iva Géetar ryv péyiv ëym, d'où Héron de Byzance a 
fait {va OÉdppuros ein. Barozi, en traduisant ut rostrum acutum habeat, ne nous 
aide pas à expliquer le mot philologiquement. I est évident que o£vppuros et 
GÉtppyTos sont le même mot; la différence d'orthographe tient à l'iolacisme. 
D'après le sens qu'il faut lui donner, peut-être pourrait-on lire 6Évppuyyos. — 
P. 271, 5 : merfowya. Je ne connais point ce mot, que Barozzi traduit par imum. 
— P. 220, 19 : dmd ropllou, que Barozi traduit par torno factum. Encore un 
mot qui m'est inconnu. Enfin, je citerai le mot oûumayos, que nous sommes 
bien obligé d'admettre, puisqu'il se trouve plusieurs fois dans l'ouvrage d'Héron, 
p.224,6,244, 8, etc. avec le sens de crassities. Ce composé est singulier, en ce qu'il 
échappe à la règle ordinaire : au lieu de oûpmayos on s'altendrait à œuurayys. Ainsi 
icomayns el youvorayys. De même Bébos, Babès, donnent déalys, re}ebabys, et de 
Bäpos, Bapès, on forme déapys, iso6apys, dvouo:o6apys. Citons encore æAéros, 
mhards, d'où viennent drhatys, eùmarys, ioomAartys, duoiomhatis. — * À propos 
de cette partie théorique, je regrette que M. Wescher n'ait pas tenu compte, dans 
ses notes, des corrections qui ont été proposées pour divers passages des traités 
d'Athénée, d'Apollodore, etc. et qui sont indiqués dans le Thesaurus. Voyez entre 
autres, pour les passages suivants : omiou, p. b3, 1; épivoSéryv, p. 64, 4; 
Tpoyiaoua, p. 66, 10; émiroËirida, p. 77, 10 et 79; 13; xaraywyis, p. 78, à et 
p. 84, 4; dvrnpeidiov, p. 89, 4; mpoomhouuévos, P-178,4; mepirouidas, p.187, 
14 et ailleurs, cf. Thes. v. Ieproropis. 
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tous été conservés; on en connaît seulement un peu plus d'une vingtaine, 
dont on trouvera la liste dans Fabricius. Parmi ces derniers J'en re- 
marque quatre qui traitent de la guerre. Ils sont intitulés : «Des Expé- 
« ditions militaires, des Stratagèmes, des Armées et des Batailles. » JI me 
semble difficile d'admettre qu'il n’y eût pas un chapitre consacré aux 
siéges de villes. Ce sont précisément les fragments historiques dont 
nous allons nous occuper qui formeraient ce nouveau chapitre. Je pré- 
vois l'objection. Comment se fait-il qu'on y trouve le siège de Constan- 
tinople par les Latins, tiré de l’histoire de Nicétas Choniate, qui vivait 
postérieurement à Constantin Porphyrogénète? I n'y a là rien que de 
très-ordinaire. Ce genre de recueil comporte, avec le temps, des additions 
considérables, et chacun, suivant son goût particulier, l’enrichit de tel 
ou tel document du même genre, sans tenir compte de l'origine de l'ou- 
vrage. C'est ce qui est arrivé pour certains lexiques, dont la rédaction 
première a disparu sous les additions successives des siècles postérieurs. 
Hne faut pas oublier, d'ailleurs, que le fragment de Nicétas est d’une 
écriture différente et beaucoup plus moderne. 

Les extraits historiques réunis dans le manuscrit de Mynas et publiés 
par M. Wescher sont au nombre de seize. Les auteurs auxquels ils ont 
été empruntés sont: Denys d'Halicarnasse, Polyen, Dexippe, Priscus, 
Arrien !, Polybe, Thucydide, Josèphe et Eusèbe. De ces seize extraits 
huit avaient été publiés, avec une version latine, par M. Ch. Müller à 
la suite du Flavius Josèphe de la collection Didot, d'après une copie 
faite de la main de Mynas. Les huit autres fragments n'avaient jamais 
été publiés, au moins sous la forme dans laquelle ce manuscrit les 
donne. Quatre d'entre eux étaient absolument inédits. Ce sont : le siège 
de la ville d'Obidunum et celui de Naïssos par Priscus, le commence- 
ment et la fin de la description du siége de Syracuse par Polybe, et un 
fragment d'Eusèbe en dialecte ionien pour une partie, paraissant se 
rapporter au siége de Thessalonique par les Scythes, pour l’autre, par- 
lant de la Gaule avant la domination romaine. 

Indépendamment de ces seize extraits le manuscrit de Mynas contient 
un long et intéressant morceau historique, relatif aux derniers événe- 
ments des guerres médiques et aux causes qui ont préparé la guerre du 
Péloponèse. Bien que ce fragment ne se rattache pas à la Poliorcétique, 
M. Wescher a cru devoir le publier sous le nom de l'historien Aristo- 


! Puisque l'éditeur cherche à ramener, autant que possible, le texte d'Arrien au 
dialecte ionique, il aurait dû conserver Ébrdeouos des anciennes éditions, p- 369,8, 
au lieu de otvèeouos donné par le manuscrit de Mynas. 


A1 
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dème, Ge nom*d'Âristodème lui a été révélé par une petite note placée 
en astérisque au haut d’une page du manuscrit, et qui lui a paru déter- 
minante. Cette question d'attribution est grave et ne laisse pas de pré- 
senter des difficultés. M. Wescher parait même en avoir été préoccupé. 
Dans la traduction française qu'il a donnée dernièrement! des extraits 
d'Aristodème, il cite, à propos du mot éoroidacer, cet article de Suidas : 
Zrouddw signifie aussi Bofhomæ, témoin Fhéopompe dans son abrégé 
d'Hérodote, Ër TITCUŸ TO Hpodérov. «Or, ici, ajoute M. Wescher, orov- 
«das a le sens de Boiromu. Il est donc probable que nous avons sous 
«les yeux un Abrégé d'Hérodote par Théopompe. » Mais alors que devient 
Aristodème avec cette conjecture ? Ce savant éditeur a bien compris 
l'objection, car, dans la nouvelle édition qu'il vient de donner de ce 
texte ?, il a eu bien soin, en citant l'article de Suidas, d'enlever cette 
réflexion, qui semblait contredire son opinion première. 

M. Wescher n'est pas le premier à s'être occupé de ces fragments 
comme il semble le croire. Dans mon premier article j'ai dit que j'avais 
travaillé avec Dübner sur le manuscrit de Mynas. J'avais signalé à ce 
dernier l'importance des fragments en question, et, suivant son désir, 
je lui en laissai prendre copie. Je lisais le manuscrit et il écrivait sous 
ma dictée. fl comptait faire publier ces fragments inédits, sous forme 
de supplément à la collection Didot, par M. Ch. Müller, qui doit avoir 
cette copie entre les mains. En juin 1863, pendant que j'étais en Orient, 
Dübner donna, dans le Journal général de l'Instruction publique (p. 439), 
un article intitulé: Sur un manuscrit grec contenant des extraits d'histo- 
riens. Après avoir passé en revue ce qui nous reste de la grande collec- 
tion ordonnée par Constantin Porphyrogénète, il dit : «Les extraits his- 
«toriques commencent par un feuillet faisant partie d’un résumé succinet 
«de lhistoire de la guerre médique d'après Hérodote. À la première 
«ligne, Thémistocle envoie son «pédagogue *» Sicinus à Xerxès pour 
«l'engager à livrer bataille : le feuillet finit à la célébration des ÉXeuféoua 
«(fêtes de la liberté), après la victoire de Platée, et porte la marque 
«d'une fin. Nous avons peut-être ici un feuillet de l'Émirou) Tôv Hco- 
« détou iclopv, que Photius et un grammairien anonyme citent sous 
«le nom de Théopompe. Photius,.copié par Suidas, dit: Zmovddtw, etc. » 
Suit la citation faite aussi par M. Wescher, puis Dübner donne la pre- 


* Revue arch. mars 1868, p. 178.—* Dans l'Annuaire de l'Association pour l'en- 
couragement des études grecques en France, Paris, 1868, in-8°, p. 60.— * Je ne 
m'explique pas pourquoi M. Wescher met dans sa traduction «le gouverneur de 
«ses enfants,» au lieu de «son gouverneur ou pédagogue,» rùv éauroÿ matda- 
yw7y0v. 
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mière phrase du fragment en question, dans laquelle il lit is rè uéverr 
aÿroÿ au lieu de eis rù péveir aÿros, «pour y attendre les Grecs dans ce 
«lieu », aÿroÿ, c'est-à-dire à Salamine, correction qui me paraît devoir 
être adoptée. 

«Plusieurs critiques, ajoute Dübner, ont peine à croire qu'un éeri- 
«vain aussi doué que l'était Théopompe se soit résigné à composer et 
«ait jugé utile de publier l'abrégé d'une histoire que, de son temps, tout 
«le monde lisait avec délices. Notre fragment, sil appartient à notre 
«opuscule, donne pleinement raison à ces critiques : rien n'y ressemble 
«aux mouvements du langage de l’auteur des Histoires philippiques. 

« Le titre du feuillet suivant a été rogné par le relieur : on n'y dis- 
«tingue plus qu'un faible reste des lettres s« (peut-être iofopia), les 
«premières lignes sont, en outre, fort endommagées par l'humidité : 
«une cinquantaine de lettres ne sauraient devenir lisibles que par des 
«réactifs. L'auteur inconnu annonce une histoire de la célèbre Ilesry- 
«xoyrastnpis, de cet espace de cinquante ans qui sépare les deux astres de 
« lhistoriographie grecque, les histoires d'Hérodote et de Thucydide. 
«Ce résumé, ou breviarium, est interrompu dans l'exposé proportion- 
«nellement fort développé des causes de la guerre du Péloponèse ; le 
«dernier ou les derniers feuillets manquent. Il n'y a, dans ce morceau 
«d'une bonne époque, aucun fait historique que l'on puisse appeler 
«nouveau, mais plusieurs notions qu'il renferme permettent de mieux 
«préciser quelques points de ce que l'on sait. Une anecdote sur Pausa- 
«nias est nouvelle et assez intéressante. » Suit l'anecdote, que l'on trou- 
vera dans M. Wescher. 

Comme on le voit, Dübner avançait le nom de Théopompe, mais 
non sans conserver quelques doutes. [Il y a là, en effet, une question 
littéraire très- importante, et nous ne pensons pas qu'elle puisse être 
‘tranchée par une simple note de copiste. M. Wachsmuth ! la tranche 
d'une manière beaucoup plus commode en prétendant que ie fragment 
est apocryphe et que le manuscrit est faux. Nous n'avons pas à nous 
occuper de semblables paradoxes. Je ne conteste point le nom d’Aris- 
todème comme auteur du fragment, mais je voudrais quelque-autre 
preuve. Espérons que M. Wescher reprendra cette question en sous- 
œuvre et qu'il cherchera à appuyer sa thèse sur des raisons plus con- 
vaincantes. La seconde édition qu'il vient de nous donner de ce frag- 
ment a été revue avec le plus grand soin sur le manuscrit, ce qui rend 


* Voyez la brochure intitulée : Ein never griechischer historiker, Un nouvel histo- 
rien grec, Marburg, in-&°. 
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inutiles quelques-unes des observations! que j'avais faites sur la pre- 
mière. En voici qui peuvent être maintenues. 


Page 351, 6. Il est question de la communication établie sur l'Hel- 
lespont afin d'arrêter Xerxès sur la terre de Grèce. Les Grecs voulaient 
la détruire. Thémistocle, pensant que cela n'était pas même sûr, et 
craignant que les barbares, s'ils désespéraient du salut, n'en vinssent 
à braver plus volontiers le péril, agit dans le sens opposé. La dernière 
phrase est ainsi rendue : &a» dmoyvéou Tir cœwrnplar oi Bdp6apor Quhonw- 
duvwrepor dywvisovr. Je corrigerais sans hésitation &ywviowvræ, m'ap- 
puyant sur la confusion perpétuelle de l'w avec l'o. Je trouve que le 
savant éditeur a été trop scrupuleux en ne faisant pas cette correction 
toutes les fois qu’elle paraît certaine. Ainsi, puisque, p. 354, 15, il écri- 
vait r@ edruymuarr T® év Iatesaïs, au lieu de 7% edr. rù &v ITA. donné 
par le manuscrit, il aurait pu de même adopter, à la ligne précédente, 
dm To Jabeïr, au lieu de mi 7ù Aabeir, et p. 358, 5, mi TD un xouiou, 
au lieu de éri rù un xou. Pourquoi aussi cette persistance à conserver 
la mauvaise orthographe (p. 355, 6) Aaxovsxnr?, comme si elle pouvait 
être justifiée 2 N'était-ce pas là encore le cas de remplacer lo par l'w et 
de lire Aaxwvixrr ? 

L'auteur continue : Kexvpœouévar dé oùdèr ioydwr, ce que M. Wescher 
traduit par «ne pouvant rien sur des esprits prévenus. » Il est évident 
que esprits prévenus répond, ici, au mot xexvpæuévær. Dès lors le savant 
éditeur se déclare satisfait de la construction grammaticale. Quant à moi, 
je ne la comprends pas; je pense qu'il faut lire xexvpwuévor dè oùdé» 
icxÿwr, «ne pouvant rien de persuasif, » c'est-à-dire «ne pouvant par- 
«venir à les persuader. » Encore une correction qui repose sur la con- 
fusion de l'omicron avec l'oméga. 


P. 351, 16 : «car il avait lui-même conseillé à Xerxès de marcher 
contre la Grèce,» ouu [reloas| xai yàp aÿTès EépEnr olparedcar mt Th 
Exxdda. Le manuscrit ne donne que ou, les autres lettres sont effacées. 


* Ainsi la dimension des lacunes est plus exactement indiquée, et, p. 358, 14, la 
particule [xai] suppléée a été reftituée au texte : elle se trouve en effet dans le ma- 
nuscril. — * On trouve la même faute dans les Cestes de Jules Africain, p: 278, 36, 
Aaxovix@. Le manuscrit de l'Escurial donne correctement AaxwrwxS. Voy. mon 
Catal. des mss. de l'Esc. —* J'en dirai autant du mot xuxlotépws, p. 205,4, et 
399, 7, qui devrait être écrit xuxAorep&s. Je n'aurais pas relevé cette faute d’accen- 
tuation, si elle n'avait pas été reproduite dans la seconde édition, ce qui semblerait 
indiquer un système particulier. 
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Peut-être faut-il ajouter 4, comme p. 354, 17 : œuvredemuévos yap àv 
ZépËn mpodboeoai xrÀ. 

Maïs revenons aux seize fragments historiques dont nous parlions 
plus haut, et qui étaient en partie inédits. M. Wescher les a reproduits 
tous d'après le manuscrit de Mynas, en tenant compte, pour la partie 
publiée, des corrections de l'éditeur M. Müller, de Dübner et de 
Mynas lui-même. Nous en proposerons nous-même quelques-unes, dans 
l'espérance qu’elles pourront peut-être améliorer le travail de mes sa- 
vants devanciers. 


P. 285, 1. Après avoir décrit l’ordre dans lequel Pyrrhus avait dis- 
posé son armée, Denys d'Halicarnasse ajoute : «lui-même, entouré d'un 
«corps d'élite de deux mille cavaliers, se tenait à part, tout prèt à voler 
«au secours des troupes qui viendraient à faiblir,» éxrès #v TÉews , 
elvar toïs xduvouoir aie) Tv o@etépor 86 érotuou émdpueou. Au lieu de 
émdpxeouw, le manuscrit donne æaperoiw, ce qui a fort embarassé les 
éditeurs. Faute de mieux ils ont adopté la correction proposée par 
Dübner, érapueou, tout en déclarant le passage altéré !. Je crois que 
eivas est une corruption de fa, et qu'il faut lire : va tois xduvouoir aiei 
Tév a@erépur &E étotuou émapañon. Ce qui donne quelque poids à cette 
conjecture, c'est que le copiste a fait la même confusion entre {va et 
civau, dans le traité d'Athénée, p. 38, 4. Quant au verbe érapéoxe, il 
vient très-bien ici, comme fréquemment employé en pareille circons- 
tance. 

Un peu plus loin, p. 286, 3. Il s’agit de trois cents chars" préparés 
pour le combat contre les éléphants. Ils étaient disposés en aile, et 
marchaient armés de oromËtr dpboïs. Au lieu de ce mot, qui ne signifie 
rien, M. Wescher propose ofouioiv, ce que je ne comprends pas, car 
oops signifie mors ou muselière. M. Müller a mis dans son texte o74- 
Ab» et Dübner conjecture oféphvyËéi dplaïs. Je lirais ofévuËi épois, 
les deux mots ayant pu être confondus ensemble, soit dans la pronon- 
ciation , soit paléographiquement, XTONY£IN et ZETOMIZIN. Le o76vË 
signifiait une pointe, un tranchant quelconque, et répondait au mucro, 
à la cuspis? des latins, en général tout ce qui finit en pointe, æäv rù els 
dEd Ayo. 

P. 334, 6. Dans le siége de Platée raconté par Thucydide (If, cxxv) 
on lit : œup@épors disloïs Bd)\sohu. M.Wescher, en reproduisant ce siége 


* Je n'indique pas la correction proposée par Mynas, qui, suivant son habitude, 
bouleverse tout le texte. — ? Lycoph. 795 : Aofytos 076vvË pour lethifera tek cuspis. 
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d'après ie manuscrit de Mynas, donne æup@épos sans ôïoloïs, et dit en 
note que ce dernier mot a probablement été ajouté par un scholiaste 
voulant expliquer ce qu'étaient ces œup@épa. J'aimerais mieux conserver 
le mot éiolois, suivant l'usage des anciens, qui ordinairement ne mettent 
pas ævp@épa seul quand il s'agit de traits enflammés, et ici il ne peut 
y avoir de doute à cause du mot Bdkectou !. Les æup@é6pa dont il est 
question dans Diodore de Sicile (XX, Lxxxv) sont les faces qui étaient 
employés dans les guerres maritimes. 


P. 343, 6. Il s'agit de l'expression tirer un trait : nai rù Béhos ééerou- 
uévou. M. Wescher propose ééspuouévou ou ééelxouévou. Peut-être faut-il 
lire ééteuévou. On sait que mue va très-bien avec Bédos ?. Une autre cor- 
rection se présente, qui me semble préférable, ééfuvomévou ?. On com- 
prend comment ce mot, écrit en onciales ESIOYNOMENOT, a pu de- 
venir ÉEEIOYMENOY. 


P. 362, 14. «Callias, surnommé Lakkoploutos (l'homme enrichi par 
la citerne), » KaXar rèv émlxAnouw Aaxxémdoutor. Pourquoi ne pas avoir 
conservé éréxknr, qui est la lecon du manuscrit, éréxluw, si l'on tient 
compte de l’iotacisme ? 

Sous le rapport des mots nouveaux, la lexicographie “ trouvera peu à 
récoiter dans les fragments historiques. M. Wescher signale avec raison 
le composé æeplvnvos employé, par Aristodème (p. 357, 13), comme 
pouvant être ajouté aux dictionnaires. J'en indiquerai un autre, uayou- 


poesôns. Qn le trouvera (p. 286, 5) dans l'extrait de Denys d'Halicar-, 
nasse. 


Dans l'Index historicus et geographicus placé à la fin du volume, 
M. Wescher a adopté un système qui pourrait induire en erreur. H a 


* Plus haut, p. 310, 4, dans le fragment d'Arrien : ds pyre mup@6pors Béleouw 
ämrù roÿ reiyous B4hkAsobou. Plus loin dans l’'anonyme, p. 345, 8 : rà œup@ôpa raÿra : 
Béhea. Philo Jud. V. M. 3, $ 18, p. 159 : dioloi œup@ôpor xaré@lcËar BAndévres. 
— * Hes. Theog. 684: md ÿlois isoav PéAea olovoerra. Hom. Il. A, 498 : à 
d'oùyx duo Béhos ue. D'où le composé 8Ëtyu. — * Hom. Il. Z, 3 : Alu» 
ifuvopévon yahupea dodpa. — Il faut noter aussi edamoreiy1010s, p. 299, 91, 
Spyemolärys, p. 363, 21, et épyemolacla, p. 365, 8, dont on connaît peu 
d'exemples. — P. 288, 12, on trouve xepao@6pots, que Dübner veut corriger en xe- 
pao@épois. Ce dernier serait un mot nouveau.— P. 296, 10 on lit : évp yévos uèv 
Tv dmbpur peraxobw». Au lieu de ce dernier motle manuserit donne eraxou. Je ne 
comprends pas la correction de M. Wescher. Quant au verbe peraxoÿw, on n'en 
connaît qu'un seul exemple. —P. 285, 11, &vpea@ôp. Le man. &vpacaP0pw, qui 


conduit plutôt à la leçon adoptée par le nouvel éditeur qu'à S&vpso@épw, donné 
par M. Müller. 
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consacré plusieurs articles au même personnage. Ainsi Krno/&ros en à 
trois, comme s’il s'agissait de trois Ctésibius différents. S'il voulait tenir 
compte des désignations particulières, il le pouvait en les mettant dans 
le même article, de manière à ce qu'on vit de suite qu'il s'agit du même 
individu. Cela, j'en conviens, présente quelquefois des difficultés, mais 
ce sont là des questions historiques et littéraires qui appartiennent à 
un éditeur, et dont la solution ne doit pas être laissée au lecteur. Les 
deux articles Afyvrros peuvent faire croire qu'il s'agit, dans Fun, de la 
contrée, et, dans l’autre, d’un personnage ainsi nommé. Il n’en est rien 
cependant; tous deux concernent la célèbre patrie des Ptolémées. Pour- 
quoi alors avoir fait un seul article de Kuwryeipos et de Kuvatyetpos? Je 
remarque Tagaïor (oi) et l'abéwr œédus (5). M. Wescher suppose que 
l'ethnique de l'éla a pu être à la fois l'alaïos et l'ageÿs. Je ne partage 
pas cet avis. L'E et AT ont été si souvent confondus dans le manuscrit. 
que je suis convaincu qu'il faut lire l'abaiwr au lieu de l'aêéwr, forme 
dont on ne connaît pas un seul exemple. Pourquoi aussi écrire partout 
D'vpuor, puisque l'orthographe adoptée est Dvprol ? Je pourrais multi- 
plier ces observations. J'aime mieux m'arrêter. El suffit d’avoir indiqué 
comment je voudrais que cet Index fût modifié. 

J'ai cherché à me rendre compte du système suivi par l'éditeur ee 
la coupure des mots à la fin des lignes; mais je n'y suis pas parvenu ?. 
Du reste, je conviens qu'il est bien difficile d'établir des règles fixes à cet 
égard, si l'on veut que ces règles soient conformes à la méthode adoptée 
par les anciens copistes. Le caprice individuel, ou plutôt les exigences 
de la place, décident souvent la question, et lon se trouve dérouté 
quand on examine la manière dont les mots sont coupés à la fin des 
lignes dans les manuscrits d'Herculanum. 

Nous ne relèverons pas quelques fautes ct quelques accidents typo- 
oraphiques qui sont à la fois le résûltat et d’une hâte commandée pau 
des circonstances extérieures impératives, et du type lui-même que des 
prédilections archaïques avaient, pour ainsi dire, imposé à l'Imprimerie 
impériale. 

L'attention scrupuleuse avec laquelle nous avons étudié le livre de 
M. Wescher nous a donné l'occasion d'apprécier le mérite du travail 
et les rares qualités de l'éditeur. Plus que personne nous avons intérêt 


* Ainsi, p. 148, 4, dax-ruAw», p. 195, 4, dmo6e6Año-ba, et p. 206. 14, yive- 
ou. P. 308, not. 7, des-criptio. Mais il paraît que, pour nos langues néolatines , la 
typographie ne tient pas compte de l'étymologie. 
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à ce qu'on use d'une grande indulgence pour ceux qui publient un 
texte inédit. Mieux que personne nous comprenons tout ce qu'un travail 
de ce genre comporte de difficultés, et combien, par cela même, il 
ouvre le champ aux erreurs. Si, la loupe à la main, nous avons pu faire 
quelques remarques nouvelles et peut-être utiles, c’est à ce jeune savant 
que nous le devons, car il nous a rendu la tâche facile en déblayant un 
terrain qui, avant lui, était rempli de ronces et d'épines. La Poliorcé- 
tique des Grecs nous permet de concevoir les plus brillantes espérances 
pour l'avenir, Nous sommes heureux de constater le fait dans ces temps 
de défaillance littéraire, où l'étude de la langue grecque tend à devenir 
un objet de luxe. 


En terminant, qu'il nous soit permis de remercier, au nom de la 
science, l'administration de l’Imprimerie impériale pour l'heureuse ini- 
tiative qu'elle a prise en cette circonstance. Au milieu des exigences de 
toutes sortes qui doivent absorber son attention, on doit lui savoir gré 
d'être rentrée avec ardeur, depuis quelques années, dans la tradition an- 
cienne de l'Imprimerie royale relativement aux lettres grecques et 
latines, sans négliger pour cela les langues orientales. En même temps 
qu'elle a repris activement la publication de la grande Collection orien- 
tale, commencée sous l'illustre direction de M. Lebrun, et dont les vo- 
lumes 9 et 10 viennent de se succéder en peu de mois, l’Imprimerie 
impériale a produit les Commentaires de César et la Poliorcétique des Grecs, 
qui nous rappellent cette époque brillante où l'imprimerie du Louvre 
dotait la France de magnifiques ouvrages signés des noms les plus illustres 
dans les lettres, Goar, Combefis, Thévenot, Boivin et Du Cange. | 


. E. MILLER. 
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INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


Dans sa séance du jeudi 7 mai, l'Académie française a élu M. Autran à la place 
vacante par le décès de M. Ponsard, et M. Claude Bernard à la place vacante par 
le décès de M. Flourens. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


L'Académie des sciences a tenu, le lundi 18 mai 1868, sa séance publique an- 
nuelle sous la présidence de M. Chevreul. 


La séance a commencé par la proclamation des prix décernés pour 1867 et l’an- 
nonce des prix proposés. 


PRIX DÉCERNÉS, 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Grand prix de mathématiques (question proposée 
pour 1865 et remise au concours pour 1867). Ce prix a élé décerné à feu Edmond 
Bour pour son mémoire sur l'intégration des équations aux dérivées partielles du 
premier et du second ordre. 

Prix d'astronomie fondé par Lalande. — L'Académie a décerné ce prix à M. Schia- 
parelli, de Milan, pour ses études sur les étoiles filantes et leur connexion avec les 
comètes, 

Prix de statistique fondé par M. de Montyon. — L'Académie a décerné : 1° le prix 
de 1867 à M. Eugène Marchand, pour son mémoire manuscrit intitulé : Étude sta- 
tistique et économique sur l'agriculture du pays de Caux; 2° une mention honorable à 
MM. les D* Marmy et Quesnoy pour leur Topographie et statistique médicales 
du département du Rhône et de la ville de Lyon; 3° une mention honorable à M. le 
D° Vacher pour son Étude médicale et statistique sur la mortalité à Paris, à 
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Londres, à Vienne et à New-York; une mention honorable à M. le D'.Bergeron 
pour son Étude sur la géographie . la propagation des Teignes; 5° une nee ho- 
norable à M. le D' A. Blanchet pour ses ouvrages sur la statistique des aveugles 
el des sourds-muets; 6° une mention honorable à M. Beauvisage pour sa Table de 
mortalité. 

Prix Bordin de 1867.— Sujet du concours : « Direction des vibrations de l’éther 
«dans les rayons polarisés.» Le prix n'a pas été décerné; l'Académie a accordé 
une médaille de 2,000 francs à l'auteur du mémoire inscrit sous Île n° 1. 

Prix fondé par M"° la marquise de Laplace. — Ce prix, consistant dans la collec- 
tion complète des œuvres de Laplace, a été remis à M. Zeiller, sorti le premier, en 
1867, de l'École polytechnique et entré à l École impériale des mines. 

Prix du legs Dalmont. — L'Académie a décerné ce prix à M. Bazin, ingénieur 
des ponts et chaussées à Dijon, pour son mémoire inlitulé : Recherches hydrau- 
liques. 

SCIENCES PHYSIQUES. — Prix de physiologie expérimentale, fondé par M. de Mon- 
tyon. — L'Académie a décerné ce prix à M. E. Cyon pour ses travaux sur l'inner- 
vation du cœur par la moelle épinière; elle accorde un second prix à M. Baillet pour 
ses recherches sur la génération des helminthes chez les animaux domestiques, et 
une mention honorable à M. Moura pour son travail sur la déglutition. 

Prix de médecine et de chirurgie, fondé par M. de Montyon. — L'Académie a 
décerné: un prix de 2,500 francs à M. Chauveau pour ses Recherches sur la vaccine 
primitive; un prix de la même valeur à M. Courty pour son Traité des maladies de 
l'atérus et de ses annexes; un prix de la même valeur à M. Lancereaux pour ses 
recherches sur les lésions dont les affections syphilitiques déterminent le dévelop- 
pement. Des mentions honorables, avec 1,500 francs pour chaque mention , ont été 
accordées : à M. Max. Schuitze, A Bonn, pour ses travaux sur la structure de 
l'œil; à MM. Hérard et Cornil pour leur Étade sur la phthisie pulmonaire ; à M. Foissac 
pour son ouvrage intitulé : De l'influence des climats sur l'homme et des agents phy- 
siques sur le moral. Divers travaux de MM. Bouchard, Prévost et Cottard, Estor et 
Sainpierre, Ordoñez et Commenge ont obtenu une don honorable. 

Prix dit des arts insalubres, fondé par M. de Montyon. — L'Académie a décerné 
un prix de 2,500 francs à M. Charles de Freycinet, ingénieur des mines, pour ses 
travaux sur «l'assainissement des fabriques d'Angleterre» et sur «l'assainissement 
«industriel et municipal de la France. » Elle a accordé un encouragement de 
1,900 francs à M. Galibert, pour un appareil permettant de pénétrer sans accident 
dans des atmosphères délétères, el un encouragement de pareille somme à M. Pi- 
mont, de Rouen, inventeur d'un enduit s'appliquant sur la partie métallique des 
appareils de chauffage. ! 

Prix Bordin. — Sujet du concours : «Etude de la structure anatomique du 
LEE et du fruit dans ses principales modifications. » Ce prix a été décerné à 

M. Ph. Van Tieghem. 

Ps Bréant. — L'Académie a accordé une récompense de », Bo francs à 
M. le D' Ch. Huette, et un encouragement de 1,500 franes à M. le D' Mesnet, pour 
leurs travaux concernant l'étude mrédicudé du Holdra 

Prix Jecker. — L'Académie décerne ce prix à M. Marcellin Berthelot pour ses 
derniers travaux de chimie organique sur les carbures d'hydrogène en général, et 
en der pour ses recherches relatives à |’ acétylène. 

rix Barbier. — L'Académie décerne ce prix à M. Huguier, pour son ouvrage 
intitulé : De l'hystéromètre et du cathétérisme utérin. 
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Prix Godard. — I est accordé à M. Ch. Legros pour l’ensemble de ses recherches 
sur l'anatomie et la physiologie du tissu érectile des organes de la génération des 
mammifères, des oiseaux et des reptiles. L'Académie a mentionné honorablement 
les travaux de M. O. Larcher sur les polypes fibreux intra-utérins. 

Prix Desmazières. — Ce prix a été décerné à M. Antoine de Bary, professeur de 
botanique à l'Université de Halle, pour son ouvrage intitulé : Morphologie und 
Physiologie der Pilze, Flechten und Myxomyceten. L'Académie a accordé une men- 
lion très-honorable au mémoire de M. L. Lortet sur le Pressia commutata. 


PRIX PROPOSÉS. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. (Pour les prix à décerner en 1869, voyez notre cahier 
de mars 1867, p. 201 et 202.) 6 

Grand prix des sciences mathématiques pour 1870. — La question proposée pour 
18061, etremise au concours pour 1867, n'ayant été le sujet que d'un seul mémoire, 
qui n'a pas été jugé digne du prix, l'Académie relire celte question du concours et 
la remplace par la suivante : « Rechercher expérimentalement les modifications 
«qu'éprouve la lumière dans son mode de propagation el ses propriétés, par suite 
«du mouvement de la source lumineuse et du mouvement de l'observateur. » 

Le prix est de 3,000 francs ; les mémoires seront reçus jusqu'au 1° juin 1870. 

Prix du legs Dalmont. — Ce prix, de la valeur de 3,000 francs, est destiné à 
celui de MM. les ingénieurs des ponts et chaussées qui aura présenté le meilleur 
travail ressortissant à l'une des sections de l'Académie. Il sera décerné, pour la 
seconde fois, dans la séance publique de 1850. À 

Grand prix de mathématiques pour 1871. — La question proposée pour 1867 
était énoncée en ces termes : « Apporter un progrès notable dans la théorie des sur- 
« faces algébriques. » Le seul mémoire envoyé n'ayant pas été jugé digne du prix, la 
question est retirée du concours et remplacée par la suivante : «Faire l'étude des 
«équations relalives à la détermination des modules singuliers pour lesquels la 
« formule de transformalion dans la théorie des fonctions elliptiques conduit à la 
«multiplicalion complexe. » 

Le prix, de la valeur de 3,000 francs, sera décerné dans la séance publique de 
1871. Les pièces du concours devront être envoyées avant le 1° juin de la même 
année. 

SCIENCES PHYSIQUES. (Pour les prix à décerner en 1869, voyez notre cahier de 
mars 1867, p. 202 et 203.) 

Grand prix des sciences physiques pour 1870. — « Histoire des phénomènes géné- 
« siques qui précèdent le développement de l'embryon chez les animaux dioïques dont 
« la reproduction a lieu sans accouplement. » Les mémoires seront reçus jusqu’au 
1* juin 1870. 

Prix Bordin. — Question proposée en 1867 pour 1870. « Anatomie comparée des 
«annélides. » Terme du concours : 1” juin 1870. 

Prix Morogques à décerner en 1873. — Ge prix, destiné à l'ouvrage qui aura fait 
faire le plus grand progrès à l'agriculture en France, sera décerné, en 1873, à 
l'ouvrage remplissant les conditions prescrites par le donateur. Les mémoires, im- 
primés et écrits en français, devront être remis avant le 1° juin 1873. 

Après la proclamation et l'annonce de ces divers prix, M. Dumas, secrétaire per- 
pétuel, a terminé la séance par la lecture d’un éloge historique de Michel Faraday, 
associé étranger de l'Académie. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Mémoires de l'Institut impérial de France, Académie des inscriptions el belles-lettres. 
Tome XXII, première parlie; tome XXVI, première partie. Paris, Imprimerie 
impériale, 1868, deux volumes in-4° de 318 et 334 pages, avec planches, — Le 
remier de ces deux volumes comprend l'histoire de l'Académie des inscriptions et 
belles lettres depuis le 1° janvier 1857 jusqu’à la fin de l'année 1860. Dans la pre- 
mière section sont compris les décrets, arrêlés et règlements; dans la seconde, la 
correspondance officielle, les rapports sur l'école française d'Athènes, sur les mis- 
sions et entreprises scientifiques et les communications diverses. La troisième sec- 
tion est consacrée aux actes académiques; la quatrième aux délibérations et aux 
faits divers ressorlissant aux attributions, à la jurisprudence, aux travaux de l’Aca- 
démie, à ses relations en France et à l'étranger. Dans la cinquième section, on 
remarquera d'intéressantes notices historiques sur la vie el les travaux de M. Gué- 
rard, par M. Naudet; de M. Boissonade, par le même, et de M. le comte Alexandre 
Delaborde, par M. Guigniaut. Le volume sera prochainement complété par un 
second supplément au recueil des Mémoires de l'ancienne Académie des inserip- 
tions et belles-lettres, Ce supplément contiendra un mémoire de Fréret intitulé : De 
l'origine des Français et de leur établissement dans la Gaule. La première partie du 
tome XXVI des Mémoires de l'Académie comprend huit études importantes, dont 
voici les titres : Mémoire sur la nature et l'âge respectif des divers appareïls de 
l'enceinte extérieure du Haram-ech-Chérif de Jérusalem , par M. de Sauley; Mémoire 
sur les monuments d'Aäraq-el-Emyr, par le même; Mémoire sur une inscription 
découverte à Orléans, par M. Léon Renier; l'Eglise et l'Etat sous les premiers rois 
de Bourgogne, par M. B. Hauréau; Sur la date et le lieu de naissance de saint 
Louis, par M. N. de Wailly; Sur Ja chronologie de la vie du rhéteur Ælius Aristide, 
par M. W. H. Waddington; Mémoire sur les officiers qui assistèrent au conseil de 
guerre tenu par Titus, avant de livrer l'assaut du temple de Jérusalem, par M. Léon 
Renier ; Observations sur les coupes sassanides, par M. de Longpérier. Les dix-neuf 
planches qui accompagnent ce volume se rapportent aux deux Mémoires de M. de 
Saulcy. 

Mémoires présentés par divers savants à l'Académie des sciences de l'Institut impérial 
de France. Sciences mathématiques et physiques. T. XVIIT. Paris, [mprimerie impé- 
riale, 1868, in-4° de 799 pages, avec planches. — Voici les titres des onze mé- 
moires contenus dans ce volume : Sur la respiration et la chaleur humaine dans le 
choléra, par M. L. Doyère ; Sur le spiral réglant des chronomètres et des montres , 
par M. Phillips ; Mémoire sur les pranises et sur les ancées, par M. Eugène Hesse ; 
Des moyens curieux à l'aide desquels certains crustacés parasites assurent la con: 
servation de leur espèce, par le même; Mémoire sur le torréfacteur mécanique, par 
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M. E. Rolland ; Sur la réglementation de la température dans les fourneaux ou ré- 
servoirs quelconques, He ersés par un flux variable de chaleur, par M. E. Rolland : 
Recherches sur le granit, par M. Delesse; Mémoire sur la série de Lagrange, par 
M. Eugène Rouché ; Recherches expérimentales sur la théorie de l'équivalent méca- 
uique de la chaleur, par MM. Tresca et Ch. Laboulaye ; Nouvelles recherches sur 
les propriétés optiques des cristaux naturels ou artificiels et sur les variations que 
ces propriétés éprouvent sous l'influence de la chaleur, par M. Des Cloizeaux; Mé- 
moire sur l'écoulement des corps solides, par M. H. Tresca. 

Grammaire abrégée du grec actuel, précédée d'une préface sur la prononciation 
et suivie d'un choix de morceaux de lecture, par À. R. Rangabé. Paris, nneers 
de Lainé et Havard, librairie de A. Durand et Pédone-Lauriel, 1867, in-6° € 
239 pages.—M. Rangabé, dont le nom est si honorablement connu par des ouvrages 
importants sur la littérature et l'archéologie de la Grèce, vient de rendre un véri- 
table service aux études grecques en publiant celle grammaire résumée de sa langue 
maternelle. S'il donne à son livre le titre de grammaire du grec actuel, et non fau 
grec moderne, c'est que, pour lui, il n'y a qu'une seule langue grecque, qui a tra- 
versé, sans beaucoup s'altérer, de longs siècles de bouleversements. « Dans sa forme 
« actuelle, dit-il (Préface, p. 1}, elle s'éloigne moins de celle de Xénophon que la 
«langue de Xénophon ne diffère de celle d'Homère. » Cette assertion, apparemment 
justiliée, s'il s’agit du style des auteurs modernes, qui s'efforcent de se rapprocher 
des modèles de l'antiquité, cesserait d'être exacte, si on voulait l'appliquer à l'en- 
semble de la langue aujourd'hui en usage. M. Rangabé'ne distingue pas moins de 
cinq degrés différents dans le grec actuel : le langage élevé, en usage surtout dans 
les livres et les publications officielles ; le langage dit Littéraire, rarement employé, 
et seulement par les écrivains qui affectent le style le plus recherché; le langage 
commun ou moyen; le langage familier, non admis dans la langue écrite; enfin le 
langage populaire, exclu de la bonne conversation. Ces deux derniers se ressentent 
bien plus que les autres des changements apportés par le temps à l'idiome d'Hv- 
mère et de Plutarque. Le « vocabulaire » de la langue grecque actuelle a notable- 
ment souflert de l'influence du turc et de l'italien. Mais ces altéralions ne semblent 
pas irremédiables. Quant à la grammaire elle est devenue beaucoup plus anaiy- 
tique. Le langage élevé lui-même a perdu, par exemple, le duel, le datif et le 
plus- que- parfait. Le langage vulgaire n'a conservé généralement dans les noms 
qu'un seul cas, le génitif, et il forme plusieurs temps des verbes au moyen de pré- 
fixes ou d'auxiliaires. Le pronom relatif y est remplacé par la particule indéclinable 
æoÿ, elc. On y observe aussi parfois des formes dialectiques qui se rencontrent 
dans les plus anciens monuments épigraphiques. La grammaire de M, Rangabé a 
surtout pour objet la langue commune ou moyenne, mais elle indique aussi les 
expressions que le style élevé emprunte à la grammaire ancienne, el en mème 
temps les expressions familières et vulgaires. On trouve dans l'introduction des re- 
marques sur la prononciation du grec ancien, que l'auleur pense avoir été de très- 
bonne heure identique à celle du grec actuel. À la suite de la grammaire, M. Ran- 
gabé a placé un choix de morceaux annotés, en prose et en vers, qui offrent des 
: spécimens de la langue élevée et de la langue vulgaire. Un passage de Plutarque 
est donné parallèlement dans le texte ancien et dans la forme actuelle, Ce livre, lors 
même que son mérile scienlilique parailrait conteslable sur quelques points, 
pourra être très-utilement consulté par les personnes qui suivent le cours de grec 
moderne à }' École spéciale des langues orientales vivantes. 

Étude sur l'Aréopage athénien, par Ernest Dugit, ancien membre de V École fran- 
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çaise d'Athènes; Nice, imprimerie de V. Gauthier; Paris, librairie d'Ernest Thorin ; 
1867, i in-8° de 224 pages.— Parmi les institutions de l antiquité, aucune n'est plus 
illustre que l'Aréopage athénien, et cependant il n'en est guère qui nous soit moins 
exactement connue. Les légendes ne manquent pas sur son origine; on sait les 
éloges que lui accordent, à à l'envi, les orateurs et les historiens; on connaît mal le 
rôle qu'il jouait à Athènes et la place qu'il occupait dans la république. Les textes 
anciens qui s y rapportent sont vagues, incomplets et, souvent contradictoires. 

M. Ernest Dugit, docteur ès lettres et ancien membre de l École française d'Athènes, 

s'est atlaché à À dissiper, autant que possible, les obscurités du sujet au moyen des 
témoignages anciens et des travaux de la critique moderne. Sur beaucoup de points 
il est arrivé, par des voies différentes, aux mêmes résultats que M. Georges Perrot 
dans son Essai sur le droit public à Athènes. Il commence par étudier l'emplacement 
de l'Aréopage, l'origine de son nom et les traditions antiques qui sy rapportent; 
puis il recherche ce qu'était l’'Aréopage dans les plus anciens temps, les changements 
qu'ont apportés à cette institution les lois de Solon, son organisation avant ét après 
les réformes de Périclès, sa situation sous la domination romaine. Une table ana- 
lytique des matières, une table des mols grecs expliqués et un index bibliographique 
terminent le PAPA 

La chasse, son histoire et sa législation, par Ernest Jullien, juge au tribunal civil 
de Reims ; imprimerie de Dubois, à Reims; librairie de Hidie et C*, à à Paris; 1868, 
in-8° de vaste pages.— L'auteur de ce livre a pensé, non sans raison, que l'histoire 
de la chasse pouvait trouver place dans les études qui ont pour objet de mettre en 
lumière les goûts, les habitudes, la vie privée de chaque nation. Après avoir rap- 
pelé d’abord quelles nécessités ont dû pousser les premiers hommes à devenir chas- 
seurs, il expose, d'après les textes des auteurs anciens, que viennent éclairer par- 
fois les découvertes archéologiques, ce qu'ont été la es et sa législation chez les 
Hébreux, les Perses, les Grecs, les Romains, les Gaulois et les Germains. Il fait 
ensuite, avec plus de détails, l'histoire de la chasse dans notre pays depuis la con- 
quête franque, et la poursuit jusqu'à nos jours, en mêlant à son récit des anecdotes, 
des citations, des portraits historiques, qui en rendent la lecture agréable. M. Jullien 
cite et commente en même temps les nombreuses lois dont la chasse a été l'objet à 
diverses époques, et surtout les plus récentes. . 

De l'autorité du cœur unie à celle de la raison, par M. L. M. Bellanger. Blois, im- 
primerie de Dufresne; Paris, librairie d'Ernest Dhouire, 1867, in-8° de 221 pages. — 
M. Bellanger s'est proposé d’ériger en méthode scientifique « l'autorité du cœur unie 
«à celle de la raison.» Il se déclare, à diverses reprises, disciple de Descartes. 
Comme lui, il veut trouver le point de départ et le fondement de la certitude dans 
le fait de la pensée saisie et clairement aperçue par le sens intime. Sans chercher à 
poser un nouveau principe pour la découverte du vrai, il entend proclamer l'auto- 
rité du cœur au même titre que Descartes a proclamé l'autorité de la raison; mais 
Descartes laissait en dehors de ses recherches les vérités de la foi; M. Bellanger va 
plus loin : il revendique ces vérités comme «des raisons de son cœur, des raisons 
« de sa nature tout entière. » (P.24.) Son livre, inspiré par une conviction profonde, 
est écrit avec chaleur et non sans talent. 

Satires de Juvénal , traduites en vers français, par H. Kerdaniel, ancien officier su- 
périeur de la marine de l État. Nice, imprimerie de E. Gautier. Paris, librairie de 
Hachette, 1868, in-8° de xz-232 pages. — Cette nouvelle traduction à satires de 
Juvénal est précédée d’une préface dans laquelle M. Kerdaniel trace avec une cha- 
leureuse indignation la physionomie des premiers temps de l'Empire romain, et 
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s'altache à faire ressortir la moralité qu'on peut tirer des saisissantes peintures 
du grand salirique latin. La traduction, qui vise plulôt à la précision qu'à l'élé- 
gance, nous a paru serrer le texte d'assez près. L'exactitude était sans doute ce dont 
l’auteur devait surtout se préoccuper; mais on peut regretler qu'il ait cru devoir en 
pousser la recherche jusqu'à traduire dans toute leur crudité certains passages peu 
faits pour être rendus dans nos langues modernes, surtout dans une œuvre pure- 
ment littéraire, qui ne s'adresse pas seulement à un public restreint d'érudits. Des 
notes bien choisies donnent, à la fin du volume, tous les éclaircissements que 
peuvent désirer la plupart des lecteurs. 

Dictionnaire japonais-français, publié par M. Léon Pagès sous les auspices de 
Son Excellence M. Drouin de Lhuys, ministre des affaires étrangères. Paris, im- 
primerie de Lainé et Havard, librairie de Firmin Didot, 1868, gr.in-8°, 935 pages. 
— Ce dictionnaire, dont la publication est un nouveau service rendu par M. Léon 
Pagès à l'étude des langues de l'extrême Orient, contient : 1° la transcriplion des 
mots et exemples japonais en caractères romains; 2°les caractères japonais; 3° l'in- 
terprétation. Il est traduit du dictionnaire japonais-portugais composé par les mis- 
sionnaires de la compagnie de Jésus, imprimé à Nangazaki en 1603, et revu sur 
la traduction espagnole du même ouvrage rédigée par un père dominicain et im- 
primée à Manille en 1630. Ces deux dictionnaires ne donnaient point les caractères 
japonais, mais seulement la transcription des mots japonais en caractères romains, 
M. Pagès prépare en ce moment une Histoire du Japon, travail important que nous 
annoncerons dès qu'il aura paru. 


ANGLETERRE. 


An illustrated history of Ireland, from the eartiest period, by M. F. C. with histo- 
rical illustrations by Henry Doyle. Dublin, librairie de Hodger et Smith, Lon- 
dres, librairie de Longman, Greens et C*, 1868, in-8° de xxiv-581 pages avec. 
planches. — Il n'existait guère, jusqu'ici, d'ouvrage qui présentât, sous une forme 
litéraire et dans un cadre restreint, le tableau des événements de l'histoire d'Irlande 
de façon à montrer leur enchainement et à peindre fidèlement le caractère du peuple 
irlandais, ses aspiralions et ses besoins. C'est ce travail qu'a entrepris l'auteur ano- 
nyme de 1'{Uustrated history of Ireland, et il nous paraît avoir heureusement atteint 
le but qu'il s’est proposé. Dans une préface développée, l'auteur fait d’abord res- 
sortir l'intérèt que doit offrir aujourd'hui aux Anglais comme aux Irlandais, et 
même aux autres nations de l'Europe, un exposé fidèle du passé et de l’état pré- 
sent d'une partie si importante de l'empire britannique, et il consacre quelques- 
unes de ses meilleures pages à une émouvante peinture de la situation actuelle de 
l'Irlande. Les premiers chapitres du livre indiquent les principales sources de l'his- 
toire de ce pays et font connaître sommairement les anciens historiens indigènes, 
ainsi que les ouvrages publiés ou inédits qui renferment leurs annales. Les cinq cha- 
pitres suivants s'élendent jusqu'à la prédication du christianisme en Irlande par 
saint Patrice; ils comprennent un résumé des traditions et légendes irlandaises sur 
la première colonisation de l’île et les temps les plus reculés de son histoire. Si 
l’état de la science ne permel pas encore, dans la plupart des cas, de déterminer la 
part de vérité qui se cache sous les voiles brillants dont l'imagination celtique a 
couvert les origines de l'Irlande, ces légendes n’en sont pas moins fort dignes 
d'étude, soit au point de vue littéraire, soit comme monuments des pensées et des 
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aspiralions les plus intimes d'un peuple. Après avoir raconté la conversion de l'Ir- 
lande au christianisme, et avant de commencer Île récit de l'invasion anglaise, l’au- 
teur s’arrêle pour faire le tableau de la vie sociale et domestique du pays; les récits 
des anciens chroniqueurs, et les résultats des fouilles archéologiques les plus ré- 
centes lui en fournissent les principaux traits. Le moyen âge irlandais est traité 
d'une façon intéressante et avec assez d'étendue. Arrivé à l'époque moderne, le 
récit se presse davantage cl n'expose en détail que les événements les plus con- 
sidérables ou les plus caractéristiques. Cette histoire d'Irlande, écrite avec beaucoup 
de talent, nous semble offrir à la fois de précieux enseignements el une lecture at- 
tachante. C’est en même temps un beau livre orné de douze planches représentant 
des scènes historiques et de plus de cent gravures sur bois, reproduisant des sites 
du pays, des ruines et surtout des objets d'antiquité conservés au musée de l’Aca- 
démie royale irlandaise de Dublin. Le volume se termine par une table des noms 
et des matières disposés selon un ordre alphabétique que l'on pourrait souhaiter 
plus rigoureux. 


BELGIQUE. 


Académie royale de Belgique. Compte rendu des séances de la commussion royale 
d'Histoire, ou recueil de ses bulletins, 3° série, t. IX. Bruxelles, imprimerie de Hayez, 
1867, in-8° de 537 pages. — Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de recomman- 
der à l'attention de nos lecteurs cet utile recueil, qui est une source précieuse d'in- 
formations historiques. Parmi les mémoires ou notices compris dans le tome IX, 
nous citerons une notice de M. C. de Borman sur un cartulaire du chapitre de Saint- 
Servais, à Maëstricht; une table des documents relatifs à l'histoire des villes et 
abbayes de Belgique qui existent à la bibliothèque royale de Bruxelles, par M. Van 
Bruyssel; les statuts primitifs de la Faculté des arts de Louvain, publiés par 
M. Reusens ; des notes sur les bibliothèques de Milan, de Rome et de Florence ; 
par M. Ruelens; la suite (13° série) des Analectes historiques de M. Gachard; des 
extraits des anciens comptes de la ville de Bruxelles, publiés par M. Galesloot; des 
documents inédits extraits du Record office, concernant les relations entre la Flandre” 
et l'Angleterre, sous les règnes d'Édouard IT et de Richard IT, publiés par M. Van 
Bruyssel. 
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DÉCOUVERTES EN ÎTALIE DEPUIS VINGT ANS. 


Fiorelli, Scoverte archeologiche fatte in Italia dal 1846 al 1866, 
: in-8°, Naples, 1867. 


PREMIER ARTICLE. 


M. Fiorelli est célèbre depuis qu'il a été appelé à diriger les fouilles 
de Pompéi, en 1861; il a imprimé aux recherches une impulsion vi- 
goureuse et régulière; il a eu l’ingénieuse idée de prélever un impôt 
sur les visiteurs et d'appliquer aux travaux les sommes perçues à la 
porte de la ville antique. Peut-être les tourniquets ne sont-ils pas en 
harmonie parfaite avec l'idée poétique que nous inspirent les ruines, 
mais leurs bienfaits rachètent leur prosaisme. L'élégante cité campa- 
nienne sort peu à peu des cendres, grâce aux inventions de l'industrie 
moderne. Aussi les voyageurs sensés pardonnent-ils à M. Fiorelli, tandis 
que les amis de l'antiquité le lôuent; les employés napolitains eux-mêmes 
saccoutument en soupirant à l'ingénieux mécanisme qui rend leurs 
doigts inutiles et donne à la perception une sûreté mathématique. 

M. Fiorelli s’est fait connaître au monde savant par des publications 
variées. De 1846 à 1851 il a publié ses annales de numismatique; 


* Annali di Numismatica, Napoli, 1846-1851. Voyez aussi Osservaziont sopra 
alcune monete di citta greche, Napoli, 1843, in-8°. 
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en 1853, les antiquités du cabinet du comte de Syracuse !; en 1854, 
les inscriptions osques de Pompéi?; en 1857, les vases peints décou- 
verts à Cumesÿ; en 1861, une histoire des antiquités de Pompéi #, 
suivie aussitôt du Journal des Fouilles, qui parut en fascicules de 1861 
à 18655; en 1866, le catalogue du Musée national de Naples®. En 
outre, le savant explorateur avait donné aux recueils archéologiques de 
son pays plusieurs notes sur les régions de Pompéi? et sur des inscrip- 
tions $. | 

L'idée de retracer dans un résumé rapide les découvertes si nom- 
breuses qui ont été faites dans toute l'étendue de l'Italie pendant vingt 
ans n’est pas un moindre service. Ce service, il est vrai, est rendu aux 
savants encore plus qu'à la science : c'est pourquoi les savants doivent 
en témoigner hautement leur reconnaissance. Dans un rapport de 
100 pages, adressé au Ministre de l'instruction publique du royaume 
d'Italie, M. Fiorelli signale, selon l’ordre géographique, toutes les 
nouveautés archéologiques qui ont été produites au jour, soit par les 
investigations des archéologues, soit par des spéculations intéressées, 
soit par le hasard, ce dieu qui fait surgir à l'improviste les plus beaux 
trésors. L'énumération méthodique de l’auteur n'oublie aucun monu- 
ment; les vases peints et les médailles ne lui échappent pas; une bi- 
bliographie incomplète, placée à la fin du Rapport, nous indique les 
sources Où nous pourrons puiser. Je dis une bibliographie incomplète, 
parce que les travaux italiens sont seuls cités. Ceux des Allemands, 
ceux des Français, ceux des Anglais, sont absolument omis. Peut-être 
répondra-t-on que, dans un rapport officiel fait à un ministre italien, 
il était naturel de recommander uniquement les ouvrages nationaux, 
afin de signaler leurs auteurs à l'attention du gouvernement. Mais les 
ministres lisent peu, en général, les appendices bibliographiques, et il 
n'était pas moins naturel de rappeler comment les étrangers avaient con- 
tribué avec autant de zèle que de désintéressement aux progrès d'une 


© Monumenti antichi posseduti da S. A. R. il conte di Siracusa.— * Monumenta epi- 
graphica Pompeiana. Inscriptionum oscarum apographa, Neapoli, 1854. — ® Notizia 
dei vasi dipinti rinvenuti a Cuma nel 1856, Napoli, 1857.—* Pompeiunarum anti- 
guitatum historia. —° Giornale degli scavi di Pompei, Napoli, 1861-1865. Voyez aussi 
Tabula colonie Venereæ Corneliæ Pompeis, Neapoli 1858. — * Catalogo del Museo 
Nazionale di Napoli, Napoli, 1866 — ? Sulle Regioni pompeiane è della loro antica 
distribuzione (Bullet. archeolog. napolit. nuova serie, t. VII, p. 11-13). — * Sulla 
epigrafe creduta della Busilica di Pompei (Nuov. Mem. Instit. 1865, p. 65-71). 
Voyez aussi dans le Bulletin archéologique (n. s. II, p. 23-24) Sul Programma di 
Giulia Felice. 
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science qui na point de patrie et à la reconstitution d'un patrimoine 
qui appartient à tous les peuples civilisés. Par exemple, M. Fiorelli cite 
quelques notes insérées par Al. Francois dans le Bulletin archéolo- 
gique : pourquoi ne pas citer le bel ouvrage de Noël des Vergers, qui 
a été associé aux importantes découvertes que François a faites à Vulci, 
et qui a préparé cet ouvrage par de réels sacrifices ? Pourquoi aussi ne 
pas rappeler les découvertes des architectes pensionnaires de l'Acadé- 
mie de France à Rome, qui faisaient déblayer certains monuments en 
même temps qu'ils les reproduisaient par leurs dessins. Le nom de 
M. Normand devait, au moins, être prononcé à propos de la basi- 
lique Julia, et celui de M. Thierry à propos du temple d'Hercule à 
Tivoli. Enfin, les savants Prussiens qui se sont succédé sur le Capi- 
tole, et qui ont jeté tant d'éclat sur l’Institut archéologique de Rome. 
ont contribué pour une part trop notable aux découvertes, ils ont si- 
gnalé trop de trouvailles, ils ont recueilli trop de détails qui auraient 
été perdus sans eux, ils ont publié trop d'excellents mémoires, pour 
qu'il soit permis d'omettre ainsi leurs noms et leurs ouvrages. Un tel 
silence ressemble à de lingratitude : les courageux savants qui con- 
sacrent à l'Italie antique une partie de leur vie et tous leurs efforts 
avaient assez fait pour elle et méritaient d’être placés à côté de ses ci- 
toyens. Quand M. Fiorelli fera réimprimer son mémoire, auquel je ne 
crains pas de prédire un durable succès, il remplira cette lacune et ré- 
parera cette injustice. En politique, les peuples vivent de jalousie et se 
payent d'ingratitude. Dans les sphères sereines de la science, l'esprit d'ex- 
clusion est sans excuse. 

Après cette critique, ou plutôt après ce reproche, je rends hommage 
à l'exactitude des renseignements si patiemment recueillis par M. Fio- 
relli. La méthode qu'il suit ajoute à la clarté des énumérations : il se 
conforme à l’ordre géographique, descend du nord au sud de FTtalie, in- 
dique avec une grande sobriété les principales découvertes faites dans 
chaque localité, ne donne que leur essence et renvoie aussitôt aux mé- 
moires spéciaux publiés par les explorateurs ou par les recueils scien- 
tifiques. 

Je n’ai point la prétention de reprendre pas à pas ce voyage archéo- 
logique qui, en quelques pages, embrasse ftalie entière et résume 
vingt ans de découvertes. Mais je voudrais signaler les principaux points 
et prendre le texte de M. Fiorelli comme une trame, sur laquelle se 
disposent librement les réflexions et les souvenirs. Rien de plus sec, 
en apparence, qu'un inventaire : et cependant un inventaire est la clef 
de bien des richesses. Je me renfermerai dans les limites d’un compte 
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rendu analytique, en réclamant le droit d’excursion qui est accordé à 
tout voyageur. 

Je commence par le nord, c'est-à-dire par la Gaule Cisalpine, dont le 
sol est toujours peu fécond, et qui reste pour les archéologues un pro- 
blème aussi obscur que la Gaule proprement dite. En 1859, une ins- 
cription celtique, trouvée dans les environs de Novare !, fait connaître 
les noms de divers personnages, mais leurs noms seulement : quatre roues 
à huit rayons, semblables à celles que portent les monnaies gauloises 
ou aux petites roues de bronze qui sont parfois mêlées aux monnaies 
dans les tombeaux gaulois?, sont gravées sur la pierre. M. Promis a 
publié aussi deux médailles d'or semblables aux médailles celtiques 
qu'on avait trouvées jusqu'ici sur le territoire de Verceil : ce sont les pre- 
mières qui portent une inscription, et cette inscription est en caractères 
latins, c'est-à-dire postérieurs à l'époque de l'adoption de l'écriture ro- 
maine par les habitants de la Gisalpine. J'ose à peine mentionner les 
restes d'un édifice des derniers temps de l'empire, découvert en 1862 
sur la rive droite du Pô, quatre sépulcres contenant des urnes, des 
harnais, des ornements de bronze, ouverts près de Ciano (Luceria?) 
en 1861, enfin, sous un cimetière de Custozza #, un ustrinum romain. 

Les peuples de race italique ont laissé aussi peu de monuments que 
les Gaulois cisalpins, parce qu'ils n'ont eu qu'une civilisation peu déve- 
loppée et ont été absorbés de bonne heure par les Romains. Cepen- 
dant des découvertes notables ont eu lieu : d’abord celle de l'alphabet 
falisque, qui ressemble à l'alphabet latin, avec un mélange d'étrusque; 
plusieurs inscriptions recueillies près de S. Maria di Falleri et de Ponte 

Terrano ont permis au père Garrucci de jeter quelque lumière sur le 
peuple falisque ‘, sur sa courte histoire et sur sa façon d'écrire les noms 
et les prénoms. | 

Les Sabins, à leur tour, se sont révélés par des inscriptions anté- 
rieures à leur fusion avec les Romains. Depuis 1846, quatre monu- 
ments épigraphiques sont sortis du sol, à Crecchio (près de Lanciano), 
à Cupra (dans la vallée du Tronto}), à S. Omerof et à Pentima (l'an- 
tique Corfinium?). 

* Cavedoni, Atti e Mem. Dep. t. IT, p. 117; Flechia (Rivista Contemp. 1864). 
— * En Toscane, à Saturnia et à S. Marinella, on a rencontré des tombeaux tout 
a fait semblables aux tombeaux les plus anciens de la Gaule et de la Grande-Bre- 
tagne.—* Ricerche soprà alcune monete antiche trovate nel Vercellese, Torino, 1866. 


— * Giov. da Schio (Bull. Inst. 1853, p. 151). — * Epigrafi falische (Annal. Inst. 
1860, p. 211-281, et Dissert. archeol. p. 59-76). — * Dom. de Guidobaldi, Ales- 


sandro e Bucefalo, Naples, 1851. — ? Garrucci, Bullet. arch. napolit. n. s. IE, 
p- 166. 
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Le système boustrophédon, les caractères, la ponctuation, établissent 
le lien de ces divers documents, qu'aucun savant n’a encore pu expli- 
quer avec certitude, parce que le dialecte n'est point encore assez 
connu. 

Les traces de la langue osque ont à la fois plus d'importance et plus 
de clarté. Une inscription samnite trouvée à Nersæ, ancienne ville des 
Eques, fait même supposer que Nersæ a appartenu, pendant un temps, 
aux Samnites !. D'autres firent connaître l'emplacement de Fistelia?, à 
3 milles de Toro, confirmèrent la tradition de l'invasion de Cumes 
par les Samnites au vi° siècle de Rome, tandis qu'une ligne de cons- 
tructions polygonales indiquait la situation de l'antique Clavia, à peu 
de distance de Boiano. Des fouilles entreprises à Pietrabbondante 
( Bovianum velus) dégagèr ent un théâtre avec des murs polyg onaux et 
des figures d'Atlantes d'un style roide encore : ce théâtre, qui rappelle 
le théâtre couvert de Pompéi, et les inscriptions qui sortirent alors du 
sol ont été un sujet de commentaires pour divers savants, notamment 
pour Avellino # et pour Minervini*. Ceux qui étudient la langue osque 
ou le dialecte des Messapiens, recueilleront, dans le Rapport de M. Fio- 
relli$, des indications plus nombreuses, dont le détail ne peut trouver 
ici sa place. 

J'ai hâte d'arriver à l'Étrurie, si attrayante pour les archéologues, tou- 
jours impénétrable pour les philologues, et dont les AT enfouies 
semblent ne devoir jamais s'épuiser. De nouvelles villes et des nécro- 
poles non soupconnées se découvrent tous les jours : en 1847, une 
longue ligne de murs apparaît auprès de Ponte Felice à S. Silvestro”; 
en 1850, c'est Cortilianum (sur le territoire de Viterbe et Musarna sur 
une colline voisine) 5. Golieri reconnaît, sur les plates-formes de deux 
rochers appelés la Gività et sur la colline de Piazzano, des établisse- 
ments et des nécropoles jadis dévastés qui ont dû appartenir aux 
Étrusques de Volsinies ®. À son tour la Société Colombaria fait fouiller 
Sovana !, que lon ne connaissait que comme colonie romaine, tandis 
que près de Tolfa, à 12 milles de Civita-Vecchia, une série de sé- 
pulcres, d’un âge très-reculé, signale l'existence d'une cité étrusque in- 
connue. Bologne elle-même atteste son origine étrusque par la forme 
des tombeaux que le comte Giovanni Gozzadini trouve dans sa propriété 


* Colucci, Bull. arch. napol. n. s. VIT, p. 89. — * Ulisse Rizzi. Jbid. HIT, p. 230. 
—* Cremonese, Bull. Inst. 1848, p. 3. —" Bull. arch. nap. IV, p. 81. — * Ibid, 
n.s. VI, p. 185; VII, p. 1. — * Pages 14-17. — ? F. Orioli, Bull. Inst. 1848, 113. 
— * Ibid. 1850, p. 22, 35 et 89. — * Ibid. 1857, p. 131. — " Arch. Stor. 1860. 
t. XI, pr. 2; 1861, t. XIX, pr. 2. Bulletino degli scavi della Società Colombaria. 
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à Villanova!, ou que Giuseppe Aria fait reparaître au jour à Marza- 
botto®. 

Mais celui qui a contribué avec la plus grande efficacité aux décou- 
vertes, c'est Alessandro François, qui, depuis l'année 1819, avait 
exploré çà et là le sol de l'Italie avec autant de persévérance que 
de bonheur, et qui de 1840 à 1857, c'est-à-dire pendant les dix-sept 
dernières années de sa vie, consacra à l'Etrurie toute son activité. Les 
services qu’il a rendus à la topographie et les monuments qu'il a fait re- 
paraître au jour ont été signalés par le comte Giancarlo Conestabile dans 
un article spécial auquel M. Fiorelli renvoie le lecteur $. Il fit connaître 
les nécropoles de Télamone, de Rosellæ, de Volterra, celle de Cortona, 
déjà soupçonnée, celle de Pise, plus importante encore, et parcourut 
les tombeaux souterrains qui remplissent le territoire de Chiusi, en 
commençant par le grand tumulus qui a contenu peut-être les restes 
des Lucumons. La nécropole de Chianciano offrit un caractère tout 
différent #. 

À Vulci même, que l'on croyait épuisé par les fouilles du prince de 
Canino, François sut trouver de nouveaux trésors. Vulci redevint aus- 
sitôt l'objet des efforts des explorateurs. En vingt-huit ans, on y ouvrit 
quarante-deux hypogées et dix-neuf sépulcres plus petits. I est vrai 
qu’on ne put réussir à arracher son secret à l’immense tertre artificiel 
della Badia : en échange, la révélation d'un tombeau construit à 
h5 mètres de profondeur éclaira d'un jour nouveau l'archéologie 
étrusque, et fit naître des espérances qu'il appartient au temps seul de 
réaliser. 

M. Noël des Vergers, pendant dix ans, s'associa aux travaux de Fran- 
çois, l'aida à sonder la fameuse Cucumella, toujours sans succès *, et 


* Gozzadini, Di un sepolcrelo etrusco scoperto presso Bologna, Bologne, 1855. Intorno 
ad altre settantuna, etc. 1856. —* Idem, Di un'antica necropoli à Marzabotto, Bo- 
logna, 1865.—* Arch. stor. 1858, t. VIT, p. 1. Di Alessandro François et de’ suoi scavi 
nelle regioni dell'anticu Etruria.—" Bullet. del Instit. arch. 1851, p.161-170.—* Voici 
ce que raconte Noël des Vergers lui-même : « En 1829, furent trouvés dans les düf- 
« férentes tranchées qui furent poussées dans l'intérieur de la colline les animaux 
«fantastiques, sphinx ailés , lions debout ou accroupis, qui ont été transportés à Mu- 
«signano et ornent aujourd'hui la cour de cette habitation. Plusieurs chambres sépul- 
«crales attenant à ce qu'on pourrait appeler les ouvrages extérieurs de ce vaste mo- 
«nument, furent ouvertes et donnèrent des vases ou des bronzes dont les proportions 
«modestes ne semblaient en rien répondre à l'apparence extérieure du tombeau. Il 
«était évident qu'on n'avait pénétré que dans les chambres annexées à la crypte prin- 
« cipale et que le véritable centre, où devait se trouver l'hypogée de famille pour 
« lequel on avait déployé tant d'appareil, restait encore à découvrir. 

« C’est au bout de longues années, en 1849, que M. Francois s’offrit de nou- 
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fut récompensé d'un autre côté par les magnifiques peintures qu'il a 
eu la satisfaction de publier dans son savant ouvrage!. Le Journal des 
Savants a jadis apprécié longuement ces peintures, dont le sujet, em- 
prunté à l'épopée étrusque aussi bien qu'à l'épopée grecque, est le Sacri- 
fice des captifs troyens aux mânes de Patrocle, et la Délivrance de 
Cœles Vibenna par son ami Mastarna (Servius Tullius chez les Ro- 
mains). Ces peintures, je les ai revues depuis à Rome, dans le Musée 
du prince Torlonia, à la Lungara. Le père Garrucci en surveillait la 
restauration et faisait reparaître plus nettement les inscriptions, au 
risque de faire disparaitre les couleurs elles-mêmes. Noël des Vergers 
a altaché son nom à l'Étrurie par son bel ouvrage, et sa description to- 
pographique des Maremnes. Lui aussi, comme François, est mort pré- 
maturément, laissant dans le cœur de tous ceux qui l'ont bien connu 
un charmant et durable souvenir. Son livre restera, et c’est le premier 
monument de notre érudition française sur un sujet étrusque. 
D'autres explorateurs se sont atachés au sol de l'Etrurie. Campana a 
fait ouvrir des centaines de tombes près d'Orviéto, à Véies et à Cæré ? : 


« veau à tenter une entreprise à laquelle de nombreux succès, dus à l'art avec lequel 
«il savait conduire ses travaux, devaient faire espérer plus de réussite. Il a rendu 
«compte, dans le Bulletin archéologique, des offres qu'il avait faites , à celte époque, 
« à la famille du prince de Canino (mai 1849 , p. 65-66). Les excavalions, selon lui, 
«n'avaient pas été dirigées avec la méthode nécessaire. On avait tenté par le bout 
« des excavations dispendieuses et inutiles; c'était une galerie circulaire qu'il fallait 
«conduire à la base du tumulus. Les temps étaient alors trop troublés : l'offre de 
« M. François n'eut pas de suite. C’est en 1856, lorsque nous avions poursuivi déjà 
« depuis plusieurs années nos recherches dans les Maremnes, que nous mimes enfin 
«à exécution le plan précédemment formé par l’habile excavateur chargé de diriger 
« nos fouilles. Toute la saison disponible (car on ne peut procéder aux travaux 
« d'excavation qu'avant les chaleurs de l'été) fut employée à conduire autour du 
«massif une galerie souterraine dont le tracé, côtoyant la muraille, semblait devoir 
«rencontrer l'issue, quelque étroite qu'elle püût être, par laquelle on avait dû péné- 
«trer jusqu'au centre de la colline. Soit que la hauteur à laquelle M. Francois fit 
«ouvrir sa galerie n'eût pas été bien calculée, soit qu'il faille chercher ailleurs 
« celte entrée si soigneusement dérobée à tous les regards, nos travaux n'obtinrent 
« cette année-là aucun succès. L'année d'après, nous découvrimes sur les bords de 
« la Fiora la tombe ornée de peintures historiques, et M. François succombait bien 
«malheureusement quelques mois plus lard à une hydropisie du foie, qu'il avait con- 
« tractéc dans ces plaines insalubres. La Cucumella reste donc encore debout comme 
«le sphinx mystérieux de ces dangereuses solitudes, qui dévore trop souvent 
«ceux dont le zèle pour l'antiquité vient lui demander le mot de ses énigmes. » 
J'ai fait cette citation pour que l’état du problème soit connu avec précision : elle 
excitera peut-être le zèle d’un explorateur et lui tracera en même temps la méthode 
nouyelle qu'il conviendrait de suivre. — ? L’Etrurie et les Étrusques, 2 vol in-8° 
et un volume de planches in-f°. — ? Canina, L’antica Etruria compresa nella dizione 
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parmi ces dernières, M. Fiorelli signale avec raison celle qu'on attribue 
à la famille des Tarquins, chassée de Rome et réfugiée à Cæré. Des 
Vergers l'a également décrite !. 

Les peintures des nécropoles étrusques ont excité surtout l'intérêt 
du monde savant. Celles de Vulci et d'Orviéto? déterminent le point 
le plus avancé, jusqu'ici du moins, de l'art étrusque. Celles de Cæré, 
trouvées par Campana, sont, au contraire, les plus archaïques; on peut 
en juger par les échantillons que possède le Musée du Louvre. D'autres 
peintures, à Chiusi et à Tarquinies, aussi bien qu'à Cæré, se placent, 
par leur style, entre ces deux limites extrêmes. Je n'ai pas craint, l'année 
dernière, dans ce même recueil, de rapprocher les œuvres découvertes 
par M. Golini auprès d'Orviéto, en 1863, et publiées par le comte Gones- 
tabile $, des œuvres enlevées du tombeau de Vulci. Elles ont le même 
caractère national, qui domine l'influence grecque, et elles peuvent 
lutter de gravité et d'ampleur avec elles. Il n’est pas inutile de rappeler 
que le sujet est aussi un sujet cher aux Étrusques : le banquet funèbre, 
sa préparation, les mets et les vases, les cuisiniers et les victimes, les 
détails les plus familiers à côté des deux grandes figures de Pluton 
et de Proserpine sont retracés par un pinceau libre, souple, plein de 
justesse et d’une simplicité ferme qui constitue le style. 

De la décoration des tombeaux, nous passons aux objets qui en for- 
maient le mobilier essentiel, D'abord des urnes, de petite dimension, 
destinées à renfermer les cendres, ont été recueillies en grande quantité 
dans les nécropoles de Chiusi et de Volterra. Celles de Pérouse ne 
doivent être mentionnées qu'en passant, car elles ne peuvent être com- 
parées, ni pour le nombre ni pour l'importance des inscriptions, à celles 
que contient le fameux tombeau des Volumnius. Tous les voyageurs 
qui ont visité Pérouse ont admiré ce sanctuaire funèbre d'une grande 
famille tyrrhénienne, si merveilleusement conservé qu'il est plus qu'une 
révélation de l'antiquité : il en est une apparition saisissante. À Volterra, 
au contraire, un seul hypogée a donné une série d’urnes d'albâtre d'une 
merveilleuse conservation, d'époques diverses , trahissant par conséquent 
le progrès et la décadence de l'art étrusque. Je n'hésite pas à prononcer 


pontificia, Roma, 1845-1849; L'antica citta di Veu, Roma, 1847. — ‘ T. II, 
p. 89, la note : «Le nom de Tarquin, sous la forme étrusque Tarchnas, s'y lit 
«trente-cinq fois écrit ou gravé sur la paroi, et je ne connais pas d'autre hypo- 
« gée où le même nom de famille se trouve répété d'une manière plus constante. » 
— * Ces dernières ont été décrites également dans le Journal des Savants (1867). 
— * Pilture murali a fresco scoperte in una necropoli presso Orvielo... Firenze, 


1805. 
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le mot de décadence parce que la plupart de ces petits monuments, 
quoique inspirés par des sujets et par des modèles grecs, doivent appar- 
tenir à l'époque romaine !, Vingt-six urnes, en albâtre et en terre cuite, 
ornées de bas-reliefs, furent encoreajoutées, en 1857, à ce curieux musée 
Guarnacci, qu’on étudie avec tant de profit, parce que les monuments 
proviennent du même pays, offrent la même authenticité et sont les 
expressions diverses d'une même civilisation. En 1859 et en 1860, de 
nouvelles richesses s'ajoutèrent aux richesses précédentes? : on distin- 
guait surtout des urnes d’albâtre, dorées, peintes, d'un beau travail, et 
d'autres représentant Pâris sauvé par Vénus, au moment où Ménélas 
lui arrache son casque, Ulysse tuant les prétendants, l’arrivée de Pen- 
thésilée et des Amazones à Troie. 

M. Fiorelli fait remarquer avec raison que les représentations hé- 
roïques et mythiques sont surtout communes à Chiusi, où d'abondantes 
moissons furent faites en 1847 et 1848. On lira dans son rapport l’'énumé- 
ration ou plutôt l'habile résumé des principaux sujets, la mort d'OEno- 
maüs, la punition d'Égisthe et de Clytemnestre, la chasse de Méléagre, 
le combat d'Étéocle et de Polynice, Bacchus et Ariane, Persée et Mé- 
duse, Cerbère et les Furies, etc. Des combats, des rapts, des sacrifices 
humains, des scènes funèbres en un mot, convenaient parfaitement à 
ces produits d'une industrie qui était à l'usage des morts. La répétition 
des mêmes scènes est si fréquente, parce que le moule les reproduisait 
sans cesse, qu'elles finissent par perdre leur intérêt. 

Dans l'Étrurie méridionale, les urnes, chères surtout aux habitants 
de Volterra, de Chiusi et de Pérouse, sont remplacées par des sarco- 
phages plus grands; comme ils sont, pour cette raison, difficiles à 
transporter et à vendre, ils sont abandonnés à mesure qu'on les ouvre 
et demeurent inconnus. M. Fiorelli en signale plusieurs cependant, 
à Tarquinies, sur les terres de la comtesse Bruschi, et à Norchia, dans 
l'Étrurie maritime. Les sarcophages de Norchia se distinguent par de 
longues inscriptions élrusques. 

Quant aux statuettes de bronze, miroirs, trépieds, ustensiles, cande- 
labres, armes, etc., on ne peut en entreprendre l'énumération , et il faut 
renvoyer au catalogue, déjà très-bref, de M. Fiorelli. L'illustre archéo- 
logue que la Prusse a perdu récemment, Gerhard, a publié et expliqué 
tous les miroirs sur le revers desquels étaient gravés à la pointe des 
sujets empruntés à la mythologie grecque. 


* Filippo Gori, Scavi di Volterra (Bull. Instit. 1862, p. 206). — * Cinci, Scavi 
di Votterra (Bull. Instit. 1860, p. 183 ; 1861, p. 144). — * Page 7. 
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De même les vases peints trouvés en Étrurie, aussi bien que les 
vases trouvés à Nola, à Ruvo, à Canosa, à Gnathia, ont été l'objet de 
savants mémoires dans les recueils contemporains, en commençant par 
la grande amphore de Chiusi, qui a reçu le nom de Vase François. 
François lui-même a raconté ! comment il l'a découverte et quels efforts 
il a dà faire pour recueillir les fragments épars de ce merveilleux tra- 
vail signé par les artistes grecs Ergotime et Clitias. Ce vase est au musée 
de Florence depuis 1848. M. Fiorelli a eu la patience de décrire, quoique 
en termes sobres, la plupart des monuments céramographiques sortis du 

.sol de f'talie et d'indiquer les recueils où ils ont été publiés. On con- 
sultera donc avec profit cette partie de son rapport, qu’il est, on le com- 
prend, impossible d'analyser. Je me contenterai de citer la grande 
amphore du musée Campana (acquis moyennant 5 millions et fondu 
avec le musée du Louvre), sur laquelle est représenté le combat des 
dieux et des géants; le vase de la collection Fittipaldi, où l’on voit la 
procession nuptiale de Jupiter et de Junon sur un quadrige, avec 
Diane portant deux torches et Apollon assis; le vase de Cumes, qui 
du musée Campana est passé malheureusement au musée de Saint- 
Pétersbourg avant l'acquisition du gouvernement français, et sur lequel 
des figures dorées en relief sont d’une richesse qui dépasse les monu- 
ments antiques connus. Triptolème est sur un char traîné par des ser- 
pents; Cérès, Proserpine, Minerve, Diane, Vénus, des femmes portant 
un thyrse ou un petit porc complètent une scène empruntée au mythe 
de Cérès éleusinienne. Sur une patère de Gnathia, Vénus est entourée 
de nymphes que désignent les inscriptions, et qui sont Climène, Armo- 
nia, Eunomia, Eucléia et Pannychis. Une amphore découverte à Ar- 
mento, en 1853, est semblable à celle du musée Santangelo, à Naples : 
la mort d'Adonis y est figurée, tandis que, sur la partie supérieure, Ju- 
piter tranche la quer elle de Proserpine et de Vénus, et accorde à cette 
dernière la possession du cadavre du beau chasseur. 

En 1848, parmi les ruines de l'antique Lupazia, près d'Altamura, 
furent recueillis et plus tard réunis les débris d’un vase colossal sur 
lequel est peint le palais de Pluton entouré par les habitants des Enfers. 
Des légendes désignent les personnages, et ces légendes ont d'autant plus 
d'importance, qu'on n'aurait jamais soupçonné, par exemple, que le 
juge infernal est Triptolème et qu'une mère avec ses deux fils est Mégqara 
avec des Héraclides. Une olla de Chiusi nous surprend également, 


! Descrizione dello scavo che produsse il vaso di Clitia ed Ergotimo. (Ann. Instit. 


1848, p. 299-305.) 
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parce qu'aux Bacchantes qui déchirent Orphée est mêlée une Amazone 
à cheval. Un lékythos d’Anzi montre Junon tenant Hercule enfant dans 
ses bras, en présence de Pallas, de Vénus, qui admoneste l'Amour, et 
d'Alcmène, qui tient une guirlande, symbole de la future immortalité 
du héros. Tantôt Cæré donne au musée Campana un magnifique cra: 
tère où est retracée la lutte d'Hercule et d'Antée, tandis que le revers 
porte un concours de musiciens; tantôt Chiusi envoie au musée d’A- 
rezzo ce rare petit vase où Hercule avec les Gercopes rappelle la fa- 
meuse métope de Sélinonte qui est déposée aujourd’hui au musée de 
Palerme. Le combat des Amazones contre Thésée est souvent repro- 
duit par les peintres grecs, jamais avec plus d'élégance et de pureté de 
dessin que sur le vase de Cumes découvert dans les fouilles du comte 
de Syracuse et déposé au Musée de Naples. En outre, la présence de 
Minerve et de personnages qu'on peut rattacher aux traditions attiques 
donne au sujet de la nouveauté. 

En 1850, un tombeau d'Orbitello donna le beau vase de Médée 
tenant dans ses bras ses enfants égorgés et s'envolant sur un char 
emporté par des dragonss le même sujet avait déjà été reconnu par 
Quaranta et par Minervini sur un vase du musée de Naples. On a 
remarqué aussi, lorsqu'ils reparurent au jour, deux vases de la collec- 
tion Campana avec Mélampus, saisi au moment où il veut voler les 
bœufs d'Iphiclus, et Itis menacé par sa mère Procné en présence de 
Philomèle. 

Du reste, il faudrait citer presque tous les vases de la collection 
Campana, qui a été formée dans ces trente dernières années, surtout à 
l'aide de fouilles entreprises sur divers points de l'talie. Comme ces 
vases sont à Paris, il est superflu de les signaler un par un. La date de 
leur découverte n'aurait même qu'un intérêt secondaire : leur provenance 
a une importance plus grande et cetle provenance est signalée par 
M. Fiorelli. 

Les sujets proprement historiques sont plus rares et méritent d'être 
cités. C’est ainsi qu'on admire, au musée de Naples, le vase de Canosa 
avec des figures en relief, peintes et dorées, qui sont les figures de 
Darius et de ses satrapes s’adonnant aux plaisirs de la chasse. Le 
peintre qui a décoré un autre vase, de très-grande proportion, trouvé 
à Cariosa également, s’est inspiré à son tour de souvenirs chers aux 
Grecs et de la tragédie même d’Eschyle où les Perses pleurent leur 
défaite. 

Enfin, M. Fiorelli rappelle, non comme une découverte matérielle, 
mais comme une conquête de la science moderne, deux monuments 
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longtemps méconnus et qui avaient été rapportés en Italie au temps 
des croisades. Le premier est un bas-relief qui était enfoui à Venise et 
qui a été acquis par le marquis Campana : le sujet est le massacre des 
Niobides, traité avec un art exquis et une énergie qui rappelle, plus 
que toutes les autres copies, l'original de Scopas; ce bas-relief a fourni 
des données certaines pour grouper les statues des Niobides dans la ga- 
lerie de Florence. L'autre fragment grec a été rapporté d'Antioche et 
est conservé dans la villa du marquis de Negro. M*° Mertens Schaffhau- 
sen, que presque tous les archéologues ont connue, que nous avons 
vue à Paris, qui visitait l'Italie avec tant de passion, pour enrichir une 
collection dispersée aussitôt après sa mort, M" Mertens Schaffhausen fut 
la première à proclamer l'importance de cette sculpture, qui avait été 
enlevée au tombeau de Mausole. L’Angleterre, en effet, possède une 
partie de cette frise célèbre des Amazones, exécutée par Scopas et ses 
trois émules. Le morceau de la villa Negro est de la même dimension 
et de la même main. En rendant hommage au zèle et au goût d'une 
allemande, M. Fiorelli veut consoler l’orgueil italien en nommant aussi 
une italienne, la signora Louisa Bertolozzi Pommasi, qui fit connaître, 
en 1849, un autre trésor de l'art, découvert en 1732 et resté oublié : 
il s'agit de la peinture de Polymnie, aujourd'hui le plus bel ornement 
du musée de l'Académie de Cortone. 

Avant d'arriver à Rome, où nous nous arrêterons plus longuement 
et où nous développerons les notes de M. Fiorelli, il convient de jeter 
un regard sur la Sardaigne, Les pierres et les colonnes coniques, en 
forme de phallus ou garnies de mamelles, sont répandues en abondance 
dans les campagnes. Ce dualisme oriental rappelle sans cesse l’in- 
fluence des Phénicicns, si longtemps maîtres de l'île. Des diadèmes avec 
des hiéroglyphes, des statuettes de divinités égyptiennes, d'innombrables 
scarabées, des amulettes, des bijoux admirables, des bagues, des objets 
précieux, des produits variés de la civilisation ég gyptientel montrent 
combien étaient riches les approvisionnements que les Phéniciens 
faisaient à Péluse et qu'ils répandaient ensuite par le commerce dans 
leurs colonies et dans leurs comptoirs. Tharros, ville qui s'élevait à 
l'ouverture septentrionale du golfe d'Orestano, est la ville où furent 
trouvées en plus grand nombre les tombes carthaginoises. Le savant 
chanoine Spano, qui s'est voué à ces recherches avec une ardeur infati- 
gable , a formé à Cagliari un musée que j'ai visité en revenant de Gar- 
thage, et dont je vantais alors la valeur et l'intérêt historique aux lec- 
teurs du Journal des Savants. Du reste, même à l'époque romaine, il y 
avait encore des Phéniciens en Sardaigne : on le sait avec certitude depuis 
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la découverte d'une base votive en bronze avec une inscription rédigée 
en trois langues !, en latin, en grec et en phénicien. 


BEULE. 


(La suite à un prochain cahier.) 


Œuvres DE GERBERT, pape sous le nom de Sylvestre IT, collation- 
nées sur les manuscrits, précédées de sa biographie, suivies de notes cri- 
tiques et historiques par À. Olleris, doyen de la Faculté des lettres de 
Clermont, etc. — Un vol. in-4° de ccv-606 pages, Clermont-Fer- 
rand, chez Ferdinand Thibaud, imprimeur libraire-éditeur, et 
Paris, chez Dumoulin, libraire, 1867. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE ?. 


Pendant qu'on se partage, à Metz et à Reims, entre les deux branches 
de la maison d'Allemagne, on apprend que Henri a abandonné ses amis 
comme ses ennemis à un prince étranger. Le traité par lequel il livrait 
la Lorraine au roi de France apparaît au grand jour, et il est convenu 
qu'il se rendra de sa personne à Brisach pour la remettre, en quelque 
façon lui-même, à son allié. Mais la colère que ce dessein fait éclater 
autour de lui l'empêche de paraître au rendez-vous, où Lothaire seul 
arrive, à la tête d'une armée, avec son fils Louis, associé au trône. 
L'absence du duc de Bavière n'empêche pas le roi de France de mettre, 
en ce qu'il a d’avantageux pour lui, le traité à exécution. Secondé par 
Eudes, comte de Troyes et de Meaux, et par Héribert, comte de Ver- 
mandois, il s'empare de Verdun et fait prisonniers les princes lorrains, 
partisans d'Othon, au nombre desquels se trouvent le frère, l'oncle et 


! Giov. Spano, Notizie sull antica Tharros, Cagliari, 1862. Peyron, Illustrazione 
di una base votiva, etc... Torino, 1863.— * Voir, pour le premier article, le cahier 
de mai, p. 261. 
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le neveu d'Adalbéron. Un autre neveu de l'archevêque de Reims, celui 
qui portait son nom et quil avait fait nommer évêque de Verdun, 
s'était soustrait par la fuite au ressentiment du vainqueur. C'est alors 
qu'on voit Gerbert, tantôt sous le nom et dans l'intérêt de son protec- 
teur, tantôt dans son intérêt personnel et sous son propre nom, s'enga- 
ger dans une nouvelle série d'intrigues, où il défend tour à tour, et quel- 
quefois simultanément, les deux causes opposées. 

Son premier acte fut un acte de colère, c’est-à-dire un pamphlet in- 
jurieux publié contre la ville de Verdun, Oratio invectiva in Virdunensem 
ecclesiam?, pour la punir d’avoir cédé aux armes françaises. À la vio- 
lence succéda la ruse. Assistant à une réunion des principaux habitants 
de la Lorraine où l'on se demandait si, après la prise de Verdun, la 
fuite de son évêque, l'emprisonnement des chefs du pays, l’on se trou- 
vait encore engagé envers la maison d'Allemagne, Gerbert ne craignit 
pas d'affirmer, quoiqu'il fût précisément assuré du contraire, qu'il était 
dans l'intention de l'évêque fugitif et de toute sa famille de renouveler 
avec Othon III le traité qui É. liait auparavant envers Othon II. Mais ce 
subterfuge n'eut pas d'autre, résultat que d'attirer sur Adalbéron la ven- 
geance du roi. On eut beaucoup de peine à l'empêcher d'aller attaquer 
l'archevêque de Reims dans sa métropole, et le malheureux prélat 
s'estima heureux d'en être quitte pour la promesse de détruire tout ce 
qu'il possédait de forteresses , et pour un serment de fidélité prêté au roi 
de France, dont Lothaire lui-même avait dicté les termes. À ces deux 
conditions de pardon, Lothaire en ajoute une troisième : dans un délai 
déterminé, Adalbéron sera tenu de se justifier, devant une assemblée 
de seigneurs, du crime de haute trahison. En ce moment critique, il a 
recours à Gerbert, et Gerbert à son expédient habituel, celui de cher- 
cher son salut à la fois dans les deux partis. 

IL se tourne d’abord vers Ecbert, cet archevêque de Trèves À qui il 
écrivait naguère des lettres si mordantes. Au nom d’Adalbéron il le 
supplie d'intercéder auprès des partisans de Henri devenus, dans la 
commission royale, les juges de l'archevèque de Reims, Ecbert, ce n'est 
plus un collègue égaré, que l'on veut bien, par charité, faire rougir de 
ses desseins criminels afin de le ramener, pendant qu'il en est encore 
temps, dans le chemin de la vertu et de l'honneur; c'est un ami, c’est 
un père, dans lequel on met toute sa confiance. On le charge de faire 
savoir à Lothaire que le roi de France n’a pas de plus fidèle serviteur 
qu'Adalbéron. Il est vrai qu’Adalbéron a un neveu, l'évêque de Verdun, 


? P. 25 et n° 4o du Recueil de M. Olleris. 
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qui est loin de partager ces sentiments; mais les torts du neveu ne sau- 
raient être imputés à l'oncle, qui, d'ailleurs, se prépare à excommunier 
cet indigne parent. 

Mais cette étrange missive est à peine partie pour sa destination que 
Gerbert va trouver les seigneurs lorrains retenus prisonniers et les en- 

gage, au nom de l'archevêque de Reims, à persévérer dans leur coura- 
geuse résistance, à repousser tout accommodement avec Lothaire, dont 
la domination en Lorraine ne peut être que de courte durée. Après tout, 
en füt-il autrement, ils auraient encore un moyen de se mettre à l'abri 
de son ressentiment. «Si vous parvenez, dit-il avec une rare perspicacité, 
«à gagner l'amitié de Hugues ( Hugues Capet), vous vous garantirez sans 
«peine de toutes les tentatives que pourront diriger contre vous les rois 
«de France.» 

La prédiction ne tarda pas à se réaliser dans le procès d'Adalbéron. 
Huges Capet faisait partie, avec les comtes de Troyes et de Vermandois, 
de la commission chargée de le juger, et, comme ni lui ni ses assesseurs 
ne tenaient particulièrement aux intérêts de Lothaire; comme ils cher- 
chaient, au contraire, à se grandir à ses dépens et à se ménager des 
amitiés dans les déux camps ennemis, l'archevêque de Reims fut ren- 
voyé absous dans son diocèse. 

Cet acquittement d'Adalbéron, joint à la résistance de toute sa fa- 
mille, pouvait être regardé comme un succès pour la cause d'Othon IL. 
Le principal auteur de cette victoire était Gerbert. Il ne manqua pas de 
s'en prévaloir auprès de la cour d'Allemagne et de solliciter la récom- 
pense qu'il croyait avoir méritée. Mais on n'avait plus besoin de ses ser- 
vices. Henri avait renoncé à la couronne et remis le jeune Othon à sa 
mère; la Lorraine était perdue pour l'Allemagne; qu'importaient dès lors 
ce que pouvaient y faire ou avoir fait Adalbéron, sa famille et son ha- 
bile secrétaire? Gerbert, dans une de ses lettres?, se plaint amèrement 
de cette ingratitude : v Pour récompenser ma fidélité dans le passé et 
«pour la conserver dans l'avenir, on n’a pas même daigné, s'écrie-t-il, 
«me faire cadeau d'une petite ferme *.» C'est alors qu'il revient pour un 
instant à ses chères études, qu'il réunit autour de lui un petit nombre 
de disciples choisis et qu'il entre en négociation avec les moines de 
Bobio pour reprendre possession de son abbaye. Mais, si les cénobites 
italiens qu'il voulait rappeler sous sa loi montraient peu de goût pour 


! «Si Hugonem vobis in amicitiam colligaveritis, omnes impetus Francorum fà- 
«cile devitare valebitis. » (P. 29 édit. de M. Olleris.) — * La 62° dans l'édition de 
M. Olleris. — * « Nec ulla saltem villula ob fidem retentam vel retinendam donatus 
«sum. » (Ubi supra.) 
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lui, lui, au fond du cœur et malgré les résolutions que lui inspirait un 
mouvement de découragement, n'en avait pas davantage pour la vie 
contemplative et solitaire. D'ailleurs, les circonstances étaient telles 
qu'elles ouvraient une nouvelle carrière à son activité et à son talent 
diplomatique. 

Le temps approchait où une nouvelle dynastie allait remplacer sur 
le trône de France les derniers Garlovingiens. Cette révolution, Gerbert, 
comme nous l'avons vu, la pressentait. Son ambition allait plus loin; il 
aurait voulu y contribuer. Abandonné par la cour d'Allemagne et cher- 
chant à se créer un nouvel appui, il avait proposé à Hugues Capet de 
se mettre à la tête d'une ligue contre Lothaire, «qui, selon ses propres 
«expressions, n'était roi que de nom, tandis que Hugues ne l'était pas 
«de nom, mais de fait et en réalité !. » Hugues Capet n'avait pas répondu 
à cette ouverture. Mais la crise était imminente, et Gerbert, alors revenu 
de son voyage à Bobio, l'attendait avec anxiété en se promettant bien 
d'y jouer un rôle. Ses espérances furent déçues dans ce sens que l'évé- 
nement prévu s’accomplit sans sa participation. Le 2 mars de l'année 986 
Lothaire mourut presque subitement. Après avoir inutilement conspiré 
contre son autorité, n'ayant pas eu la satisfaction de concourir à sa 
chute, Gerbert voulut au moins se donner celle de faire son épitaphe. 
Le temps nous a heureusement conservé cetle curieuse composition, 
qui suflirait pour nous apprendre, si nous ne le savions pas, ce que 
valent les pleurs si pompeusement étalés sur les tombeaux des rois. 
L'épitaphe composée par Gerbert étant d'ailleurs très-courte, puisqu'elle 
n'est formée que de quatre vers alexandrins, nous ne croyons pas sans 
intérêt de la reproduire ici dans la fidèle traduction de M. Olleris : 

«Les grands se réunirent pour lui rendre hommage, tous les gens de 
«bien le respectèrent. Issu des Césars, César Lothaire, objet de notre 
«douleur, tu nous quittes le second jour du terrible Mars, que tu avais 
«représenté sous la pourpre ?. » 

Ainsi parle le poëte; mais l’homme est au comble de la joie, parce que 
le nouveau règne, pour lequelil s'est compromis, lui sera nécessairement 


* « Lotharius, rex Francorum prælatus est solo nomine, Hugo vero non nomine , 


«sed actu et opere. » (Epist. 51, p. 32, édit. de M. Olleris.) — 


? Cujus ad obsequium coiere duces, bonus omnis 
Quem coluit, sate Cæsaribus, monimenta doloris, 
Cæsar Lothari, prætendis luce secunda 
Terrifici Martis quod eras conspectus in ostro. 
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favorable. En effet, à peine couronné, Huges Capet choisit Gerbert 
pour son secrétaire et lui confie, à ce titre, la rédaction des messages les 
plus délicats. Telle est, entre autres, la lettre adressée, en 988, par le 
nouveau roi de France à l'impératrice Théophanie pour refuser, sous un 
prétexte plausible, la trêve que cette princesse le prie de conclure avec 
le prétendant Charles de Lorraine. Dans le même moment, selon son 
habitude, Gerbert se ménage les bonnes grâces de Charles, pour le cas 
où la fortune tournerait en sa faveur. Il lui donne des conseils comme 
il en a donné à son puissant rival; il l'engage, par exemple, avec beaucoup 
de bon sens, à ne jamais se laisser enfermer dans une forteresse; ce 
qui ne l'empêche pas, quand la ville de Laon est tombée en son pou- 
voir, d'assister au siége qu'en fait Hugues Capet, et il ne tient pas à 
lui, par les secours qu'il appelle au camp des assiégeants, qu’il n’aide 
Hugues Capet à la reprendre. 

Cette conduite profita peu à Gerbert. Il put se convaincre, dans une 
circonstance importante, qu'elle n’empèchait pas le parti du prétendant 
de le considérer comme un ennemi, tandis que le parti du roi n’atta- 
chaït pas assez de prix à ses services pour se presser de le tirer de sa po- 
sition subalterne. Adalbéron venait de mourir après avoir désigné son 
secrétaire et le confident de toutes ses pensées pour son successeur. Ce 
choix avait obtenu l’assentiment des évêques et de quelques seigneurs 
laïques de la province .Mais, dans la ville de Reims, où la dynastie déchue 
conservait encore de nombreux partisans, il provoqua un soulévement 
général. La vie même de Gerbert fut menacée. D'un autre côté, on con- 
seillait à Hugues Capet, comme un acte de bonne politique, d'appeler 
a la première dignité ecclésiastique du royaume Arnulfe, un bâtard 
de Lothaire. Arnulfe était jeune, il ne se recommandait point par ses 
mœurs , il était sous le coup d’une excommunication: mais la politique 
parlait en sa faveur, qu'importait le reste? Il fut agréé par Hugues 
Capet, et le fils de Lothaire IT, de vive voix et par écrit, en se servant 
des termes les plus solennels, après avoir appelé sur sa tête, en cas de 
parjure, les plus terribles malédictions, prêta serment de fidélité au 
spoliateur de sa famille. On se figure la déception, le désespoir de Ger- 
bert. Il voyait s'évanouir en un instant l'espérance de toute sa vie et 
passer dans les mains d’un autre, qui n'avait rien fait, le prix depuis si 
longlemps promis à ses savantes et laborieuses manœuvres. Pour comble 
d'humiliation il est chargé de rédiger l'acte d'élection qui proclame le 
nom de son rival et on lui impose le douloureux devoir de conserver 
les fonctions qu'il avait reçues autrefois de la confiance et de l'amitié 
d'Adalbéron. Toutefois on suppose qu'il n’a gardé cette modeste tâche 
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que pour en remplir une autre moins apparente, mais plus favorable à 
son ambition. Il est vraisemblable, en effet, que Hugues Capet lui con- 
fia la mission de surveiller les actions du nouvel archevêque. 

Soit défaut de clairvoyance, soit défaut de loyauté, cette surveillance, 
si Gerbert en a été réellement chargé, n'a rien empêché, car il s'était 
à peine écoulé six mois depuis la consécration d'Arnulfe, que des troupes 
de Charles de Lorraine entraient par trahison, pendant la nuit, dans les 
murs de Reims, mettaient la ville au pillage, profanaient les églises, 
rançconnaient ou jetaient en prison les plus riches bourgeois, et commet- 
tatent tous les excès dont souffre habituellement une place prise d'assaut. 
Arnulfe lui-même, soit qu'il jouât un rôle ou que la brutalité des envahis- 
seurs franchît toutes les bornes, fut obligé de se rendre et de se laisser 
conduire à Laon. Dans tous les cas, Gerbert n'a pas été complice; car 
il est dénoncé à la vengeance du prétendant, comme un de ses, plus 
acharnés adversaires. On l'appelle le faiseur et le défaiseur de rois. 
Charles de Lorraine se contente de l'abandonner, épuisé par la ma- 
ladie, au milieu d'une ville dévastée et décimée par la famine. 

Malgré les violences réelles ou apparentes qui ont été commises 
sur la personne d'Arnulfe, c'est lui naturellement que Hugues Capet 
soupçonne d'avoir été le traître. Arnulfe le sait, et, pour détourner de 
sa lête la foudre dont il est menacé, il a soin de se répandre en in- 
jures contre son oncle et d'envoyer à tous les évêques de la province 
une sentence d'excommunication contre les parjures, quels qu'ils soient, 
qui ont livré la ville, et contre les envahisseurs étrangers qui l'ont pillée. 
Cela ne suflit pas au roi, Remarquant que l'archevêque, tout en réprou- 
vant d'une manière générale les auteurs et instigateurs de la prise de 
Reims, leur témoigne personnellement la plus grande bienveillance, il 
exige que tous les prélats se réunissent pour lancer contre les coupables 
un commun anathème. La réunion a lieu à Senlis et tout se passe 
comme le roi l'a ordonné. Mais Arnulfe refuse de se joindre à ses col- 
lègues, et fait bien pis encore : dans une lettre pastorale adressée à son 
Ed il laisse apercevoir toute sa pensée sous le voile transparent qu'il 
emprunte à l'Écriture. « Laissez, dit-il, les enfants de Bélial, les enfants 
«des ténèbres, user de leur temps; nous, enfants de la lumière, enfants 
«de la paix, qui ne plaçcons pas nos espérances dans l'homme prompt 
«à se flétrir comme l'herbe des champs, nous attendons avec patience 
«accomplissement de cette parole du prophète : : J'ai vu l'impie exalté 
«et élevé au-dessus des cèdres du Liban; j'ai passé et voilà qu'il n'était 
« pus] je l'ai cherché et l'on n'a plus retrouvé sa place !, » 


« Utantur suo tempore filii tenebrarum, filii Belial; nos filii lucis, filii pacs, 
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Si clair qu'il puisse être, ce langage n'a cependant pas la vertu d’effa- 
cer de la mémoire de Charles de Lorraine les marques de soumission 
que l'archevèque de Reims a données à Hugues Capet, et Hugues Ca- 
pet de son côté, en dépit des serments qu'il a reçus et des outrages qui 
ont été prodigués à son rival, ne peut s'aveugler sur le sens véritable 
des paroles qu'on vient. de lire. Le roi et le prétendant le pressant tous 
les deux à la fois de se prononcer, Arnulfe finit par se déclarer pour 
son oncle, et, non content de son propre parjure, il obtient des bour- 
geois de Reims qu'ils suivent son exemple. 

Et Gerbert, que faisait-il pendant ce temps-là? C'est lui d'abord qui 
a rédigé et probablement inspiré les deux missives contradictoires qui 
portent la signature d'Arnulfe : la sentence d’excommunication pronon- 
cée contre ceux qui ont trahi la cause du roi, et la lettre pastorale où 
leur conduite est approuvée et la cause du prétendant présentée comme 
celle de Dieu lui-même. Gerbert ne s'en tient pas là, En son propre 
nom , il engage ses amis, prélats et seigneurs laïques, à ne rien préci- 
piter, à attendre les événements, à vivre en bonne intelligence avec 
tout le monde, et à réserver leurs forces pour le moment où ils le ver- 
ront paraître tenant dans la main le drapeau victorieux. Avec Ascelin, 
évêque de Laon, un homme sans moralité et sans foi, mais d'un ca- 
ractère limide, et qui, détesté par la famille de Lothaire, s'était réfugié 
sous la protection de Hugues Capet, il se hasarde à aller plus loin. C'é- 
tait une conquête importante à faire à cause de l'influence qu’il exer- 
çait par lui-même et par sa famille. Il s'efforce de le gagner à la fois par 
ses intérêts et par sa conscience, il lui fait peur du sort qui lui est ré- 
servé sil persévère dans sa conduite; il lui montre l'avénement de 
Charles de Lorraine comme inévitable, comme prochain, comme un 
sujet de joie pour tous les amis de la justice. «Le frère du divin Lo- 
«thaire Auguste, l'héritier du royaume, dit-il, a été chassé du royaume. 
«Ses ennemis ont été créés rois. De quel droit l'héritier légitime a-t-1l 
«été déshérité? De quel droit a-t-il été privé de son royaume?» 

Cette déclaration légitimiste, comme nous l’appellerions aujourd'hui, 
était peut-être sincère. Elle s'accorde avec la fidélité que Gerbert a 
gardée longtemps à Othon IT. Mais que peuvent et surtout que pou- 
valent, à la fin du x° siècle, chez un homme comme Gerbert, les con- 
victions politiques contre l'ambition? «Je ferai, écrit-il à un de ses 


« qui spem in homine velut fænum arescente non ponimus, cum patientia exspectemus 
«ilud Prophetæ : Vidi impium superaxaltalum et elevatum super cedros Libant, transivi 
«et ecce non erat : quæsivi eum et non inventus locus ejus» (Psalm. xxxvr, 35, 36.) 


Epist. 165, p. gr, édit. de M. Olleris. —- ‘ Epist. 167, p. 92, édit. de M. Olleris. 
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«amis, tous les efforts qui sont en mon pouvoir et ne négligerai rien 
«de ce qui est nécessaire pour arriver aux positions que je désire, » 
Cet engagement envers lui-même, c'est le seul après tout qu'il ait réel- 
lement observé. Ç 
Quand il voit la cause de Charles décidément compromise, alors, 
sans transition, en changeant brusquement d’attitude et de langage, il 
passe de nouveau du côté de Hugues. Celui qu’il appelait tout à l'heure 
l'héritier légitime du royaume n'est plus à ses yeux qu’un chef de ban- 
dits. Il a hâte de le répudier, lui et son neveu l'archevêque, un prélat 
sacrilége et parjure, et, pour donner un témoignage éclatant de sa ré- 
probation, il accourt à Paris, où Hugues, faisant cas de ses talents, si- 
non de son caractère, l’accueille avec bonté. Un fondateur de dynastie 
n'est pas toujours libre de choisir les instruments de son pouvoir; il 
emploie ceux qu'il trouve sous la main. Mais ie retour de la faveur 
royale ne suffit pas pour rassurer Gerbert; il faut qu'il puisse compter 
sur un refuge en cas de disgrâce ou de revers. Aussi de Paris, où il est” 
à peine arrivé, et du palais même du roi, où il se vante d'avoir reçu 
l'hospitalité, il écrit à Arnulfe pour le prier de lui conserver, avec les 
meubles dont elles étaient pourvues, les maisons qu'il a fait construire 
de ses deniers, et les droits qui lui avaient été concédés régulièrement 
sur un certain nombre d'églises. Il lui promet, s'il obtient de lui ce ser- 
vice, de le servir à son tour loyalement. Dans le cas contraire, le sou- 
venir de ses anciens griefs viendra se joindre au sentiment de l'injure 
présente?. Presque au même moment il adresse plusieurs lettres à 
Adalbéron, évèque de Verdun, et aux principaux membres de sa fa- 
mille, c'est-à-dire aux parents de l'ancien archevêque de Reims; il les 
supplie, au nom de celui qu'il a aimé et vénéré comme un père, de 
rappeler à l'impératrice Théophanie la fidélité inviolable qu'il a gardée 
à son fils et à elle-même; qu'elle ne laisse pas plus longtemps dans 
l'exil, livré à la merci de leurs ennemis communs, un serviteur si dé- 
voué. La cour d'Allemagne est pour lui la montagne de Sion, sur la- 
quelle il espère dresser sa tente et chanter le cantique de délivrance*. 
Avant que de la Lorraine on eût eu le temps de lui répondre, un 
événement important vint lui ôter la crainte d’un changement de for- 
tune en faveur de la vieille dynastie. La trahison (c'est un mot qu'il est 
impossible de ne pas répéter à chaque instant), la trahison compliquée 


! « Dabo operam pro viribus nec quicquam eorum quæ fieri oporteat inlermit- 
«tam, donec cptatis perfruar sedibus. » (Übi supra, Epist. 161, p. 96.) — ? Uhi 
supra, Epist. 168, p. 94. — * Ubi supra, Epist. 170, 171,172, p. 94-95. 
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de sacrilége de l'évêque de Laon, avait fait tomber entre les mains de 
Hugues Capet Charles de Lorraine et Arnulfe. Charles fut enfermé 
dans une prison où il termina ses jours. Mais le même sort ne pouvait 
être infligé à son neveu; il était archevêque, il occupait le premier 
siége du royaume, et le pouvoir laïque ne pouvait étendre la main sur 
lui qu'il n'eût été régulièrement déposé à la suite d'une condamnation 
prononcée par l'Église. C'est pour arriver à ce résultat que Hugues Ca- 
pet convoqua en concile les évêques qui reconnaissaient son autorité 
Cette assemblée se réunit le 17 7 juin de l'an 991 dans l'église de Saint- 
Basle, près de Reims. 

Nous ne possédons plus aujourd’hui les actes authentiques du con- 
cile de Saint-Basle; nous ne savons ce qui s’y est passé que par le récit 
de Gerbert. Mais ce récit, selon la juste observation de M. Olleris, est 
d'autant plus digne de notre confiance, qu'au moment où il a été pu- 
blié aucun des prélats qu'il met en scène n'avait cessé d'exister, et, 
quand on considère la gravité des paroles qui sont placées dans la 
bouche de plusieurs d'entre eux et l'importance des décisions qui leur 
sont attribuées à tous, on n'imagine pas que la moindre inexactitude 
du narrateur n'eüt pas soulevé les plus vives protestations. Il n’y a 
guère de documents datés de cette époque qui soient plus propres 
à mettre en lumière la liberté dont usait alors l'épiscopat, au moins 
en France, à l'égard du Saint-Siége. C'est pour cela même qu'il a été 
répudié par les écrivains ultramontains. 

Il fallait d’abord prendre une décision sur une question de compé- 
tence. Il s'agissait de savoir si l'accusé pouvait être jugé par le synode 
ou sil devait comparaître devant un tribunal formé par le souverain 
pontile. Gette dernière opinion, soutenue seulement pour la forme par 
les défenseurs d’Arnulfe, fut énergiquement repoussée et fournit à plu- 
sieurs Pères du concile l'occasion de faire entendre de sévères paroles 
sur le compte de la cour de Rome. «(Quel est, s’écrie l'un d’entre eux, 
«cet homme assis sur un trône élevé, revêtu d’'habits reluisants d’or et 
«de pourpre? Quel est-il, à votre avis? S'il manque de charité, s’il n'est 
«enflé que de science, c’est l'Antechrist assis dans le temple de Dieu et 
« se faisant passer pour Dieu. S'il n'a pour soutien, pour piédestal, ni la 
«charité ni la science, il est dans le temple de Dieu comme une sta- 
«tue ; ‘comme une idole; lui demander des réponses, c'est consulter un 
«marbre. » 

Puis le même orateur, après avoir vanté la science et les vertus des 
évêques de France, de Belgique, d'Allemagne, représente la capitale 
du monde chrétien comme plongée dans la nuit de la plus épaisse igno- 
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rance. Il assure qu'à Rome, sur les sommets les plus élevés de la hié- 
rarchie catholique, il n'y a presque plus personne qui sache lire. Com- 
ment donc y serait-on capable de juger de la foi, de la vie, des mœurs, 
de la discipline des évêques, de tout ce qui touche aux intérêts de VÉ- 
glise universelle. Aussi voyez ce qui est arrivé : Rome a perdu l'Église 
d'Alexandrie; elle a perdu celle d'Antioche, sans compter celles de 
l'Afrique et de l'Asie; puis est venu le schisme de Constantinople: 
L'Europe entière, si l'on n’y prend garde, suivra cet exemple. L’ora- 
teur de 991 avait-il tort, avait-il raison? Ce n'est pas à nous quil ap- 
partient de décider cette question. Mais ce qui est certain, autant que 
nous pouvons nous en rapporter aux allégations du futur pape Syl- 
vestre IT, c’est que personne, dans ce procès, où la papauté semblait 
engagée aussi bien que l'archevêque de Reims, personne ne protesta 
contre son réquisitoire, et l'assemblée, convaincue de son bon droit, 
nous voulons dire de sa souveraineté comme cour de justice, passa 
outre aux débats. : 

La cause en elle-même r'était pas difficile à juger. Arnulfe avouait 
sa trahison, d'ailleurs démontrée en sa présence par ceux-là mêmes 
qui lui avaient servi d'instruments. Mais le concile ne se contenta point 


de cet aveu fait, pour ainsi dire, à huis clos; il y allait de son hon- 


neur et de la dignité de l'Eglise que personne ne püût le soupçonner 
d’avoir, par faiblesse, abandonné un des siens à la vengeance du prince. 
Indépendant à l'égard du Saint-Siége, il ne devait point le paraître 
moins devant la puissance jaique. Il obligea donc l'accusé à renouve- 
ler sa confession publiquement, dans l'église de Saint-Basle, en pré- 
sence de Hugues Capet et de son fils et d’une foule de gens du peuple 
accourue de toute la province à ce spectacle extraordinaire. Ce fut une 
scène émouvante que celle où l’on vit un des derniers descendants de 
la dynastie carlovingienne se déclarer lui-même criminel et traître en: 
vers le spoliateur, le persécuteur de sa famille, et, avant de subir la 
honte d'une déposition publique, se prosterner à ses pieds et le sup- 
plier en pleurant de lui faire grâce de la vie et des membres. Tous les 
Pères du concile se joignirent à sa prière, à laquelle le roi finit par se 
rendre avec assez d'effort. Mais, s’il laissa la vie au malheureux jeune 
homme, sa générosité n'alla point jusqu’à lui laisser sa liberté. Entouré 
de soldats, dépouillé de tous les insignes de son ancienne dignité, Ar- 
nulfe marchait tristement vers la prison d'Orléans pendant que le 
joyeux carillon des cloches annonçait l'avénement de son successeur. 

Ce successeur, c'était son ancien secrétaire, celui qui, chargé de Île 
surveiller, avait conspiré avec lui, puis l'avait abandonné, et écrivait 
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maintenant, avec une parfaite indifférence, l'histoire de sa déchéance 
et de sa condamnation. Nommé presque en même temps archevêque 
de Reims et archi-chancelier de l'empire, Gerbert dut se flatter qu'il 
ne lui restait plus qu'à jouir des grandeurs où il était enfin parvenu. 
Cette illusion, s'il s'y est abandonné, ne dura pas longtemps. Des dif. 
ficultés de toute espèce, dont quelques-unes prenaient leur origine 
dans sa tortueuse conduite, le pr En bientôt du siège où 4 ve- 
nait à peine de monter. 

Arnulfe, à cause de son origine, avait conservé de nombreux et puis- 
sants amis, entre autres tous Fa évêques d'Allemagne et Othon II lui- 
même. Dans l'espérance de faire annuler sa dévésition ils attaquérent, 
auprès du souverain pontife, l'élection de son successeur. Ils accusèrent 
Gerbert, avec assez de vraisemblance, d'avoir trahi son supérieur, d’a- 
voir abusé de sa jeunesse et de son inexpérience pour l'entrainer dans 
un tourbillon d'intrigues, puis de l'avoir livré à la vengeance du roi 
pour s'asseoir à sa place, au mépris de l'autorité du Saint-Siége. À ce 
premier grief, qu'on faisait valoir contre lui auprès de la cour de 
Rome, vint de lui-même s’en ajouter un autre. Un violent débat s'é- 
tait élevé tout à coup entre plusieurs chefs de monastères et les évêques 
du royaume. Les abbés, invoquant des privilèges qu’ils tenaient direc- 
tement du Saint-Père, affectaient la plus complète indépendance à lé- 
gard du pouvoir épiscopal, et les évêques, au contraire, ne voulaient 
point laisser entamer leur juridiction. La mésintelligence entre les deux 
partis alla jusqu'aux voies de fait; il ÿ eut un abbé, celui de Fleury. 
près d'Orléans, que les gens de l'évêque accablèrent de coups de bä- 
ton après avoir ravagé ses vignes. [l y eut un vénérable prélat, Siguin, 
archevêque de St qui, au milieu d'un concile qu'il présidait, reçut 
un coup de hache de la main d'un moine. À ces violences l'épiscopat 
répondit par des excommunications, et contre Les excommunications 
les abbayes, surtout celle de Saint-Denis, particulièrement chère au roi 
de France, invoquérent l'autorité du pape et celle du prince. 

Gerbert, dans cette guerre ecclésiastique, aurait bien voulu garder 
la neutralité; mais, pressé de faire connaître son opinion, 1l ne put 
faire autrement que de se prononcer pour les évèques. Leur cause 
était la sienne dans la question actuellement en litige, et ils étaient 
attaqués en même temps que lui auprès du Saint Siége à cause de la 
déposition d’Arnulfe et des décrets rendus dans léglise de Saint- 
Basle. j 

Dans un nouveau concile, réuni à Chelles sous la présidence du roi 
Robert, et où Gerbert remplissait l'office de secrétaire, il:fut déclaré 


356 JOURNAL DES SAVANTS. — JUIN 1868. 


que la déposition du fils de Lothaire comme archevêque de Reims et 
la nomination de son successeur étaient régulières, par conséquent ir- 
révocables, et que toutes les mesures que pourrait prendre le Saint- 
Père pour les infirmer devaient être considérées comme nulles et non 
avenues. « Personne, ajoutaient les membres du synode, n'a le droit 
« d'attaquer témérairement ce qui a êté statué par un concile provin- 
«cial.» Mais, en dépit de ces décisions, une bulle intervint qui annu- 
lait les actes du concile de Saint-Basle et déposait les prélats qui en 
étaient les auteurs. Implicitement cette bulle annulait aussi l'élection 
de Gerbert. 

Un curieux spectacle se présente à ce moment dans l'histoire. Ce- 
lui qui devait occuper un jour le siége pontifical s'élève avec indigna- 
tion contre les excès d'autorité du souverain pontife, qu’il appelle sim- 
plement l'évêque de Rome. Écrivant à Siguin, archevêque de Sens, 
pour l’engager à ne pas tenir compte de la suspension qui vient de le 
frapper, Gerbert s'exprime en ces termes : « C’est à Rome, dit-on, que 
«lon justifie ce que vous condamnez, que l'on condamne ce que vous 
«croyez juste. Et nous disons, nous, que c'est à Dieu seulement et non 
«point à l’homme de condamner ce qui paraît juste, de justifier ce 
«qui est réputé mauvais. Dieu, dit l'apôtre, est celui qui justifie; qui 
«oserait condamner? Comment donc nos adversaires prétendent-ils 
«que, pour les dépositions d’Arnulfe, il eût fallu attendre le jugement 
«de l'évêque de Rome? Pourraient-ils soutenir que le jugement de l'é- 
«vêque de Rome est supérieur à celui de Dieu? Mais le premier des. 
«évêques de Rome, bien plus, le premier des apôtres nous crie : H 
«faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes; et saint Paul, le docteur de 
«toute la terre : Si quelqu'un vous prêche une doctrine contraire à 
«celle que vous avez reçue, quand ce serait même un ange, qu'il soit 
«anathème! Eh quoi! parce que le pape Marcellin avait offert de l'en- 
«cens à Jupiter, tous les évêques devaient-ils en offrir? Je l’affirme 
«sans hésiter, si l'évêque de Rome a péché contre son frère, s'il a re- 
« fusé -d'écouter les avertissements de l'Église, cet évêque de Rome 
«doit, par l'ordre de Dieu, être traité comme un païen et comme un 
«publicain!. » 


" Epist. 196, édit. de M. Olleris «..,. Romæ dicitur esse quæ ea quæ dam- 
«natis justilicet, et quæ justa putatis damnet. Et nos dicimus quod Dei tantum est 
«et non hominis ea quæ videntur justa damnare, et quæ mala putantur justificare. 
« Deus, inquit Apostolus, est qui justificat, quis est qui condemnet (Rom. vin, 33) 
« Consequitur ergo, si Deus condemnat, ut non sit qui justificet. Quomodo ergo nos- 
«triæmuli dicunt quod in Arnulfi dejectione Romani episcopi judicium exspectandum 
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Après avoir soutenu que, loin de pouvoir suspendre ou déposer un 
évêque, le pape na pas même ce droit sur un simple prêtre, quand il 
n'a pas été reconnu coupable par un jugement régulier ou sur la foi de 
ses propres déclarations, Gerbert exprime ainsi sa pensée générale sur 
les droits mutuels de la papauté et de l'Église : «Il ne faut pas donner à 
«nos adversaires l'occasion de penser que l'épiscopat, qui est un partout, 
«comme l'église catholique est une, soit tellement soumis à un seul 
« homme que, si celui-ci est corrompu par l'argent, par la faveur, par 
«la crainte ou par l'ignorance, il ne puisse y avoir pour lui d’évêque 
«que celui que recommanderont les mêmes titres. Que la loi commune 
«de léglise catholique soit : l’évangile, les apôtres, les prophètes, 
«les canons inspirés par l'esprit de Dieu, consacrés par le respect du 
«monde entier, les décrets du Saint-Siége qui ne s'en éloignent pas, et 
«que celui qui s'est écarté de ces règles par mépris soit jugé par elles! 
«que par elles il soit rejeté. Si Pierre les respecte, s'il les exécute dans 
«la mesure de ses forces, qu'il jouisse d'une paix non interrompue et 
«d'une durée éternelle. » 

Le pape Sylvestre IT ne partagea nullement, sur ces matières, les opi- 
nions de l'archevêque Gerbert. Mais l'archevèque Gerbert était grave- 
ment menacé, dans ce moment, par l'autorité qu'il devait exercer un jour 
sous le nom de Sylvestre IL. 11 ne se borna pas à se défendre par des 
théories, dans un temps où la pensée, surtout quand elle revendiquait 
les droits de la liberté, exerçait sur le monde une médiocre influence; 
il invoqua le secours de puissances plus positives, il réclama tout à la 


« fuit? Poteruntne docere Romani episcopi judicium Dei judicio majus esse ? Sed 
« primus Romanorum episcopus, immo ipsorum apostolorum princeps clamat : Opor- 
«tel obedire Deo mugis quam hominibus (Act. v, 2). Clamat et ipse orbis terrarum 
«magister, Paulus : Si quis vobis annunciaverit præter quod accepistis, etium angelus 
« de cœlo, anathema sit (Gal. 1, 9). Num quia Marcellinus papa Jovi thura incendit 
«ideo cunctis episcopis thurificandum fuit? Constanter dico quod si Romanus epi- 
« scopus in fratrem peccaverit, sæpiusque admonitus ecclesiam non audierit, hic, in- 
« quam , Romanus episcopus præcepto Dei est habendus sicut ethnicus et publicanus. » 
— ! Nous signalerons à M. Olleris une inadvertance qui lui est échappée ici dans 
sa traduction. On lit dans le texte : Et qui per contemptum ab his deviaverit (il s’agit 
de l’évangile, des apôtres , des prophètes, etc.), per hæc Judicetur, per hæc abyiciatur. 
M. Olleris traduit : «Et que celui qui s'en sera écarté par mépris soit jugé par elle, 
que par elle il soit rejeté (p. 141 de la Vie de Gerbert). On se demande à quoi se 
rapportent ces deux mots en et elle et comment on pourra les accorder. Au reste, 
voici la phrase tout entière; elle mérite d'être citée pour elle-même : «Sit lex com- 
«munis ecelesiæ evangelium, apostoli, prophetæ, canones Spiritu Dei conditi et to- 
«tius mundi reverentia consecrati, decrela sedis apostolicæ ab his non discrepantia ; 
«et qui per contemptum ab his deviaverit, per hæc judicetur, per hæc abjiciatur. » 
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fois la protection du roi de France et celle de l'impératrice Adélaïde, 
qui, depuis la mort de Stéphanie, gouvernait l'Allemagne sous le nom 
de son petit-fils Othon IIL. Mais personne ne répondit à son appel. Le roi 
Robert, depuis son mariage avec Berthe et le renvoi de sa femme lé: 
gitime, avait trop à faire pour se défendre lui-même des foudres de 
AN Ce ni suspendues sur sa tête. L'impératrice d'Allemagne 
ne se souciait pas, pour un étranger, dont le dévouement lui était sus- 
pect, de s’aliéner les évêques et Fe clergé de son pays, partisans décla- 
rés du fils de Lothaire. Dans cet état d'abandon, Gerbert ne vit plus 
autour de lui que des ennemis, et il n’y a pas d'outrage dont on ne prit 
plaisir à l’abreuver. Ses soldats conspiraient contre lui dans son propre 
palais. Ses clercs, comme s'il était excommunié, refusaient de manger 
à sa table et d'assister, quand il les célébrait, aux offices divins. Un cer- 
tain Gibuin, neveu de l'évêque de Chälons, réclamait ouvertement sa 
succession, et, à la tête d’un petit corps de troupes, prenait possession 
de l'archevêché, comme s’il avait cessé d'exister. Il ne restait plus à Ger- 
bert qu'à fuir. Il se réfugia en Allemagne. Mais il ne lui fut pas pre 
d'y rester longtemps. 

Avant demandé lui-même d'être jugé par ses pairs, et le pape, ainsi 
que le roi de France, ayant accepté cette proposition, il fut convenu 
qu'il comparaîtrait devant un concile qui serait convoqué prochaine- 
ment à Mouzon dans le diocèse de Reims. Ce concile se réunit, en ef- 
fet, le 2 juin 995 !. Il était composé en grande majorité de prélats al- 
lemands? et présidé par le nonce du pape, par conséquent, il n’y trouvait 
que des ennemis. Aussi, malgré l'habileté de sa défense, fut-il suspendu 
provisoirement non-seulement de ses fonctions épiscopales, mais du 
droit de dire la messe. Cette suspension provisoire devait durer un mois, 
après lequel un nouveau synodé, assemblé à Reims, devait prononcer 
une sentence définitive. Cette décision fut-elle exécutée? Après le con- 
cile de Mouzon y en eut-il un autre à Reims ou, comme plusieurs l'ont 
prétendu, à Coucy ou à Senlis? Il serait difficile de l'affirmer, et si, 
en effet, ce nouveau synode eut lieu, on ignore entièrement ce qui s'y 
est passé. Une seule chose est certaine, c'est que Gerbert, sans cesser 
de se donner le titre d’archevèque de Reims, crut nécessaire de re- 
prendre le chemin de l'Allemagne. IL fut accueilli avec faveur par 


! Nous reprocherons à M. Olleris de ne pas indiquer avec de assez précision les dates, 
surtout les années; ainsi, il fait bien connaître le jour, mais non pas l’année où se 
réunit le concile de Mouzon.—* « Gerbert, dit M. Olleris, fut le seul évêque de France 
«qui se rendit à Mouzon. » {P. 145.) Mais Haimon , évêque de Verdun, y était aussi, 
et Verdun appartenait alors à la France. 
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Othon III, qui l'emmena avec lui à Rome au mois de mars de l'an 996. 
Le pape Jean XV venait de mourir, et un cousin d'Othon, âgé seule- 
ment de vingt-quatre ans, lui succéda sous le nom de Grégoire V. C’est 
par la main de ce jeune pontife, qui lui devait la tiare, qu'Othon se fit 
couronner empereur, et Gerbert fut chargé d'annoncer cette grande 
nouvelle à l'impératrice Adélaïde. Il était, en quelque sorte, dans sa 
destinée de servir toute sa vie d'écrivain public aux souverains et aux 
principaux personnages de son temps. 

Si son sort n'eût dépendu que du nouveau pape, Gerbert serait resté 
encore longtemps dans la situation précaire où il se trouvait. Grégoire V, 
non moins jaloux de son autorité que ses prédécesseurs, et peut-être 
aussi en sa qualité de prince allemand, était décidé à faire rendre à Ar- 
nulfe sa dignité archiépiscopale. Il suspendit de leurs fonctions Ascelin, 
qui l'avait trahi, et les évêques du concile de Saint-Basle, qui l'avaient 
déposé. Mais le jeune empereur, âgé seulement de dix-huit ans, et com- 
prenant qu'il lui restait encore beaucoup à apprendre, venait de choisir 
Gerbert pour son précepteur et son conseiller. C'était rouvrir devant 
lui la carrière des grandeurs et fermer celle des persécutions. 

Une circonstance qui peint bien l’état des esprits et des connaissances, 
particulièrement des connaissances philosophiques à da fin du x’ siècle, 
fournit à Gerbert une occasion exceptionnelle de gagner la faveur im- 
périale. Dans l'été de 997, pendant qu'il se préparait à faire la guerre 
aux Sarmates, Othon, en relisant son organum, fut frappé d'une difficulté. 
Aristote enseigne, dans ses Catégories, que la première substance est l'indi- 
vidu, par conséquent, que c’est à l'individu que doivent se rapporter, 
à titre d'attributs, toutes les idées générales. Cependant, dans son Jn- 
troduction, Porphyre soutient que l'idée générale exprimée par le mot 
raisonnable peut tenir lieu de sujet et avoir pour prédicat se servir de 
la raison. C’est ce qui a lieu, en eflet, quand nous disons : «ce qui est rai- 
«sonnable se sert de la raison.» Comment concilier ces deux proposi- 
ions contradictoires ? D'une part, l'on nous assure que le plus doit tou- 
ours se dire du moins; de l'autre, on nous prouve que le moins se 
lit du plus!. La question est proposée par l'empereur aux philosophes, 
u, comme on disait alors, aux scolastiques et aux plus doctes prélats 
le la cour. Mais personne, à l'exception de Gerbert, ne lui donne une 
‘éponse satisfaisante. C’est à cette occasion que Gerbert écrivit son traité 
De rationali et ratione uti, où, au milieu d’un dédale de syllogismes et 


* « Cum majora semper de minoribus prædicentur, minora de majoribus nunquam , 
quomodo ergo ratione uti prædicatur de rationali, cum majus esse videatur ratio- 
 nale quam ratione uti?» (De rationali et ratione uli, p.299, édit. de M. Olleris.) 
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de distinctions plus subtiles les unes que les autres, il se borne à dire 
qu'être raisonnable est une qualité substantielle, tandis que se servir de 
la raison n’est qu'un accident. Or un accident, ne pouvant subsister par 
lui-même, doit toujours être rapporté à une substance. 

Si cette belle découverte, qui, du reste, est tout entière dans Boëce, 
n'a pas notablement contribué aux progrès de la science, elle a du moins 
ce mérite d'avoir hâté la fortune de Gerbert. L'empereur en fut tellement 
charmé, que, le siége archiépiscopal de Ravenne étant devenu vacant, 
l'empereur le demanda au souverain pontife pour Gerbert, et, comme 
Grégoire V n'avait rien à refuser à Othon IIF, Gerbert fut nommé aus- 
sitôt, et reçut avec le pallium la promesse d'hériter de tous ies biens 
que l'impératrice Adélaïde possédait dans la province. Üne année ne 
s'était pas écoulée, qu'il remplaçait sur le Saint-Siége Grégoire V, mort 
presque subitement à l’âge de vingt-sept ans. Il fut le premier pape 
français, quoiqu'il ne considérât jamais la France comme sa patrie. Sa 
patrie, c'élait l'Allemagne, à laquelle, malgré bien des infidélités, il a 
toujours conservé un véritable attachement, Un de ses premiers actes 
fut la réhabilitation de son ancien rival Arnulfe. Était-ce générosité ou 
hostilité contre le roi de France, dont il avait signé peu de temps aupa- 
ravant, comme archevêque de Ravenne siégeant au concile de Rome, 
la sentence d’excommunication? Enfin, était-ce le désir, une fois ceint 
de la tiare, de protester contre les hardiesses que s'étaient permises 
envers la papauté le concile de Saint-Basle et lui-même dans sa lettre 
à l'archevêque Siguin? Tous ces motifs ont pu agir sur lui en même 
temps; mais, à considérer la vie entière de Gerbert, on ne risque rien 
à supposer que ce n'est pas le premier qui a dû tenir dans son cœur la 
plus grande place. 

Dans le pape Sylvestre IT, on retrouve en partie le savant Gerbert. 
Tous ses efforts eurent pour but de rendre à Rome son antique splen- 
deur, d'en faire la capitale de la science en même temps que de la foi, 
le centre de la vie politique aussi bien que de la vie religieuse, la ré- 
sidence de l'empereur comme celle du souverain pontife. Personne n'é- 
tait plus disposé à seconder ses desseins que son impérial disciple, 
Othon HT. La reconstitution de l'empire romain, avec le pouvoir illi- 
mité et les honneurs presque divins dont jouissaient les Césars, tel avait 
toujours été le rêve de ce jeune prince et celui de sa mère. Qu'on rétablit à 
son profit cette autorité formidable, il ne demandait pas mieux que de 
laisser au pape le même rang dans l'ordre spirituel. Mais, au lieu de re- 
lever l'empire romain, il ne réussit qu'à restaurer la pompe théâtrale et 
l'étiquette pédantesque de la cour de Byzance. 
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Cependantquelques essais d'organisation politique et civile se mêlèrent 
à cette œuvre d'archéologie. On créa sept juges palatins, tous pris dans 
les rangs du clergé, et qui devaient servir, pour ainsi dire, de lien entre 
la papauté et le pouvoir impérial. Préposés aux différentes branches de 
l'administration publique, véritables ministres de l'empire, que l'empe- 
reur était obligé de consulter avant de prendre une décision, ils occu- 
paient en même temps, après le souverain pontife, le premier rang dans 
l'Église. C’est à eux qu'appartenait le droit, après la mort du pape, de lui 
donner un successeur, d'accord avec le clergé de Rome. Cette institu- 
tion, qui mettait le gouvernement et l'administration de l'Etat entre 
les mains du clergé, a dû être imaginée, non par Othon, mais par Ger- 
bert. Elle contient en germe le système de domination temporelle que 
Grégoire VIT devait réaliser près d’un siècle plus tard. Mais ce n'est 
point en ce moment et sous cette forme qu'il se fit accepter. Romains 
et Germains le repoussèrent d'un commun accord. 

C’est à Sylvestre If qu'appartient aussi la première idée des croisades. 
Sous la forme d'une lettre qu’il suppose avoir été écrite par l'Église de 
Jérusalem à celle de Rome, il nous offre le modèle que suivront plus 
tard les prédications de Picrre l'Ermite et de saint Bernard; mais la 
chrétienté n'était pas plus mûre pour ces saintes expéditions que pour 
la domination temporelle des papes. 

Sylvestre IT, qui, d'ailleurs, est mort quatre ans et trois mois après 
son avénement, n'a donc laissé aucune trace durable de son règne. H 
n'en est pas de même de son enseignement et de ses écrits : ceux-ci ont 
exercé une salutaire influence; ils ont puissamment contribué à faire 
renaître la vie intellectuelle dans un siècle où elle semblait compléte- 
ment éteinte. C'est par là seulement, comme nous l'avons déjà remar- 
qué, que Gerbert s'est élevé au-dessus de ses contemporains, dont mal- 
heureusement il ne se distingue pas assez par la droiture et la bonne foi. 
Mais cette supériorité même a été cause du discrédit où est tombé son 
nom environ un siècle après lui. C’est elle qui a servi de prétexte à ces 
sombres légendes, effroi des couvents, où la science est représentée 
comme un don de l'enfer et lui-même comme un réprouvé introduit 
dans la chaire de saint Pierre par la main de Satan. Il faut savoir gré à 
M. Olleris d'être remonté à la source de ces traditions populaires et de 
nous en avoir expliqué le développement. Les croyances les pius su- 
perstitieuses appartiennent par un certain côté à l'histoire; elles nous 
font pénétrer, en quelque sorte, dans la conscience et dans la pensée 
des générations disparues. 


Ar. FRANCK. 
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RÉCENTES EXPÉRIENCES SUR LA VACCINE. 


Discussion sur la vaccine à l'Académie de médecine; Bulletins de 
l’Académie de médecine, 1863-1864, t. XXVIII, XXIX. Confé- 
rence historique sur Jenner, par Le docteur Lorain, 1865. Vaccine 
et variole, par À. Chauveau, A. Viennois, P. Meynet, 1865; 
Mémoire sur la vaccine dite primitive, par M. Chauveau ; Produc- 
tion expérimentale de la vaccine naturelle, improprement appelée 
vaccine spontanée, par À. Chauveau; Comple rendu de l'Aca- 
démie des sciences, 21 mai 1866. Moyen de faire naïtre par inocu- 
lation l'exanthème vaccinal généralisé dit vaccine primitive, par 
M. A. Chauveau; Compte rendu de l’Académie des sciences, 
3 juin 1867. 


PREMIER ARTICLE. 


Si la vaccine est une conquête de la science moderne, l'ancienne 
médecine n'était cependant pas restée inactive devant les funestes effets 
de la petite vérole. L'histoire nous apprend que, de temps immémo- 
rial, l'inoculation était en usage chez les peuples de l'Asie; et, au point 
de vue de la physiologie et de la médecine expérimentale, l'inoculation 
n'est réellement que la première phase de la vaccination. Les origines 
de la variole et de l'inoculation remontent si haut, qu’elles se perdent, 
comme on dit, dans la nuit des âges; mais il n’en est pas de même de 
leur importation ou de leur apparition parmi nous, qui sont relative- 
ment très-récentes. 

C'est du vn° au x° siècle que la variole, originaire de l'Inde, fit son 
irruption en Europe, en même temps que les grandes armées des Arabes 
Sarrasins, qui en favorisèrent la propagation; c'est avec les compagnons 
de Fernand Cortez qu'elle pénétra plus tard dans le Nouveau Monde. 
Des épidémies varioliques meurtrières répandirent d'abord la terreur et 
la consternation au milieu de populations complétement désarmées 
‘ontre le fléau; et c'est seulement vers le commencement du siècle der- 
dier que l'inoculation, importée de l'Orient, vint opposer une première 
arrière aux ravages de la petite vérole. 

Quoique l'origine de l'inoculation nous soit absolument inconnue, 
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nous pouvons cependant concevoir et supputer le raisonnement qui a 
dû diriger son inventeur. Les découvertes dans les sciences se font dans 
un ordre logique et nécessaire parce qu'elles sont les fruits successifs 
d'une évolution scientifique dont les lois sont aussi fixes que celles 
mêmes de l'esprit humain. Or on avait vu que la variole est une ma- 
ladie contagieuse qui affecte généralement tous les hommes, mais une 
seule fois dans leur vie; ce qui revient à dire, en d’autres termes, que 
l'on n’a plus ordinairement à redouter la variole dès qu'on en a subi 
les effets. D'un autre côté, l'observation montrait que l'éruption vario- 
lique peut prendre, suivant les circonstances dans lesquelles elle a lieu, 
tantôt une forme discrète et sans danger pour le patient, tantôt une 
forme confluente et grave, qui tue ou défigure ceux qui en sont atteints. 
IL était naturel de songer à substituer la forme bénigne à la forme ma- 
ligne, et c'est là précisément le but de l'inoculation. Par cette pra- 
tique, on le sait, on donnait, à volonté, la variole à des individus qu'on 
avait placés dans des conditions favorables afin de les affranchir des 
chances ultérieures d'une variole grave, sporadique ou épidémique, qui 
pouvaitsurvenir spontanément. L'inoculation n’est donc, au fond, qu'une 
expérimentation pour changer la forme d'une maladie afin d'en modifier 
heureusement le cours et la terminaison ; ce qui nous apprend, pour le 
dire en passant, que l'idée de la médecine expérimentale remonte à la 
plus haute antiquité et qu'elle dérive directement et nécessairement de 
la médecine d'observation. 

L'inoculation fut importée de Constantinople en Angleterre vers 
1721. La méthode opératoire consistait à prendre le sujet dans des con- 
ditions déterminées et à le préparer par un traitement préalable, que 
nous n'avons pas à examiner ici. Alors, à l'aide d'incisions ou de pi- 
qüres faites ordinairement au bras, on insérait sous l’épiderme du pus 
varioleux, qui communiquait une variole dont on suivait avec soin la 
marche et le développement. Les bienfaits de l’inoculation ne restèrent 
pas douteux. La variole, inoculée dans de bonnes conditions, était en 
général discrète et beaucoup moins dangereuse dans ses résultats que 
la variole spontanée. L’inoculation se répandit donc rapidement, et elle 
était en grande faveur vers la fin du siècle dernier lorsqu'elle fut dé- 
trônée par une pratique encore plus innocente, la vaccination, qui règne 
aujourd'hui sans partage. Nous allons voir maintenant que la vaccina- 
tion elle-même n'est, en réalité, que l'inoculation d'une variole animale 
substituée à l'inoculation de la variole humaine. 

Tout le monde sait comment la vaccine fut découverte, et M. le 
docteur Lorain a résumé cette histoire dans une conférence intéressante 
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sur Jenner faite à l'École de médecine de Paris en 1865. On avait ob- 
servé dans le comté de Glocester que les vaches étaient sujettes à une 
maladie qui affectait particulièrement le pis, et qui consistait en une pus- 
tule ou bouton ulcéreux. On avait remarqué, de plus, que le pus ou la 
sérosité qui s'échappait de ces boutons communiquait cette maladie aux 
personnes chargées du soin de traire ces vaches, lorsque l'épiderme des 
parties en contact avec le pis ulcéré se trouvait enlevé par une cause 
quelconque. I existait dans le peuple l'opinion très-ancienne que ceux 
qui avaient Cté infectés par cette maladie des vaches se trouvaient pour 
la vie hors des atteintes de la petite vérole. Au temps de Jenner, la 
tradition avait, sous ce rapport, rassemblé un grand nombre d'obser- 
vations importantes. On rapporte qu'un fermier du Gloucestershire, 
nommé Benjamin Jesty, avait, trente ans auparavant, inoculé le cow- 
pox (variole de la vache) à sa femme et à ses deux fils dans le but de 
les préserver d'une épidémie de variole, et Jenner lui-même, étant 
encore écolier à Sodbury, avait vu une jeune fille qui allait répétant 
partout qu'elle était inaccessible à la variole parce qu'elle avait eu le 
cow-pox. Les faits étaient donc sous les yeux de tout le monde et lon 
aurait pu considérer la découverte de la vaccine comme étant acquise. 
Cependant on a raison d'en attribuer la gloire à Jenner. Pour faire une 
découverte, il ne suffit pas de voir des faits et d'entendre des récits, 
mais il faut en comprendre le sens et en saisir la portée. Or c’est Jenner 
qui aperçut le premier dans la vaccination les germes d'une découverte 
utile à l'humanité. Son génie a fécondé et développé scientifiquement 
les observations empiriques qu'avait recueillies la tradition populaire, 
et c'est à lui que nous sommes réellement redevables des bienfaits de 
la vaccine. 

Jenner, élève de John Hunter, puisa auprès de ce grand chirurgien, 
naturaliste et physiologiste célèbre, l'amour de la science, ainsi que le 
goût des recherches expérimentales. Plus tard, reçu médecin et devenu 
inoculateur de son district, Jenner put mettre à profit les études quil 
avait faites sur le cow-pox. et il fut en position de réaliser l'idée qu'il 
nourrissait depuis plusieurs années de remplacer l'inoculation par la 
vaccination, c'est-à-dire de substituer l'inoculation de la variole de 
la vache à l’inoculation de la variole humaine. 

Ce fut le 14 mai 17096 que la vaccine acquit droit de domicile dans 
la science médicale. Ce jour-là Jenner inocula à James Phipps, garçon 
de huit ans, du vaccin puisé dans une pustule développée sur la main 
d'une jeune vachère qui avait été infectée par une vache atteinte de 
cow-pox. L'opération réussit parfaitement bien, et le vaccin de cet en- 
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fant servit à en inoculer plusieurs autres avec un plein succès. Deux 
mois plus tard, James Phipps fut soumis à l'inoculation de la variole et 
sy montra complétement réfractaire. L'expérience était donc complète, 
c'est-à-dire que la preuve et la contre-épreuve avaient été données : il 
était démontré que la variole de la vache s'inocule à l'homme, etil était 
prouvé, en même temps, que cette inoculation avait détruit dans l’or- 
ganisme l'aptitude à contracter de nouveau la variole humaine. 

Les premiers essais de la vaccination étaient bien faits pour ani- 
mer le courage de Jenner et pour exciter la ferveur de ses prosé- 
lytes. Aussi la vaccination s'étendit-elle d'abord avec rapidité en Alle- 
magne, en Suisse et en France, et ses succès la firent accueillir partout 
avec enthousiasme. Des statistiques avaient appris qu'avant l'inocula- 
tion la variole spontanée faisait périr huit malades sur cent, sans comp- 
ter ceux qu'elle défigurait ou estropiait. Après l'inoculation, la mortalité 
n'était plus que de cinq sur mille. La vaccination paraissait devoir être 
absolument innocente ; car des milliers de vaccinations avaient déjà été 
pratiquées, et aucun cas de mort ne s'était présenté. De plus, on avait 
observé que l'éruption vaccinale, restant toujours limitée aux piqüres 
d'inoculation, ne défigurait jamais et qu'elle avait le grand avantage de 
ne pas être contagieuse comme l'était la variole inoculée elle-même. 
En un mot, le virus variolique, si terrible, paraissait désormais dompté 
par le virus vaccinal, qui ne présentait aucun danger, et on ne doutait 
plus qu'on n’eût découvert le vrai moyen d'arriver à l'extinction complète 
de la variole. C’est pourquoi de tous les côtés les médecins et les philan- 
thropes montrèrent une noble émulation à doter leur pays d'un si grand 
bienfait et créèrent partout des institutions et des comités pour la pro- 
pagation de la vaccine. 

Cependant il fallait attendre pour se prononcer définitivement. 

Les questions de médecine, même celles qui sont le mieux définies 
et celles qui sont les plus simples en apparence, renferment des phéno- 
mènes physiologiques si complexes, que les expériences ne sauraient ja- 
mais être considérées comme définitives ou suffisantes. Le temps, qu'il 
faut toujours faire intervenir dans la solution des questions de ce genre, 
apporte souvent des éléments nouveaux, qui donnent naissance à des 
questions imprévues, et font apparaître des problèmes secondaires dans 
le problème principal. C’est ainsi qu'il se présente aujourd'hui un certain 
nombre de ces problèmes secondaires, qui ne pouvaient être posés ni 
même prévus au temps de Jenner, parce qu'ils ne devaient: être indi- 
qués que par des observations ultérieures. Telles sont les questions que 
nous allons successivement examiner, et qui sont relatives : 1° à la du- 
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rée de la préservation vaccinale; 2° aux prétendues métamorphoses de 
la vaccine; 3° aux altérations diverses que peut éprouver le virus 
vaccin. 

Bientôt après la découverte de la vaccine , une objection grave s’éleva 
contre elle. On signala des individus vaccinés, qui, plus tard, furent 
atteints de la petite vérole. On prétendit que la vaccine n’était pas un 
préservatif certain, et on parlait même de revenir à l'inoculation, comme 
étant une méthode plus sûre. Jenner repoussa avec vigueur ces dange- 
reuses objections, sans parvenir toutefois à les dissiper complétement, 
parce que, pour savoir si le vaccin s’affaiblissait ou si la préservation 
vaccinale était limitée, il fallait attendre les résultats d'une expérience 
de plus longue durée. 

On avait cru d'abord que la perte de l'immunité vaccinale avait sa 
cause dans une sorte de dégénérescence ou d’affaiblissement graduel 
que le virus vaccin éprouvait en se transmettant pee un orand 
nombre de vaccinations. C’est pourquoi on essaya de régénérer le vac- 
cin par divers moyens. Dans un premier procédé, on renouvelait sim- 
plement le virus par du cow-pox recueilli sur le pis même de la vache ; 
mais il fallait attendre ces caS du hasard, et souvent il y avait disette 
de cow-pox dans les étables. Une seconde manière de restaurer le vaccin 
et de le retremper, pour ainsi dire, à sa source, consistait à le réino- 
culer à la vache et à le reporter ensuite sur l'homme. Enfin, dans une 
troisième méthode, on inoculait à la vache le virus de la variole de 
l'homme et on admettait que ce virus devenait vaccin en s'atténuant 
et en se modifiant dans l'organisme de la vache. 

Les diverses questions qui précèdent, mais particulièrement la der: 
nière, relative à la transformation de la variole en vaccine, furent agi- 
tées, en 1863 et 1864, dans des discussions de l'Académie de méde- 
cine qui eurent un grand retentissement. Des arguments contradictoires 
furent présentés par les hommes les plus autorisés et les plus compé- 
tents, sans quil en résultât cependant de profit réel pour l'éclaircisse- 
ment du point en litige. C'est qu'en effet, dans la médecine expérimentale, 
comme dans toutes les sciences, les convictions les plus ardentes, les 
déductions les plus logiques et les raisonnements les mieux conduits 
restent impuissants, si les observations et les expériences qui doivent 
leur servir de base sont incomplètes ou insuffisantes. Ces discussions 
académiques montrèrent seulement qu'il fallait s'en référer encore à 
l'expérimentation. C'est ce que comprit la société des sciences médicales 
de Lyon, et elle nomma aussitôt dans son sein une Commission char: 
gée de juger expérimentalement la question de l'identité du virus va- 
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riolique et du virus vaccin. L'année suivante, M. Chauveau communi- 
quait à l'Académie de médecine les résultats des expériences de la 
Commission lyonnaise qui peuvent être résumés dans les deux propo- 
sitions suivantes : 1° la variole de l'homme est inoculable à la vache et au 
bœuf, avec les mêmes effets que sur l'organisme humain, c'est-à-dire que 
la variole inoculée à la vache la préserve du cow-pox, comme le cow- 
pox inoculé à l'homme le préserve de la variole; 2° ces deux virus 
ont ainsi la propriété de se remplacer; mais on ne saurait conclure pour 
cela qu'ils sont absolument identiques; car la variole importée sur la 
vache et cultivée sur cet animal, même pendant plusieurs générations, 
ne change pas de nature, comme on l'avait cru, et ne se transforme 
pas en vaccin; reportée sur l'homme, elle y reproduit tous ses phéno- 
mèênes généraux et ramène tous les dangers de contagion propres à l'é- 
ruption variolique. 

La transformation ou la métamorphose du virus varioleux en virus 
vaccin était donc une illusion dangereuse ; il fallait en revenir désormais 
au cow-pox de Jenner. Toutefois il importait encore, ainsi que nous 
allons le voir, d'obvier à ses dégénérescences et à ses souillures. 

La dégénérescence par atténuation du vaccin jennerien (cow-pox), 
lorsqu'il est entretenu sur l'homme par une longue suite de vaccina- 
tions successives, n’a pas été démontrée par des expériences rigoureuses, 
bien que ce soit une opinion assez généralement répandue. Mais il n’en 
est pas de même des souillures ou des impuretés que ce virus peut 
contracter en traversant certains organismes humains infectés par 
d'autres principes morbides virulents. C'est ainsi que du vaccin pris sur 
un enfant syphilitique inocule, en même temps que le préservatif de la 
variole , une maladie horrible syphilitique constitutionnelle. Dans quatre 
circonstances, on a vu un seul enfant transmettre la syphilis avec la 
vaccine à un grand nombre d’autres enfants, qui, à leur tour, ont conta- 
miné secondairement leurs nourrices, puis celles-ci leur mari et ainsi 
de suite; à tel point que, pour ces quatre cas seulement, il y a eu 
150 enfants infectés directement de syphilis par la vaccination et un 
nombre de contagions secondaires qui a porté le nombre total des su- 
jets ainsi infectés à près de 300 !. Si des faits pareils devaient se re- 
produire souvent, cela deviendrait une vraie calamité sociale; mais on 
évitera désormais ces accidents au moyen de la vaccination animale, qui 
prend grande faveur et qui a déjà été mise en pratique à l'Académie 
de médecine et dans les hôpitaux de Paris. Dans la vaccination ani- 


! Trousseau, Clinique médicale, t. 1, p. 66-67. 
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male, on entrelient et on cultive le vaccin sur des vaches qui de- 
viennent ainsi un réservoir vaccinal, où l'on puise à chaque fois; ce qui 
revient à dire qu'au lieu de vacciner d'homme à homme, on vaccine de 
la vache à l'homme. Le vaccin pris sur la vache ne peut jamais être 
rendu impur par le virus syphilitique, parce que la syphilis n'existant 
pas et ne s'inoculant pas non plus sur la vache, son organisme forme 
une sorte de crible qui séparerait les deux virus. 

À mesure qu'on s’est éloigné des origines de la vaccine, les faits ont 
affirmé de plus en plus la première objection grave qu'on lui avait 
adressée ; il a été reconnu que la durée de la préservation vaccinale 
n'est pas indéfinie et qu'il est nécessaire de recourir souvent à la revac- 
cination. Il ne sufht donc pas d'obtenir du virus vaccin d'une pureté 
irréprochable, il faut encore en avoir des quantités suffisantes pour as- 
surer et faciliter des services réguliers de vaccinations et de revaccina- 
tions; c'est pourquoi les vaccinateurs se préoccupent aujourd'hui, à 
juste titre, de la question de fortifier et d'augmenter la source vacci- 
nale elle-même. Mais, où est cette véritable source? La vache est-elle 
la patrie primitive du vaccin ou bien n'en serait-elle que le déposi- 
taire? Telle est la question controversée que nous voulons mainte- 
nant aborder, et sur laquelle nous nous arrêterons plus particuliè- 
rement parce quelle a été éclairée d’un jour nouveau par un travail 
important de M. Chauveau, que l'Académie des sciences vient de cou- 
ronner. 

Jenner avait déjà émis et soutenu l'opinion, d'ailleurs populaire de 
son temps, que le cow-pox n’est point une affection primitive à la vache, 
mais qu'elle lui est communiquée par le cheval. Cette affection du 
cheval transmissible à la vache, et donnant origine au cow-pox, était 
regardée comme une maladie locale siégeant au talon ou au paturon 
du cheval, désignée , en Angleterre, sous les dénominations de sore-heels, 
scratchy-heel or the grease ; en France, sous le nom d'eaux aux jambes, et, 
en Ttalie, sous celui de giavardo, que nous traduisons par javard. Jenner 
appuyait son opinion sur des vues théoriques qui procédaient, pour 
lui, plutôt alors d'une sorte d'intuition que d'expériences ou d'obser- 
vations directes ; mais il affirmait en même temps que le cow-pox ne 
s'était jamais introduit dans une laiterie, sans qu'auparavant on eût 
observé le grease sur quelques chevaux, et il ajoutait que cette maladie 
ne s'était pas fait sentir en Écosse parce que là les hommes ne sont pas 
occupés à traire les vaches. Cependant on rapportait des faits contra- 
dictoires, soit pour prouver que le cow-pox était une maladie spontanée 
de la vache, soit pour établir que, si cette affection provenait du cheval, 
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elle pouvait se transmettre aussi par contagion et non toujours néces- 
sairement, comme l'avançait Jenner, par une inoculation pratiquée au 
moyen des doigts souillés par du pus de chevaux atteints de grease. 
Jenner réfutait Hautes ces objections en faisant remarquer avec raison 
que, quand ils agit de contagion, on ne saurait être irop attentif à suivre 
F filière par laquelle ont passé les faits. Voici une anecdote qu'il cite 

à cette occasion. Dans une ferme de lord Asaph, un cheval, occupant 
une écurie isolée el fort éloignée des étables, fut affecté de grease. 
Bientôt après, toutes les vaches de la ferme furent atteintes de cow-pox. 
Ce fait singulier éveilla l'attention et on voulut s’en rendre compte. On 
interrogea tous les domestiques et valets.de ferme, et on apprit que le 
palefrenier qui soignait le cheval malade allait aider sa fiancée à traire 
les vaches. C'était donc lui qui avait été le véhicule direct du cow-pox, 
et il n'était pas besoin d'admettre la contagion par l'air. 

Jenner considérait le grease comme la variole du cheval; aussi il 
l'appelait le horse-pox, et il croyait que cette affection, inoculée à la 
vache, devenait, sur celle-ci, le cow-pox ou variole de la vache. Il avait, 
d’ailleurs, sur ce point, des vues encore plus générales, car il pensait 
que tous nos animaux domestiques étaient affectés de varioles dis- 
tinctes, pouvant s'inoculer réciproquement et se transformer les unes 
dans les autres. Cependant Jenner ayant tenté sans succès de produire 
artificiellement le cow-pox en inoculant le grease sur le trayon des va- 
ches dut être un peu ébranlé dans ses convictions. Mais, plus tard, la 
question du horse-pox fut reprise avec d’autres résultats. Le grease fut 
inoculé à la vache et il en résulta un bon vaccin. Le docteur Tanner, 
qui pratiqua cette opération, s'inocula lui-même à la main en touchant 
le pis de la vache; avec le vaccin du pis et avec celui de sa main, il 
vaccina plusieurs personnes et il transmit aussi ce vaccin à des vaches. 
Cette expérience semblait bien concluante et la question aurait pu pa- 
raître résolue. Cependant de nouveaux insuccès se montrèrent entre 
les mains de deux vétérinaires de Londres, Cobman et Simmons, tandis 
que Lupton répétait les mêmes expériences avec un résultat contraire. 
Enfin, en 1801, parut l'ouvrage du docteur Loy sous ce titre : Quel- 
ques observations sur l'origine du cow-pox. On y trouvait la démonstration 
des faits suivants : le virus du horse-pox, ou l'équin, est l'équivalent du 
virus ‘du cow-pox ou du vaccin; le horse-pox peut être transmis direc- 
tement à l'homme, et n'a pas besoin, pour le préserver de la variole, 
de passer par le pis de la vache. En 1803, Sacco, de Milan, réussit, 
comme le docteur Loy, à inoculer le grease ou javard à la vache, et il 
concluait ainsi : Il est donc bien sûr et bien constaté que le grease est 
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la cause de la vaccine, et l’on pourra bientôt échanger la dénomination 
de vaccine en celle d'équine. 

Comme on le voit, malgré les alternatives de succès et d'insuccès 
dans les expériences dont nous chercherons plus loin la cause, la jus- 
tesse des vues de Jenner sur l'origine équine de la vaccine était démon- 
trée. Déjà, au commencement de ce siècle, on équinait et on vaccinait 
presque indifféremment. En Lombardie et en Autriche, on équina au 
lieu de vacciner. Sacco inocula à neuf enfants et à une vache le virus 
recueilli sur le bras d’un palefrenier qui soignait un cheval atteint des 
eaux aux jambes. Trois de ces enfants furent équinés et fournirent de 
l'équin, qui servit à inoculer quatre autres enfants. En 1801 et 1802, à 
Nancy, Valentin vaccinait avec succès la vache, l'ânesse et la chèvre, et 
il en obtenait du virus qu’il inoculait ensuite à l’homme, qui se trou- 
vait ainsi vacciné, asiné et capriné. De Garro, qui a été le grand propa- 
gateur de la vaccine en Autriche, faisait parvenir le virus inoculable 
dans les pays les plus éloignés. Il envoya à Bagdad le virus recueilli sur 
un enfant inoculé à Vienne avec le grease, et telle est l'origine équine 
du vaccin moderne en Asie. On peut donc dire, écrivait-il, en 1823, à 
Valentin, que l'Asie a été équinée et l'Europe plutôt vaccinée !, 

I nous reste maintenant à expliquer les insuccès d'inoculation du 
virus équin à la vache et à rechercher pourquoi l'affection désignée 
sous les noms de grease, d'eaux aux jambes ou de javard, ne s'est pas 
transmise dans tous les cas. 

Toutes les fois que l’on obtient des résultats différents dans les expé- 
riences, on peut aflirmer qu'on ne connaît pas encore la loi des phé- 
nomènes, et qu'on n'a pas saisi les conditions exactes de leurs manifes- 
tations. Les résultats seraient nécessairement toujours identiques, si les 
conditions étaient absolument les mêmes. Les insuccès d’inoculation du 
grease du cheval à la vache, que nous avons rapportés précédemment, 
et dont il aurait été facile de multiplier les exemples, prouvaient donc : 
qu'il devait exister des incertitudes sur la nature et sur le diagnostic de 
cette maladie. Les recherches faites dans ces derniers temps et les dis- 
cussions de l'Académie de médecine :sont venues démontrer en effet 
quon avait compris sous les dénominations de grease, d'eaux aux 
.jambes ou de javard, une foule d'affections diverses mal définies, 
n'ayant aucun rapport avec la maladie vaccinale du cheval, qui était 
d’ailleurs elle-même peu connue, ainsi que nous allons le voir. 

Ce n’est qu'en 1860 que commença une ère vraiment nouvelle pour 


* Conférence sur Jenner par le docteur Lorain, 1865. 
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l'histoire complète et pour le diagnostic exact du horse-pox. Une épi- 
zootie, décrite par MM. Lafosse et Sarrans, régnait, à cette époque, sur 
l'espèce chevaline à Rieumes (Haute-Garonne). M. Lafosse, ayant re- 
cueilli la matière sanieuse qui s'écoulait d’un engorgement au jarret sur 
une jument, linocula successivement à deux vaches, chez lesquelles 
cette inoculation fit apparaître des pustules ayant tous les caractères du 
coWw-pox; avec la matière de ces pustules il obtint du vaccin doué de 
propriétés très-actives. Mais tous les vétérinaires qui avaient observé 
l'épizootie de Rieumes avaient été d'accord pour reconnaitre que cette 
épizootie avait présenté tous les symptômes d'une fièvre éruptive. 
M. Leblanc prouva, en outre, que la jument dont la maladie avait été 
inoculée par M. Lafosse n'avait pas les eaux aux jambes, et M. H. Bou- 
ley, de son côté, insista longuement pour faire remarquer que les vé- 
térinaires étaient tout à fait en désaccord sur les caractères de l'affec- 
tion qu'on devait appeler les eaux aux jambes. 

La science en était là, lorsqu'en 1862 la maladie éruptive du cheval 
étudiée à Rieumes fut de nouveau observée à l’école vétérinaire d’AI- 
fort par MM. H. Bouley et Depaul. I fut clairement démontré cette 
fois, par les recherches précises de ces deux expérimentateurs, que cette 
maladie éruptive du cheval est vaccinale, et, par conséquent, inocu- 
lable à la vache et à l'homme. I fut établi, en un mot, que cette ma- 
ladie est le véritable horse-pox, c’est-à-dire la vraie variole du cheval. 

Des observations nouvelles seront sans doute encore nécessaires pour 
tracer d'une manière complète et définitive l’histoire et la description 
du horse-pox; mais, dès aujourd'hui, nous pouvons déjà savoir que la 
variole spontanée propre au cheval se traduit, comme la variole chez 
l'homme, par un mouvement fébrile plus ou moins marqué et par une 
éruption plus ou moins généralisée. Toutefois la variole équine (ou le 
horse-pox), quoique généralisée, ne se présente jamais sous forme 
confluente; elle est toujours discrète, et son apparition lente et suc- 
cessive peut avoir parfois une semaine entière de durée. L'éruption, 
très-rarement disséminée d'une manière égale sur tout le corps, garde 
certains lieux d'élection, et il est plus ordinaire de rencontrer les pus- 
tules accumulées dans quelques régions de la peau à l'exclusion de 
toutes les autres. Tantôt l'éruption est très-abondante aux naseaux et aux 
lèvres, tantôt elle prédomine aux cuisses et aux parties génitales, tantôt 
enfin on l'observe aux extrémites des membres et au pli du paturon; 
mais, quel que soit le siége de ces pustules, leur caractère pathognomo- 
nique est de fournir une matière vaccinale inoculable soit à homme, 
soit à la vache, soit au cheval même. Quand l’éruption est concentrée 
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aux extrémités des membres, particulièrement au talon ou au pli du 
paturon, elle constitue le grease, les eaux aux jambes ou le javard 
inoculables, dont ont parlé Jenner, Loy, Sacco et autres. Quand, ce 
qui est le plus fréquent, l'éruption est accumulée aux naseaux et à la 
bouche, elle représente ce que M. H. Bouley avait appelé d'abord 
l'herpès phlycténoïde ou la maladie aphtheuse, également inoculable et vac- 
cinale. On est donc certain aujourd'hui que toutes ces affections, quoique 
différentes par leur siége, ne sont que des manifestations d'une seule. 
et même maladie générale éruptive. On sait, de plus, que des circons- 
tances toutes locales peuvent modifier les caractères de l'éruption. C’est 
ainsi qu'aux naseaux, les pustules ramollies par les larmes qui s'écoulent 
par le nez chez le cheval, n’ont pas de croûte et prennent un aspect 
chancroïde avec des bords taillés à pic. M. H. Bouley a insisté sur ces 
apparences accidentelles, en montrant que des vétérinaires avaient 
faussement considéré comme des ulcères morveux ces pustules nasales 
excoriées du horse-pox. 

D'après tout ce qui précède, on voit que Jenner avait eu des idées 
justes sur le horse-pox, puisqu'il le considérait comme la variole du 
cheval ; mais il paraît néanmoins évident qu'il considérait celte maladie 
comme une affection toute locale, qu’il appelait le sore heel, c'est-à-dire 
maladie du talon. En outre il reste bien prouvé maintenant que les 
affections locales des membres que l'on a désignées sous les noms de 
javard, d'eaux aux jambes et de grease, ne se sont montrées inocu- 
lables que lorsqu'on avait affaire à des éruptions de horse-pox ayant 
leur siége aux jambes du cheval. De cette manière s'expliquent les con- 
clusions opposées que nous avons rencontrées chez les expérimentateurs 
depuis Jenner. Ces divergences ne pouvaient être, ainsi que nous 
l'avons déjà dit, que le résultat de notre ignorance sur les conditions 
exactes des expériences. C'est pourquoi les progrès de la science sont 
venus dissiper les obscurités qui entouraient tous ces faits, en apparence 
contradictoires, en apprenant, d'un côté, que le horse-pox est une ma- 
ladie générale, et en permettant, d'autre part, de distinguer ses formes 
éruptives locales des autres lésions avec lesquelles on les avait con- 
fondues. 

Mais les derniers travaux de M. Chauveau apportent, sur le sujet im- 
portant qui nous occupe, une lumière encore plus complète, en nous 
apprenant à reproduire artificiellement la maladie vaccinale spontanée 
du cheval. Nous allons voir, en effet, dans ce qui va suivre, qu'il est 
donné aujourd'hui à l’expérimentateur d'imiter la nature et de faire 
naître, à volonté et sous ses yeux, le horse-pox généralisé, avec toutes 
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les formes et tous les symptômes variés que cette maladie est suscep 
tible de revêtir dans son état naturel de développement. 


CLaune BERNARD. 


(La suite à un prochain cahier.) 


DE LA CULTURE DES HUIÎTRES. 


Report on the thirty fifth meeting of the British association for the 
advancement of science, held at Birmingham on september 1865, 
London, John Murray, on the cullivation of oysters, by natural 


and artificial method, by Franck Buckland. 


Chargé par le Comité général de l’Association britannique, lors de la 
réunion tenue à Bath en 1864, d'étudier la culture des huîtres, M. Buck- 
land a consigné le résultat de ses recherches däns un rapport lu à la 
réunion de Birmingham en septembre 1865. Ce travail, publié dans le 
compte rendu annuel de l'Association, nous a paru très-digne d'intérêt; 
les conclusions, contraires, en grande partie, aux idées adoptées en 
France, méritent au moins d'être discutées. Il est bien entendu, d'ail- 
leurs, que telle n’est pas ici notre intention, et qu'en extrayant du 
rapport très-net de M. Buckland quelques-uns des faits les plus sail- 
lants, nous laissons au savant auteur toute la responsabilité de ses as- 
sertions. 

L'huître, on le sait, est un animal hermaphrodite et vivipare, don- 
nant naissance, chaque année, à plusieurs milliers, quelques auteurs 
disent même à des millions d'êtres de son espèce. Ces jeunes êtres 
sortent-de l'écaille de leur mère entièrement formés déjà, et revêtus 
eux-mêmes de leurs propres écailles visibles au microscope. Agglutinés 
en une espèce de gelée qui constitue le frai et que les pêcheurs nom- 
ment le naissain, ils nagent au sein de l’eau, animés d'un mouvement de 
rotation produit par des cils vibratoires, puis ils tombent au fond de la 
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mer et se fixent à des corps solides sur lesquels ils se développent. Par 
quel moyen les jeunes huîtres enfermées dans le frai peuvent-elles ainsi 
attacher leurs minces coquilles aux substances les plus diverses? C'est, 
au dire de M. Buckland, ce que la science est impuissante à expliquer; 
mais il est important néanmoins d'observer la nature des objets qu’elles 
semblent préférer; c’est là même, dans le problème de la culture, une 
étude réellement capitale, et les divers procédés consistent à préparer 
un fond favorable au développement du naissain. 

M. Buckland que ces objets dans l’ordre suivant : 1° les écailles 
d'huîtres vivantes; 2° les écailles d’'huîtres mortes; 3° É coquilles de 
moules, bigorneaux, buccins, ete.; 4° les débris de faïence, verre, 
tuiles, poterie, etc.; 5° le fer; 6° le bois. 

À l'état naturel, lorsqu'elles ne sont pas troublées par la main de 
l'homme, les huîtres s'accumulent en grappes énormes, réunies souvent 
sous les formes les plus bizarres. On en trouve dans ces bancs de tout 
âge à la fois, depuis les plus vièilles, qui forment le noyau, jusqu'au 

naissain qui occupe la surface, et presque toutes sont dans l’état le plus 
prospère. 

M. Buckland cite une localité de la mer du Nord bien connue des 
pêcheurs, qui l’évitent avec soin parce que les masses énormes d'hui- 
tres accumulées en cet endroit leur occasionnent de grands dommages 
en coupant leurs filets. 

Le naissain adhère aux écailles d'huitres mortes de préférence à 
toute autre’ substance. M. Coste a depuis longtemps signalé cette 
particularité dans son rapport sur les industries de Marennes (1855); 
il raconte l'histoire d’un saunier qui, ayant parqué 6,000 huîtres dans 
un de ses réservoirs, les vit toutes périr, à l'exception d’une douzaine 
peut-être, à la suite d'un froid intense, et qui, faisant plus tard vider 
le réservoir, fut agréablement surpris de le trouver repeuplé par de 
jeunes huîtres déjà grandes, fixées sur les écailles des huîtres mortes. 

L'emploi des écailles d'huiîtres doit être l'objet de grands soins, car 
de l'état dans lequel elles se trouvent, dépend le succès de l'opération. 
Pour que le frai puisse s'y fixer et s'y développer, il faut qu'elles soient 
parfaitement débarrassées de vase et d'herbes marines. Comme il existe 
peu d’endroits où elles se trouvent en quantité suffisante, on est obligé 
de les recueillir pour les déposer sur le fond où le frai semble devoir 
tomber. Ce procédé, fort employé en Angleterre, constitue la méthode 
naturelle, et les gisements les plus cultivés se trouvent dans le voisinage 
des couches abondantes d'écailles vides dont les bâtiments dragueurs les 
enlèvent constamment pour les porter sur les lieux de culture. L'opéra- 
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tion réussirait fort bien d'après M. Buckland avec des écailles usées et 
adoucies par le frottement. 

Parmi les coquillages étrangers auxquels le frai semble adhérer le 
plus facilement, on remarque surtout les moules; la raison en est sans 
doute que l’écaille de la moule présente les deux conditions requises : 
la netteté et le poli de la surface. Mais les moules réunies en banc sont 
les plus grands ennemis des huîtres, qu'elles étouffent en les enterrant 
sous la vase. Il faut donc, pour employer ces coquillages, les enlever à 
la drague, les déposer sur la grève pour les faire périr, et rejeter en- 
suite les écailles sur les fonds où le frai d’huître tombe le plus habituel- 
lement. 

La coquille du buccin semble exercer aussi une grande attraction sur 
les jeunes huîtres, qui s’y fixent très-volontiers, surtout quand l'animal 
est mort. Mais le buccin est un comestible employé, en outre, dans la 
mer du Nord comme amorce pour la pêche de la morue, et l'on ne peut 
sen procurer cn quantité suffisante pour la culture des huîtres. Le frai 
adhère également aux bucardes et l'on peut en juger à l'embouchure de 
la rivière Crouch dans le comté d'Essex, où existe un lit abondant de 
ces coquillages; les éleveurs d'huîtres les y enlèvent à la drague pour 
les porter dans leurs réservoirs. 

M. Buckland a fait voir à la réunion de Birmingham des huiîtres de 
trois ans attachées sur une soucoupe de faïence recueillie à l'embou- 
chure de la Tamise. 

«Les éleveurs français connaissent, dit-il, depuis longtemps des faits 
«analogues : ils placent dans leurs réservoirs tous les débris de faïence 
«qu'ils peuvent se procurer, et les huîtres s’y fixent en grand nombre.» 
1 en est de même de la poterie non vernie, et, dans le système connu 
sous le nom de méthode arlificielle, les tuiles sont fréquemment et utile- 
ment employées. On s’est demandé plusieurs fois si les huîtres peuvent 
adhérer au fer? M. Buckland répond affirmativement : les piles de la 
jetée à Hern-Bay sont couvertes de clous à large tête, sur lesquels il à 
vu souvent, par de très-basses marées, des huîtres adhérentes. En outre 
un dragueur lui a présenté un morceau de fer, provenant de la garniture 
du jas en bois d'une ancre marine et ne portant pas moins de vingt- 
quatre huïîtres de divers âges. 

Les’ huîtres enfin peuvent aussi se fixer sur le bois. On a beaucoup 
parlé des avantages offerts par les fascines et les fagots pour recueillir 
le frai, mais M. Buckland les conteste absolument et cherche à preé- 
Venir les éleveurs contre les illusions qu’on s'est faites à ce sujet. « L'ex- 
« périence, dit-il, a été tentée à plusieurs reprises en Angleterre, et le seul 
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«résultat a été d'obtenir de la vase, des herbes marines et quelquefois 
«des pousse-pieds (cirrhopodes), mais presque jamais de naissain d'hui- 
«tres.» Lui-même, il est vrai, emploie des fascines dans ses essais de 
Hern-Bay, mais en leur assignant un rôle tout différent, celui de retenir 
la vase et les herbes. Lorsqu'il essayait de recueillir les jeunes huîtres sur 
les tuiles, il se voyait gêné et entouré par de longues herbes et des dépôts 
vaseux qui venaient encombrer les tuiles; mais, en entourant de fascines 
l'espace occupé par les tuiles, on empêche l’arrivée des herbes et des 
vases qui s'arrêtent aux branchages, qui, loin d’être favorables au déve- 
loppement des huîtres, ne servent, d'après M. Buckland, qu'à arrêter 
les objets qui leur sont nuisibles. 

M. Buckland a aussi sérieusement étudié le draguage. Cette opéra- 
tion consiste, comme on sait, à naviguer au-dessus des bancs d'huîtres 
en râclant le fond de la mer avec un instrument nommé drague, sorte 
de râteau généralement en fer, dont le tranchant détache les huîtres et 
qui porte, pour des recevoir, une bourse formée de treillis de fer ou de 
cuir, selon que le travail s'opère dans les mers profondes ou dans les 
bas-fonds. En passant sur le fond de la mer, la drague produit un 
double effet, elle détache les huîtres, qui sont recueillies dans la bourse, 
et elle en tire la vase, la fange, les herbes, les pierres, ete. L'avortement 
du frai est attribué souvent à un excès de draguage qui n'aurait pas laissé 
assez d'huîtres pour la reproduction. M. Buckland conteste la possibilité 
d'une telle supposition. On ne saurait, suivant lui, offrir au naissain un 
fond trop net et trop poli, et le draguage seul permet de remplir une. 
condition indispensable. La drague n'enlève jamais tout le frai, et il en 
reste toujours assez pour que la production soit considérable; en cessant 
de draguer, au contraire, on rend le développement du frai impossible, 
quelque abondant qu'il puisse être. 

IT faut distinguer toutefois entre les diverses localités : dans les mers 
profondes, lorsqu'il y a peu de vase ou d'herbes, il convient, suivant 
M. Buckland, d'interrompre le draguage pendant les mois où se produit 
le frai. Au contraire, pour les bancs d'huîtres situés à l'embouchure des 
fleuves, l'opération doit être continuée jusqu'à ce qu’on apercçoive des 
indices de l'adhérence du frai. La drague opère sur le sol de la mer 
comme la charrue dans un champ. « Imaginez, dit-il, ce champ au milieu 
«d'une vaste plaine inculte, et supposez qu'une main puissante fasse 
«tomber de haut d'innombrables semences; les graines ne prospéreront 
«qu'aux points où a passé la charrue, et là seulement le blé poussera, 
«en faisant du champ un oasis de verdure. Il en est de même au 
«fond de la mer, le naissain, qui peut tomber également partout, 
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«ne se fixe et ne se développe que sur les parties nettoyées par la 
«drague. » 

M. Buckland indique d'ailleurs un moyen original de nettoyer le sol 
pour la culture des huîtres. « Tout le monde sait, dit-il, que les vignots, 
«bigorneaux ou limaçons de mer, sont employés à nettoyer les parois 
«des aquariums en mangeant les herbes qui les masquent.» Deux in- 
dustriels de Paghston ont mis cette méthode à profit en plaçant dans 
leurs viviers sous-marins une grande quantité de vignots. Le fond des 
réservoirs est ainsi nettoyé d'une façon surprenante, et « il est fort 
«curieux, dit M. Buckland, d'y voir les vignots grimper au haut des 
«perches qui servent de balise, y rester pour respirer jusqu'à ce qu'ils 
« soient presque desséchés, et redescendre au fond de la mer.» 

Après avoir étudié le système des tuiles et des fascines employé à 
l'île de Ré, M. Buckland a fait à Hern-Bay des expériences sur la mé- 
thode française d'ostréiculture; et il s'est convaincu que ce système ne 
pouvait être appliqué en Angleterre sans quelques modifications; il lui 
a fallu faire fabriquer plusieurs milliers de tuiles sur un modèle spécial 
et les faire déposer sur des fonds laissés seulement à découvert lors des 
marées les plus fortes. Trois difficultés se recontraient : le mouvement 
des vagues, l’enfoncement des huîtres dans la vase et le peu de durée 
des marées qui découvrent le fond. Les tuiles, soigneusement examinées 
à chaque marée de vive eau en juin, en juillet et en août, n'étaient que 
faiblement déplacées par les vagues, et quelques-unes à peine se trou- 
vaient brisées. Au moment de la réunion de Birmingham, elles étaient 
couvertes de glands de mer ou balanes, mais on n'y voyait pas encore de 
jeunes huîtres. M. Buckland, imitant en cela les éleveurs français, a 
placé dans ses réservoirs des débris de verre, de poterie, de faïence, etc. 
«En France, ditil, ces objets auraient été recouverts d'huîtres, mais 
«là, elles furent remplacées par des glands.» Pour en chercher la cause 
il fit trois séries d'expériences : 

1° Prenant des cruches et des bouteilles à large ouverture, il y in- 
troduisit des huîtres qui semblaient en bonnes conditions pour frayer. 
Les vases étant fermés de manière que l'eau püt y pénétrer librement, 
on les plaçait au fond de la mer en les entourant de fascines. Aucune 
trace de frai n’adhéra aux parois; mais la basse température à laquelle 
fut faite cette expérience la rend, l’auteur le dit lui-même, beaucoup 
moins décisive. 

2° Des huîtres, placées pendant le frai dans des caisses de bois, étaient 
portées de même au fond de la mer; on placait des tuiles sous ces 
huîtres et sur les huîtres une couverture qui, en laissant passer l'eau, 
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devait intercepter le frai. Cette fois encore, après un mois d'attente, on 
ne trouva aucune trace de naissain; les huîtres cependant avaient pros- 
péré et engraissé pendant leur captivité. 

3° La même expérience fut répétée en enfermant les huîtres entre 
deux pots à fleurs liés par des fils de fer; elle donna le même résultat. 

M. Buckland en conclut que le naissain , au moment de son émission, 
n'est pas encore susceptible de se fixer. 

De la comparaison faite entre les deux méthodes, française et an- 
glaise, M. Buckland n'hésite pas à conclure que la seconde, qui consiste 
à recueillir le frai sur des écailles d’huîtres mortes, est de beaucoup la 
plus efficace. Si le procédé des tuiles et des fascines, dont ïl attribue 
l'invention à un pauvre maçon du nom de Bœuf, tout en laissant à 
M. Coste l'honneur de l'avoir patronné et propagé, a si bien réussi lors 
de son introduction en France, le succès est dû, suivant lui, unique- 
ment à des circonstances fortuites exceptionnellement favorables. L'an- 
née où il fut appliqué pour la première fois fut partout remarquable 
par l'abondance de la production, et il en a été de même des quelques 
années qui ont suivi; mais les circonstances ont changé, et les huîtres 
sont plus rares et plus chères encore en France qu'en Angleterre. Ce 
qui démontre suffisamment que la méthode artificielle est loin de l’em- 
porter sur la méthode naturelle. 

«Les huîtres, ajoute M. Buckland, qui y voit une preuve de plus en 
«faveur de son opinion, frayent beaucoup plus abondamment sur la côte 
«occidentale de France qu'à l'embouchure de la Tamise ou sur les rivages 
«de l'Essex. »La raison en est que le naïssain réclame de la chaleur ou 
du moins une température modérée. Sur la côte ouest de l'Irlande, où le 
climat est doux et humide, et la température plus égale que près de la 
Tamise, le frai est de même bien plus abondant. Les huîtres d'Irlande 
sont apportées sur des navires et même en chemin de fer et déposées 
à l'embouchure de la Tamise. La, dans l’espace d’une année, la matière 
comestible augmente considérablement, et leurs écailles mêmes se rap- 
prochent de celles des huîtres nées sur place; mais M. Buckland ignore 
encore si leur progéniture possède ou non complétement les qualités 
plus délicates des huîtres indigènes. 

En cherchant par l'analyse la composition chimique des huitres, 
M. Buckland se propose un double but : déterminer l'origine de la ma- 
tière minérale d'où l'huître tire son écaille et en préciser la nature; la 
seconde partie de la question semble seule avoir été traitée. La pro- 
portion des matières comestibles varie beaucoup d'une espèce à l’autre. 
Tandis que, pour les huîtres de Colchester et de Whitstable, elle forme le 
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quart du poids total, elle n’en est que le quinzième pour celles de la 
mer du Nord, et descend jusqu’à un vingtième pour certaines huitres 
de l’île de Ré. M. Turner trouve dans l'écaille, avec la matière animale, 
du phosphate et du carbonate de chaux. Le corps même de l'huiître n’a 
pas été encore analysé, mais on a constaté qu'il est d'autant plus consi- 
dérable que l'écaille contient plus de matière animale. 

Le rapport de Birmingham se termine par quelques considérations 
sur la couleur verte des huîtres; elle ne paraît pas avoir pour les An- 
glais l'attrait qui fait rechercher en France l'huître de Marennes, car 
M. Buckland recherche plutôt les moyens d'en troubler que d'en fa- 
voriser le développement. La rivière Roach, sur la côte d’Essex, fournit 
depuis longtemps des quantités considérables d'huîtres vertes dont au- 
cune n'est vendue dans le pays. Les huîtres ne sont vertes que pendant 
l'hiver, et les branchies seulement sont colorées. La cause de la colora- 
tion reste inconnue; les uns l’attribuent aux herbes parmi lesquelles les 
huîtres sont posées, d'autres aux infusoires dont elles se nourrissent. 
Pour M. Buckland elle est due à la présence de la chlorophyle dans 
les feuillets branchiaux, et il propose de la détruire en les plaçant dans 
des fossés recouverts de claies qui les soustraient à l’action de la lumière, 
indispensable à la formation de la chlorophyle. 

L'analyse des huîtres vertes faite par M. le docteur Letheby n'ya révélé 
aucune trace de cuivre, mais les huîtres de Falmouth, qui ont en An- 
gleterre fort mauvaise réputation, en contiennent des proportions mi- 
nimes. Le voisinage de mines importantes s'y rattache peut-être, sans 
l'expliquer bien clairement. 

Tel est le résumé du rapport lu par M. Buckland à la réunion de 
Birmingham. L'auteur a établi au jardin royal d'horticulture un musée 
de pisciculture économique. Cette science nouvelle est donc en hon- 
neur chez nos voisins aussi bien que chez nous, et, sans être d'accord 
avec nos savants pisciculteurs, les leurs n'en poursuivent pas moins le 
même but avec une ardeur égale. 


J. BERTRAND. 
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Nous étions déjà établis depuis une dizaine de j jours : à Pharsale , et. 
je n'avais pas encore visité, dans la partie occidentale de là basse ville, 
la chapellé et le petit faubourg grec de Palæo-Loutro, où lon ne me 
signalait pas de ruines. Cependant, pour ne laisser aucun point inex- 
ploré, je m'y arrêtai un soir, en revenant d'une excursion dans la 
plaine. Quelle ne fut pas ma joie, au moment où j ’entrais dans la cour 
de l'église, d'apercevoir, encastré dans la maçonnerie du portail, un 
beau bas-relief antique! Dès le premier coup d'œil, bien que j eusse à 
peine entrevu deux figures de femmes tenant des fleurs, je me sentis 
atteint par ce hermner pénétrant que les œuvres de pur style grec ont 
seules la puissance de produire. Le caractère archaïque des formes du 
dessin, qu'un regard plus attentif me fit reconnaître, loin d’altérer l'im- 
pression première, ny ajoutait qu'une saveur plus vive. Je compris que 
je venais de rencontrer une œuvre d'art d'une. véritable: valeur : il : s'a- 
gissait de ne pas la laisser échapper et d’aviser aux Le ‘de’s’eñ 
relire HALO PIED TE A à. 4 + atifi 

Pendant que j'entrais en pourparlers avec le conseil de fabriqué de 
la petite église, mon compagnon, M. Daumet, se hâtait de. dessiner le 
bas-relief ä d'en prendre un estampage, pour le cas où la négociation 
n'aurait pas réussi. Heureusement, messieurs les épitropes, comme on 
les‘appelle, .accédèrent sans hésitation à ma demande. J'appris d'eux 
qu'un habitant du quartier avait déterré ce fragment dans’ son jardin, 
et l'avait consacré pour la décoration extérieure de‘la chapelle; mais la 
paroisse était pauvre , et c'était pour elle une heureuse chance que cette 
pierre inutile se transformât en un don d'argent. Cependant notre pro- 
jet pouvait rencontrer encore de sérieuses difficultés, dans une ville 
presque toute musulmane, où les bruitsles plus absurdes avaient chance 
de se répandre contre nous, et où nous passions déjà pour découvrir 
journellement des cassettes de marbre pleines de florins. Il fallait user 
de mystère : aussi, d'un commun accord, prit-on rendez-vous l'un des 
jours suivants, au coucher du soleil. 


Le soir de l'enlèvement étant venu, secrètement agité par cette 
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préoccupation inquiète que connaissent tous les chercheurs de monu- 
ments, je descendis seul vers Palæo-Loutro, en évitant par un long dé- 
tour, la rue populeuse du bazar. Tout le monde, par des chemins diffé- 
rents, était arrivé à son poste. Les épitropes s'étaient fait accompagner d’un 
maçon, et M. Daumet avait amené de la plaine deux des hommes oc- 
cupés à nos fouilles. On se mit à l'œuvre aussitôt. Les habitants chré- 
tiens du voisinage , au bruit inusité qui se faisait autour de leur église, 
arrivaient un à un; mais, rassurés par la vue des épitropes, ils sui- 
vaient l'opération en curieux désintéressés, et nous aidaient même à 
entasser au pied de la muraille des montagnes de foin; car nous crai- 
gnions que le petit échafaudage , qui avait servi pour estamper le bas- 
relief, ne fût pas assez fort pour supporter la surcharge de la pierre. Il 
y eut pour nous un instant d’anxiété, au moment où la plaque sculptée, 
se détachant, tourna dans l'espace; mais ce ne fut que pour rebondir 
mollement sur le lit épais qui lui avait été préparé. 

Au milicu de l'empressement général, j'avais seulement remarqué 
une jeune femme, accoudée à l'écart, qui tenait ses yeux attachés, avec 
un sentiment de tristesse, sur les deux figures encore éclairées par les 
lueurs confuses du soir. Au premier ent que fit le marbre, j'en- 
tendis qu'elle disait à demi-voix : «Ah! pourquoi les enlever? elles étaient 
«si belles à cette place!» Cette protestation naïve me toucha singuliè- 
rement; mais je savais par expérience combien les antiquités, et sur- 
tout les sculptures, sont exposées en ce pays. Le pieux usage de les en- 
castrer dans les constructions religieuses, loin d'être une garantie, est 
devenu un danger, surtout depuis que le mouvement de réédification 
des églises a pris une grande activité chez les chrétiens de la Turquie. 
Quelle tentation, pour un maçon qui manque de matériaux de choix, 
que de trouver sous sa main une plaque de marbre toute taillée, dont il 
va pouvoir faire un dessus de porte, rien qu'en la grattant un peu et 
en y gravant, avec le millésime , une croix byzantine entre deux co- 
lombes! J'avais dix exemples, dans les environs mêmes de Pharsale, de 
monuments détruits par cette funeste renaissance de l'architecture ro- 
maique , qui consiste le plus souvent à remplacer d'antiques et curieuses 
chapelles par des édifices insignifiants, sans autre agrément que la blan- 
cheur de leurs enduits. 

Si l'on veut bien étudier de près avec moi le précieux débris de 
sculpture archaïque grecque que nous avons rapporté de Thessalie, on 
conviendra, je n’en doute pas, que cet ouvrage, intéressant à la fois 
par le caractère mystérieux du sujet, par le mérite de la forme et du 
style et par l’époque de l'histoire de l’art qu'il représente, était digne 
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d'être soustrait à toute chance de destruction et de trouver un asile 
dans nos musées! 


Déterminons d'abord la nature même du monument. Le bas-relief 
de Pharsale n’est pas entier : non-seulément la plaque de marbre de 
Paros a perdu son bord supérieur, mais une autre brisure transversale 
a coupé les figures à la hauteur de la taille; toute la partie inférieure, 
depuis les hanches jusqu'aux pieds, manque. Or nous connaissons trop 
bien l'esprit des vieilles écoles grecques pour vouloir retrouver là une 
de ces représentations à mi-corps, qui ne furent admises dans l'art que 
tardivement. Le procédé arbitraire par lequel l'artiste tranche dans le 
vif de la figure humaine, la simplifie, en élague les parties secondaires, 
pour ne conserver que celles où se concentre l'expression, ne répugnait 
pas moins au goût droit des anciens maîtres qu'aux scrupules religieux 
des siècles primitifs. À une époque où le préjugé populaire prêtait en- 
core une âme cachée aux créations de l’art, la représentation d'une 
figure tronquée, estropriée à dessein par la main du sculpteur, aurait 
paru une sorte de profanation, un objet presque aussi néfaste et sacri- 
lége que la mutilation sanglante d'un corps vivant. Le fragment qui 
nous reste, haut de 57 centimètres, ne représente donc tout au plus 
que la moitié de l’ancien monument; mais hâtons-nous de dire que 
c'en est la bonne moitié, celle où réside tout l'intérêt et où se résumait 
toute l'action, puisque nous y trouvons, avec la tête et le buste des deux 
figures, le mouvement presque complet des mains qui tiennent des at- 
tributs. Le morceau perdu n'aurait guère donné de plus-queda position, 
probablement très-simple, des pieds, etl'agencement conventionnel des 
chutes de draperies. Si le bas-relief est mutilé, nous pouvons dire ce- 
pendant que nous avons tout le sujet. | 

Dans le sens de la largeur, la plaque sculptée a conservé ses pre- 
mières dimensions. On remarque qu’elle n’est pas exactement reclan- 
gulaire : ses deux bords, qui ofirent à la base un écartement de 67 cen- 
timètres, ne sont plus écartés, à la partie supérieure du fragment, que 
de 65 centimètres; ils se rapprochent l'un de l'autre par une inclinai- 
son très-peu sensible et qui n’est pas même tout à fait symétrique. Les 
tranches latérales du marbre, taillées dans une épaisseur de 14 centi- 


* Le bas-relief de Pharsale est maintenant exposé au Louvre, dansla petite salle 
de l’ancienne sculpture grecque. 
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mètres, n'offrent aucune trace de scellement et laissent le champ du 
bas-relief se relever irrégulièrement sur les côtés. De ces menues obser- 
vations, il résulte que notre sculpture ne provient pas de la décoration 
d'un édifice : ce n’était ni une métope, ni une pièce de frise, mais un 
petit monument indépendant , une stèle, plus haute que large, faite 
pour être dressée isolément sur un socle. Elle affectait cette forme 
légèrement pyramidale que nous retrouvons souvent dans l'architecture 
grecque ; mais le manque de symétrie et de précision que nous avons 
signalé dans ses profils semble prouver qu’elle n'était couronnée par 
aucun ornement architectural. Elle ne devait se composer que du 
champ rigoureusement nécessaire aux figures; et le sculpteur s'était 
gardé de le circonscrire par des lignes trop roïdes et trop géométri- 
ques. 

Les figures sont, comme je l'ai dit, deux figures de femme, de gran- 
deur presque naturelle. Malgré la disparition de toute la partie inférieure 
du bas-relief, on peut affirmer qu’elles étaient représentées debout l’une 
et l'autre, dans une pose droite et symétr ique : car le champ de la stèle, 
dans lequel elles se trouvent comme à l'étroit, n'offre pas l'espace né- 
cessaire pour des figures assises. Les têtes, dessinées exactement de 
profil, se font vis-à-vis. Placées ainsi en regard, les deux femmes sem- 
blent converser ensemble et prendre plaisir à contempler les objets 
qu'elles tiennent entre leurs doigts délicats, surtout de grandes fleurs 
largement épanouies. Le vieux sculpteur a déployé tout son art pour 
faire rayonner le sourire sur leurs lèvres et pour donner à leurs traits 
une régularité idéale; mais il ne paraît pas s'être préoccupé de la va- 
riété des physionomies : les deux visages, sans aucun type personnel, 
sont évidemment reproduits d'après un même patron et comme décal- 
qués l’un sur l'autre. 

La même similitude se retrouve jusque dans les moindres détails du 
costume, qui est exactement pareil, comme celui de deux sœurs. La 
chevelure, après avoir décrit sur les tempes une ligne sinueuse, est 
simplement rassemblée par derrière en une seule masse vers la naissance 
du cou; elle y est soutenue par une petite écharpe pliée, du genre de 
celles que les auteurs grecs appellent mitra, qui ceint la tête sans la 
couvrir. Cette coiïflure de femme est souvent reproduite par les mo- 
numents sculptés et par les peintures de vases; mais d'ordinaire les 
bouts en sont cachés sous le bandeau, tandis qu'ici, par un agencement 
très-original, et qu'il faut peut-être attribuer à quelque mode locale du 
nord de la Grèce, ils se rabattent sur les joues en formant des plis 
symétriques. Quant au vêtement, tout ce que l'on peut observer, c'est 
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qu'il venait s'attacher sur les deux épaules, où il était fixé par des agrafes 
non apparentes {tout au moins l'artiste a-t-il négligé de les représenter). 
Mais, à l'ampleur et à la direction des draperies, il est facile de recon- 
naître la grande robe de dessus des dames grecques, retombant en 
double jusque sur les hanches et laissant au bras des ouvertures assez 
larges pour qu'ils puissent y rentrer en partie par leur mouvement na- 
turel. Ce noble ajustement, porté quelquefois sur la tunique, mais le 
plus souvent seul, comme ici, est celui dont les femmes se parent de 
préférence sur les monuments de la belle époque hellénique, aussi bien 
les vierges de bronze d'Herculanum que les jeunes athéniennes de la 
frise du Parthénon. 

Ce costume, répété presque pli pour pli, ne fait qu'ajouter au carac- 
tère de conformité que nous avons signalé entre les deux figures. La 
seule différence qui permette peut-être de les distinguer est celle de 
l'âge. Encore faut-il y regarder de près : car c'est une nuance qui ne 
saute point aux yeux, sans doute par la faute du sculpteur, qui n'a pas 
su l'accuser avec assez d'évidence. Son intention a été certainement de 
représenter la figure à main gauche dans toute la plénitude de la jeu- 
nesse et de la beauté; on le reconnaît au contour de la poitrine hardi- 
ment découpé dans le marbre. Dans l'autre figure, la position des bras, 
en masquant une partie du buste, ne laisse pas voir assez que les plans 
y sont plus fuyants et les lignes plus simples; mais ces bras mêmes, 
par leurs formes plus grêles, par leurs attaches nerveuses naïvement 
étudiées sur la nature, trahissent le développement incomplet et en- 
core indécis d'un âge plus tendre. Une exécution encore trop sèche et 
trop uniforme pour bien traduire les contrastes délicats de la nature 
féminine empêche seule cette distinction importante de se révéler au 
premier regard. Du reste, pour lever tous les doutes, j'ai pris sur le 
bas-relief des mesures exactes, qui m'ont donné constamment, pour la 
seconde figure, des proportions plus courtes dans des formes plus min- 
ces. Il faut donc reconnaître ici deux compagnes d'un âge différent, 
peut-être une mère jeune encore avec sa fille, ou bien une sœur aînée 
avec sa jeune sœur. | 

Ii ya, dans les représentations de l'art antique, des types consacrés 
que l'on reconnaît à première vue, des attributs parlants, qui sont une 
étiquette et valent les inscriptions que les peintres de vases, avec une 
bonhomie souvent secourable, traçaient à côté de leurs personnages. 
D'autres sujets, au contraire, se posent devant nous comme des énig- 
mes ; un minutieux examen, des comparaisons multipliées, sont les seuls 
moyens par lesquels on puisse espérer d'en pénétrer le secret. Pour les 
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monuments de ce genre, on ne saurait trop se garder de les aborder 
avec une curiosité impatiente, avec cette hâte de deviner, qui presque 
toujours trouble la vue et lui ôte la délicatesse nécessaire pour saisir le 
langage des gestes et des attitudes. Il faut se placer en face d'eux comme 
le traducteur prudent, qui, devant un passage obscur, tenant son ima- 
gination en bride, fait pour le moment abstraction de la pensée et ne 
voit plus que les termes de son texte. Les figures de Pharsale sont jus- 
tement de celles qui ne portent pas leur nom écrit sur leur visage ou 
dans leur costume : je voudrais examiner d'abord ce qu'elles renfer- 
ment de signification en elles-mêmes, en dehors de toutes les données 
que lérudition peut fournir. 

Prêtons toute notre attention à la scène muette que jouent sur le 
marbre ces deux compagnes étroitement unies l'une à l'autre. Si l’ar- 
tiste leur a imprimé une même physionomie et s’il les a condamnées à 
une pose symétrique, il leur a laissé au moins la liberté de leurs gestes 
pour exprimer une action diverse. L'une des jeunes femmes, la plus 
âgée, élève dans sa main droite, à la hauteur de son front, doucement 
incliné, une large fleur, à la corolle étalée, aux pétales arrondis et re- 
courbés, non pour la contempler ou pour en respirer le parfum, mais 
comme pour l'exalter et pour s’en faire honneur. Si l'autre main, qu'elle 
tenait abaissée. vers sa taille, est brisée en grande partie, il est facile 
de reconnaître, aux vestiges qui en restent et surtout à la position du 
pouce, qu’elle devait être ouverte et remplie d’une poignée des mêmes 
fleurs. Le geste de la jeune vierge est tout différent : par un mouve- 
ment, dont l'intention est très-marquée, elle tend ses deux bras vers sa 
compagne et lui présente en même temps deux objets qu'elle semble 
mettre en balance; sa main droite, légèrement relevée, tient une 
fleur pareille aux précédentes, tandis que sa main gauche laisse pendre 
en ayant un fruit de forme allongée, encore attaché à la tige qui le 
porte. 

L'arrangement des attributs, la diversité expressive des mouvements, 
tout RÉnitre que le sculpteur a cherché ici autre chose qu'une heureuse 
combinaison de lignes, qu’un motif de variété. Évidemment, en rap- 
prochant ces FRS femmes, mortelles ou déesses, il a mis une pensée 
dans leurs gestes et des paroles sur leurs lèvres : c'est un dialogue qu'il 
a écrit avec son ciseau. Et nous, curieux de pénétrer le secret de cet 
entretien d’un autre âge, nous nous trouvons dans la position du spec- 
tateur, qui survient au milieu d’une pantomime, sans en connaître d'a. 
vance ni le titre ni les rôles, et qui cherche, sur le seul jeu des acteurs, 
à deviner les personnages et à comprendre le drame. 
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Quant à définir plus exactement les emblèmes végétaux que l'artiste 
a employés, rien n’est plus hasardeux. Les vieux maîtres grecs, quand 
ils représentaient de semblables détails, se préoccupaient moins de 
copier scrupuleusement la nature que de la réduire aux formes les plus 
élémentaires. Le type qu'ils ont adopté de préférence, pour figurer les 
fleurs, est celui d’une corolle à trois divisions apparentes, dans laquelle 
on croit voir souvent, avec quelque vraisemblance, une liliacée, surtout 
l'hyakinthos, cette espèce d'iris ou de glaïeul qui avait ses légendes dans 
toute la Grèce. Nos fleurs de marbre sont dessinées d’après le même 
système tripartite; seulement leur corolle est trop ouverte, trop déployée 
en éventail, pour convenir à une plante de la famille des lis : le pavot, 
avec ses larges pétales retroussés en dehors, me paraît mieux répondre 
aux contours tracés par le sculpteur. L'autre attribut n'offre pas un type 
plus certain : sa forme oblongue et pendante rappelle, à beaucoup 
d'égards, le fruit du figuier, à moins que l’on ne veuille y retrouver la 
capsule même du pavot, représentée avec moins d'exactitude et de vé- 
rité que dans les ouvrages d'une époque postérieure. De pareils doutes 
expliquent comment on n’a jamais pu réussir à faire une flore de d'art 
et de la mythologie antiques, en classant méthodiquement les plantes 
que les artistes ont employées comme symboles: il y a là une botanique 
idéale, où toute la science des Linné et des Jussieu ne saurait être que 
de peu de secours. 

Du reste, le point important, c'est de trouver opposés, entre les mains 
de deux femmes jeunes et souriantes, les emblèmes qui sont comme les 
deux termes de la vie végétale. Si nous ajournons tout souvenir clas- 
sique, toute interprétation savante, pour nous contenter de la traduction 
littérale des gestes et du sens courant des symboles, nous avons devant 
les yeux une jeune fille, qui consulte l'expérience de sa compagne plus 
âgée; elle lui demande de choisir et comme de prononcer entre une fleur 
et un fruit; celle-ci, pour toute réponse, élève et glorifie la fleur. N’est-1l 
pas visible que l'artiste a groupé, au centre même de son bas-relief, les 
trois mains qui tiennent ces attributs, avec l'intention formelle de cons- 
truire, par leur position relative , une sorte de figure parlante , qui explique 
et résume tout le sujet dans l'idée du triomphe et de l'exaltation de la 
fleur? Suspendue entre les deux figures, la fleur merveilleuse devient 
en effet le point culminant où toutes les lignes se rassemblent, et plane 
au sommet de la composition comme une étoile. 

Tel est le sens général du bas-relief de Pharsale, quel qu’en soit 
d’ailleurs le véritable sujet. Mais les gestes, aussi bien que les paroles, 
ont une portée différente selon le caractère ou la qualité des person- 
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nages. Pour pénétrer plus avant dans l'interpétation de ce drame de la 
fleur, il importe maintenant de rechercher quelles sont les deux femmes 
qui sy partagent les rôles. Si l'on ne considère que la simplicité et 
l'exacte ressemblance de leurs ajustements, elles ne s'annoncent point à 
première vue pour des divinités. Aussi ai-je cru reconnaître d’abord une 
simple scène sépulcrale, l'éloge de quelque vie jeune et brillante, brisée 
avant l'heure, 


Qualis virgineo demessum pollice florem, 


la transcription plastique d'une pensée telle que celle-ci : « Heureux qui 
«a connu la fleur de la vie, sans en goûter le fruit!» Mais il devient 
difficile de s'arrêter à cette explication tout humaine, quand on passe 
en revue la série des types sous lesquels les artistes grecs ont représenté 
les dieux. Dans la longue procession des immortels, l'attribut de la fleur, 
associé ou non avec le fruit, reparaîttrop souvent pour ne pas être regardé 
comme étant, à de rares exceptions près, un véritable brevet de divi- 
nité. Les artistes de l’école primitive l’'emploient surtout avec une sorte 
de prédilection, comme s'ils voulaient remplacer par ce poétique 
emblème l'expression de grâce divine qu'ils sont encore impuissants à 
faire resplendir sur un céleste visage. Les vieux peintres de vases don- 
nent la fleur à un grand nombre de dieux et de déesses; on la retrouve 
même, à côté de la lance, dans la main de la belliqueuse Athèné, 
revêtue de son costume de combat et assistant aux duels des héros. Je 
citerai particulièrement certains vases à figures noires !, qui représentent 
Apollon jouant de la lyre au pied du palmier de Délos : le dieu y est 
accompagné de deux déesses, Artémis et Latone, dont l'une élève une 
fleur au-dessus de sa tête, avec le geste significatif que nous retrouvons 
dans notre bas-relief. 

Dans les anciennes créations de la plastique , plus assujetties à la tradi- 
tion commune, l'emblème de la fleur, associé le plus souvent avec le 
fruit, paraît réservé à certaines divinités, entre les mains desquelles il 
symbolise le radieux épanouissement de la vie et des forces productrices 
de la nature. Aphrodite se montre avec la fleur dans plusieurs repré- 
sentations imitées du vieux style; mais il faut rappeler surtout l'antique 
statue: assise, ouvrage du fondeur Ganakhos, à laquelle les Sicyoniens 
vouaient un culte grave et chaste : l'artiste, en la couronnant du sévère 


* Voyez surtoutun vase à figures noires de la collection Campana , aujourd'hui au 
Louvre. 
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polos, lui avait mis dans les mains une pomme et une fleur de pavot. 
À côté du colosse de Sicyone, je ne crains pas de placer toute une 
classe d'humbles figurines de terre cuite, de travail ancien, où les 
archéologues croient reconnaître, selon les cas, des images d'Aphrodite, 
de Dêmêter ou de sa fille Coré. Le Musée britannique possède un petit 
buste de femme de cette catégorie, qui, plus que toute autre représenta- 
tion, offre des traits communs avecles figures de Pharsale : lescheveuxsont 
relevés de même par une simple bande d’étoffe, la main droite, pressée 
contre la poitrine, tient une fleur à large corolle, semblable de tout 
point à celle de notre bas-relief, tandis que la main gauche, un peu 
plus abaissée, est remplie par une grenade ?. Le tombeau de Xanthos, 
connu sous le nom de Monument des Harpies, œuvre précieuse d'une 
ancienne école grecque de l'Asie Mineure, nous montre aussi une déesse 
assise, tenant une grenade dans la main gauche , et, de l’autre, approchant 
de son visage une fleur campanulée; vers le siége où elle trône, s'avance 
une procession de trois femmes, dont l'une porte exactement les mêmes 
symboles. En effet les figures de ce genre font assez souvent partie 
d'un groupe de trois déesses rangées processionnellement, comme les 
Heures ou les Grâces. Nous retrouvons une triade semblable sur le mo- 
nument des Nymphes, rapporté de Thasos par M. Miller* : là encore 
l'une des trois figures, par un geste consacré, élève une fleur tripétale 
dans sa main droite et tient une pomme serrée dans sa main gauche. 
Pausanias nous apprend aussi que l'une des trois Grâces en Ha doré 
qui décoraient l'agora de la ville d'Élis portait une rose pour attribut. 
H faut enfin se rappeler que, dans plusieurs parties de la Grèce, les 
Heures et les Grâces n'étaient pas représentées en nombre triple, mais 
qu'elles formaient de simples couples de divinités sœurs; telles sont les 
Heures athéniennes, Thallô et Carpo, dont les noms seuls appellent des 
emblèmes végétaux, telles les Grâces de Sparte, Clèta et Phaenna, où 
celles de la vieille Attique, Auxô et Hêgémoné, proches parentes de 
Damia et d'Auxésia, dont les images, 1orbées des acrotères du temple 
d'Égine, ont été retrouvées tenant chacune une fleur à la main. 

IL y a donc dans les représentations de l'art grec toute une famille 
de déesses qui forment ce qu'on pourrait appeler l'Ordre divin de la 
Fleur. L'embarras est justement de prononcer entre elles, lorsqu'il 
s'agit, comme pour le monument de Pharsale, de reconnaître des fi- 


© Pausanias, IT, x, 4. — * Cette terre cuite a été publiée par E. Braun dans les 


Monuments de l'Institut de correspondance archéologique de Rome, vol. V, pl. 8. — 
* Aujourd’hui au Louvre. 
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gures qui ne sont caractérisées par aucun autre signe extérieur. Le 
problème est d'autant plus délicat, que nous n'avons pas, pour la Thes- 
salie, un guide qui nous renseigne sur les croyances de chaque canton 
et de chaque ville. Si Pausanias avait décrit les cités thessaliennes, 
comme celles du Péloponnèse ou de la Hellade, on serait probable- 
ment étonné du rôle que jouaient dans les anciens cultes du pays 
certaines divinités indigènes !. Qui pourrait affirmer que les charmantes 
compagnes dont nous cherchons le nom n'étaient pas des déesses toutes 
locales, analogues aux Grâces de Sparte, aux Heures d'Athènes ou aux 
divines patronnes des Éginètes ? 

Il était nécessaire de faire cette réserve, avant de chercher, dans le 
cercle des déesses de premier rang, celles dont la légende peut le mieux 
s'appliquer à notre fragment de sculpture. Parmi elles, Aphrodite, qui 
est particulièrement désignée par les descriptions des anciens comme 
se parant volontiers, dans ses statues d’ancien style, du double symbole 
de la fleur et du fruit, était adorée en Thessalie, avec des rites d'un 
caractère très-antique, La ville de Métropolis, au pied du Pinde, était 
signalée comme un des rares sanctuaires, où, par une forme commune 
au culte de Dêmêter, le porc fût sacrifié sur l'autel de la déesse ?. A 
Pharsale même, nous avons trouvé une vieille inscription, portant 
le curieux nom divin d'Aphrodite-Peithé, qui confond en une seule per- 
sonne la céleste puissance de la persuasion avec celle de la beauté et 
de l'amour. Cette identité primitive, que l'on retrouvait aussi dans les 
anciens cultes de l'acropole d'Athènes, nempêchait pas les poëtes et 
les artistes de faire le plus souvent de Peithô une divinité à part, que 
Phidias avait représentée couronnant Aphrodite, au moment où elle 
sort de la meri. On voit qu'il ne faudrait pas chercher bien loin pour 


* Thétis, par exemple, devait être adorée sous une forme locale et très-particu- 
lière à Thétideion, loin du littoral, au milieu des fertiles collines de la Pharsalie. 
(Euripide, Andromaque, v. 16-23, 43-46.) Les Thessaliens la surnommaient 
Pyrrhaia (voyez Hésychius à ce mot), la rattachant ainsi à Pyrrha, cette mère de 
l'humanité, dont le nom désignait le sol de la Thessalie, et paraît cacher une an- 
tique déesse de la terre. Comme toutes les divinités des eaux, comme Poseidon en 
particulier sous le nom de Phythalmios, Thétis dut, à l'origine, être en rapport 
avec la végétation. Serail-ce pour cette cause que Pindare l'appelle la Néréide aux 
fruits brillants, &y}aoxapmor Nnpéos Süyarpa (Néméennes, II, 56) ? Sur les vases 
peints ‘dans la scène de l'enlèvement de Thétis, mythe qui offre une certaine ana- 
logie avec l'enlèvement de Coré, les filles de Nérée sont quelquefois représentées 
avec des fleurs ou des feuillages à la main. (Voyez surtout la belle coupe publiée 
par M. J. de Witie. Monuments de l’Institul de correspondance archéologique de Rome, 
vol I, pl. 37.) — ? Strabon, p. 438. — * Pausanias, [, xx11, 3. — * Pausanias, V, 
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trouver à la mère d'Éros une compagne et presque une sœur qui 
prenne place en face d'elle dans une composition mythologique. L’an- 
tithèse entre Ourania et Pandémos, entre l'Aphrodite Céleste et l'Aphro- 
dite Vulgaire, si souvent reproduite par les Grecs, aussi bien dans 
l'art que dans la littérature, est un dédoublement du même genre. 
Platon rapporte même que ces deux divinités se distinguaient par la 
différence de l’âge : l'Aphrodite-Pandèmos était plus jeune, l’Aphrodite- 
Ourania plus âgée et plus grave !. J'ajouterai que, sur une peinture de 
vase, l'opposition entre l'amour désintéressé ct l'amour vénal est figurée 
par un jeune adolescent, à qui l’on offre à la fois une fleur et une 
bourse pleine, et qui tend la main pour prendre la fleur ?. Si l'on pou- 
vait voir une bourse au lieu d'un fruit dans l'objet pendant que tient 
la plus jeune de nos deux figures, il y aurait là tous les éléments d'une 
interprétation, qui n'est pas celle où je m'arrête, mais qui ne mérite 
pas moins d’être signalée à l'attention du lecteur. 

Viennent ensuite deux augustes déesses, Dêmêter et Coré, dont 
tout le mythe n'est, au fond, que l'histoire de la fleur et du fruit. Le nom 
d'Anthophoros, que l’on donnait à Perséphone #, et qui s'appliquerait si 
bien aux figures de la stèle de Pharsale, n’est pas simplement une allu- 
sion au célèbre épisode où la vierge divine est représentée cueillant 
des fleurs; il nous fait connaître en elle la véritable Flore des Grecs. 
Dans ce rôle, sa mère ne cesse pas de lui être étroitement associée, et 
nous voyons leurs images également couronnées, au retour du prin- 
temps, des fraîches corolles du narcissse ou de l'hyacinthe. Le pavot, 
avec sa volumineuse capsule, gonflée de graines et de lait, semble être en- 
core mieux leur attribut que celui d'Aphrodite, à la fois comme symbole 
de fécondité et comme emblème des moissons. La figue passait aussi 
pour un don sacré de Dêmêter, bien que la tradition mentionne plus 
communément, dans la légende des deux déesses, la. pomme de gre- 
nade, dont un seul pepin avait gagné au sombre Hadès le cœur de sa 
jeune épouse. Du reste, il n’est pas de fruits que l'on n'entasse sur 
leurs autels, à côté des gerbes mûres et des gâteaux de pur froment, 
comme pour montrer que leur puissance s'étendait à toute végétation, 
et leurs temples mêmes nous apparaissent entourés de vergers fertiles, 
qui sont les bois sacrés dont l'ombrage leur est le plus cher. Le culte 
des divinités qui personnifient le plus directement la terre féconde 


‘ Platon, Banquet, 180, 181, cf. Xénophon Banquet, vin1, 9. — ? Gerhard, 
Auserlesen Vasenbilder, vol. IV, pl. 278, f 2. — * Denys d'Halicarnasse, IF, 
XXXII. 
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ne pouvait manquer d'exister, sous une forme antique et locale, dans la 
Thessalie, cette grande plaine de culture, la Beauce de la Grèce. Dès 
le temps de l'épopée homérique, à une époque où n'avait pas com- 
mencé encore la propagande des mystères d'Éleusis, nous irouvons 
déjà établi, à quelques lieues de Pharsale, «dans les champs fleuris de 
« Pyrasos, » l'un des plus anciens centres connusde la religion de Dêmêter!. 
Le nom d'Hagnaïos, que les inscriptions d'Halos en Phthiotide donnent à 
un mois thessalien, rappelle aussi une des épithètes chères à Coré. Enfin 
la dévotion particulière des Pharsaliens pour le même culte serait 
attestée au besoin par deux autres fragments de sculpture, dessinés à 
Pharsale par M. Daumet. C’est d'abord un petit bas-relief, représentant 
une divinité, vêtue d'amples draperies archaïques et tenant en main Île 
long flambeau des initiations. L'autre fragment, que j'ai trouvé dans 
une maison turque voisine de Palæo-Loutro, est la partie inférieure 
d'une grande stèle, large de 90 centimètres, et portant encore le 
tenon de marbre qui servait à la sceller sur une base; de propor- 
tions plus fortes que notre bas-relief, elle s’en rapproche par le style, 
au point de faire croire qu’elle est l'œuvre de la même main : on n° 
voit plus que les jambes nues d'un jeune garçon et les pieds d'une 
femme, sur lesquels tombe une robe à plis très-simples, qui pourrait 
servir de modèle pour restaurer le bas de nos deux figures; mais l'atti- 
tude des personnages, placés debout en face l'un de l’autre, fait penser 
de suite au sujet de Dêmêterinstruisant Triptolème ou l'enfant Tacchos. 
Après ces considérations et les savants travaux qui ont accordé à 
celles que les Grecs appelaient les Grandes Déesses un rôle presque do- 
minant dans la mythologie figurée, on s'étonnera sans doute que je ne 
sois pas allé droit à elles et que j'hésite encore à les saluer par leur 
nom. C'est peut-être qu il y a une prédilection excessive dans le culte 
que semble leur avoir voué l’érudition contemporaine; peut-être leur 
caractère mystérieux a-t-il permis trop commodément de se servir 
d'elles pour nommer des figures indécises, surtout dans la classe nom- 
breuse et flottante qui emprunte ses attributs au règne végétal. Il faut 
se défier d'un système qui risquerait de nous faire méconnaître quel- 
ques-unes des grandes créations religieuses de l'art grec, comme l'Aphro- 
dite de Sicyone avec sa fleur de pavot, ou même l'Hêra d'Argos, telle 
que l'avait ciselée Polyclète, tenant dans sa main la grenade, le fruit 


des noces divines. Aussi, quoique j'incline tout le premier à chercher 


dans la légende de Dêmêter et de Coré le sujet de la stèle de Phar- 
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sale, je crois qu'il est d'une sage critique de ne rien cacher des diffi- 
cultés que soulève encore cette explication. 

Si étroite que soit, dans la légende, la relation qui existe entre le 
symbole de la fleur et du fruit et de personne des Grandes Déesses, ce 
seul signe ne saurait sufhre, je crois l'avoir démontré surabondam- 
ment, à les faire reconnaître avec certitude sur les monuments figurés. 
Aussi les artistes ont-ils employé de préférence, pour les désigner, des 
emblèmes moins ambigus, comme la poignée d'épis , la corbeille sa- 
crée ou les torches des initiations nocturnes, qui caractérisent, à ne 
pouvoir s'y méprendre, les déesses de l’agriculture et les graves révéla- 
trices de la doctrine cachée. Tel est l'aspect sous lequel elles se mon- 
trent dans la célèbre stèle d'Éleusis, qui offre avec la nôtre une certaine 
analogie dans les attitudes, mais qui en diffère complétement par le 
choix des symboles. C'est'surtout quand on cherche à préciser le sujet 
et à partager les rôles entre les deux figures, que les.difficultés se mul- 
tiplient. Je ferai observer d'abord que les scènes de la légende qui met- 
tent en action les symboles de la fleur et du fruit ne réunissent pas les 
deux déesses : lorsque Coré cueille des fleurs, elle est loin des yeux de sa 
mère, et, lorsque Dêmêter fait naître le figuier dans l'encios hospitalier 
du héros Pythalos!, c'est pendant sa course solitaire à la recherche de 
sa fille. Je passe sur l'exacte ressemblance du costume de la mère cet de 
la fille, qui seraient représentées comme deux sœurs, portant l'une et 
l’autre les cheveux simplement relevés par le bandeau de la muitra. Les 
vases peints fournissent quelques exemples de cette identification, qui 
reposait peut-être sur une raison religieuse. Mais il est un détail qui 
donne lieu à une objection beaucoup plus grave : Coré, qu'il faudrait 
chercher nécessairement dans la plus jeune des deux figures, serait re- 
présentée sous les formes sveltes et encore grêles de la première ado- 
lescence; or ce type trop juvénile me paraît en contradiction avec son 
rôle constant dans la légende, qui est celui de la vierge mûre pour 
l'hymen, ou même de la jeune épouse déjà ravie aux embrassements 
maternels. 

Pour ces diverses raisons, je crois premièrement qu’il faut voir, dans 
la stèle de Pharsale, plutôt un groupe symbolique qu'un acte déter- 
miné de l'épopée divine. I} me semble, en outre, que, sans quitter le 
mythe des Grandes Déesses, on peut admettre qu'elles ne sont pas figu- 
rées ici toutes les deux. Je réserverais pour l’ainée des deux jeunes 
femmes, pour celle qui ne tient que des fleurs, le nom de Coré-Antho- 
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phoros , et je reconnaîtrais la plus jeune pour l’une des compagnes qui 
forment volontiers son cortége. L'hymne éleusinien , attribué à Homère, 
ne craint pas de nommer parmi elles les plus nobles vierges de 
l'Olympe, même Artémis et Athêné !, qui se dépouillaient, dans ce rôle 
nouveau, de leurs attributs distinctifs, pour n'être plus, comme dans 
un groupe célèbre de Mégalopolis, que deux xépa portant des cor- 
beilles de fleurs?. Ailleurs, c'étaient des divinités locales, que la croyance 
populaire se plaisait à unir par les liens d'une amitié fraternelle à la fille 
de Dêmêter, pour lattacher elle-même plus étroitement à la contrée : 
telle était, à Lébadée, près de l'antre trophonien, la nymphe Herkyna, 
qui partageait les jeux de la déesse ?. L'auguste dyade de la mère et de 
la fille se trouverait ainsi séparée, et, pendant que, sur d'autres stèles, 
Dêmèter est représentée révélant les secrets de l'agriculture à son 
jeune disciple, la nôtre serait particulièrement consacrée à la divine in- 
fluence de Perséphone : elle nous la montrerait s’entretenant de son 
côté avec une compagne favorite et l'initiant au mystère de la fleur et 
du fruit. 

En effet, quel que soit le nom de la confdente que Coré s'est 
choisie, il devient possible de pénétrer maintenant le sens du dialogue si 
visiblement écrit dans la pantomime des deux figures : «De la fleur 
«naît le fruit, » semble dire la jeune fille, et, d'un geste pressant et naïf, 
elle pose le premier terme du problème mystérieux. La réponse at- 
tendue , la révélation du souverain mystère, se lit tout entière dans le 
mouvement de la déesse, élevant une corolle épanouie, comme pour 
accompagner ces graves paroles, qu’elle confie à l'intimité du tête-à- 
tête divin : « Et du fruit renait la fleur! » Nous sommes ainsi ramenés in- 
vinciblement à cette idée du triomphe de la fleur que nous avons 
adoptée tout d'abord pour le véritable sujet de la stèle de Pharsale. 
Tout le monde y reconnaîtra sans hésitation un symbole de l’éternelle 
floraison de la nature. Mais peut-être n'est-ce pas tout. Pour com- 
prendre le sens profond de l'entretien sacré, il ne faut pas oublier que 
la doctrine des Mystères ne restreignait pas cette loi de renouvellement 
au seul monde de la végétation. Par une assimilation, qui n'était pas une 
simple allégorie, mais polionion naive du principe de l’'universalité des 


! Hymne homérique à àa Dèmêter, v. 424. — * Pausanias, VIIL, xx11, 2. —- /dem, 
IX, xxxix, 2. — * Parmi les noms que les traditions de la Théssalie nous fourni- 
raient au besoin pour une association du même genre, je citerai comme exemple, 
et sans vouloir m'y attacher, celui de la nymphe Phthia, qui était, pour les Pharsa- 
liens, une antique personnification de leur pays. Voyez aussi plus haut la note sur 


Thétis. 


394 JOURNAL DES SAVANTS. — JUIN 1868. 


lois naturelles, elle l'étendait à toute vie, et y subordonnait avant 
tout la vie humaine. Nous retrouvons ici un des plus antiques symboles 
de l'humanité. Déjà l'Égyptien, contemporain des Pyramides, en regar- 
dant se déployer sur les eaux du Nil, au lever du soleil, les pétales 
bleus du lotus, croyait y lire une promesse de rajeunissement après la 
mort. De même, sur la stèle de Pharsale, dans cette fleur qu'une main 
divine exalte avec un geste de joie et de victoire, brille sans doute une 
espérance d'immortalité. 

Les exemples que nous avons cités du même symbolisme sur les 
vases des tombeaux, montrent bien qu’il n'était pas étranger aux Grecs. 
Ainsi il est difficile de ne pas reconnaître une idée de triomphe après 
la mort, dans le sujet funéraire d’Athêné tendant la fleur divine à Hêra- 
clès ou à quelque autre héros vainqueur. Le double symbole du soleil 
levant et de la fleur qui s'ouvre, si commun sur les monuments de l’an- 
tique Foypte, se retrouve, par une semblable association d'idées, sur 
les vases peints qui représentent Apollon au pied du palmier de Délos, 
image du jour qui naît à lorient, et près de lui une déesse faisant le 
geste d'élever la fleur. Mais l'apothéose de la fleur était personnifiée 
d'une manière encore plus directe, dans les sculptures du célèbre monu- 
ment d'Hyakinthos, à Amyclées, exécutées par Bathyclès de Magnésie, 
conformément à de très-anciennes traditions locales !. Là, sur un tom- 
beau qui était à la fois un autel, la fleur devenait un jeune héros, ac- 
cablé par la force écrasante du disque solaire, puis ressuscité et conduit 
dans l'Olympe par le cortége des Grandes Déesses. Dans cette proces- 
sion, à la suite de Dêmêter, de Perséphone et d'Hadès, figurait le 
groupe des Heures, accompagnées d'Aphrodite, d'Athêné et d'Artémis, 
toutes déesses se rattachant à ce que nous avons appelé l'Ordre divin 
de la Fleur. N'est-ce pas, sous les formes d'un anthropomorphisme en- 
core plus direct, un sujet identique à celui que notre bas-relief symbolise 
dans une poétique pantomime? 

J'ai passé successivement en revue les principaux sujets mytholo- 
giques qui pouvaient servir de cadre à cette merveilleuse histoire de la 
fleur : je m'arrête à l'explication qui me paraît de beaucoup la plus 
vraisemblable; mais je n'ai pas la prétention de la donner pour cer- 
taine. Dans l'interprétation, souvent conjecturale, des monuments 
figurés , il n'est pas de méthode plus fausse et plus nuisible au progrès 
de la science, que de se croire engagé d'honneur à mettre un nom au- 
dessous de toute figure, une étiquette au-dessous de toute représenta- 
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tion. Combien de fois arrive-til, en pareil cas, que les affirmations les 
plus tranchantes ne sont au fond qu’une forme littéraire du doute! 
J'arrive à la seconde partie de ce travail, où nous marcherons sur 
un terrain plus solide; car il s’agit maintenant d'étudier le monument 
en lui-même, pour déterminer sa valeur et son intérêt comme œuvre 
d'art. 
LÉON HEUZEY. 


(La suite à un prochain cahier.) 








NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 1* juin 1868, l'Académie des sciences a élu M. Bouillaud à 
la place vacante, dans la section de médecine et chirurgie, par le décès de M. Serres. 

Le 22 juin, la même Académie a élu M. Philipps à la place vacante, dans la sec- 
tion de mécanique, par le décès de M. Foucault. 

M. Pouillet, membre de l'Académie des sciences, est mort à Paris, le 13 juin. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du 30 mai, l'Académie des beaux-arts a élu M. Barye à la place 
vacante, dans la section de sculpture, par le décès de M. Seurre. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


M. le vicomte de Cormenin, membre de l'Académie des sciences morales et po- 
litiques, est mort à Paris, le 6 mai dernier. 


LIVRES NOUVEAUX. 
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FRANCE. 


Dictionnaire de l Académie des beaux-arts, contenant les mots qui appartiennent à 
l'enseignement, à la pratique, à l’histoire des beaux-arts. Tomes I et II. Paris, im- 
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primerie et librairie de Firmin Didot frères, fils et Ci, 1858-1868, 2 volumes in-4° 
de 1v-581 el 430 pages, avec planches. — Inauguré, en 1858, par la publication 
d'un tome premier, l'important Dictionnaire de l'Académie des beaux-arts vient de 
s'enrichir d'un second tome, et, bien que ces deux volumes réunis ne comprennent 


encore que les lettres À, B, et une partie de la lettre C, on peut apprécier déjà le 


plan et le mérite de ce grand travail. L'Académie admet dans son Dictionnaire : 1° les 
mots qui appartiennent à l'enseignement et à la pratique des beaux-arts; 2° les mots 
de la langue générale qui s'appliquent à la théorie, à l'histoire des beaux-arts, à 
l'esthétique; 3° les mots qui désignent les ouvrages d'art, ceux qui concernent la 
décoration intérieure des palais, etc. 4° ceux qui désignent les établissements consa- 
crés, soit à la culture des beaux-arts en général, soit à une étude spéciale, comme 
académie, conservatoire, musée; 5° les noms des dieux, des déesses, des héros de la 
mythologie; 6° les noms des villes célèbres par leurs monuments et qui ont exercé 
une grande influence sur la culture des arts, comme Athènes, Delphes, Egine, Flo- 
rence, Olympie, Rome ancienne et moderne; 7° enfin les mots qui s'appliquent a 
des coutumes, à des cérémonies pratiquées chez les anciens, comme ablution, ac- 
clamation, funérailles, et qui ont donné lieu à des monuments de tout genre. Tel est 
le vaste cadre que l'Académie a définitivement adopté, et qui est très-heureusement 
rempli dans les deux premiers volumes de l'ouvrage. À l’époque de la publication 
du tome premier, la Commission du Dictionnaire élait composée de MM. Couder, 
pour la peinture, Petilot, pour la sculpture, H. Lebas, pour l'architecture, Gatteaux, 
pour la gravure, Reber, pour la musique, et de M. Halévy, secrétaire perpétuel; les 
trois membres qu'elle a perdus sont remplacés aujourd'hui, M. Petilot par M. Guil- 
laume, M. H. Lebas par M. Baltard, et M. Halévy par M. Beulé. Le concours de 
ces hommes distingués, si profondément versés dans l'étude des arts, a produit tout 
le fruit qu'on en devait attendre, et l'on ne saurait trop louer le soin consciencieux 
qu'ils ont apporté à l'accomplissement d'une tâche laborieuse, difficile, souvent même 
très-délicate. Les articles si variés de ce Dictionnaire, dont quelques-uns sont des 
notices développées, se font remarquer par la précision et l'exactitude des défini- 
tions, l'utilité des indications pratiques, et, toutes les fois que le sujet le comporte, 
par la sagesse des théories et la profondeur des recherches. Des bois ou des planches 
gravées, d'une excellente exécution, viennent éclairer le texte lorsque des figures 
sont nécessaires à l'intelligence de la notice. 
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DEUXIÈME ARTICLE |. 


Les découvertes faites à Rome et sur le territoire romain l’emportent 
de beaucoup, par leur nombre et par leur importance, sur les découvertes 
faites dans le reste de l'Italie : la grandeur des Romains est ainsi tous 
les jours confirmée par de nouvelles révélations. On ne s’étonnera donc 
pas si je complète les renseignements donnés par M. Fiorelli et si je 
prends plaisir à décrire avec quelques détails les monuments qu'il dé- 
signe seulement dans son résumé. Dans les centres privilégiés où l’his- 
toire et l'art sont à la même hauteur, tout prend un intérêt, tout a du 
charme, tout parle à l'imagination et aux souvenirs. 

En commençant par les temps les plus reculés, je signalerai d'abord 
les restes vénérables de l'enceinte primitive de Rome (Roma quadrata), 
trouvés, en 1847, au pied du Palatin, à l'angle voisin du Grand Cirque. 
C'était l'empereur de Russie qui avait fait faire ces fouilles dans la 
vigna Nussiner. D'énormes assises, ajustées avec soin, offrent un aspect 
tout différent des constructions ordinaires. Elles ont un caractère pri- 


» 


* Voir, pour le premier article, le cahier de juin, p. 335. 
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mitif; elles sont en tuf friable, tiré du Palatin même, comme les as- 
sises de la prison Mamertine sont tirées du rocher sur lequel elles 
sont disposées en forme de voûte. Si l'on continue à suivre le versant 
du Palatin qui regarde le Grand Cirque, et qu'on pénètre, par des 
brèches chaque jour croissantes, derrière les constructions impériales 
adossées à la colline, on revoit encore ces énormes muraïlles, oubliées 
peut-être dès l'antiquité, cachées à jamais par les constructions qui sy 
adossaient; c’estainsi que, dès le siècle d'Auguste, les murs de Servius Tul- 
lius se perdaient sous les maisons que les particuliers avaient bâties en 
s'appuyant sur les immuables blocs des Étrusques. Enfin, tout récem- 
ment, M. Piétro Rosa, tandis qu'il cherchait l'escalier qui montait au 
palais public des Flaviens, a trouvé un autre fragment de l'enceinte de 
Roma quadrata et les restes de la célèbre porte WMugonia, par laquelle les 
troupeaux sortaient pour aller paître dans le marais du Vélabre. Le plan 
est dès lors assez clair pour qu'il ne soit plus permis de douter de la 
véracité des anciens, et, trois points étant donnés, il ne reste plus qu'à 
déterminer le quatrième côté, c'est-à-dire les limites de la ville primi- 
tive du côté qui regarde le Cœlius. 

Tout autre est le caractère des murs de Servius Tullius, qui sont 
étrusques et d'un art plus avancé. Ge n'est plus l’acropole d'une cité à 
peine fondée, refuge des pâtres et des laboureurs en cas de danger, 
c'est une enceinte complète, gigantesque, avec son fossé, son agger, ses 
bautes murailles, qui bravent les eflorts d'une armée régulière. Que 
Servius Tullius, ou plutôt les Étrusques, dont il représente l'invasion et 
la domination, aient entrepris ce travail gigantesque, l'archéologie aussi 
bien que l'histoire en font foi, mais que tout soit du temps de Servius 
Tullius, c'est ce dont laissent douter les ruines qui sortent parfois de 
terre. Par exemple, les murs qui ont été découverts, en 1855, sur l'A- 
ventin, derrière l’église du couvent de Sainte-Sabine, sont d'un appareil 
régulier, et les blocs de tuf, d'une dimension modérée, reportent 
l'esprit vers une époque plus rapprochée. Il est probable que, sous la 
république et surtout à la fin de la république, des réparations furent 
nécessaires sur quelques points. La construction de nouvelles portes 
ou l'ouverture de nouvelles voies forcèrent de démolir et de rebâtir 
des portions de la muraille primitive. Sylla, dit-on, provoqua cer- 
taines réparations. Or les anciens n'avaient point les préoccupations 
archéologiques des modernes; ils ne s’'inquiétaient point d'imiter le 
style des anciennes époques, ils complétaient un monument en se con- 
formant au style de leur propre temps. En 1852, une autre partie de 
l'enceinte fut mise au jour dans la vigne du collége romain, en face de 
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Santa-Prisca, et donne lieu aux mêmes réflexions. Toutefois on ne peut 
méconnaître ni la main des Étrusques dans la plupart de ces travaux 
de fortification, ni la prédominance de leur système. En 1864, un troi- 
sième fragment reparut sur le Quirinal, lorsqu'on y entreprit des tra- 
vaux pour adoucir la montée du côté de la Dataria. Enfin, on voit en- 
core sur le Viminal, à 200 mètres de la gare du chemin de fer, sur le 
bord même de la voie, une suite d'immenses blocs, de deux époques, 
car les uns sont en pépérin et mieux travaillés, les autres en tuf rou- 
geûtre, qui rappelle le tuf du Palatin et du Capitole, employé aux cons- 
tructions primitives. Le mur colossal, dont on ne voit que la crête, a 
fléchi dans son axe perpendiculaire, comme si une porte ou un arc 
évidé à sa base s'étaient écroulés en laissant les assises supérieures s'af- 
faisser légèrement et s'arc-bouter les unes contre les autres. Comme tout 
le reste est enterré, des fouilles seules peuvent résoudre cette question. 
J'ai pressé, à diverses reprises, il ÿ a deux ans, quand j'étais à Rome, 
le directeur des travaux du chemin de fer, qui était un Français. Rien 
n'était plus aisé que d'enlever les terres qui appartiennent à la compa- 
gnie et qui auraient été si facilement transportées sur la voie pour servir 
ailleurs de remblai. Le directeur m'avait promis de faire exécuter ce tra- 
vail, qui nous ferait connaître un des poinis les plus intéressants de 
l'enceinte de Servius : je n'ai point entendu dire qu'il ait tenu sa pro- 
messe. Je crains même que ces belles pierres, qu'on a numérotées trop 
tard, après que les ingénieurs en avaient enlevé un grand nombre , ne 
finissent toutes par disparaître; tandis que, si la compagnie ou Île gour- 
vernement pontilical faisaient reparaître et isoler le mur de Servius 
jusqu’à la route du camp prétorien, la beauté même de la ruine et son 
importance la sauveraient de la destruction. 

Afin de parcourir avec ordre les quartiers de la ville où l'on doit si- 
gnaler quelques découvertes, plaçons-nous d'abord sur le Capitole, 
pour descendre ensuite au forum, suivre le Vélabre jusqu'au Tibre et 
remonter sur le Palatin. 

Le Capitole est tellement couvert d’édifices, il a été tellement re- 
manié, qu'on s'étonne d'y voir reparaître des restes antiques. Ainsi l'In- 
termontium a été bouleversé par Michel-Ange et transformé en place. 
Le triple temple de Jupiter, de Junon et de Minerve, est enseveli sous 
l'église d'Ara-Cœli et sous le couvent des religieux mineurs de Saint- 
François. Plus d'une fois j'ai visité ce couvent, parcouru les caves, les 
soubassements, les coins les plus ignorés, dans l'espoir de retrouver 
quelque trace des constructions romaines; lout est caché, maïs tout se 
sent, et les immuables terrasses qui supportaient le grand sanctuaire 
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capitolin sont le noyau de cette montagne factice : seulement ie cou- 
vent et les maisons à cinq étages qui s'appliquent tout autour ont en- 
seveli ce noyau et s’y appuient. 

Du côté opposé, le palais Caffarelli s'est assis sur l'emplacement des 
petits temples qui dominaient la roche tarpéienne. La roche tarpéienne 
elle-même a été envahie par les maisons plaquées sur la pente et par 
les petits jardins en terrasse. On la voit apparaître çà et là, et il faut un 
effort singulier d'imagination pour reconstituer escarpé, terrible, surplom- 
bant l’abime, ce rocher, d’où ont été précipités quelques coupables sous 
la république et beaucoup d'innocents sous l'empire. Le jardin du pa- 
lais Caffarelli nous gardait toutefois une surprise. Ce jardin n'est pas 
grand, mais ceux qui y ont une fois pénétré n'oublieront jamais son pal- 
mier, son grand pin pignon, et la vue admirable dont on jouit sous leur 
ombragel Pendant l'automne de 1865, M. d'Arnim, ambassadeur de 
Prusse, fit sonder ce petit espace et trouva au milieu un grand soubas- 
sement en tuf, composé d'assises superposées de manière à établir une 
assiette solide pour un édifice. Les lits de pierres sont compactes, soi- 
gneusement ajustés, à la façon des soubassements grecs. La forme gé- 
nérale est celle d’un parallélogramme allongé, et fournit pour un temple 
un emplacement convenable. La plupart des savants reconnurent que 
là devait s'élever jadis le temple de Juno Moneta, qui faisait face au Ju- 
piter Capitolin sur l’autre sommet du Capitole. M. Piétro Rosa a pu- 
blié une note dans ce sens, avec un plan, dans les Annales de l'Institut 
archéologique, et il a obtenu l'assentiment général. M. d'Arnim a eu la 
générosité de laisser les pierres à ciel ouvert, de sacrifier une partie de 
son jardin, afin que les voyageurs pussent contempler ces précieuses 
indications : 11 s’est contenté de faire entourer la fouille de rochers 
factices en pouzzolane et de plantes grimpantes qui ajoutent au pitto- 
resque. 

Le Capitole, au-dessus du forum, est terminé par le Tabularium, 
construction magnifique qui date du temps de la liberté romaine et 
qu'on pouvait appeler le sanctuaire des lois: toutes les lois, en effet, 
gravées sur des tables de bronze, étaient déposées dans le Tabularium. 
On connaissait depuis longtemps les deux entrées de cet édifice, qui 
donnait passage au public sous son double rang d'arcades. L' entrée prin- 
cipale, au sommet du Clivus Asyli, est intacte et sert d'entrée au Ca- 
pitole moderne : l'escalier du côté opposé est intact également avec 
sa belle voûte ; on lit encore sur les claveaux du linteau l'inscription qui 
atteste que le consul Q. Lutatius Catulus a entrepris cette construc- 
tion par l'ordre du Sénat. Il est vrai qu'on a prétendu que cette inscrip- 
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tion avait été apportée d’une autre partie de la ville et rajustée en guise 
de linteau à claveaux au-dessus d’une des baies qui forment le passage : 
j'ai examiné avec attention cette description; elle paraît à sa place, et 
trois couches de stuc antique qu'on voit encore sur les pierres de ce 
couloir, qui longe les magasins d’un menuisier, prouvent qu'il n'y a 
point eu de remaniement moderne. ù 

Une troisième entrée, qui donnait accès du côté du forum, a été dé- 
couverte à la fin de 1850. J'étais à Rome à cette époque, et je me sou- 
viens de l’étonnement avec lequel on allait contempler dans les souter- 
rains du Capitole actuel un escalier de bel appareil, qu'on échairait en 
y jetant une torche de résine embrasée, et qui semblait s'enfoncer jusque 
dans les profondeurs de la terre. M. Normand, architecte de l'Académie 
de Rome, fit apporter une échelle, car tous les gradins supérieurs avaient 
été enlevés par les constructeurs du moyen âge ou de la renaissance et 
il fallait gagner l'escalier antique au fond d'un trou. Nous descendimes 
ensuite sur ces belles marches un peu humides, auxquelles correspon- 
dait le plafond s'abaissant aussi par degrés, de façon à maintenir une 
égale proportion. En bas, se présentait un mur ou plutôt une arcade 
murée. L’explication de ce fait est facile, si l’on se transporte au forum 
et-si l'on examine le pied du Tabularium, à l'extérieur, dans la partie 
correspondante. On reconnait la même porte, c'est-à-dire la même ar- 
cade, au fond du couloir naturel qui sépare le portique des Douze Dieux 
du temple de Vespasien. Lorsqu'on voulut adosser ce temple au Tabu- 
larium, on mura la petite porte; le soubassement qui s’appliqua contre 
elle en fit disparaître jusqu'aux traces. Aujourd'hui même, si le som- 
met de cette porte apparaît, c’est parce que le temple est ruiné et 
parce que des pierres manquent aux premiers rangs d'assises du sou- 
bassement. 

Ainsi les citoyens romains traversaient librement le Tabularium ou 
se promenaient sous ses galeries pour jouir de la vue du forum et des 
monuments qui l'entouraient. Ils passaient à couvert d'un versant sur 
l'autre ; ils avaient accès au Capitole par l’atrium du Tabularium. Tout 
élait ouvert à ceux qui voulaient consulter les tables des lois, aussi bien 
qu'aux oisifs ; c’est ainsi que le Palais-Royal, le Louvre, sont un lieu de 
passage. Mais la petite porte retrouvée en 1850 paraît avoir servi plus 
spécialement à un usage public les jours d'assemblée. Dès que le 
Sénat délibérant dans le temple de la Concorde ou dans le temple de 
Castor et Pollux, dès que le peuple réuni sur la place publique en 
assemblée, dès qu'un orateur à la tribune réclamait un texte de loi 
qu'il fallait citer, discuter, attaquer, l'appariteur, le licteur ou l’esclave 
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public s’élançaient par cette entrée directe, franchissaient l'escalier et 
rapportaient la table de bronze qui leur était désignée!. 

J'ai nommé M. Normand ; à cette époque il étudiait la pente du Ca- 
pitole et le forum, pour faire la grande restauration qu'on a vue exposée 
à Paris en 1852 et qui est maintenant à la bibliothèque de l'école des 
Beaux-Arts avec les autres restaurations de nos pensionnaires de la villa 
Médicis ; série de travaux magnifiques et unique au monde, qui fait tant 
d'honneur à la France, et que l’on publiera, je l'espère, un jour. Em- 
barrassé pour restituer la basilique Julia, que l’on avait commencé à 
déblayer en 1848, M. Normand obtint de Canina qu'il fit presser ses 
travaux et l'on vit reparaître toute la longueur de la Basilique? cons- 
truite par Jules César, brûlée aussitôt, refaite plus belle par Auguste, 
avec l'indication de ses piliers, des détails d'architecture, une précieuse 
colonne qui fut transportée au Vatican, son dallage de marbre, ses 
trois gradins, qui bordent les blocs polygonaux de la voie Sacrée. Aujour- 
d'hui, on parcourt la plus grande partie de cet édifice, dont la place 
était un sujet de contestations parmi les savants, et l'on rejoint le soubas- 
sement du temple de Castor et de Pollux, qui était contigu. Le dallage 
de la basilique est interrompu par un égout qui la traverse et qui dé- 
termine peut-être la limite de l'ancienne basilique de Jules César, qui 
était plus petite. e 

Quant au génie du peuple romainÿ, à l'imus Janus“, à l'arc de Fabius 
et à l'arc du pont Palatin, refait par Auguste et élevé l'an 556 de Rome 
par L. Stertinius, devant les temples de la Fortune et de Matuta”, il faut 
lire surtout les mémoires qu'ils ont inspirés à Canina et à M. de Rossi, 
et se régler par l'induction archéologique plus que par les indices ma- 
tériels. ; 

En 1858, un souterrain creusé sous l'église de S. Nicola in carcere, 
aida à reconnaître la forme précise des trois temples juxtaposés, qui 
étaient consacrés à la Püiété, à V'Espérance et à Junon. M. Lefuel a fait 
jadis une belle restauration de ces trois monuments, dont le plus grand 
fournit exactement ses colonnes et l'entablement de son péristyle à 
l'église de Saint-Nicolas; tandis que le pied des murs, les bases carrées 
et les bases rondes des mêmes colonnes se retrouvent dans Îles caves. 


* Canina, Sulle recenti discoperte fatte nel Tabulario, Roma, 1850. Voyez, à la 
bibliothèque de l'Ecole des Beaux-Arts, la restitution du Tabularium, faite par 
M. Moyaux, en 1866. — * Ultime scoperte del foro romano, Roma, 1849. — 
* Canina Sull effigie del popolo Romano (Bull. Inst. 1853, p. 60-62). — * Canina, 
Sul monumento del foro romano in cui stavano collocati i Fasti consolari, Roma, 1853. 


— * De Rossi, Del arco Fabiano (Ann. Inst. 1859, p. 307). 
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Les fouilles n’ont rien ajouté à nos connaissances sur l'élévation des trois 
édifices et sur leur décoration. Le travail de M. Lefuel conserve donc 
tout son mérite. Ce serait dans les plans que de nouveaux détails 
prendraient place et compléteraient les notions scientifiques!. 

Si l'on passe en face, dans l'île du Tibre, on sait que la position des 
temples de Jupiter et d'Esculape y a été mieux déterminée par des re- 
cherches faites au mois d'avril 1854, près de l'église de Saint-Jean. Une 
inscription dédiée à Jupiter et des objets consacrés au dieu de la santé 
ont aidé Canina à préciser ces deux points topographiques. Quant aux 
revêtements et aux sculptures qui imitent la poupe d'un navire et 
existent encore à la pointe de l'île, ils sont ensablés chaque année au 
moment des grandes crues, et le courant rejette sans cesse de nouvelles 
matières à l'abri de la pointe de l'île : on en voit assez cependant pour 
s'assurer que Île récit des historiens n'est point une fable et que les ar- 
chitectes avaient construit à grands frais cette imitation gigantesque * 
du navire qui avait apporté le serpent d’ Épidaure et qu'ils supposaient 
arrêté dans sa marche et fixé éternellement devant Rome. En 1866, 
jai donné quelque argent aux capucins qui ont leur jardin à la pointe 
de l’île en les priant de faire enlever les sables qui cachaïent les restes 
de cette décoration si originale. Peu de jours après j’écoutais Litz tou- 
chant de l'orgue dans l’église d’Ara-Cœli, lorsque je me sentis tirer par 
la manche. Je me retournai et vis un capuein qui me faisait des signes 
mystérieux. Son visage m'était inconnu. Il me dit tout bas : Adesso è 
ben polita (Maintenant elle est bien propre). «Qui?» lui fis-je. Lei puo 
venire à vederla (Vous pouvez venir la voir). «Et qui?» car j'étais à cent 
lieues du sujet. La nave, me répondit le capucin d'un air triomphant. 
En effet, je revis, le lendemain matin, les blocs de travertin arrondis 
comme les flancs d'une galère, le serpent enroulé autour du bâton d'Es- 
culape et sculpté sur le corps du vaisseau, le bordage. À une certaine 
distance, la construction semblait s’enfoncer sous les constructions 
modernes; il faudrait démolir le couvent, qui s’avance à pic sur le fleuve, 
pour en voir davantage. Quelle idée poétique et décorative à la fois ont 
eue les Romains! Cette île, assimilée à un navire arrêté à jamais sur le 
Tibre, devait produire un grand effet surtout lorsqu'un obélisque s'é- 
levait en guise de mât au Htiob de l'île, et lorsque le temple d'Esculape 
en occupait la poupe. Sur le mont Cœlius, devant l'église de Santa-Maria 


® Canina, Ann. del Inst. 1850, p. 347-356. La restauration de M. Lefuel est de 
1843. — ? Voyez à l'École des Beaux-Arts la restauration de M. Delaunay, fle du 
Tibre et temple d'Esculape. 
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in Domnica -est une petite galère en marbre que Léon X fit disposer 
sur cette place, en guise de fontaine. Elle rappelle l'île du Tibre, et 
paraît faite d'après ce modèle. 

En revenant versle portique d'Octavie, où l’on travaille aujourd'hui à 
refaire la petite église pour dégager le grand propylée de ce portique, on 
doit s'attendre à d'intéressantes découvertes, lorsque la Poissonnerie sera 
déplacée et l'espace livré aux investigations des archéologues. Déjà, en 
1861, dans l'intérieur de l'enceinte, on a trouvé des restes de la cella 
du temple de Junon et une cour de la bibliothèque qui était ornée de 
colonnes de marbre africain et de marbre de Carysto !. De même qu'en 
1853 , des travaux faits derrière la tribune de Santa-Maria sopra la Mi- 
nerva, ont appris que les temples d'Isis et de Sérapis étaient placés aux 
deux côtés de la principale entrée des Thermes d'Agrippa. Une colonne 
trouvée, en outre, en 1856, apprit que la décoration du temple d'Isis 
était empruntée à l'Egypte; car cette colonne était en granit et ornée 
de figures gravées en creux. 

Mais le temple le plus beau que le hasard ait signalé à l'attention des 
modernes, c'est le temple de Trajan. Quand on détruisit la petite église 
de Santa-Maria in Campo Carleo, on trouva de nouveaux restes du 
forum de Trajan. En 1849, des fragments de marches de la basilique 
Ulpienne servirent à fixer l'architecture d’un des trois petits portiques 
qui précédaient les trois entrées du forum. On trouva même des frag- 
ments de la frise qui couronnait les portiques latéraux; supportés par 
quatre colonnes comme celui du milieu, ils étaient surmontés par des 
statues d'esclaves Daces, comme les arcs de triomphe. Il n'est pas inu- 
tile de rappeler le plan de cet ensemble magnifique, imaginé par l'ar- 
chitecte Apollodore de Damas. D'abord un grand forum s’'étendait du 
pied du Capitole au pied du Quirinal : l'extrémité demi-circulaire de ce 
forum, la décoration des deux étages en brique, les galeries, les bouti- 
ques, les escaliers, le trottoir, le dallage même de la place, existent, 
admirablement conservés. On les voit en pénétrant dans la maison n° 6 
de la Salita del Grillo?. Ensuite se présentait la basilique dont les colon- 
nes de granit sont en partie dégagées?, et un petit portique avec une cour 
rectangulaire, qui avait 24 mètres de longueur sur 18 de largeur. Plus 
tard on démolit le côté septentrional de ce portique, lorsqu'on érigea 


* Pellegrini, Scaui del portico d'Octavia (Ballet. Inst. 1861, p. 240-245). — 
* Ces ruines sont désignées à Rome sous le nom de Bains de Paul-Emile, sans qu'on 
en puisse soupçonner la raison. M. Morey a fait, en 1835, des dessins et des res- 
titutions graphiques du forum de Trajan. — * M. Lesueur, pensionnaire de l'Aca- 
démie, a fait une restitution de la basilique Ulpienne en 1823. 
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la colonne Trajanc au milieu de cette cour et lorsqu'on éleva à Trajan 
un temple de huit colonnes sur la facade qui, par la perspective ou- 
verte, complétait la décoration. C'est ce temple dont des morceaux gi- 
gantesques ont été retrouvés dans l'hiver de 1866. Le plan antique de 
Rome, encastré dans l'escalier du musée du Capitole, nous apprend que 
le temple de Trajan était entouré d’un mur avec des colonnes en 
saillie, se détachant sur le mur en guise de pilastres, reliées à lui par:-un 
entablement commun. Les colonnes de l'enceinte étaient donc plus pe- 
tites que celles du temple. Or le possesseur du palais Valentini (jadis 
Imperiali) sur la place des Saints-Apôtres, faisait creuser dans sa cour 
les fondations d'un bâtiment qu'il voulait ajouter au palais. Les ou- 
vriers trouvèrent, à 5 mètres de profondeur, d'abord une colonne can- 
nelée en marbre blanc, une autre colonne du même marbre, beaucoup 
plus grosse, une corniche sculptée sur trois faces, comme la corniche 
du Forum transitorium de Nerva, d’autres morceaux d'une frise, ornée 
de magnifiques rinceaux corinthiens sur ses trois faces et un chapiteau 
corinthien qui avait plus de dix palmes de hauteur. Comme ils l'avaient 
extraite toul à fait du sol, on a pu admirer une corniche merveilleuse, 
dont les oves, les denticules, les perles, les détails divers, étaient 
sculptés avec une précision, une fermeté , une pureté, qui attestent que 
les architectes de cette renaissance, qui correspond au règne de Trajan, 
copiaient religieusement les plus beaux monuments de la Grèce et 
d'Athènes, s'attachant moins à l'invention qu'à un soin infini d'exécution. 

À la première nouvelle de cette trouvaille, tous ceux qui aiment les 
arts accoururent au palais Valentini. On pressa son possesseur, on le 
supplia de faire ou de laisser faire dans sa cour des fouilles qui promet- 
taient des résultats aussi éclatants que certains. Tout fut inutile : les 
marbres furent cachés, les fondations établies à la hâte, la terre rejetée, 
et l'on n'entendit plus parler du temple de Trajan. Je l'ai vu, cependant, 
je suis descendu dans la tranchée où le grand chapiteau corinthien était 
enfoui au-dessus d'autres fragments. Il est évident que là est l'angle du 
temple, que c’est le chapiteau d’angle qui a reparu, et que la colonne 
de proportion plus petite, couchée à côté d'une colonne plus grande, 
est la colonne du portique adossé au mur d'enceinte. Les autres ruines 
restent enfouies de nouveau, et qui sait pour combien de siècles! 

IL'est un lieu, du moins, où les fouilles sont conduites avec liberté 
et avec régularité, c'est le Palatin, ou, pour parler exactement, ce sont 
les jardins Farnèse. Car il ne faut pas croire que l'empereur Napo- 
léon IIT ait acquis toute la colline et que M. Rosa puisse porter partout 
ses investigations si pénétrantes et si justement récompensées. 
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Le Palatin est divisé en quatre grandes propriétés : 1° le couvent 
des Capucins, qui regarde le mont Cœlius et le Colysée : là tout est 
immuable ; 2° le jardin du collége des Irlandais, qui a été acheté par le 
pape et où l'on a fait des fouilles récemment ; 3° la villa Mils, acquise 
par les religieuses de la Visitation et devenue inaccessible aux visiteurs; 
4° es jardins Farnèse, cédés par François IT à Napoléon IIT. 

Le point le plus intéressant pour l'histoire comme pour l'archéologie, 
c'est la villa Mils. Là étaient, non-seulement la maison d'Auguste !, mais 
le temple d’Apollon Palatin et la Bibliothèque palatine. C’est précisé- 
ment là qu'il est interdit de fouiller et même de pénétrer. M. Guidi, 
qui a fait des fouilles pour son compte à côté des thermes de Caracalla 
et retrouvé des habitations, des mosaïques, des restes antiques, sur les- 
quels l'immense masse de ces constructions avait été fondée à la hâte, 
M. Guidi a essayé de pénétrer sous la villa Mils, du côté du jardin 
des Irlandais. C'était lui qui faisait des recherches dans ce jardin, aux 
frais du pape, en 1865 et en 1868. Il avait déblayé quelques salles du 
palais de Septime-Sévère et de ses successeurs, reconnu l'Hippodrome 
palatin, qui répond exactement à la surface du jardin moderne, et 
trouvé un passage souterrain qui s'enfonçait perpendiculairement dans 
la direction de la villa Mils. Il a fait vider le souterrain, espérant ob- 
tenir une communication secrète avec les chambres enfouies de la 
maison d'Auguste. Les pauvres religieuses de la Visitation ont échappé 
au danger de ce bris de clôture d'une espèce si imprévue : au bout 
d'un certain nombre de mètres, le souterrain était effondré. En vain 
M. Guidi l'a recherché plus loin, au pied même du mur du couvent; il 
n’a pu en découvrir la trace. 

Du côté opposé, la villa Mils n'a pas été serrée de moins près par 
M. Rosa. L'agent de l'empereur et l'agent du pape tendaient au même 
but : je laisse aux politiques le plaisir de trouver l'explication de cette 
rivalité. Toute la partie du jardin Farnèse qui longe la villa a été d’abord 
attaquée, déblayée par M. Rosa. Hélas! rien de la maison d'Auguste 
ne dépassait la mystérieuse enceinte. En échange, d'importantes décou- 
vertes ont été faites, et M. Rosa ne doit pas en être moins fier, car il a 
conduit les travaux avec-unce intelligence, un amour et un respect de 
l'antiquité, une méthode d'investigation, qui l'ont fait élire par l’Institut 
de France un de ses correspondants. 

D'abord ont été retrouvées deux voies antiques qui bordaient les 


! Voyez à l'École des Beaux-Arts la restauration de M. Clerget, alors pensionnaire 
de l’Académie. 
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divers palais des Césars et dont les blocs polygonaux marquent la direc- 
tion : l’un partait de la voie sacrée pour monter au palais des Flaviens, 
c'est-à-dire aux salles destinées aux réceptions, aux banquets et aux re- 
présentations officielles (ædes publicæ); l'autre longeait le pied du Pa- 
latin, tournait vers le Vélabre et menait au Grand Cirque, en passant 
sous les constructions ajoutées par Caligula, Néron et leurs successeurs. 
Dans ces immenses salles, qu'on achevait de déblayer en 1866, il y a des 
restes de stucs et de peintures; il y a surtout des dispositions architec- 
toniques très-curieuses, notamment une sorte de balcon courant, dont 
la balustrade en marbre a été remise en place, et qui paraît le com- 
mencement de ce fameux pont bâti par Caligula entre le Palatin et le 
Capitole, détruit par Claude. La fraction intérieure et inhérente à l'ar- 
chitecture du palais a subsisté, parce qu’elle ne blessait ni les habitudes 
ni la vue du public. Le passage couvert, suspendu dans les airs comme 
un aqueduc, qui unit le Vatican au château Saint-Ange, citadelle de la 
Rome moderne, n’est pas sans analogie avec le pont de Caligula, et a 
été inspiré vraisemblablement par ce souvenir. 

La partie des fouilles la plus complète et la plus attachante, c'est le 
palais public construit par les Flaviens. Le plan est large et d'une grande 
clarté. Le péristyle, avec son dallage et les bases de colonnes en place, 
la basilique où se rendait la justice, la salle du trône, le lararium, la 
salle des festins, avec ses larges fenêtres et un charmant nynibhée, 
qui de chaque côté égayait les convives, la tribune impériale, dont le sol 
est encore revêtu de marbres précieux, une série de salles plus petites, 
d'une disposition savante, de telle sorte que dans chaque salle se re- 
trouve l'exèdre, recommandé par Vitruve, pour faciliter les plaisirs de 
la conversation et les discussions des philosophes, tout est expliqué, 
évident, éloquent comme dans une maison de Pompéi, mais sur une 
grande échelle, avec un caractère monumental, avec un luxe de 
marbres et de matières qui annonce la présence des empereurs. Ce 
sera là un très-beau sujet de restauration pour nos pensionnaires archi- 
tectes. Enfin, c'est en dégageant récemment l'atrium et l'escalier qui 
montait aux ædes publicæ que M. Rosa a découvert le fragment du mur 
de la Rome primitive et la porta Mugonia, qui servaient de fondations 
et de soutien à cet escalier. Du même coup était apparu le grand noyau 
en blocage du soubassement du temple de Jupiter Stator, respecté 
comme tous les lieux sacrés, mais compris dans l'enceinte du palais. 

Les constructions des Flaviens sont établies sur l’ancienne vallée du 
Palatin, sur l'Intermontium, qui, au temps de la République, était oc- 
cupé par les maisons des patriciens. Or, une fois ces maisons acquises, 
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les empereurs, au lieu de les démolir, en ont fait des fondations pour 
les édifices nouveaux. Ils ont raffermi, étayé, comblé kes maisons ré- 
publicaines jusqu'au second étage, et, après avoir formé ainsi un pla- 
teau égal, ils ont commencé à bâtir par-dessus. Déjà, à l'aide de puits 
creusés par M. Rosa, on voit quelques murs de ces substructions vèné- 
rables. Lorsqu'il sera possible plus tard de les vider et d'y circuler, on 
peut s'attendre aux observations les plus intéressantes. 

La maison de Tibère, qui occupait l'angle du plateau qui regarde le 
Capitole et le forum, n’a pas encore été fouillée; on ne connaît encore 
que l'entrée, les casernes des gardes et le petit escalier qui étaient sur 
le derrière, du côté de l'Aventin. Dans cette partie du Palatin, on voit, 
dégagés par M. Rosa, le petit monument où s’assemblaient les augures 
(auguratoriam), le temple de Jupiter Propugnator, l'Académie où s'as- 
semblaient les beaux esprits du temps et dont les siéges sont encore 
faciles à compter. 

Quant aux objets d'art qui ont été recueillis, ils remplissent déjà un 
petit musée qui est à l'entrée des jardins Farnèse, Des chapiteaux et 
d'admirables détails d'architecture, des médailles, des vases de verre, 
des stucs peints, des terres cuites, sont disposés dans un ordre excel- 
lent et préservés. On remarque de beaux Hermès, à têtes affrontées , 
qui semblent copiés sur les doubles Hermès d'Athènes, un Cupidon 
mutilé, d’un caractère exquis, et surtout un torse de Bacchus ou de 
Faune, d’un ciseau aussi grec que le Paros qui a servi au sculpteur. On 
trouve rarement de tels débris sur le Palatin, qui a été pillé à diverses 
époques et que les Farnèse ont retourné de fond en comble, en faisant 
et refaisant leurs jardins. Mais le résultat le plus édifiant de travaux 
aussi méthodiquement conduits, c’est la connaissance du vaste ensemble 
qu'on désigne sous le nom de Palais des Césars, et qui était plutôt la 
réunion des résidences construites successivement, sans plan et sans 
lien, par les empereurs : la maison d'Auguste, la maison de Tibère, 
les additions de Caligula et de Néron, le palais officiel des Flaviens , et, 
dans la partie opposée, les vastes et fastueuses constructions de la fa- 
mille de Septime Sévère, qui méritent aussi d'être déblayées un jour, et 
qui seront alors une des ruines les plus saisissantes de Rome par leur 
énormité. 

Si des résidences impériales on passe aux habitations privées, il est 
convenable de rappeler qu'en 1858 on a trouvé sur l’Aventin, auprès 
de Sainte-Balbine, des ruines de thermes et de maisons qui ont appar- 
tenu à Fabius Chilon, personnage du temps de Caracalla; qu'au mois 
de juillet de la même année, dans la septième réoion et près de l'ancien 








DÉCOUVERTES EN ITALIE. 409 


marché aux porcs (forum suarium), une autre maison a été reconnue, 
sous le palais Potenziani dans la Via dei Lucchesi; que, pendant la cons- 
truction de la gare du chemin de fer, on a découvert également des 
thermes, des salles ornées de stucs et de peintures, qui faisaient partie 
d'une ou de plusieurs riches maisons : quelques débris se voyaient en- 
core en 1866, lorsqu'on arrivait en chemin de fer, sur la droite, après 
le mur de Servius Tullius, dans l'escarpement des terrains que traverse 
la voie ferrée. | 

Mais les constructions les plus intéressantes dans ce genre qui soient 
récemment sorties du sol sont celles qui sont enfouies sous l’église 
de Sainte-Anastasie. Je ne fais que citer en passant la reconnaissance, 
par M. Guiïdi, de la position des jardins légués par Jules César au peuple 
romain}, et des traces d’un temple élevé à Bélus, du même côté, par les 
habitants de Palmyre?. J'arrive aux fouilles de Sainte-Anastasie, que 
M. Fiorelli n’a fait que mentionner en deux mots, et qui méritent plus 
d'attention. 

L'église est au pied du Palatin, sous l'angle qui regarde le temple de 
Vesta, l'arc de Janus et l'embouchure de la Cloaca Massima. En 1857, 
en creusant les fondations du tombeau de l'illustre cardinal Maï, on 
découvrit un gros mur, d’un caractère très-ancien. Le gouvernement 
pontifical fit entreprendre des travaux assez difficiles à conduire, parce 
qu'il fallait pénétrer sous les fondations de l’église; le manque d'argent 
a empêché, d'ailleurs, de les étendre autant qu'on l'aurait voulu. Néan- 
moins tout a été ordonné pour le mieux, et un escalier à ciel ouvert 
permet aux visiteurs de descendre dans les souterrains qui répondent 
au sol antique. Le regard est frappé d’abord par une voie publique, 
dallée en polygones de lave; cette voie séparait le grand cirque de 
constructions plus récentes. Ces constructions sont des salles régulières, 
juxtaposées, bâties en briques, d’un appareil très-soigné, qui ne peut 
aller plus bas que le règne des Flaviens ; on dit à Rome qu'elles appar- 
tenaient au palais des Césars, ce qui ne peut même supporter l'examen. 
Chaque salle a sa façade sur la rue, avec une immense baïe qui rap- 
pelle tout à fait les boutiques de la Rome moderne. Au-dessus de cette 
ouverture, qui correspond à la largeur de la salle, est une fenêtre assez 
petite. Dans l'intervalle de deux de ces baies est une petite porte avec 
un escalier qui conduisait aux étages supérieurs, car le premier étage 
est seul conservé et sert de support à l'église. Il est évident que nous 


! Dans la vigna Bonelli, à un demi-mille de la porte Farnèse. —- ? Visconti, 
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avons là une rue de Rome, avec ses boutiques et ses demeures privées, 

conservée comme à Pompéi; le rapprochement avec une rue moderne 
de Rome et la disposition des botteghe dans le rez-de-chaussée de maints 
palais romains, se présente aussitôt à la pensée et montre la force de 
la tradition. Enfin, derrière ces salles, si neuves qu'on dirait qu'elles 
ont à peine servi, et en descendant à un sol plus bas, on se trouve en 
face d'une belle muraille, bien conservée, composée d'assises de tuf 
volcanique alternativement carrées ou plus longues que hautes, taïllées 
avec le plus grand soin, superposées sans ciment. Comme les salles de 
époque impériale ont été adossées à cette muraille, elles l'ont cachée 
et admirablement protégée. J'oubliais de dire qu'au moment où les 
fouilles s'arrêtent, on voit commencer un angle saïllant, qui ressemble 
au côté d'une tour ou au parement d'un grand contre-fort. De nouveaux 
travaux de dégagement jetteront seuls quelque lumière sur ces débris 
imposants, qui paraissent remonter aux plus beaux temps de la répu- 
blique. Bien que les savants romains nomment Romulus et l'enceinte de 
Roma quadrata, ils sont contredits par les débris mêmes que je citais 
plus haut, qui appartiennent aux fortifications primitives et qui bordent 
la crête du Palatin. Le plus sage est d'admirer ces belles ruines et d’at- 
tendre qu'elles nous révèlent leur secret. Quant aux boutiques anciennes 
qui bordent la rue, elles ont pu être reconstruites soit sous Tibère, 
après l'incendie du quartier du grand cirque, soit sous les Flaviens, 
lorsqu'ils réduisirent les proportions insensées du palais de Néron et 
rendirent au public une partie des terrains. La construction de bou- 
tiques qui pouvaient se louer est assez conforme aux idées fiscales de 
Vespasien. 

Une autre église a donné lieu à des excavations qui ont révélé tout 
un monument auquel elle était superposée : je veux parler de Saint- 
Clément. Tout le monde croyait que Saint-Clément remontait au 
v° siècle, puisque le pape Zosime la qualifie déjà de basilique en 417, 
puisqu'elle est mentionnée également par le pape Léon I", en 449, dans 
une lettre adressée au patriarche de Constantinople. On supposait done 
que l'église actuelle, restaurée après les dévastations des Normands, 
était à peu près l’église primitive, avec son plan et ses dispositions prin- 
cipales, respectées par Pascal IT, son restaurateur. 

Déjà, en 18/47, 1e père Mullooly, dominicain irlandais, avait observé, 
sous la sacristie de l'église, des colonnes et des traces de peintures qui 
annonçaient un édifice inférieur. Les événements politiques arrêtèrent 
ces premières fouilles, qui ne furent reprises que dix ans plus tard, en 
1857. Les dominicains ont fait des quêtes, réuni une somme assez cOn- 
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sidérable, fouillé sur une grande échelle, et retrouvé au-dessous de leur 
charmante église la basilique primitive, qui avait un portique ou porche 
en avant de son entrée et que deux rangs de colonnes divisaient en trois 
nefs. Ces colonnes sont encore à leur place, elles ont été tirées de mo- 
numents antiques, elles sont de marbre jaune, de marbre africain et 
d'autres matières très-rares ; jamais elles n’ont été renversées, non plus 
que les murs et les divisions de la basilique. Voici ce qui est arrivé. 

Après l'incendie et le pillage de Rome par Robert Guiscard, en 1084, 
le sol s'est trouvé singulièrement exhaussé par les cendres et les ruines. 
Les murs de la basilique elle-même étaient ébranlés, les parties supé- 
rieures détruites par le feu : on se résolut donc à la reconstruire ; mais, 
afin de ne pas profaner l’ancien sanctuaire, on la consolida, on adossa 
aux colonnes des piliers très-épais, on multiplia les contre-forts, et, sur 
ce vaste soubassement, on éleva l'église actuelle, qui est superposée à 
ancienne basilique. Malgré ces précautions, on s’aperçut, après la cons- 
truction, de quelque danger, et l'on combla entièrement l'église infé- 
rieure qui s'effaça peu à peu des souvenirs. 

Ainsi, ce que nous avons admiré longtemps comme une des églises 
les plus anciennes de Rome ne remonterait qu'au onzième ou qu’au 
douzième siècle? Cela serait difficile à expliquer, si je n'ajoutais bien 
vite que les ambons, le candélabre pascal, le pavement, les marbres 
précieux, la chaire pontificale, tout le matériel, en un mot, a été soi- 
gneusement enlevé de la basilique condamnée et replacé dans l'église 
supérieure. Or, ce qui imprime un caractère si particulier à Saint-Clé- 
ment, ce sont précisément ces dispositions intérieures et ces détails 
charmants de l'ancien culte chrétien ; c’est aussi ce qui a dû causer l’er- 
reur prolongée des archéologues. 

Grâce à l'absence de lumière et à la terre qui remplissait la basilique 
récemment déblayée, les anciennes fresques ont été conservées en partie: 
celles qui sont du vur° et du 1x° siècle sont surtout visibles et curieuses 
pourles costumes. On y voit saint Clément célébrant la messe, saint Alexis, 
caché et misérable dans le palais de son père et reconnu seulement au 
moment de mourir. Mais les peintures les plus remarquables ne sont 
plus malheureusement qu'un débris : ce sont deux têtes de grandeur 
naturelle, restes d'une fresque véritable qui devait remonter à l’origine 
même de la basilique. La tradition romaine y vit encore, il y a de la 
grandeur, de la simplicité et comme un dernier souffle de l'art païen. 
Peut-être les fouilles qu'on doit poursuivre amèneront-elles d'autres dé- 
couvertes. Quand j'étais à Rome, en 1866, on arrivait à un troisième 
étage de constructions souterraines ; un grand mur en pépérin parais- 
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sait sous les fondations de la première basilique. Les Romains parlaient 
du palais de Tarquin l'ancien : ce mur paraissait du temps de la répu- 
blique. 

Pourquoi M. Fiorelli n’a-t-il pas mentionné cette remarquable dé- 
couverte? Est-ce parce qu'elle a été faite par des dominicains ? Est-ce 
aussi parce qu'elles concernent des antiquités chrétiennes, que les fouilles 
si importantes de M. de Rossi sont passées sous silence. M. Fiorelli 
dit que les antiquités chrétiennes: ne sont pas dans son programme}, 
alors c'est le ministre qui a tracé le programme qu'il faut blâmer. L’a- 
mour de la science, je ne crains pas de le répéter pour la seconde fois, 
ne comporte rien d’exclusif : il faut apprécier sans partialité tous ceux 
qui travaillent à l'édifice et rendent à l'humanité ses monuments enfouis 
ou ses annales perdues. M. de Rossi est au-dessus de tout éloge et 
j'avoue que je loue encore plus volontiers le père Mullooly, qui, par 
sa persévérance, a fait reparaître une basilique enfouie, que le roi 
Ferdinand IT, qui ne laissait exhumer de temps à autre une maison 
de Pompéi que pour amuser les illustres visiteurs qu'il recevait à 
Naples. 

IL est vrai que les découvertes de M. de Rossi sont consignées dans 
son grand ouvrage? et dans le Bulletin qu'il rédige seul et publie tous 
les mois. Mais, s'il est impossible de les rappeler avec exactitude dans 
une courte analyse, du moins M. Fiorelli aurait-il pu les mentionner 
dans leur ensemble et rappeler la renommée précoce qu'elles ont ac- 
quise à leur auteur. Il pouvait citer aussi le musée chrétien, qui a été 
formé par M. de Rossi, dans le palais de Saint-Jean de Latran, et qui 
offre à l'étude une série de sarcophages couverts de sculptures, et une 
coMection d'inscriptions recueillies dans les catacombes. 

Le cimetière du pape Calixte a été surtout exploré par M. de Rossi ; 
il en a fait connaître les cinq étages, qui s’enfoncent peu à peu sous le 
sol, par des escaliers ou des rampes, et ne s'arrêtent qu'au niveau des 
eaux. Il suffit d'indiquer quelles sont les principales découvertes qu'y 
a faites M. de Rossi; la crypte du pape Eugène avec l'inscription du 
pape Damase, gravée sur le marbre par son artiste favori Furius Diony- 
sius Philocalus, le caveau des onze papes, pressenti par une admirable 
suite de déductions archéologiques et retrouvé après cinq mois de re- 
cherches", le Polyandrium ou ossuaire de quatre-vingts martyrs, dont les 


* «Non rientrano neï confini prescritti a questa relazione. » (Page 83.) — * Roma 
sotteranea christiana, Roma, 1864. — * Bulletino di Archeologia christiana, Roma, 
1863.— * Quatre inscriptions ont été retrouvées; Antéros et Lucis ou Lucius y 
ont nommés. 
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restes ont été recueillis dans un profond sarcophage, l'escalier perdu, 
c'est-à-dire l'escalier qui traversait des couches de pouzzolane trop-friable , 
de sorte que les chrétiens ont renoncé à disposer des tombes de ce côté, 
la crypte du pape Corneille avec l'inscription qui le qualifie de martyr 
et d'epi iscopus, la crypte de Lucine, publiée avec tant de soin et d' expli- 
cations dans le premier volume de Rome souterraine, etc. 

D'autres catacombes ont récompensé aussi les efforts du courageux 
explorateur. Gelle de Flavia Domitilla lui a révélé un fait capital, con- 
traire à des préjugés répandus, à savoir l'accès régulier, architectural, 
public, accepté et surveillé par la police impériale, des cimetières 
chrétiens. L'évèque de Rome, chef du Collége funéraire reconnu et 
respecté par la loi, faisait ensevelir les morts légalement et librement. 
M. de Rossi a toujours soutenu cette thèse, qui est maintenant victo- 
rieuse. J'étais à Rome quand on découvrit l'entrée de la catacombe de 
Flavia Domitilla sur la voie antique (via Prænestina), avec une facade 
en briques d’un bel appareil, une corniche, un grand encastrement 
au-dessus de la porte pour contenir l'inscription disparue. En avant, 
à droite et à gauche, des bancs continus et la décoration d’une salle 
voûtée annoncent l'habitude des repas funèbres que célébrait, dans les 
premiers siècles, le collége chrétien; à gauche est un puits profond et 
la fontaine qui étaient l'accompagnement d’un véritable triclinium de ce 
genre. Puis le grand corridor voûté, en pente, décoré de stucs, de guir- 
landes de vigne et de génies, coupé par un premier carrefour en forme 
de croix, s'enfonce dans les profondeurs de la terre et conduit à des 
cryptes et à un labyrinthe qui surpasse en étendue celui du pape Calixte. 

Prétextat n'a point été martyr, mais il a donné son domaine (præ- 
dium) sur la via Appia, pour y enterrer les chrétiens. Par reconnais- 
sance, les chrétiens avaient donné son nom à la catacombe. LA encore, 
M. de Rossi a cherché avec sa lucidité et sa persévérance accoutumées 
les tombes de saint Janvier, de ses deux diacres et du tribun Quirinus, 
mentionnées par les auteurs des premiers siècles. La salle de Saint- 
Janvier est connue; l'inscription gravée par l’ordre du pape Damase, 
le grand régulateur des pèlerinages aux catacombes, est avant la porte. 
Jadis il y en avait une sur l’archivolte. La salle funtraire offre la même 
entrée que la catacombe de Flavia Domitilla, cette parente de l'empe- 
reur Vespasien qui a été cause du martyre de Nérée et d'Achillée, ses 
gardiens. La façade est semblable, sauf le triclinium ; la corniche, égale- 
ment en briques, a dü être revêtue de stucs; en un mot, le caveau sou- 
terrain a été construit comme s'il avait été apparent. C’est une ar- 
chitecture non cachée, visible, qui appelle les regards, qui ressemble 
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à l'architecture pratiquée alors sur la surface du sol. Le cimetière 
commun commence plus loin, après ce corridor consacré par de pieux 
souvenirs, et multiplie ses réseaux à travers le tuf volcanique pareimo- 
nieusement taillé. Si des locul, c'est-à-dire des ouvertures rectangulaires 
de la longueur d'un cadavre, ont été pratiqués plus tard dans la crypte 
de Saint-Janvier et ont coupé les peintures, ces absurdes dévastations 
ont été commises après Constantin, à l’époque où le clergé cessa de 
surveiller le travail des catacombes et où les fossoyeurs vendaient eux- 
mêmes les places auprès des martyrs; c'est pourquoi l'on ne voit plus 
que la tête du Bon Pasteur portant sa brebis et le mât ainsi-que deux 
matelots du navire qui portait Jonas. 

La crypte du tribun Quirinus a été cherchée: il y a deux ans; le 
comtede Richemont avait remis la somme nécessaire pour déblayer le 
caveau que M. de Rossi supposait contenir les restes du martyr. Ha fa- 
çade donne sur le même corridor que: celle de Saint-Janvier; les bri- 
ques sont belles, les joints soignés, la construction annonce la fin du 
1” siècle ou le commencement du n°. Que d'heures rapides nous 
avons passées ensemble, M. de Rossi, M. de Richemont et moi, regar- 
dant les ouvriers qui remplissaient de débris Les paniers enlevés ensuite 
avec une corde par les lucernaires, et avançant peu à peu dans la crypte 
comblée jusqu'au sommet! Malheureusement nous nous apereçûmes 
bientôt que la surface de la voûte, taillée dans le tuf, s'était éffondrée 
et n'offrait plus ni stuc ni peintures; des constructions latérales, irré- 
gulières, avaient été ajoutées. Quand le sol lui-même: fut dégagé, nous 
vimes l'arc triomphal et la place du sarcophage en face du spectateur, 
qui primilivement n'entrait pas : l'arc triomphal se présentait sur le cor- 
ridor. Plus tard on creusa pour agrandir ce lieu vénéré; on fit de l'ar- 
cade une porte; on pratiqua un grand caveau pour y enterrer les fidèles 
aussi près que possible du martyr, dont le sarcophage fut reporté dans 
le fond du caveau. 

Je serais entraîné trop loin si j'essayais de décrire les progrès que 
l'archéologie des catacombes doit à M. de Rossi. Je renvoie à son bul- 
letin et à son ouvrage. 

Après avoir rappelé les sépultures chrétiennes, il est juste de dire 
quelques mots des tombeaux païens qui ont été reconnus dans ces vingt 
dernières années et qui sont marqués par l'art d'une empreinte :plus 
brillante. La via Appia, bordée de plusieurs rangs de tombeaux, a été 
déblayée depuis le tombeau de Cæcilia Metella jusqu’au douzième mille 
de Rome , il faudrait, pour suivre ce minutieux itinéraire à traverses 
morts, un traité spécial. Aussi Canina, qui a dirigé ces fouilles! par 
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lordre du gouvernement pontifical, avait-il publié une description et 
une restitution des principaux monuments de la via Appia. Aujourd’hui 
la via Appia estun véritable lieu de pèlerinage. Les chevaux et les voitures 
la parcourent comme dans l'antiquité; la beauté des points de vue: s’a- 
joute à la poésie des ruines. Les tombeaux les plus considérables étaient 
connus et apparents depuis des siècles, mais ruinés, dépouillés de 
leur décoration et de leurs revêtements, réduits au noyau de blocage 
dont les modernes n'ont pu tirer aucun parti. En enlevant la terre qui 
recouvrait le solantique, on a retrouvé les débris d'architecture, les 
inscriptions qui pouvaient jeter de la clarté et de l'intérêt sur quelques- 
uns des monuments. Les tombeaux de Licinius, d'Hilarius Fuscus, de 
la famille Secundina, de Q. Apuleius Pamphilus, de Rabirius Hermo- 
dorus, d'Uséas, première prêtresse d'Isis, de M. Cæcilius, de Pompeia 
Attia, de Teiïdia, de Septimia Galla, de Sergius Demetrius, marchand 
de vin au Vélabre , ne rappellent pas les noms historiques que l'on s'at- 
tend à retrouver peut-être. La plupart datent de l'empire, non pas qu'ils 
aient remplacé ceux des familles éteintes depuis des siècles , mais parce 
que les patriciens avaient leurs tombeaux et leurs terrains de sépulture 
aux portes de Rome, dans l'enceinte agrandie par Aurélien. Toutefois, 
voici au septième mille le tombeau de la famille Aurelia, famille illustre; 
il est circulaire sur un soubassement quadrangulaire, plus grand: que 
la tour de Gæcilia Metella exhaussé d’un étage et restauré dans le pre- 
mier siècle de l'empire par un Cotta, dont l'inscription garde encore 
le nom; voici le tombeau de. l’empereur Gallien, vers la fin du neu- 
vième mille. I faut reconnaître toutefois que la richesse l'emportait sur 
l'illustration, et que la voie Appienne nous révèle surtout des noms obs- 
curs ou des noms de parvenus. Tels sont Lollius Dionysius, argentier 
de la région Esquiline, Atilius Evhodus, marchand de perles (ou plutôt 
deverroterie) sur la voie sacrée, Julius Evhodus, dispensateur de Claude, 
P. Decumius, avec les deux rats qui justifient son surnom de Philomusus 
(mus); Q. Cassius, fournisseur de marbres, etc. Le livre de Canina, 
quand on le dit avec attention, suggère les réflexions les plus bizarres 
et ajoute à l'intérêt du sujet des aperçus sur l’état de da société romaine 
qui se présentent à l'esprit du lecteur!. Cest de 1851 à 1853 que les 
fouilles ont été conduites avec le plus d'activité. La découverte da plus 
remarquable est celle du temple de Mars hors des murs, dans la vigna 
Marini. | 


} En 1856, M: Ancelet, pensionnaire de l'Académie de France, a dessiné une 
restitution de la via Appia et de ses monuments. 
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Le columbarium, cette catacombe des grandes maisons païennes, ou 
cette spéculation d’un entrepreneur, est trop connu pour qu'il soit né- 
cessaire de le décrire. Les exemples particuliers ajoutent bien peu à nos 
connaissances antérieures du type général. On en a trouvé un certain 
nombre depuis vingt ans, d'abord sur la via Appia même. Campana 
en a ouvert près de l’ancienne porte Gapène; ceux de la villa Pamphili 
sont plus vantés, parce que les promeneurs s'y trouvent naturelle-. 
ment portés: celui de la villa Voikonski, bâti par l'affranchi Eutychius, 
a été retrouvé par hasard en 1866; le plus remarquable est celui de 
la villa Pamphili, qui est décoré de paysages et de caricatures. On 
montre aussi le columbarium de la vigna Codini, découvert en 1853, 
au-dessus de la crypte des Scipions, dont une partie inconnue avait êté 
signalée en 1852. En 1846, on avait retrouvé un tombeau appar- 
tenant à la famille Fonteia, hors de la porte Majeure; celui de la fa- 
mille Caucilia, enrichi de marbres, sur la voie Labicane; celui de la 
famille Sempronia, sur les pentes du Quirinal. 

Mais les tombeaux les plus remarquables, au point de vue de l'art, 
sont ceux que Fortunati a découverts sur un embranchement de la voie 
Latine!, à deux milles environ de la porte Saint-Jean-de-Latran: Dans 
un site désert, d'où la vue de la campagne de Rome est admirable, 
Fortunati, qui était guidé par l'esprit de spéculation, et qui s’est enrichi, 
en eflet, par sa découverte, a fait reparaître la voie oubliée, avec son 
dallage polygonal et ses trottoirs. À droite et à gauche sont des tom- 
beaux et surtout plusieurs salles sépulcrales admirablement conservées. 
La première de ces chambres était précédée d'un portique tétrastyle et 
d’un vestibule d’où descendait un double escalier conduisant au caveau. 
Ce caveau est spacieux, voûté, couvert de stucs avec reliefs, d’une frai- 
cheur telle qu'ils paraissent sortir du moule. Les compartiments sont 
alternativement carrés et circulaires: il n'y a jamais eu de couleurs, 
mais les reliefs nous reportent au milieu de Pompéi, non-seulement par 
leur style, mais par la nature et la disposition des sujets. Ce sont des 
Néréides montées sur des Tritons, des Hippocampes et divers monstres 
marins; ce sont des danseurs et des danseuses, des génies, des cygnes; 
d'élégantes arabesques, en relief également et sans couleur, relient tous 
les compartiments. La grande lunette du fond et l’arceau de l'entrée 
sont décorés de la même manière : trois danseuses qui soulèvent une 
légère guirlande en sont le motif principal. Le seul défaut de ces stues, 


? Lor. Fortunati, Relazione generale degli scavi e scoperte fatte lungo la via Latina, 
Roma, 1859. L'Institut archéologique de Rome a publié plusieurs planches avec 
le dessin exact des stucs et des peintures. È | 
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qui sont à effet et exécutés rapidement, comme l'était d'habitude la 
décoration des tombeaux, c’est une certaine sécheresse. Par là, nous 
sommes avertis que l’époque est postérieure à celle de Pompéi et aux 
beaux siècles de l’art romain. La tradition seule survit. En effet, les em- 
preintes et les inscriptions qu’on lit sur les briques du monument sont 
de l'an 160 après J. C., c’est-à-dire de la dernière année du règne d'An- 
tonin le Pieux. | 

Du côté opposé de la voie Latine, on voit, au niveau du sol, les restes 
d'un triclinium qui servait aux repas funèbres, comme le triclinium tétra- 
style du tombeau qui est en face. Un escalier mène aux chambres sou- 
terraines qui se suivent, mais sont d'un aspect très-diflérent. La première, 
remplie plus tard par des constructions et des urnes de peu d'intérêt, 
nous apprend seulement que ce tombeau était celui des Pancratit, fa- 
mille qui ne devint illustre que dans les derniers siècles de Rome. La 
seconde, qui est d’une époque antérieure, a été le centre et le but de 
toute la construction. Elle est grande, décorée avec une certaine profu- 
sion de peintures et de stucs en relief qui se détachent sur des fonds 
rouges, bleus et jaunes. Les stucs représentent le jugement de Pâris, 
Ulysse et le Palladium, Achille à Scyros, Philoctète à Lemnos, Priam 
réclamant le cadavre d'Hector aux pieds d'Achille, Hercule jouant de la 
lyre en présence de Minerve, de Diane et de Mercure, tandis qu’un satyre 
assis l'accompagne sur la double flûte. 11 faut renoncer à décrire les 
figures isolées qui remplissent les compartiments plus petits, Dieux, 
Héros, Génies, Victoires, Centaures, masques tragiques, etc. La pein- 
ture s’est unie à la sculpture pour compléter l'ornementation et faire 
ressortir les portiques en perspective, les arcs de fleurs, les guirlandes 
d'encadrement qui rappellent encore les peintures de Pompéi et les 
maisons romaines du premier siècle, Enfin, les arêtes de la voûte sépa- 
rent et motivent, à leur naissance, huit paysages peints avec esprit et 
d'une charmante fantaisie : ce sont des troupeaux au milieu d'arbres et 
de rochers, des navires attachés au rivage, des temples entourés de 
leur bois sacré. Tout est d’une petite proportion, légèrement indiqué, 
mais vivant, animé par de nombreux personnages. Au milieu de ce 
beau mausolée est un grand sarcophage de marbre, séparé en deux 
compartiments, où l’on a retrouvé les deux squelettes. Le sarcophage 
est gigantesque, sans ornements, et son couvercle affecte une forme 
py'amidale. Il semble que la grossièreté calculée du tombeau contraste 
avec son entourage. Peut-être la mort de ceux qui l'avaient fait prépa- 
rer a-t-elle empêché de le sculpter : les héritiers auront trouvé que la 
dépense était déjà trop considérable. 
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Parmi les sarcophages qui remplissaient ce double-caveau,, plusieurs 
étaient sculptés; sur l’un, l'histoire de Phèdre et d'Hippolyte était re- 
tracée; un autre représentait diverses scènes de la vie d'OEdipe. De 
même, il faut citer, en finissant, la frise d'un monument funéraire 
trouvé sur la voie Labicane en 1848, et attribué aux Aterü. Cette frise 
représente la toilette du mort, son exposition dans sa maison, cinq 
édifices devant lesquels passe le cortége, l'érection d'un obélisque, la 
construction du tombeau. 
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(La suite à an prochain cahier.) | 


RÉCENTES EXPÉRIENCES SUR LA VACCINE. 


Discussion sur la vaccine à l'Académie de médecine ; : Bulletins de 
l’Académie de médecine, 1863-1864, t. XXVIII, XXIX. Confe- 
rence historique sur Jenner, par le docteur Lorain, 1865. Vaccine 
et variole, par À. Chauveau, À: Viennois, P. Meynet, 1865; 
Mémoire sur la vaccine dite primitive, par M. Chauveau ; Produc- 
tion expérimentale de la vaccine naturelle, improprement appelée 
vaccine spontanée, par À. Chauveau; Compte rendu de l’Aca- 
démie des sciences, 21 mai 1866. Moyen de faire naïtre par inocu- 
lation l'exanthème vaccinal généralisé dit vaccine. primitive, par 
M. A. Chauveau; Compte rendu de l'Académie des sciences, 
3 juin 1867. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Dans les sciences expérimentales, nous commençons toujours l'étude 
des phénomènes par l'analyse de leurs conditions de manifestation; 
mais la science n'est réellement complète que quand nous arrivons à 


* Voir, pour le premier article, le cahier de juin, p. 362. 
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reconstruire synthétiquement ces mêmes phénomènes, parce que nous 
ne connaissons vraiment que ce que nous pouvons créer ou refaire. 
En médecine expérimentale, nous ne découvrirons le mécanisme d’une 
maladie que lorsque nous aurons les moyens d'en reproduire les symp- 
tômes, et nous ne pourrons agir avec certitude sur le mal que si nous 
avons saisi par l'expérimentation la véritable condition déterminante 
du phénomène morbide. 

Nous avons vu que le horse-pox est une maladie éruptive et viru- 
lente, c'est-à-dire inoculable; nous savons, de plus, que le virus équin 
n'est autre chose que le vaccin, puisqu'il a, comme lui, la propriété de 
rendre l'organisme réfractaire à l'inoculation de la variole. L'expérience 
nous apprend ensuite que ce virus, lorsqu'il est inoculé par le procédé 
sous-épidermique ordinaire, soit au cheval, soit à la vache, soit à 
l'homme, ne produit jamais d'éruption générale, et que le nombre des 
pustules reste toujours exactement limité à celui des piqûres d’inocula- 
tion; mais nous allons montrer qu'une simple modification dans le 
mode d'inoculation suffit pour changer complétement, chez le cheval, 
la forme de l'éruption. En effet, pour obtenir le horse-pox généralisé, 
il faut employer une méthode qui consiste à introduire le virus direc- 
tement dans le sang au lieu de le placer simplement sous l’'épiderme. 
Le manuel opératoire en est, d’ailleurs, fort simple; on prend du vaccin 
ou de l’'équin, on l'étend d'une certaine quantité d’eau, ce qui n'altère 
point ses propriétés virulentes, puis on injecte le mélange dans les vais- 
seaux sanguins. ou dans les vaisseaux lymphatiques. Après l'opération, le 
cheval ne paraît aucunement affecté et il garde toutes les apparences 
de la santé; 1l est seulement atteint d’un mouvement fébrile, souvent si 
faible qu'il passe inaperçu , etc'estordinairement du huitième au douzième 
jour après cette inoculation par injection du virus qu'on voit apparaître 
une éruption de horse-pox généralisée plus ou moins abondante. 

Le horse-pox, ainsi provoqué artificiellement, présente absolument 
tous les symptômes et tous les caractères du horse-pox naturel ou spon- 
tané, tel qu'il a été observé à Rieumes par MM. Sarrans et Lafosse, et 
à l'école vétérinaire d’Alfort par MM. H. Bouley et Depaul. L'éruption 
est toujours discrète et très-rarement disséminée sur tout le corps; les 
lieux d'élection pour le développement des pustules sont les extrémités 
des membres, mais surtout l'extrémité de la tête : le nez, les naseaux, 
les lèvres et la bouche. Les pustules font également leur apparition 
d'une manière lente et successive, et, comme dans le horse-pox natu- 
rel, elles élaborent un virus qui, étant inoculé à l'homme, au cheval 
ou à la vache, produit tous les effets d'un excellent vaccin. 
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L'expérience nouvelle que nous venons de retracer se réduit donc às 
ce fait que, lorsque sur le cheval on introduit le vaccin dans le réseau 
sous-épider mique, le horse-pox généralisé ne se développe jamais, tandis 
que, lorsqu'on fait pénétrer le même virus directement dans le sang, sans 
passer par la peau, l'éruption apparaît sous la forme d'un exanthème 
général. À quoi peut tenir une semblable différence? Il faut, pour en 
trouver l'explication, examiner de plus près ce qui se passe dans chacun 
de ces cas. Dans l'inoculation sous-épidermique, on constate une ger- 
mination virulente immédiate et sur place : dès le lendemain de l'ino- 
culation, le début de ce travail évolutif se manifeste dans les piqûres, 
et, vers le cinquième ou le sixième jour, les pustules vaccinales, quisont 
très-volumineuses chez le cheval, renferment un liquide séreux abon- 
dant, inoculable, avec tous les caractères du vrai vaccin. À ce moment 
(vers le cinquième jour), l'organisme de l'animal a acquis l'immunité 
vaccinale, c’est-à-dire qu'il est devenu réfractaire à de nouvelles inocu-. 
lations faites sur d’autres points de la peau !. Dans la vaccination hors 
du réseau sous-épidermique, le travail de germination vaccinale locale 
dont nous avons parlé précédemment n'a plus lieu. En injectant, par 
exemple, le liquide virulent dans les vaisseaux ou dans le tissu cellulaire 
sous-cutané, on voit la petite plaie qui a servi à pratiquer l'injection se 
cicatriser rapidement par première intention, sans présenter à son pour- 
tour aucune éruption spécifique, ou bien, lorsqu'elle suppure, le pus 
séreux qui s'en écoule n’a aucune qualité vaccinale. Cela donne la preuve 
évidente qu'il n'y a pas eu développement immédiat et sur place de 
virus vaccin dans le tissu cellulaire comme dans le réseau sous-épider- 
mique, et nous verrons que c'est ce qui est cause, dans cette dernière 
expérience , que l'animal n'acquiert l'immunité vaccinale que très-tardi- 
vement, vers le douzième jour, lorsque Îles pustules du horse-pox géné- 
ralisé se sont manilestées. 

De ce qui précède, il semble résulter que la germination du virus. 
vaccinal ne peut avoir lieu que dans un point spécial de l'organisme , qui 
constitue par cela même le lieu d'élection de l'éruption virulente; c’est 
le réseau sous-épidermique de la peau ?. Quand on porte le virus sous 


© Dans la vaccination sous-épidermique, le nombre des pustules vaccinales ne 
devient jamais plus grand que le nombre des piqüres, et lorsque parfois, dans des 
circonstances d’ailleurs très-rares, il a pu se montrer en même temps chez le che- 
val des affections vésiculeuses ou phlycténoïdes sur d'autres parties du corps, on a 
constaté que les liquides sécrétés dans ces exanthèmes ne possédaient aucunement 
les propriétés caractéristiques du virus vaccin. — ? Et probablement aussi des mem- 
branes muqueuses qui peuvent elles-mêmes être le siége d'éruptions varioleuses. 
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l'épiderme, dans son lieu même d'évolution, il s'y engendre de suite et 
sur place; quand, au contraire, on le dépose loin du terrain organique 
propre à son développement, il ne peut y arriver qu'après avoir circulé 
avec le sang dans tout le corps pendant un certain temps. C'est ce qui 
nous explique pourquoi il se passe, avant l'éruption du horse-pox gé- 
néralisé, huit à douze jours, c’est-à-dire un temps assez long, qu’on ap- 
pelle la période d'incubation, tandis que le travail morbide commence 
immédiatement et sans incubation dans le cas de l'inoculation directe 
dans le réseau sous-épidermique de la peau!. 

Mais il reste toujours la question de savoir pourquoi l'injection du 
virus vaccin dans le sang provoque le horse-pox généralisé, tandis que 
son inoculation sous- -pidermique n'amène jamais le même résultat. 
Cette question paraît de prime abord inexplicable et contradictoire; 
car, dans les deux circonstances, les effets préservatifs de la vaccination 
étant les mêmes, on doit admettre que l'absorption du virus a été éga- 
lement complète et générale. Toutefois, rappelons de suite une diffé- 
rence importante qui va nous donner la clef du phénomène que nous 
cherchons à expliquer. Nous avons vu précédemment que l'immunité 
vaccinale se manifeste beaucoup plus vite à la suite de l’inoculation 
sous-épidermique que par l'injection du virus dans les voies circula- 
toires; et nous avons dit que, dans la première expérience, le travail 
vaccinal commençant de suite, sans incubation, l'organisme devenait 
réfractaire à de nouvelles inoculations dès le cinquième jour, tandis que, 
dans la seconde expérience, l'éruption du horse-pox étant précédée 
d'une période d'incubation, le travail vaccinal qui doit amener l'effet 
préservatif ne se manifestait au plus tôt que du huitième au douzième 
jour. On pouvait dès lors supposer que si, dans l'inoculation du virus 
sous l'épiderme, l'éruption générale du horse-pox ne se montrait point, 
c'était parce que l'animal s’en trouvait préservé par le travail plus hâtif 
de la vaccination locale. Cette supposition répond complétement à la 
réalité, ainsi que le prouvent les expériences suivantes. On pratique sur 


! II faut donc considérer pour les virus, comme pour les poisons, deux sortes d'ac- 
tions ou d'effets : 1° une action locale immédiate sans incubation; 2° une action gé- 
nérale plus lente et avec incubation préalable. Mais ces deux ordres d'effets toxiques 
* doivent éxister simultanément dans tous les cas; car, lors même qu'on dépose la 
substance active dans le tissu où son aclion spécifique doit s'exercer, le virus ou le 
poison se par tagera toujours, par le fait de l'absorption, en deux parties ; une qui 
est absorbée, et agit sur place ou dans un point limité, et l'autre, qui est emportée 
dans le Hireut de la circulation générale et va exercer son action sur la totalité de 
l'organisme. 
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un cheval plusieurs piqûres d’inoculation sous-épidermiques et on attend 
jusqu'au lendemain que l'absorption du virus ait eu le temps d’être bien 
complétement effectuée. On peut considérer à ce moment que le virus 
s'est divisé par l'absorption en deux portions, une qui, étant passée dans 
le sang, pourra déterminer une éruption généralisée, et l'autre qui, 
étant restée active sur place, produira des pustules vaccinales locales. 
Mais on s'oppose à ce dernier travail vaccinal local en enlevant, à l’aide 
de deux incisions semi-lunaires, la petite portion de peau sur laquelle 
siégeaient les piqûres, et, vers le huitième ou le dixième jour, on voit 
une superbe éruption de horse-pox généralisée se manifester; preuve 
évidente que c’est bien le développement local des pustules vaccinales 
qui empêchait l’éruption générale de se manifester. 

Cette expérience comparative ingénieuse deviendra certainement 
féconde pour la pathologie expérimentale; mais nous ne voulons en 
tirer ici qu'une seule conclusion générale. On ne saurait en effet regar- 
der le horse-pox naturel ou spontané comme une affection essentielle- 
ment différente de la vaccination ordinaire; l'expérimentation montre 
clairement que les deux ordres de phénomènes sont au fond les mêmes. 
Le horse-pox généralisé n’est en réalité que le résultat d’une inoculation 
vaccinale qui n'a pas agi directement sur la peau, et, dans le cas même 
où le virus pénètre dans l'organisme en passant par le réseau sous-épi- 
dermique, nous voyons que l'obstacle à la généralisation ultérieure de 
l'éruption réside exclusivement dans la précocité relative de l'éruption 
locale qui vient entraver l'éruption générale. Les phénomènes ne sont 
donc que les conséquences des rapports naturels qu'ont entre elles deux 
éruptions qui sont capables de réagir l’une sur l’autre. De sorte que, s'il 
arrivait qu'une cause quelconque vint retarder la germination virulente 
locale ou accélérer le travail évolutif vaccinal général, la relation des 
deux aflections ne se trouverait plus la même, et il se pourrait qu'alors 
on obtint une éruption générale qui serait simplement due au retard du 
travail local. De même, si, dans l’inoculation variolique chez l’homme, 
on trouvait le moyen de hâter le travail local ou d'allonger la période 
d'incubation de l'éruption générale, il est probable qu'on parviendrait à 
avoir une éruption tellement bénigne et discrète, qu'elle resterait à peu 
près limitée aux seules piqûres d'inoculation, ainsi que cela a été observé 
d’ailleurs dans des cas très-rares. 

Les maladies virulentes éruptives, que les médecins regardent encore 
comme si impénétrables, devront se réduire finalement à des explica- 
tions physiologiques, dès qu’on aura pu suffisamment expérimenter sur 
elles. Les modes d'absorption des virus jouent, ainsi qu'on le voit, un 
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rôle important sur la manifestation de leurs effets, et la physiologie 
nous apprend déjà que, si la peau constitue une barrière organique ca- 
pable d'arrêter, ou de localiser certaines substances virulentes, le pou- 
mon offre, au contraire, pour les mêmes subtances, une vaste sur- 
face d'absorption qui les porte immédiatement dans la masse du sang 
et favorise leur généralisation. Ces dernières circonstances sont d'autant 
plus importantes à noter que M. Chauveau poursuit en ce moment des 
études importantes qui tendent à prouver que les virus varioliques ou 
autres sont de nature à parvenir spontanément dans les voies respira- 
toires. Mais, pour le moment, n’allons pas au delà des faits acquis, et bor- 
nons-nous à établir ce premier résultat capital, que le horse-pox naturel 
ou spontané du cheval est une maladie éruptive conquise par la phy- 
siologie, puisque nous pouvons le produire à volonté en déterminant 
chez les animaux les conditions nécessaires à son développement. 

Mais ce que nous avons constaté chez le cheval, pour le horse-pox, 
est-il également vrai chez la vache pour le cow-pox? L'observation et 
l'expérience s'accordent pour répondre négativement. D'abord, on n'a 
jamais vu chez la vache ni chez le bœuf le cow-pox se manifester sous 
la forme d’une éruption spontanée générale ; ensuite l'injection du virus 
vaccin dans les veines, qui, chez le cheval, produit le horse-pox généra- 
lisé, ne détermine rien de semblable chez la vache !. M. Chauveau a 
pratiqué souvent des injections de virus vaccin dans les veines chez la 
vache ou chez le bœuf, et jamais il n'a obtenu aucune éruption de 
cow-pox ni locale ni générale. L'animal n'a présenté rien autre chose 
qu'un peu de fièvre dans les jours qui suivirent l'injection; mais cela 
n'en avait pas moins suffi pour le vacciner et pour le rendre réfractaire 
à des inoculations ultérieures de vaccin ou de variole. Ge dernier résul- 
tat est du plus haut intérêt au point de vue de la médecine scientifique; 
car il va nous conduire d’une part à discuter le mode d'activité du virus 
vaccin, et il nous instruira d'un autre côté sur l’origine même de la 
vaccine. 

Relativement au mode d'action du virus vaccin, on aurait pu penser, 


? I paraîtrait que l'injection du virus variolique, chez le cheval aussi bien que 
chez la vache, ne détermine pas d’éruption générale, quoique l'inoculation sous-épi- 
dermique du même virus chez ces animaux produise l'apparition de pustules vario- 
liques locales. Si ces expériences se confirmaient, il semblerait en résulter que le 
virus ne peut généraliser ses effets apparents que dans l'organisme qui en est le gé- 
nérateur primitif. Ainsi le virus vaccinal ne produirait un exanthème général que 
chez le cheval, tandis que le virus variolique ne ferait naître l’éruption varioleuse 
que chez l’homme. 
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d'après les opinions le plus généralement admises et d'après tout ce que 
nous avons dit précédemment, que la condition préservatrice essentielle 
de la vaccination résidait dans la production de la pustule virulente 
spécifique; cependant nous voyons, chez la vache, le virus vaccin intro- 
duit dans le sang manifester ses effets caractéristiques d'immunité vac- 
cinale sans avoir donné lieu à aucune éruption virulente appréciable. 
Que s'est-il donc passé dans ces cas, et où devons-nous localiser défini- 
tivement le travail vaccinal proprement dit? La peau, sans aucun doute, 
doit en être le siége; mais l'évolution pustuleuse ne paraît pas en être 
la condition absolue. Les expériences sur les animaux de même que des 
faits recueillis sur l'homme viennent le prouver. Dans la vaccination 
ordinaire, l'effet préservatif vaccinal n’est pas en rapport avec le nombre 
des pustules développées, et, lorsqu'on le voit exister avec l'apparition 
d'une seule pustule, on est bien obligé de reconnaître que, dans ce cas, 
il y a eu immunité pour toute la surface de la peau sur laquelle il n'y 
a jamais eu d'éruption. Nous avons même vu qu'il peut y avoir immu- 
nité chez l'homme sans qu'aucune pustule se développe: si, parexemple, 
le lendemain d'une vaccination, chez un enfant, on cautérise les pi- 
qüres de manière à empêcher le travail local et les pustules de se 
développer, l'enfant ne présente aucune éruption générale, et cependant 
il éprouve la fièvre vaccinale et se trouve vacciné, c’est-à-dire devenu 
réfractaire à de nouvelles inoculations. Ici le seul phénomène général 
auquel il nous deviendrait possible de rattacher l'effet préservatif 
du vaccin serait donc la fièvre vaccinale; mais cette fièvre ne nous 
présente, jusqu'à présent, rien de spécifique, si ce n'est le virus qui la 
détermine. Néanmoins nous ferons remarquer que tous ces faits 
donnent raison à l'opinion des anciens médecins qui admettaient 
des varioles sans éruption, variolæ sine variolis, dans lesquelles la ma- 
ladie n'était constituée que par la fièvre variolique sans manifestation 
éruptive. 

Relativement à l’origine de la vaccine, l'observation et les expériences 
apprennent que jamais le cow-pox généralisé ne s'est manifesté, dans 
l'espèce bovine, ni spontanément, ni artificiellement, bien que l'inocu- 
lation locale se produise sur les mêmes animaux. Et, si maintenant nous 
réfléchissons à ce fait que l'éruption pustuleuse qu'on a désignée sous 
le nom de cow-pox n'a jamais été observée sur le bœuf, mais toujours 
sur la vache, et que, chez cette dernière, on l’a toujours vue se mani- 
fester sur le pis, qui est plus spécialement en contact avec les mains des 
vachers et des vachères, on aura des arguments nouveaux pour admettre 
que teite éruption nest point spontanée chez la vache, mais qu'elle lui 





EXPÉRIENCES SUR LA VACCINE. 495 


est transmise par inoculation, on restera convaincu dès lors que le 
cheval est seul le générateur vaccinal et que le horse-pox constitue 
la véritable source du vaccin primitif. Cette conclusion a deux consé- 
quences pratiques : premièrement, lorsqu'on aura à remonter au vaccin 
primitif, c’est au cheval qu'il faudra s'adresser, puisque le vaccin pro- 
vient originellement de l’équin; en second lieu, quand on voudra obtenir 
l'affection vaccinale primitive du cheval, c’est le horse-pox généralisé 
qu'il faudra produire expérimentalement. En effet, quoique nous ne 
soyons pas encore en mesure aujourdhui de dire comment les mala- 
dies virulentes ont pris spontanément naissance, nous savons cependant 
quelles se transmettent sans changer de nature, et, pour le cas qui nous 
occupe, l'expérimentation a établi que le horse-pox expérimentalement 
provoqué ne diffère pas du horse-pox survenu naturellement ou spon- 
tanément. 

Quant aux procédés opératoires que l'on peut mettre en usage pour 
faire naître le horse-pox généralisé chez le cheval, ils sont très-faciles à 
comprendre; ils se réduisent à faire absorber le virus sans qu'il passe 
par la peau ou tout au moins sans qu'il y développe un travail vaccinal 
local. L'injection dans les vaisseaux est le premier moyen; mais l'injec- 
tion dans le tissu cellulaire sous-cutané, à l’aide d’une petite seringue à 
canule piquante est encore un procédé plus simple; enfin nous avons 
vu qu'on pourrait obtenir le même résultat par la vaccination du cheval 
d'après la méthode sous-épidermique, en ayant soin de cautériser les 
piqüres pour empêcher le travail vaccinal local de se manifester. Ces 
divers modes d'opérer, comme on le voit, à la portée de tous les 
médecins, sont de nature à s'introduire facilement dans la pratique 
médicale. Pour faire naître le horse-pox chez le cheval, il suffit que 
l'organisme ait été infecté par une quantité de virus appréciable; l'inten- 
sité de l'éruption n’est nullement en rapport avec la quantité de virus 
injecté ou absorbé. L'organisme ou le terrain vital sur lequel la maladie 
vaccinale se développe exerce, au contraire, une influence évidente sur 
sa manifestation; sur les poulains ou les jeunes animaux de l'espèce 
chevaline, quel que soit le sexe, le horse-pox se produit beaucoup plus 
facilement et fournit un vaccin plus énergique que chez les vieux 
animaux. L'éruption est également précédée, chez les jeunes chevaux, 
par un'mouvement fébrile plus intense. 

L'expérience du horse-pox généralisé me semble appelée à consti- 
tuer un de nos moyens les plus puissants et les plus efficaces, soit pour 
régénérer le virus vaccin, soit pour le multiplier. Nous voulons tou- 
‘jours, aujourd'hui comme au temps de Jenner, arriver à l'extinction de 
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la variole, mais nous sommes encore loin d'y être parvenus. Les der- 
niers relevés sur les vaccinations nous apprennent qu'en 1865, en 
France, 25,993 individus ont encore été atteints par la petite vérole, 
parmi lesquels 4,166 sont morts et 4,089 ont été défigurés ou sont 
devenus infirmes. C'est qu’en effet, comme nous l'avons dit ailleurs, le 
problème de l'extinction de la variole s'est compliqué à mesure qu'on 
l'a étudié de plus près. Les vaccinations, même les plus étendues, ne 
suffisent plus; il faut encore organiser les revaccinations et assurer, pour 
satisfaire à tous ces besoins, des sources abondantes et pures de virus 
vaccin. Toutes ces grandes questions de prophylaxie et d'hygiène gé- 
nérale préoccupent vivement l'attention publique, et chacun doit faire 
ses efforts pour en amener la solution définitive, ou au moins indiquer 
la voie dans laquelle il faut marcher pour y parvenir. Quant à moi, je 
n'hésite pas à dire qu'il s’agit ici d'une question de pure médecine expé- 
rimentale, qui ne peut trouver sa solution rapide et complète que dans 
l'expérimentation physiologique appliquée à l'étude des phénomènes 
morbides. 

Il ne suffit plus, en médecine, de faire usage de l'ancienne mé- 
thode d'observation lente et passive qui attend du hasard les faits 
à l’aide desquels doivent s'édifier les théories et s'accomplir les pro- 
grès réels de la science. Il faut, aujourd'hui, entrer à pleines voiles 
dans la méthode expérimentale active qui provoque les faits d'expé- 
rience dans des conditions spécialement déterminées d'avance, d’a- 
près l'idée qui dirige l’expérimentateur et en vue du problème quil 
se propose de résoudre. La médecine d'observation a été fondée par 
Hippocrate il y a vingt-trois siècles, mais la médecine expérimentale 
ne commence à se constituer que de nos jours, bien qu'on puisse en 
trouver les germes dans la plus haute antiquité. La médecine d'ob- 
servation pure est expectante et contemplative; elle observe le cours 
naturel des troubles organiques, etselle a pour objet la prévision des 
symptômes et le pronostic des maladies; la médecine expérimentale, 
au contraire, est spécialement explicative et active, et elle a pour but 
de maitriser et de modifier le cours et la marche des divers phéno- 
mènes morbides. La médecine expérimentale ne pouvait arriver que la 
dernière; il fallait que la physiologie fût assez avancée pour lui servir 
de base; maïs elle avait encore, d’ailleurs, à triompher d’une foule de 
préjugés qui s'opposaient à son avancement. Pour la question qui nous 
occupe, par exemple, que n'a-t-on pas vu quand il s'est agi d'expéri- 
menter sur les maladies et d'éclairer la médecine de l'homme par des 
expériences sur les animaux. Quand on voulut introduire l'inoculation 
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parmi nous, des hommes qui se disaient les représentants et les conser- 
vateurs de la vraie tradition hippocratique prétendirent que c'était trou- 
bler la nature que de donner, par l'inoculation, une maladie avant le 
temps où elle devaitse manifester spontanément !. On voulait rester inac- 
tifpar respect pour les lois de la nature. Mais, en médecine, ce prétendu 
respect des lois de la nature nous conduirait directement au dogme 
absurde de la fatalité musulmane, en vertu duquel on doit laisser mois- 
sonner les populations par les maladies, sous prétexte que cela est écrit. 
Cependant les Turcs eux mêmes ont su oublier ce dogme de la fatalité 
quand leurs intérêts parlaient très-haut. En 1701, lorsqu'une épidémie 
de variole des plus meurtrières sévissait à Constantinople, les Turcs, 
comme les autres, se faisaient inoculer pour lui échapper. Et, d’ailleurs, 
ne sait-on pas que l'inoculation était pratiquée dès les temps les plus 
reculés par les Musulmans pour conserver la beauté des Géorgiennes 
et des Circassiennes destinées à peupler leurs harems. Quand on pro- 
posa la vaccination, des opinions encore plus absurdes se firent jour; 
on parla de sorcellerie, et on insinua que le vaccin établissait entre 
les bêtes et l'homme une promiscuité fâcheuse. Aujourd'hui, sans 
doute, on a fait justice de ces idées ridicules; mais on n'est peut- 
être point encore assez convaincu de l'importance de l'expérimen- 
tation sur les animaux pour l'avancement de la médecine humaine, 
et l’on ne comprend peut-être pas assez généralement que, si l'hô- 
pital est le premier théâtre nécessaire à la médecine d'observation, le 
laboratoire physiologique est le vrai sanctuaire de la médecine expéri- 
mentale. 

Mais ce n’est pas assez que les principes de la méthode expérimentale 
soient bien établis et bien reconnus en médecine, ül faut encore avoir 
la possibilité de les appliquer afin d'en retirer les fruits qu'on doit en 
attendre. C’est le sort de toutes les sciences expérimentales; sans les 
moyens d'expérimentation les meilleurs principes resteraient absolu- 
ment stériles. 

Si nous recherchons pourquoi M. Chauveau a fait faire ae progrès 
si importants à la question de la vaccine et des maladies virulentes en 
général, nous verrons que cela tient d'abord à-ce que M. Chauveau 
est un bon expérimentateur et un physiologiste habile, profondé- 
ment imbu des principes de la méthode expérimentale; mais cela n’au- 
rait pas suffi, si, par sa position de professeur à l'École vétérinaire de 
Lyon, il n'avait pu avoir à sa disposition les moyens d'expérimentation 


! Ranque, Théorie et pratique de l'inoculation de la vaccine. Paris, 1801. 
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qui lui étaient indispensables. Dans son rapport sur les travaux de la 
Commission lyonnaise, M. Chauveau nous fait connaître lui-même 
toutes les circonstances favorables au milieu desquelles il fut donné à 
la Commission de faire ses expériences. M. Rodet, directeur de l'École 
vétérinaire, fournit tous les sujets d'espèce chevaline qui furent né- 
cessaires, et donna, de plus, le logement et la nourriture pour tous les 
animaux d'expériences venus du part. À l'École impériale d'agri- 
culture de la Saulsaie, le directeur, M. Lœuillet, fut aussi généreux; il 
mit à la disposition de la Commission deux cents magnifiques sujets 
d'expériences, cent soixante vaches et taureaux et quarante porcs. Au 
parc de la Tête-d'Or, M. Caubet montra le même empressement, et 
il laissa les expérimentateurs choisir dans ses étables, qui ne conte- 
naient pas moins de cent têtes de bétail, sans compter les moutons et 
les chèvres. Enfin MM. Berne et Delore, tous deux médecins de la 
Charité de Lyon, avaient ouvert à la Commission le service de vaccina- 
tion de cet hôpital. Ajoutons, pour compléter le tableau, que les élèves 
de l'École de médecine et de l'École vétérinaire formaient autour des 
professeurs un essaim empressé d'aides intelligents et zélés. Tout cet 
ensemble constituait une installation expérimentale splendide, qui fait 
honneur aux Lyonnais et témoigne des goûts scientifiques d'une cité 
qui brille par son industrie en même temps qu'elle a toujours ren- 
fermé dans son sein de grandes illustrations médicales et chirurgicales. 
Jamais un savant, quelle que soit sa position, n'aurait pu réunir à lui 
seul tous les éléments d'études et tous les moyens d'expérimentation 
que nous venons de rappeler; il faut donc que, dans des recherches 
de ce genre, les municipalités ou le Gouvernement viennent en aide 
aux expérimentateurs. C'est à cette seule condition qu’on parviendra à 
encourager utilement et à favoriser réellement les études qui restent 
encore à poursuivre dans toutes ces questions qui intéressent à un si 
haut degré l'hygiène et la santé publique. L'Académie des sciences a ré- 
compensé à deux reprises les travaux de M. Chauveau en lui décernant 
des grands prix de médecine de la fondation Monthyon; mais l'Académie 
n'a pu qu'approuver et qu'encourager la direction scientifique des expé- 
riences. C'est à d’autres to de l'État à fournir les moyens d'en 
entreprendre de nouvelles. 

En résumé, la médecine expérimentale n'en est plus à chercher sa 
voie; elle est en possession des principes scientifiques qui doivent la 
diriger, et la physiologie constitue la base solide sur laquelle elle se 
développe. Mais, comme l'avenir de la médecine moderne réside spé- 
cialement dans l'application de la méthode expérimentale à l'étude des 
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phénomènes morbides, tous ses progrès dépendent aujourd'hui de la 
création d'écoles expérimentales nombreuses et bien conçues. 


CLaune BERNARD. 


LE MAHAÂBHÂARATA. 


Traduction générale, par M. Hippolyte Fauche; les huit premiers 
volumes, grand in-8°, Paris, 1863-1868. — Fragments du 
Mahäbhärata, par M. Th. Pavie, im-8°, Paris, 1844. — Onze 
épisodes du Mahäbhärata, par M. Ph. Ed, Foucaux, im-8°, Paris, 
1862. 


DIXIÈME ARTICLE |. 


LA BHAGAVAD GUÏITÀ. 
Le bienheureux Krishna. 


«Je vais continuer à te dévoiler la science supérieure, la première 
« de toutes les sciences, celle dont la possession a fait passer les Mounis 
« qui l'ont connue à la béatitude suprême après cette vie. Une fois par- 
«venus à cette science sublime, ils sont soumis aux mêmes conditions 
« qui sont aussi les miennes : ils n'ont plus à renaître dans la nouvelle 
«création des mondes; et, quand les mondes sont détruits, ils n’en sont 
«pas troublés. 

« Brahma est pour moi la matrice universelle; et c'est en lui que je 
« dépose le germe qui, plus tard, devra produire tous les êtres vivants. 
«Pour tous les corps qui naissent dans une matrice quelconque, c’est 
« Brahma qui est leur immense matrice, et je suis le père qui y met la 
«semence vivifiante. Bonté, méchanceté, obscure indifférence, voilà les 


! Voir, pour les neuf premiers articles, le Journal des Suvants, cahiers d'août, 
septembre, octobre, novembre 1865, octobre et novembre 1867, janvier, mars 


et avril 1868. 
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« trois qualités qui coexistent avec la nature, et qui enchaînent au corps 
«l'âme impérissable. Parmi ces qualités, la bonté, qui est libre et bril- 
«Jante parce qu'elle est incorruptible, enchaîne l'âme par le lien du 
«bonheur et par le lien de la science; la méchanceté, qui vient de la 
«passion et des appétits despotiques, enchaîne l'âme par les liens de l'ac- 
«tion; enfin l'obscurité, qui est l'ignorance et le trouble de toutes les 
«âmes, les enchaîne par la folie, la paresse et l'engourdissement. La 
«bonté triomphe par le plaisir; la méchanceté triomphe par l'action; 
«et l'obscurité, qui voile la science, triomphe dans la stupidité. Quand 
«on a surmonté la méchanceté et l’obscure indifférence, c'est la bonté 
«qui est produite; c'est la méchanceté, si c'est la bonté et l'obscurité 
«qui sont vaincues; c’est l'indifférence obscure qui domine, si l'on a fait 
«disparaître la bonté et Ia méchanceté. Lorsque la science lumineuse 
«entre par toutes les portes de ce corps, alors la bonté est dans toute 
«sa plénitude; c’est la méchanceté qui l'emporte, quand se produisent 
«d'ambition, l'activité, l'ardeur des entreprises et des œuvres, l’inquié- 
«tude et le désir fougueux. L'aveuglement, l’inactivité, la stupidité et 
«le trouble naissent de l’obscure indifférence arrivée à son plein déve- 
«loppement. 

«Quand c'est au moment de la bonté complète que le mortel subit 
«la dissolution du corps dont il est chargé, il s'en va dans les mondes 
«sans tache de ceux qui possèdent la science sublime; quand on subit 
«la dissolution dans le moment de la méchanceté, on renaît parmi les 
«êtres soumis aux liens des œuvres; et celui qui se dissout au moment 
«de l'obscurité renaît dans les matrices stupides. Les sages appellent 
«bon et pur le fruit d'une action bien faite; ils appellent douleur le 
«fruit d'une action méchante; et ils appellent ignorance le fruit de l'obs- 
«curité. De la bonté, sort la science; de la méchanceté, naît l'ambi- 
«tion, dévorée de désir; et, de l'obscurité, naissent l'erreur, le trouble et 
«l'ignorance. Ceux qui n'ont connu que la bonté vont en haut; ceux 
«qui ont éprouvé la méchanceté et la passion vont aux lieux intermé- 
«diaires; et les êtres de ténèbres, qui sont toujours restés dans les CHER 
«lités les plus viles, vont en bas. 

«Quand un spectateur mortel comprend qu'il n'y a pas Rue agent 
«au monde que ces trois qualités, et quand il connaît aussi ce qui leur 
«est supérieur, alors il est bien près d'atteindre à ma nature; quand 
«il a franchi ces trois qualités avec lesquelles coexiste le corps, il est 
«délivré de la renaissance, de la mort, de la vieillesse et de tous les 
«maux; et il se repaît d'ambroisie. » 
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Ardjouna. 


«À quels signes, Ô Dieu tout-puissant, peut-on reconnaître celui qui 
«a franchi ces trois qualités? Quelle conduite tient-il désormais? Com- 
«ment peut-il dominer ces trois qualités que tu viens dénoncer? 


Le bienheureux Krishna. 


«Fils de Pâändou, celui qui, devant la lumière, l'activité et l'erreur, 
«ne sent ni de haine quand elles viennent à se produire, ni de regrets 
«quand elles viennent à disparaître; qui assiste, comme s’il n'y assistait 
«pas, au jeu des qualités sans en être ému, et qui s’en éloigne tranquille 
«en se disant : «Ce sont les qualités qui agissent; » qui, toujours égal 
«dans le plaisir et la souffrance, reste maître de lui-même et voit d'un 
«même œil la motte de terre, la pierre et l'or; qui demeure tout pareil 
«pour ce qu'il aime ou ce quil n'aime pas, inébranlable, également 
«insensible au blâme et à à l'éloge, insensible aux affronts ou aux hon- 
«neurs , insensible à ses amis et à ses ennemis; qui renonce à tout in- 
«térêt dans ce qu'il entreprend, celui-là domine les trois qualités, au- 
«dessus desquelles il s'est mis. Celui qui me sert d'un culte dévoué et 
«inébranlable, celui-là, après avoir dompté les trois qualités, participe 
«enfin à l'essence de Brahma; car c'est moi qui suis le réceptacle de 
« Brahma, de l'inaltérable ambroisie, de la justice universelle et du bon- 
«heur que rien ne peut remplacer. 

«Les sages ont dit qu'il est un éternel figuier dont les racines pous- 
«sent en haut et dont les branches poussent en bas, un figuier dont 
«les feuilles sont des hymnes. Connaître ce figuier mystique, c'est con- 
«naître le Véda. Ses rameaux, qui s'étendent partout, en bas et en haut, 
«sortent des trois qualités, et ses bourgeons sont les objets des sens. 
«Ses racines, qui plongent vers le bas, sont les liens qui nous enchai- 
«nent aux œuvres dans le monde des humains. Dans ce monde où nous 
«sommes, on ne peut bien comprendre ni sa forme, ni sa fin, ni son 
«origine, ni sa constitution. Quand on a coupé ce figuier aux racines 
« étendues avec la hache invincible du renoncement, alors on peut dé- 
«couvrir ce lieu d'où l'on ne revient plus une fois qu’on y est arrivé; je 
«veux dire cet esprit universel d’où est sortie l'éternelle émanation du 
«monde. 

« Ceux qui sont sans orgueil et sans erreur, qui ont dompté le vice 
«des affections, qui ont leur pensée fixée sans cesse sur l'âme suprême, 
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«qui ont fait taire tous les désirs, qui se sont affranchis de ce double 
«assujettissement qu'on appelle le plaisir et la douleur, ceux-là s'avan- 
«cent sans se lasser vers cette éternelle demeure. Le soleil ne l'éclaire 
«point, non plus que la lune, non plus que le feu. Une fois qu'on y est 
«arrivé, l'on n’en revient plus. Et c’est là ma demeure suprême. Il a 
«suffi d'une portion de moi-même dans le monde de la vie, portion vi- 
«vante et éternelle, pour qu'elle attirât à elle l'esprit et les sens, au 
«nombre de six, qui résident dans la nature. Quel que soit le corps 
« que le maître souverain des choses revête ou abandonne, il saisit ces 
«sens et les emporte avec lui, comme le vent emporte les odeurs dans 
«sa marche. Le maître domine l'ouie, la vue, le toucher, le goût, l'o- 
«dorat et le sens intime, et il entre en rapport avec les objets sensibles. 
«Que ce maître souverain ait disparu ou qu'il soit présent, qu'il jouisse 
«des choses ou qu'il soit confondu dans les qualités, les ignorants ne 
«le voient point; mais ceux qui ont l'œil de la science le reconnaissent 
«et le voient. Les dévots yoguis qui le cherchent avec eflort savent le 
«découvrir et le voir en eux-mêmes; mais ceux qui ne sont pas arrivés 
«à se connaître eux-mêmes ne peuvent parvenir non plus à le trouver. 

«Cette splendeur qui, sortie du soleil, illumine le monde, cette 
«splendeur, qui est dans la lune et dans le feu, c'est la mienne. En pé- 
«nétrant la terre, j'y communique ma vigueur à tous les êtres que je 
«soutiens; et je nourris toutes les plantes pour lesquelles je suis le prin- 
«cipe, dont l'essence est la saveur. En devenant le feu Vaiçvänara, j'entre 
«dans le corps des êtres qui respirent; et, m'unissant à leur souffle d’as- 
«piration et d'expiration, je digère en eux la nourriture qui est de quatre 
«espèces. J'entre enfin dans le cœur de tout être intelligent; et c’est de 
«moi que viennent la mémoire, la science et la raison. Dans tous les 
«Védas, c'est moi qu'il faut connaître; dans toutes les sciences, c’est moi 
«qu'il faut savoir; j'ai fait la théologie et je suis le théologien. Dans le 
«monde, il y a deux esprits, deux principes : l'un, qui est divisible, 
«l'autre, qui est indivisible. Le principe divisible, ce sont tous les êtres 
«séparés qui existent; le principe indivisible est celui qui est ré- 
«pandu partout. Mais il est encore un autre principe supérieur à ces deux- 
«là : c'est l'âme suprème, qui pénètre les trois mondes en maître éternel 
«et souverain. Et, comme je surpasse le principe divisible, et même 
«aussi le principe indivisible, c'est là ce qui me faitappeler, en ce monde 
«aussi bien que dans le Véda, l'Esprit suprême. Celui qui, sans hésita- 
«tion, me reconnaît pour Île suprême esprit, celui-là, sachant tout, me 
«reconnaît et m'honore dans tous les êtres. 

«Je viens donc, à prince sans péché, de t’exposer cette doctrine la 
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«plus mystérieuse de tontes; et, quand on l’a comprise, on est alors un 
«sage, et l'on fait tout ce qu'on doit faire. 

«La sécurité, la pureté de l'âme, l'inébranlable constance dans l’u- 
«nion avec la science, l’'aumône, la tempérance, la piété qui fait des 
«sacrifices, l'étude, la mortification , la régularité, la douceur, la véra- 
«cité, la bienveillance, le renoncement, le calme inaltérable, la sym- 
«pathie, la charité pour tous les êtres, la modestie, la réserve, la 
«pudeur, la stabilité immuable, l'énergie, la patience, la résolution, 
«la candeur, l'abstention de toute offense et de toute vanité, telles 
«sont les vertus de celui qui est né pour une destinée divine, à fils de 
«Bhârata. Au contraire, le mensonge, l’orgueil, la présomption, la 
«colère, la dureté et l'ignorance, sont les vices de celui qui n’a que la 
«condition des Asouras. La condition divine mène l'homme à la libé- 
«ration finale; la nature des Asouras le conduit à l'enchainement. 

«Ne tafflige point, Ô fils de Pandou; tu as obtenu une condition 
«divine. Dans ce monde, 1l y a deux espèces de nature pour les êtres 
«vivants : la nature des dieux et la nature des Asouras. Je tai exposé 
«tout au long quelle est la nature divine; apprends maintenant quelle 
«est la nature des démons. Les hommes à nature infernale ne connais- 
«sent ni le début, ni la fin des actes; ils ne savent ni la pureté, ni la 
«règle, ni la vérité. Ils soutiennent que le monde n’a ni vérité, ni sta- 
«bilité, ni souverain maître; ils prétendent qu'il n’est qu'une suite 
«inconsistante de phénomènes qui se succèdent, et qu'il n’a pas d’autre 
«cause que le hasard. Entêtés dans cette façon de voir les choses, se rui- 
«nant eux-mêmes, rapetissant leur raison, ils ne font que des actions 
«indignes; et, ennemis du monde, ils ne sont bons que pour détruire. 
«Livrés à d'insatiables convoitises, enclins au mensonge, à la vanité, 
«à la folie, entraînés par leur erreur à prendre ce qu'ils ne devraient 
«pas prendre, ils ne forment que des vœux coupables, n'ayant qu'une 
«pensée irréalisable et croyant que tout finit avec la mort, ne songeant 
«jamais qu'à satisfaire leurs désirs et n'ayant point d'autre objet que 
«celui-là. Enchaïnés par les liens de cent espérances trompeuses, 
«abandonnés à leurs appétits et à leurs colères, pour arriver aux jouis- 
«sances qu'ils recherchent, ils s'efforcent d'amasser la richesse par les 
« voies iniques. «Voilà disent-ils, ce que j'ai gagné aujourd'hui; je me 
« procurerai ce plaisir; jai ceci; jacquerrai bientôt cet autre avantage. 
«J'ai déjà tué cet ennemi; j'en tuerai encore bien d’autres. Je suis le 
«maître des choses; j'en jouis à mon gré. Je suis parfait, je suis fort, 
«je suis heureux; je suis d'illustre et noble naissance. Qui pourrait, au 
«monde, s’égaler à moi? Je ferai des sacrifices, des aumônes et des fêtes. » 
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«Voilà le langage des hommes que l'ignorance égare. Bouleversés 
«des pensées les plus diverses, enveloppés dans les filets de l'erreur, 
«uniquement occupés de satisfaire leurs désirs, ils tombent dans l'enfer 
«de l'impureté; pleins d'eux-mêmes, obstinés, affolés de la pensée de 
«leurs richesses, ils font des sacrifices qui n'ont de sacrifices que le 
«nom et qu'ils n’ont pas d'abord conformés à la loi: Egoisme, violence, 
«vanité, caprice, colère, voilà leurs vices; et quant à moi, ils me détes- 
«tent soit en moi-même, soit dans les autres, toujours prêts à me 
«rabaisser. Mais moi, je les précipite, ces hommes haineux et cruels, 
«ces hommes dégradés, dans les vicissitudes de l'être, pour qu’ils renaïs- 
«sent perpétuellement misérables dans les matrices de démons. Tom- 
«bés dans une matrice d'Asoura, égarés de naissance en naissance, sans 
«arriver jamais jusqu’à moi, ils descendent de chute en chute à la voie la 
«plus infime. L'enfer a trois portes qui les mènent à leur perte : le 
«plaisir, la colère et l'avarice. | 

«Ce sont aussi les trois portes qu'il faut éviter; et le mortel qui s'est 
«délivré de ces trois portes de ténèbres marche à son salut, et il est 
«entré dans la voie suprême. Celui, au contraire, qu’a quitté la science 
«de la loi, ne suivant que son propre caprice, n’atteint ni la perfection, 
«ni le bonheur, ni la voie supérieure. Aussi, que la loi soit ta seule règle 
«dans ce qu'il faut faire ou ne pas faire; et, une fois que tu connaîtras 
«ce que la loi t'ordonne de pratiquer, n'hésite point à la suivre, et agis 
«comme elle le prescrit. » 


Ardjouna. 


«Mais il est des hommes qui peuvent négliger les prescriptions de 
«la loi, et qui n’en sacrifient pas moins avec une foi profonde. Dans 
«quel état sont-ils, à Krishna ? Est-ce dans la bonté, dans la méchanceté, 
«ou dans l'indifférence, où tout est obscur? » 


Le bienheureux Krishna. 


«Pour les hommes attachés à un corps mortel, la foi peut être de 
«trois espèces; elle se conforme à la nature de chacun; car la foi peut 
«tenir ou de la bonté, ou de la méchanceté ou des ténèbres. Écoute 
«ce que j'ai à t'en dire. La foi varie avec le caractère de chaque homme, 
«et le mortel qui a la foi se modèle sur l'objet auquel il a donné la foi 
«de son âme. Les hommes de bonté sacrifient aux dieux qu'ils hono- 
«rent; les hommes méchants sacrifient aux Yakshas et aux Rakshasas ; 
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«les hommes indifférents et ténébreux sacrifient aux Prétas et aux Boùû- 
«tas, aux mânes et aux fantômes. 

«Les hommes qui se livrent à de rudes pénitences que la loi n'or- 
«donne pas et qui n’en sont pas moins livrés à leur vanité et à leur 
«égoïisme; qui sont pleins de désirs, de passion et de violence ; qui, 
«dans leur extravagance, torturent le germe de vie qui anime leur 
«corps, et qui me torturent également, moi, dont leur corps est aussi 
«la demeure; ces hommes-là ont une conduite d'Asouras. Pour chacun 
«de nous, les aliments qui nous plaisent peuvent être aussi de trois 
«genres, comme le sont le sacrifice, la mortification, et l'aumône, qui 
«donne généreusement. Ecoute quelle en est la différence. Les aliments 
«qui accroissent la vie, la santé, la force, le bien-être, la joie, et qui 
«sont savoureux, doux, solides et agréables, sont les aliments préférés 
«des hommes de bonté. Les aliments âpres, acides, salés, échauffants, 
«amers, acerbes, excitants, sont les aliments qui plaisent surtout aux 
«hommes méchants, bien qu'ils leur causent des douleurs et des ma- 
«ladies. Enfin un aliment gâté, qui a perdu sa saveur, qui est cor- 
«rompu, ét qui même a été rejeté comme impur, celui-là plait sur- 
«tout aux hommes de ténèbres et fait leur jouissance. 

«Pour le sacrifice, celui qui est offert comme la loi le veut, sans 
«qu'on pense au fruit qu'il peut porter, et celui dont on se dit simple- 
«ment dans sa foi: «Il faut faire le sacrifice, » celui-là est le sacrifice 
«des hommes de bonté. Mais celui qu'on offre en vue d'un intérêt ou 
«par une vaine hypocrisie, c’est le sacrifice des méchants; celui qu'on 
«offre sans observer les règles de la loi, sans y distribuer aux nécessi- 
«teux dla nourriture dont on fait don, sans y réciter les hymmes, sans 
«y payer les prêtres officiants, sans y apporter de foi, c'est un sacrifice 
« de ténèbres. 

«Enfin quant à l’austérité, le respect pour les dieux, pour les brah- 
«manes, pour les gourous, pour les sages, la pureté, la droiture, 
«la chasteté, la douceur, c’est là laustérits corporelle. Un langage qui 
«ne dépasse j jamais les bornes, véridique , aimable, l'habitude de réci- 
«ter les prières pieuses, voilà ce qu'on appelle l'austérité de la parole. 
«La paix du cœur, l'égalité d'âme, le silence, la domination de soi- 
«même, l'épurement de son être, voilà ce qu'on nomme l'austérité du 
«cœur. Cette triple austérité, pratiquée dans une foi profonde par les 
«hommes qui se sont détachés de toute idée de récompense, c'est la 
«bonne et véritable austérité. Celle, au contraire, qu'on pratique par 
«hypocrisie et pour le respect, les honneurs et les louanges qu'elle 
«procure ici-bas, n’est qu'une austérité mauvaise, qui est toujours ins- 
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«table et toujours incertaine. L'austérité qui, dans un instant d'égare- 
«ment, n'est accomplie que pour se torlurer soi-même, ou en vue de 
«perdre autrui, n’est qu'une austérité de ténèbres. 

« L’aumône dont on se dit: «Il faut donner, » en la faisant à un homme 
«qui ne peut la rendre, celle qui est faite dans le lieu, dans le moment 
«et dans la mesure qui convient, celle-là est la bonne et véritable au- 
«mône. Mais le don qui est fait en vue du retour qu'il provoquera ou 
«du fruit qu'il pourra procurer, et qui est comme accordé à contre- 
«cœur, ce don-là est un don mauvais. Celui qui est fait dans un lieu, 
«dans un temps, dans une mesure qui ne convient pas, sans la réserve 
«nécessaire et avec mépris, c'est un don de ténèbres. 

«Om! Fat! Sad : voilà le triple nom de Brahma. C'est par lui que 
«jadis furent institués les Brâähmanas, les Védas et le Sacrifice. De là 
«vient que les théologiens savants dans la science de Bhrama n'accom- 
«plissent jamais le sacrifice, l'aumône ou la mortification, sans commen- 
«cer par prononcer tout d’abord la syllabe Om! Fat, voilà le mot que 
«prononcent ceux qui, sans penser aux fruits des œuvres, ne songent 
«qu’à la délivrance, quand ils accomplissent le sacrifice, l'aumône et 
«les austérités. Enfin le mot Sad est prononcé pour tout ce qui est bon 
«et pour tout ce qui est vrai. Et ce mot, à fils de Prithä, est encore 
«employé toutes les fois qu'il s'agit d'une action digne d'éloge. Ainsi, 
«pour la persévérance dans le sacrifice, dans la mortification, dans l'au- 
«mône, on applique le mot Sad, le mot de Bien; et l’on qualifie du même 
«nom tous les actes qui se rapportent à ces trois choses. Mais, quandle 
«sacrifice, l'aumône et la mortification, sont accomplis sans la foi, ainsi 
«que toute autre action, on dit que ce n'est pas Bien; et cet acte nous 
«est aussi inutile après cette vie que dans la vie présente.» 


Ardjouna. 


«O Dieu à la belle chevelure, à Hrishikéça, Ô meurtrier de Kécin, 
«je désirerais apprendre ce qu'est essentiellement le renoncement aux 
«œuvres et l'abnégation absolue. » 


Le bienheureux Krishna. 


«Les sages ont entendu par renoncement le détachement de toutes 
«les œuvres où se glisse un désir; et, par abnégation, les savants com- 
«prennent l'abandon du fruit de toutes les œuvres. Il est des hommes 
«de sens qui ont prétendu qu'il fallait renoncer à l’action, parce qu'elle 
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«est toujours mauvaise; mais d'autres soutiennent quil ne faut point 
«renoncer à l'action, quand elle concerne le sacrifice, l'aumône et la 
«mortification. Écoute, à le meilleur des Bhäâratas, ma décision en ce 
«qui regarde l'abnégation. 

«Il faut savoir que l'abnégation est de trois sortes; et que, loin de l'ap- 
« pliquer au sacrifice, à l'aumône, à l'austérité, ce sont là trois choses 
«qu'il faut pratiquer sans cesse, parce que le sacrifice, l'aumône et la 
«mortification sont précisément les purifications des sages. Ge sont là 
«des actes qu'on doit faire, pourvu qu'on n'v attache aucun intérêt pour 
«les fruits que les œuvres peuvent produire; voilà, à fils de Prithà, ce 
«que je décide sans la moindre hésitation. La renonciation à un acte 
«nécessaire n'est jamais permise; car l'abandon d'un tel acte ne peut 
«venir que d'un égarement et des ténèbres de l'esprit. Quand on renonce 
«à un acte uniquement parce qu'on se dit : « C'est pénible,» et qu'on 
«l'évite par crainte d'une fatigue corporelle, c'est un abandon de ténèbres 
«dont on ne doit même retirer aucun fruit. Mais, quand on fait un acte 
«en se disant toujours, «{l faut le faire,» et qu'on laisse de côté, à 
«Ardjouna, tout attachement ou toute considération du fruit de l'œuvre, 
«alors c’est une bonne et véritable abnégation. On ne ressent pas de 
«haine pour une action qui échoue, pas plus qu'on ne ressent de Ja 
«joie pour un succès quand on est vraiment désintéressé, quand on 
« comprend la réalité des choses, quand on est éclairé et qu'on a tran- 
«ché tous ses doutes. Tant qu'on porte le poids du corps, il n'est pas 
«possible qu'on s'abstienne absolument de toute action; mais il suffit 
«qu'on ait renoncé au fruit de l'œuvre pour qu'on ait dès lors pratiqué 
«la vraie abnégation. Le fruit de l'œuvre peut être triple après la mort, 
«selon qu'il est tout ce qu'on désire, ou qu'il est contraire à ce qu'on 
«désire, ou enfin qu'il est en partie l’un, en partie l'autre, pour ceux 
«qui n'ont pas eu une abnégation véritable; mais il n'en est pas de 
«même pour ceux qui ont pratiqué le vrai renoncement. 

«Apprends de moi, à héros généreux, quels sont les cinq principes 
« qui sont reconnus par la doctrine ! complète, et qui sont indispensables 
«à l’accomplissement d'une action quelle qu'elle soit. C’est d’abord la 
«conduite supérieure qu'on doit suivre; c'est ensuite l'agent; puis c’est 
«l'action particulière qu'on doit faire; en quatrième lieu, les efforts spé- 

s 


! On pourrait comprendre qu'il s'agit encore du système Sänkhya; mais j'ai pré- 
féré adopter un sens plus général. (Voir plus haut cahier d’avril 1868, page 342, et 
aussi cahier de mars, page 173.) Mais, si le Sänkhya n’est pas nommé, c’est sa doc- 
trine tout enlière que suit la Bhagavad Guità. 
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«ciaux qu'elle exige; et enfin, en cinquième lieu, la‘divinité elle-même. 
«Quel que soit l'acte que fait un homme, de son corps, de sa parole, 
«de sa pensée, que cet acte soit permis ou défendu, voilà les :cimq 
« causes auxquelles il se rapporte. Cela étant ainsi, celui qui se regarde 
«comme l'unique agent de ses propres œuvres ne voit point le vrai, 
«parce que son intelligence s’égare; ct sa raison faussée ne voit pas les 
«choses. Celui dont la nature n’a pas d'égoisme, et dont l'intelligence 
«n'est pas obscurcie, sait bien que, même en tuant ces guerriers, il ne 
«les tue point, et que cet acte ne l'enchaîne pas. La connaissance de la 
«chose, la chose à connaître et l'être qui connaît, voila les troïs causes 
«qui poussent à l'action; la cause, l'acte, l'agent, voilà le triple aspect 
«de l'action. La science, l'acte et l'agent sont aussi de trois espèces selon 
«la division même des qualités. Mais, comme tu connais la doctrine des 
«qualités, apprends les conséquences qu'elle a pour la science, d'acte 
«et l'agent. 

«La science qui montre dans tous les êtres l'être unique et universel, 
«inséparable dans les objets séparés, c'est la bonne science, la science 
«réelle. Mais la science qui, dans tous les êtres , ne considère que la nature 
«particulière de chacun de ces êtres particuliers, est une science mau- 
«vaise. Enfin celle qui s'attache à tout acte spécial qu'on doit faire 
«comme si cet acte était tout à lui seul, cette science-là, sans remonter 
«à la cause, peu conforme à la vérité des choses et insuflisante, n'est 
«qu'une science de ténèbres. 

«Quant à l'acte qui est nécessaire, qui est détaché de tout intérêt, 
«qui est accompli sans désir et sans haine, et sans aucune considéra- 
«tion des fruits qu'il peut avoir, cet acte-là est bon. Mais l'acte qui est 
«fait en vue de satisfaire un désir, et avec un grand effort pour se con- 
«tenter soi-même, est un acte mauvais. Enfin l'acte qui est follement 
«entrepris, sans regarder aux conséquences qu'il peut avoir, aux dom- 
«mages qu'il cause, aux obstacles qu'il rencontre, aux personnes qui 
«Je font, cet acte-là est un acte de ténèbres. 

«Quand l'agent s'est délivré de tout intérêt, quand'il ne songe pas à 
«lui-même égoïstement, quand il est doué de fermeté et de courage, 
«qu'ilestimmuable au succès et au revers, alors c'est un bon agent. Mais, 
«sil est passionné, s'il ne pense qu'au fruit de l'œuvre, sil est avide, 
«porté à nuire, impur, subjugué par la joie ou le chagrin, c’est un agent 
«mauvais. Enfin l'agent qui est inhabile, dégradé, obstiné, négligent, 
«oisif, paresseux, mou et traînant tout en longueur, c'est un agent de 
«ténèbres. 

«Apprends aussi, Ô prince contempteur des richesses, la triple divi- 
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«sion de l'intelligence et de la fermeté, selon la nature des trois qualités: 
«je t'expliquerai cette division dans son ensemble et dans ses détails. 

« L'intelligence qui comprend l'action des choses et la cessation de 
«l'action dans ce qu'il faut faire ou ne pas faire, dans ce qu'il faut craindre 
«ou ne pas craindre; l'intelligence qui sait ce que c'est que l’enchaïine- 
«ment et la libération, celle-là est bonne. Celle, au contraire, qui n’a 
«qu'une vue confuse de ce qui est le devoir et de ce qui ne l'est pas, de 
«ce qu'il faut faire et de ce qu'il faut ne point faire, celle-là est une in- 
«telligence mauvaise. Celle qui prend l'injuste pour le juste, et qui, cou- 
«verte d'obscurité, confond les choses quelque séparées qu'elles soient, 
«cette intelligence-là est une intelligence de ténèbres. 

«Quant à la fermeté et à la persévérance, celle qui résiste aux actes 
«de l'esprit, du cœur et des sens et les maintient dans une dévotion 
«exclusive, cette fermeté-là est bonne. La fermeté qui ne poursuit les 
«objets du devoir et du plaisir que par intérêt et en vue des fruits qu'ils 
«peuvent produire, cette fermeté-là est mauvaise; enfin la fermeté inin- 
«telligente, qui ne délivre l'homme ni de la paresse qui assoupit tout, 
«ni de la crainte, ni de la tristesse, ni du désespoir, ni de la folie, 
«cette fermeté-là est une fermeté de ténèbres. 

«Ecoute encore, à le plus sage des Bhâratas, la triple division du 
« plaisir. Lorsque, par une longue habitude, on en est arrivé à ne plus 
«sentir aucune peine; quand ce qu'on regardait au début comme un 
«poison finit par devenir une ambroisie, c’est alors le plaisir bon et 
«véritable, qui naît de l’intime tranquillité de l'intelligence. Mais ce 
«qui, paraissant d'abord une ambroisie par la relation des sens avec leurs 
«objets propres, devient plus tard un affreux poison, c’est là un plaisir 
«mauvais. Enfin le plaisir qui, dans ses commencements et dans ses 
«conséquences, n’est qu'un trouble profond de l'âme, entretenu par 
«linertie, le sommeil du cœur et la folie, ce plaisir-à n’est qu'un plaisir 
«de ténèbres. 

«Ainsi il n'est rien ni sur la terre, ni dans le ciel, ni parmi les 
«dieux, il n’est pas une essence qui soit indépendante de ces trois qua- 
« lités, naissant de la nature même des choses. Les fonctions diverses des 
«brahmanes, des kshatriyas, des vaiçyas et des çoûdras, leur ont été 
«réparties selon les qualités que chacun d'eux possède. Le calme, a 
«continence, l'austérité, la pureté, la patience, la droiture, la science, 
«le discernement, la croyance à une réalité, voilà la condition du brah- 
«mane, naissant de sa propre nature. La valeur, la gloire, la constance, 
«l'adresse, l'habileté imperturbable dans le combat, la libéralité, la do- 
«mination souveraine, telle est la condition du kshatriya, née de sa 
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«nature propre. L'agriculture, l'élevage des troupeaux, le commerce, 
«voilà l'œuvre spéciale et naturelle du vaiçya; de même que la fonc- 
«tion propre et spéciale du çoûdra, c'est de servir les autres. Pourvu 
«que l’homme soit satisfait de la condition qui est la sienne, il atteint 
«Ja perfection ; mais apprends toutefois comment il peut y parvenir-en 
«se contentant de la fonction qui lui est attribuée. 

«Quand un homme honore, en remplissant sa fonction propre, celui 
«de qui sont sortis tous les êtres et qui à développé tout l'univers, cet 
«homme atteint à la perfection. Il vaut mieux remplir sa fonction pro- 
«pre, tout inférieure qu’elle est, que de remplir la fonction d'un autre, 
«bien qu'elle soit supérieure; car on est sûr de ne point commettre de 
«péché, quand on se contente de sa fonction personnelle. Aussi ne doit- 
«on jamais renoncer à l'œuvre qu'on tient de sa naissance, même quand 
«elle est accompagnée de mal; car toutes les œuvres de l'homme sont 
«accompagnées du mal, comme le feu l'est toujours par la fumée. 
«Celui dont l'intelligence n’a plus d’attachements, qui s'est absolument 
«dompté lui-même, qui a chassé tous les désirs de son cœur, celui- 
à parvient, par cet absolu renoncement, à la perfection qui tient à la 
«cessation de tous les actes. 

«Comment l’homme, après avoir conquis cette perfection, peut-l 
«atteindre Brahma lui-même, ce qui est le degré suprème de la science, 
«apprends-le de moi, ne füt-ce qu'en résumé, à fils de Kounti. Dans 
«les liens d'une intelligence purifiée, se domptant lui-même avec persé- 
«vérance, ayant renoncé à tous les objets des sens, le son et tous Îles 
«autres, ayant chassé tous les désirs et toutes les haines, vivant dans 
«les liée solitaires, mangeant à peine, maître de sa parole, de son corps 
«et de son esprit, ne s'appliquant sans cesse qu'à la plus haute contem- 
«plation, délivré de toutes les passions qu'il écarte avec soin, sans 
«égoïsme, sans violence, sans orgueil, sans amour, sans colère, sans 
«cupidité, sans préoccupation de soi, plein de tranquillité, l'homme est 
«disposé à partager la condition de Brahma. Devenu Brahma, l'âme se- 
«reine, il ne regrette plus rien, il ne désire plus rien; parfaitement égal 
«envers tous les êtres, il atteint le dernier degré de la dévotion envers 
«moi. Une fois qu'il m'est absolument dévoué, il me connaît compléte- 
«ment tel que je suis et dans toute ma grandeur ; et, une fois qu'il m'a 
« complétement connu, il habite en moi sans aucun intermédiaire. Bien 
«qu'il continue toujours à accomplir tous les actes qui lui appartien- 
«nent, quand il s’est réfugié en moi, il atteint aussi, par ma grâce, la 
«demeure éternelle et impérissable. 

«Ainsi donc, à Ardjouna, fais en moi par ta pensée le renonce- 
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«ment à toutes les œuvres; ne songe qu'à moi; unis à moi ton intelli- 
«gence tout entière; et applique sans cesse ta réflexion à moi seul. En 
«ne songeant qu'a moi, et par ma protection, tu surmonteras tous les 
«dangers. Mais si, par un aveuglement de ta personnalité, tu ne m'é- 
«coutes point, tu périras. Si, ne te fiant qu’à toi-même, tu te dis, «Il ne 
«faut pas combattre, » c’est une résolution vaine que iu prendras; ta na- 
«ture de kshatriya saura bien te contraindre; et, enchaîné par ta nais- 
«sance même à la fonction qui t'est propre, Ô fils de Kounti, tu seras 
«forcé de faire, malgré toi, ce que, dans ton erreur, tu soubaites ne faire 
«point. Le maître souverain de tous les êtres réside dans le cœur de 
«chacun, Ô Ardjouna, faisant mouvoir lous les êtres par sa magie puis- 
«sante, comme s'ils étaient poussés par un mécanisme. Cherche donc 
«ee refuge en Brahma de toute ton âme; par sa grâce, tu atteindras, Ô 
«Bhärata, le repos suprême et la demeure éternelle. 

«Maintenant que je t'ai exposé la science dans ses mystères les plus 
«mystérieux, approfondis-la tout entière, et agis ensuite à ton gré. 

«Cependant écoute encore ma dernière parole, la plus secrète et la 
«plus mystérieuse de toutes; car tu es mon bien-aimé, etje ne veux te 
«dire que des paroles amies. Ne pense qu'à moi, ne sers que moi, offre- 
«moi tes sacrifices; offre-moi tes adorations; c’est ainsi que tu viendras 
«à moi; je te dis la vérité, parce que tu m’es cher. Abandonne tout autre 
«devoir religieux, et regarde-moi comme ton unique refuge et l'unique 
«chemin. Je te délivrerai de tous les péchés, et tu peux être sans in- 
«quiétude. Ne répète ma parole ni à l'homme qui ne fait point de mor- 
«tification, ni à celui qui ne m'adore jamais, ni à celui qui ne cherche 
«pas à l'entendre, ni à celui qui m'outrage. Mais celui qui révèlera ce 
«profond mystère à mes adorateurs, et qui me consacrera ce culte su- 
«périeur, celui-là, sans aucun doute, arrivera jusqu'à moi. Îl n'y aura 
«personne parmi les hommes qui puisse me mieux servir; et nul sur la 
«terre ne me sera plus cher que celui-là. L'homme qui lira le saint en- 
«tretien que nous venons d'avoir ensemble, je me regarderai comme 
«adoré par lui dans un sacrifice de la science; et l'homme qui, dans la 
«candeur et la docilité de sa foi, n'aura fait que l'entendre, pourra, dé- 
«livré de tous les maux, monter à ces mondes bienheureux, séjour de 
«ceux dont les œuvres ont été pures. 

«O fils de Prithà, as-tu écouté mes paroles en fixant exclusivement 
«ta pensée sur ce que je te disais? Le trouble de l'ignorance a:t-il enfin 
«complétement disparu de ton esprit?» 
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Ardjouna. 


«Oui, l'erreur est détruite; grâce à toi, auguste Dieu, j'ai compris 
«la tradition que tu m'as révélée; je suis désormais raffermi; mon doute 
«est dissipé; et j'accomplirai ce que tu n'as prescrit. » 


Sandjaya. 


Tel est l'entretien que j'ai entendu entre Väsoudéva et le fils ma- 
gnanime de Prithà; entretien admirable, et qui me faisait dresser les 
cheveux sur la tête. Depuis que, par la faveur de Vyâsa, j'ai pu écouter 
la révélation de ce mystère sublime, cette doctrine de l'union, exposée 
par Krishna lui-même, le souverain maître de l'union, me rappelant et 
sans cesse me rappelant ce merveilleux et pur entretien de Kéçava et 
d'Ardjouna, je suis plongé dans une félicité qui ne fait que s'accroitre. 
En me souvenant toujours, en me souvenant sans cesse de cette forme 
surnaturelle de Hari, mon étonnement ne fait que redoubler, et ma 
joie s’augmente de plus en plus. Là où est Krishna, le souverain maître 
de la piété, là où est l'habile archer, fils de Prithà, là aussi, je l'affirme, 
sont le bonheur, la victoire et l'immuable puissance. 


Voilà, fidèlement rendue, la Bhagavad Guîtà tout entière. Dans le 
Mahäbhärata, elle n’a pas moins de 702 clokas de deux vers chacun !, 
le vers ayant seize syllabes. Dans un poëme qui compte 200,000 vers, 
on conçoit que les épisodes puissent être longs; mais celui-ci équivaut 
à peu près à deux mille de nos alexandrins ordinaires. J'ai tenu à le re- 
produire dans toute son étendue, parce que c’est un des morceaux les 
plus célèbres et peut-être le plus profond de l'épopée indienne. Il me 
reste à l'apprécier sous les différents aspects qu'il peut offrir. À quelle 
époque à peu près peut remonter ce système de philosophie exposé sous 
forme dramatique? Quelle en est la valeur comme doctrine? Quelle es- 
time faut-il faire de ce mysticisme? Quels rapports a-t-il avec la nature 
humaine, telle que l'observation psychologique nous la fait connaître ? 
Quelle portion de vérité renferme-t:l et doit-on y reconnaître? Voilà 
quelques questions qu’il est bon d'examiner, puisqu'on a fait une si haute 
réputation à cette théorie, présentée en style poétique après l'avoir 


* La Bhagavad Guïîtä tient, ainsi que je l'ai déjà dit, du cloka 830, Bhishmaparva, 
jusqu'au cloka 1532. | 
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été scientifiquement dans les soûtras de Kapila et de Patandjali. Et, à 
côté de ces recherches purement philosophiques, on peut se demander 
aussi, puisqu'il s'agit d'un poëme, quel est le mérite littéraire de la 
Bhagavad Guità. C’est ce que je me propose d'examiner dans un pro- 
chain article, avant de reprendre et de continuer l'analyse du Mahà- 
bhârata. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à un prochain cahier.) 


L'EXALTATION DE LA FLEUR, 


Bas-relief grec de style archaïque, trouvé à Pharsale. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Il. 


Il en est des œuvres primitives d'une grande école d'art, comme des 
récits intimes qui nous révèlent l'enfance des grands hommes. Je ne 
connais pas d'étude plus attachante que de rechercher, dans les aspira- 
tions et jusque dans les impuissances du premier âge, les éléments 
d'une supériorité qui ne s'affirme point encore. En étudiant ainsi le 
génie dans son germe, il semble, non sans raison, qu'on en surprend 
un à un tous les mystères, et le travail méthodique.de l'analyse garde 
quelque chose des émotions et des surprises de la divination. Ainsi 
s'explique da séduction que les ouvrages des primitifs italiens exercent 
de nos jours sur-certains esprits curieux:et délicats, jusqu'à leur faire 
presque oublier les chefs-d'œuvre que la Renaissance a produits dans 
son.éclatante maturité. Sans partager cette :exagération, il faut convenir 


* Voir, pour le premier article, le cahier de juin, p. 380. 
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qu'il y a là une série incomparable, qui permet de suivre sans inter- 
ruption la marche ascendante de l'art, d'en compter tous les progrès, 
de mesurer la part de chaque maître dans l'œuvre commune, comme 
on relève le cours d’un fleuve de sa source à son embouchure, et 
comme on évalue chemin faisant le volume d'eau que chaque affluent 
lui apporte. 

Le mêime travail ne peut pas malheureusement se faire pour la grande 
école de l'antiquité, pour cette école grecque, qui mériterait plus que 
toute autre d'être étudiée dans ses origines et dans la continuité de son 
développement. Ce n’est pas que nous ne possédions des suites impor- 
tantes de monuments, parmi ceux qu'on appelle archaïques. Mais les 
uns, trouvés souvent loin du sol de la Grèce, encourent le soupçon de 
n'être que des imitalions, qui se contentent de répéter, jusqu'à les rendre 
banales, les singularités du vieux style, sans en conserver l'esprit. D'au- 
tres, tels que les vases, les terres cuites et même certains ouvrages de 
sculpture courante, ne sont que les produits d'une industrie qui savait 
merveilleusement s'inspirer du grand art. On peut s'en servir pour dé- 
terminer les principales phases et comme les étapes successives parcou- 
rues par l'archaïsme grec; mais ce que l'on ne saurait y trouver, c'est 
justement ce qui fait l'âme et la vie des écoles primitives, ce qui en 
rend l'étude si encourageante et si pleine d'enseignements : c’est l'effort 
individuel et la part d'initiative de chaque artiste digne de ce nom, le 
travail incessant et méritoire de chaque maître, pour faire avancer l'art 
au delà des limites où se sont arrêtés ses prédécesseurs. 

Le bas-relief de Pharsale n'appartient à aucune de ces deux catégo- 
ries. Îl suffit de le regarder pour demeurer convaincu que c’est à la fois 
une œuvre très-personnelle et d’une sincérité absolue. On y sent dans 
chaque trait l'application consciencieuse, obstinée, du sculpteur à 
épuiser toute sa science et tout son art. Ce fragment de sculpture, tout 
mutilé qu'il est, mérite donc d’être compté parmi les rares monuments 
d'une antiquité irrécusable, que l'on découvre de loin en loin et à l’aide 
desquels on s'efforce de reconstruire l'histoire primitive de l'art hellé- 
nique : par là, il acquiert à nos yeux une importance de premier ordre. 
C'est en le comparant avec des œuvres de même valeur, qu'il faut cher- 
cher à établir la place exacte qu'il occupe, la somme de progrès ac- 
complis qu'il représente, dans le développement de la sculpture ar- 
chaïque. Disons, à première vue, qu'il appartient déjà à une période 
relativement avancée, si nous le comparons aux monuments du plus 
vieux style. 

Sans remonter aux rudes ébauches des anciens racleurs de pierre, on 


L'EXALTATION DE LA FLEUR. 45 


peut se faire une idée très-exacte du type créé par la première période 
de l'archaïsme grec, en considérant la stèle funéraire d’Aristion du bourg 
de Phéges, cet eupatride de la vieille Attique, en tenue de combat, qu'il 
faut se déshabituer d'appeler le soldat de Marathon, sous peine de per- 
pétuer une double erreur de temps et de lieu. Pour résumer limpres- 
sion que produit l'étude de cette antique figure, je dirai que des qualités 
supérieures, et telles qu'on n'en trouve dans aucune école à son début, 
un sentiment élevé, une conviction très-ferme, une science qui fepose 
déjà sur des principes fixes, ne se traduisent encore dans l'exécution 
que par des contrastes choquants et par une construction humaine d'un 
effet bizarre. Le visage, dont les traits incohérents cherchent vainement 
l'expression, ne trouve pour la remplacer que la grimace du sourire. 
La pose voudrait être naturelle; mais on sent que toute l'attitude est 
commandée par une attention prudente à éluder les complications du 
dessin et les difficultés du raccourci. Préoccupé d'un type de beauté 
qui réunisse la vigueur à la souplesse, le vieux sculpteur s’est fait une 
règle d’opposer partout à des musculatures rebondies des articulations 
brusquement étranglées : le mouvement et la vie que le modelé donne 
aux parties nues se trouvent ainsi paralysés par des contours inflexibles 
et d'une incorrection systématique. Aussi le sentiment qu'on éprouve à la 
vue de ce roide personnage ne ressemble-t-il en rien à l'admiration; et, 
n'était le respect dû à la vénérable antiquité, on serait plutôt tenté de rire. 

Chez tous les peuples qui ont cultivé les arts, le style archaïque tou- 
che, sans le vouloir, à la caricature par un excès de naïveté. Mais, par 
une rencontre singulière, cette nuance de ridicule ne se trouve nulle 
part plus marquée que dans les types primitifs de l'art grec. C’est au 
point que d'anciens antiquaires n’ont voulu voir que des grotesques dans 
ces créations d’un art pourtant si sérieux et si convaincu. Faut-il pour 
cela faire moins de cas des maîtres qui fleurirent à une époque reculée 
dans les villes de la Grèce, inventeurs des premières méthodes et naïfs 
instituteurs de l'art? Faut-il prétendre qu’ils se sont complu trop long- 
temps dans une manière puérile, ignorant le prix de l'élévation et de 
la noblesse, que leurs successeurs seuls ont su comprendre? C’est, au 
contraire, parce que, du premier coup, ils ont aspiré trop haut et se sont 
proposé un but trop difficile à atteindre, que leurs œuvres nous font 
‘sourire. S'ils s'étaient contentés de copier docilement la nature, leur 
style, comme celui de nos vieilles sculptures romanes, ne serait que 
vulgaire; tout au plus se distinguerait-il par la dignité lourde du pre- 
mier art assyrien ou par le réalisme précoce des figures égyptiennes 
d'ancien style. Mais ne voyez-vous pas que déjà, malgré leur inexpé- 
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rience et leurs instruments imparfaits, les vieux sculpteurs grecs s’effor- 
cent de reproduire l'idéal délicat et compliqué de la beauté humaine? 
Ils n’entendent sacrifier ni l'élégance à la force, ni la force à l'élégance; 
ls cherchent à rendre à la fois le mouvement, la joie, la jeunesse; ils 
vont jusqu'à vouloir exprimer la grâce, cette perfection dernière et cet 
achèvement de la beauté. Ne nous étonnons donc pas que leur style 
soit gauche et que leurs œuvres nous semblent risibles. Un paysan ne 
prête pas à rire avec son allure pesante : un homme qui vise à l'élé- 
gance et à la distinction est facilement ridicule, tant qu'il n'y a pas at- 
teint. Ce qui fait à la fois l'étrangeté et le mérite incomparable des 
premières créations du génie grec, c'est le grand effort qu’elles font pour 
plaire et l'envie démesurée qu'elles ont d’être belles. 

Sinousreportons nos yeux dumonument d’Aristionsur notre stèle thes- 
salienne, nous reconnaîtrons que, d'une œuvre à l'autre, l'école archaïque 
a franchi un pas immense. Le masque de laideur sous lequel se cachait 
le mérile très-réel des figures primitives est enfin tombé; l'enveloppe 
disgracieuse, qui ne laissait encore entrevoir qu'une image comprimée 
et bizarre, a été brisée, et, malgré la sécheresse d'une exécution encore 
imparfaite, malgré un reste d'engourdissement qui empêche les formes 
de se déployer dans toute leur élégance, la beauté commence à ap- 
paraitre dans l'art. C'est l'âge si intéressant à. étudier, où la naïveté 
du sentiment et la sincérité du travail rachètent l'inexpérience de la 
main, où les aspirations les plus contraires s'affichent dans les mêmes 
œuvres, sans chercher encore à se subordonner l'une à l’autre. L’effort 
n’a pas encore appris à déguiser sa roideur sous des apparences de sou- 
plesse; la science fraîchement acquise s'étale avec un pédantisme in- 
génu; l'audace du sentiment personnel perce étourdiment à côté d’une 
imitation trop servile de la nature ou d'une ferveur d’écolier à s'attacher 
aux règles. De tant de contrastes involontaires, naît cette allure indécise 
qu'on appelle gaucherie, dont l'enfance réussit à faire une de ses grâces 
les plus attrayantes. 

Mais il importe de confirmer par l'étude des détails le jugement que 
nous venons de prononcer à première vue. Le bas-relief que nous exa- 
minons se prête d'autant mieux à cette anatomie faite sur le marbre, 
que la grande proportion des figures n'a permis à l'artiste de sous-en- 
tendre aucun trait de la représentation humaine !. 


* Pour l'appréciation des détails qui vont suivre, nous renvoyons le lecteur à la 
planche que nous avons publiée avec notre premier article, et qui a été gravée par 
M. Lemaître sur un excellent dessin de M. Daumet. Encore le burin n’a-t-il pu que 
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On remarquera d’abord la construction savante des têtes, qui, malgré 
la mutilation dequelques parties, montrent déjà cette belle combinaison 
de dignes qu’on est convenu d'appeler le profil grec. Dans les figures de 
âge primitif, de nez, tracé comme à da règle, mais trop proéminent, 
se reliait au front par uneligne fuyante, qui rétrécissait l'angle facial et 
donnait à la physionomie une expression presque idiote. Ici, la partie 
supérieure du profil, celle où siége la pensée, a retrouvé son aplomb et 
repris la place dominante. Certes le type hellénique lui-même donnait 
rarement, avec une austérité aussi abstraite, cette ligne verticale, à 
peine marquée d’une flexion légère au point de rencontre des sourcils. 
C'est une simplification hardie, mais légitime, du contour vivant, ins- 
pirée par ce sentiment architectural, qui guidait les artistes grecs jusque 
dans le choix et dans l'agencement des formes naturelles. Les lignes 
sobres du front et du nez, se combinant avec la saillie accentuée du 
menton et avec la courbe très-ferme qui dessine le galbe inférieur du vi- 
sage, achèvent de donner aux femmes de Pharsale un air de famille avec 
les statues d'Égine. Seulement on peut remarquer qu'un dessin plus 
souple et plus vrai adoucit déjà tous ces traits dans le sens de la nature. 

Je passe aux traits intérieurs du profil, à ceux qui lui donnent la vie, 
tandis que les contours qui le découpent extérieurement lui impriment 
surtout le caractère. L'artiste ne sait pas encore creuser assez profondé- 
ment la voûte du sourcil, sous laquelle le regard s’abrite et prend plus 
de noblesse : ce n’est plus toutefois l'œil à fleur de tête des premières 
figures, dessiné plutôt que sculpté par un ciseau qui ne s’enfonçait en- 
core dans le marbre qu'avec crainte. L'ouverture des paupières manque 
de largeur : on a vainement cherché à racheter ce défaut, en leur 
laissant le même contour allongé que si elles étaient vues de face. Mais 
la partie du visage où l'expression archaïque a été le plus heureuse- 
ment modifiée par l'étude de la nature, est celle qu'anime le sourire. 
Si la physionomie d'Aristion paraît si étrange, c’est que la bouche, re- 
levée comme par un spasme galvanique, s'efforce seule d'exprimer la 
joie, quand le reste des traits demeure obstinément rigide et triste. L'ar- 
tiste qui a sculpté les déesses de Pharsale a compris que tout le visage . 
devait rire avec les lèvres : : il s'est.appliqué, avec une attention parti- 
cuhère, à étudier et à rendre le mécanisme du sourire, problème déli- 
cat, qui devait exercer de nouveau, à l'époque de la Renaissance, l’ha- 
bileté consommée d’un Léonard de Vinci. I est intéressant de voir deux 


difhcilement rendre l'expression de grâce qui perce, dans le monument original, 
sous la roideur des formes et sous les nombreuses flétrissures du lemps. 
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artistes, séparés par tant de siècles, employer le même procédé, observé 
sur le vif. Ils trouvent l’un et l'autre le secret de la grâce riante en dé- 
composant le modelé de la joue, en accusant sous la peau la séparation 
des muscles qui garnissent la pommette et de ceux qui marquent le 
coin de la bouche. Il arrive seulement que le jeu intérieur de ces 
muscles, un peu trop accentué dans une partie aussi délicate, mêle au 
charme du sourire une nuance d'affectation, dont les adorables têtes du 
grand peintre milanais ne sont pas elles-mêmes toujours exemptes. Ge- 
pendant notre vieux sculpteur a déjà touché si juste, que, malgré les 
blessures du temps qui ont rongé et presque détruit la bouche de ses 
figures, l'expression souriante reste invinciblement empreinte sur le 
marbre. Et ce n'est pas seulement la contraction passagère de la joie 
d'un instant : c'est bien le doux et inaltérable sourire qui est le trait 
permanent d'une physionomie heureuse, le reflet d'une âme sereine}; 
loin de paraîtr e inex pH4AR comme sur la face des combattants d’ Égine, 
il se marie sans effort à la conversation des deux déesses, et s'épanouit 
avec les fleurs qu’elles contemplent entre leurs mains. 

Pour le reste du corps, il faut de même faire un grand mérite à l'ar- 
tiste grec d'avoir partout abordé sans hésitation, d'un ciseau sobre, 
mais précis, l'étude périlleuse de la musculature dans une figure de 
femme. Jugeant avec raison que rien n'est opposé à la véritable élé- 
gance commé la rondeur menteuse d’une forme vague et incorrecte, il 
serre de près la nature et cherche avant toute chose la construction des 
parties nues, au risque de sacrifier encore celte douce plénitude des 
contours qui fait la perfection et la suprème harmonie de la beauté fé- 
minine., Le sein est seulement indiqué, sous le vêtement, par un profil 
très-ferme et d'un beau jet. On reconnaît, à la position un peu haute 
des épaules, à l'indication des tendons nerveux sur le cou, au modelé 
ressenti des clavicules, les habitudes d'une école qui a fait son éducation 
dans les palesires, et qui s'est exercée presque exclusivement sur la figure 
d'homme. On ne peut que louer la justesse avec laquelle la partie charnue 
de l'avant-bras est distinguée de la région plus sèche qui avoisine le poi- 
gnet, le soin scrupuleux avec lequel le poignet même est figuré jusque 
+ les saillies osseuses qui sont comme les chevilles de la main ; mais 
ces détails, si bien observés sur la nature, demanderaient, même dans 
la représentation d’une beauté juvénile, à être atténués par une exécu- 
tion plus coulante, à se fondre par des transitions plus souples sous l'en- 


! Comparez le petdlapa ceuvdv xai eAnGés de la Sosandra de Calamis. (Lucien, 
éd. Didot, XXXIX, vi.) 
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veloppe moelleuse des tissus. En un mot, la recherche de la grâce cor- 
recte et précise se traduit encore, dans nos figures, par une sécheresse 
et par une minceur savantes, qui touchent parfois à la maigreur. C'est 
le même archaïsme curieux de la forme, qu'on retrouve, avec l'exagé- 
ration qui est propre aux écoles italiennes, dans l'art de la Renaissance 
au x1v° siècle. Parmi les maîtres de cette époque, je citerai surtout le 
charmant peintre Sandro Botticelli, dont les figures de femmes nues, 
un peu grèles dans leur élégance étudiée, rappellent, à certains égards, 
celles qui nous occupent. Ainsi l'art grec, dans sa période d'apprentis- 
sage, sut lui-même interroger au besoin une nature qui n'était pas 
pleinement belle et demander aux réalités du modèle vivant une con- 
naissance plus précise du corps humain. Mais le grand intérêt du bas- 
relief de Pharsale est justement de nous faire voir avec quel tact et 
quelle mesure il sut tirer parti de ce supplément d'information, qui lui 
tint lieu de toute étude de l’écorché, et se garder des excès où le natu- 
ralisme à outrance faillit égarer la Renaissance italienne. 

Les Botticelli, les Gozzoli, les Mantegna, sont aussi les premiers 
maîtres italiens qui aient apporté une attention scrupuleuse au dessin 
des extrémités. Pour eux, la bonne exécution de ces parties compli 
quées est la vraie marque du dessinateur habile; et la période d'élégance 
châtiée qu'ils inaugurent se trouve très-justement caractérisée, dans le 
langage familier des amateurs, sous le nom d'époque des belles mains. 
Par une corrélation naturelle, les mains de nos déesses pharsaliennes se 
distinguent aussi comme le morceau le plus étudié peut-être de toute la 
composition. On n'y retrouve plus trace des subterfuges enfantins que 
lesartistes employaient, à l'origine, pour éviter les difficultés du dessin, et 
que l’archaïsme d'imitation ne manque jamais de reproduire : ni les 
poings prudemment fermés ou les mains toutes grandes ouvertes des 
plus anciennes figures, ni ces doigts retroussés par le bout, que l'on ai- 
longeait à l'excès pour les mieux séparer, ni cette élégance hiératique 
qui consistait à abaisser seulement l'index sur le pouce. On peut dire 
que toute représentation humaine reste frappée de mutisme, tant que 
les mains, par la variété et par la justesse de leurs mouvements, ne 
viennent pas terminer et préciser le geste, et fournir à l'artiste le seul 
langage qui lui permette de faire parler ses figures. Mais nous avons 
affaire à un sculpteur qui a mis une application singulière à se rendre 
maître de l'expression, en triomphant de cette difficulté suprême de la 
science élémentaire du dessin. Dans aucune autre partie de son œuvre, 
on ne reconnaît avec plus d’évidence qu'il a fait poser un modèle, sur 
lequel il a exécuté de véritables études d'après nature. Les différentes po- 
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sitions de la main dans l’action de tenir délicatement un objet, la flexi- 
bilité des attaches qui la font tourner sur l'avant-bras, le jeu variédes 
doigts et leur opposition aux plans mobiles de la paume; tout est rendu 
avec une justesse qui se dément à peine dans quelques passages diffi- 
ciles. Certes il fallait une science déjà sûre d'elle-même, pour oser en- 
tre-croiser ces trois mains et les réunir enune sorte de bouquet au centre 
de la composition. Il y avait là, même pour le dessinateur le plus texpé- 
rimenté, une difficulté d’arrangement, que le vieux maître semble avoir 
pris plaisir à résoudre. Du reste, dans ces mains assemblées, résidait, 
comme je l'ai montré, la signification intime et profonde de son œuvre; 
et le sujet, tel qu'il l'avait compris, n’eût pas été abordable pour un 
artiste encore inhabile à rendre toutes les nuances du geste. 

Ïl faut dire aussi quelques mots du système employé par le sculpteur 
pour traiter les parties accessoires de ses figures, comme la coiffure et 
le vêtement. On reconnaît le soin minutieux de l’école archaïque au 
travail des cheveux, traités par fines ondulations parallèles, commeusi 
les dents du peigne d’or venaient d'y marquer leurs mille sillons. On ne 
prévoit pas encore les améliorations que Pythagoras de Rhégion devait 
apporter bientôt dans ces détails de l'exécution, en enseignant proba- 
blement le premier à disposer la chevelure par masses d'un mouvement 
plus libre et plus varié!. Toutefois l'artiste, guidé par le goût sévère qui 
se montre dans toute son œuvre, a proscrit le luxe des longues boucles 
traînantes qu'étalent souvent les figures d’ancien styie. H n’a mis un peu 
de recherche et de coquetterie que dans l’arrangement du bandeau aux 
bouts retombant symétriquement sur les tempes. À ce détail près;le 
costume a toute la simplicité des vêtements doriens : point de chutes 
de draperies inutiles, ni de riches tissus finement plissés, mais les grands 
plis larges de l’étoffe de laine, disposés avec une ordonnance noble et 
régulière. On peut juger, par le fragment de même style, dont nous 
avons parlé plus haut, que la partie inférieure des figures était ajustée 
avec la même simplicité. 

Enfin, la partie technique de l'exécution ne mérite pas moins qu'on s'y 
arrête. Je ne connais pas de monument où l'on prenne mieux sur de fait 
le procédé des sculpteurs grecs, qui consistait à enlever vigoureusement 
sur le fond de leurs bas-reliefs les masses principales, pour indiquer en 
suite les détails intérieurs par un travail très-plat et presque à fleur de 


marbre. Il n'y a guère que les beaux camées antiques qui offrent une ap- 


plication aussi franche et aussi absolue de la même méthode. Un contour 
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abrupt dessine et déache les silhouettes, tandis que le modelé, d’un 
effet simple et large, n'occupe qu'un petit nombre de plans, habilement 
superposés et reliés seulement par la déclivité de leurs bords. Cette dis- 
position, toute conventionnelle, mais fondée sur une juste observation 
des lois de l'optique, a pour effet de donner plus de valeur et de solidité 
aux figures, par rapport au champ qui les porte et qui doit représenter 
un plan éloigné ou même indéfini. L'épaisseur du relief général laisse 
aussi à l'artiste plus de ressources pour éviter toute Risn pour les 
yeux, lorsque ses personnages, au lieu d'être isolés, se recouvrent, 
comme ici, dans quelques-unes de leurs parties, et entremêlent leurs 
gestes, ce qui est la marque d'un art déjà savant et hardi. 

IL ne faut pas oublier que le bas-relief, entendu de cette manière 
est un art qui a ses lois propres, et dont les progrès ne sauraient se me- 
surer sur.ceux de la sculpture de ronde-bosse. Assujetti aux lois impé- 
rieuses du raccourci, il marche plutôt de pair avec le dessin sur une 
surface plane, dont il n’est de fait qu'une forme plus accentuée. I serait 
doncintéressant de constater si les figures de Pharsale portent quelques 
traces des études de précision du peintre Cimon de Cléones, qui le 
premier, dans ses xardypa@a ou dessins en profondeur c’est-à-dire en rac- 
courcr, avait enseigné à représenter les différents aspects de la figure 
humaine!. En traçant encore: des yeux de face sur des figures de profil, 
nôtre sculpteur a commis, ikest vrai, une de ces fautes de grammaire 
que les apprentis dessinateurs renouvellent à tout instant. Elle provient 
d'une singulière aptitude de notre esprit à généraliser les formes, comme 
il généralise les idées, à voir les objets plutôt en lui-même que dans la 
réalité, à fermer les yeux aux apparences fugitives que leur donnent 
les changements de position et d'aspect, pour ne plus considérer que le 
type complet et caractéristique qui se grave dans le souvenir. Cepen- 
dant, pour que les artistes grecs, à une époque où ils poussaient déjà 
si loin le sentiment de la mature, se soient fait une habitude de cette 
naïveté, il faut qu'ils aient admis, dans les lois du bas-relief, une cer- 
taine latitude et une part de convention, qui les autorisait à déve- 
lopper le contour de l'œil dans ses courbes normales, plutôt que 
d'amoindrir et de déformer, par une projection trop géométrique, l'or- 
gane qui contribue le plus à l'expression de la pensée. L'école même 
de Phidias paraît s'en être tenue, sur ce point, à un moyen terme entre 
le procédé primitif et l'application rigoureuse des règles. À côté de cette 
anomalie traditionnelle, je signalerai comme un progrès la pose de 
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l'une des deux femmes, qui, par une inflexion légère, présente ses 
épaules un peu de trois-quarts. Le dessin des mains à demi fermées 
mettait aussi l'artiste aux prises avec des raccourcis subtils, qui témoi- 
gnent déjà d'une habileté relative, bien qu'il ne s'en soit pas toujours tiré 
avec une correction irréprochable. De toute manière, ces essais sont 
encore irop timides et trop rares pour qu'il soit permis d'y voir autre 
chose que des tentatives individuelles, antérieures à la fixation des lois 
positives de la technique. 

L'examen détaillé que nous venons de faire de la stèle de Pharsale 
peut se résumer par les conclusions suivantes. D'abord, ce curieux 
morceau de sculpture, d'un style franchement archaïque, est cependant 
déjà bien loin de l’époque systématique des premiers essais; il appar- 
tient, sans contredit, au deuxième âge de l’art grec, à cette période labo- 
rieuse et savante, où les artistes, jaloux de connaître à fond leur métier, 
reprennent pièce à pièce l'étude de la figure humaine. J'ai cité à dessein 
le nom de Manteona et de quelques maîtres de son temps, comme 
représentant, dans l'histoire de la peinture italienne, une évolution sem- 
blable. Mais, pour comprendre toute la portée de la comparaison, il 
est bon de se rappeler que ces peintres ne ferment pas encore l'ère 
des primitifs : après eux il y a place pour tout un groupe d'artistes, qui 
sont les précurseurs immédiats de la grande époque, hommes d'une 
science irréprochable et parfaitement sûre d'elle-même, tels que les 
Ghirlandajo, les Giovanni Bellini, les Pérugin, auxquels il ne manque 
qu'un peu de liberté et d'élan pour atteindre à la perfection. Il y a là, 
dans une même époque, deux générations successives et différentes, que 
l'insuffisance des témoignages ne permet malheureusement pas de dis- 
tinguer aussi nettement chez les Grecs que chez les Italiens de la Renaïis- 
sance. Je ne vois guère qu'un seul maître que les appréciations des anciens 
nous permettent de regarder avec certitude comme un précurseur: 
c'est Calamis, qui resta fidèle aux traditions de l'art primitif jusqu’au 
milieu des splendeurs du grand style, et qui, dans sa longue carrière, 
paraît avoir survécu à Phidias, comme le Pérugin à Raphaël. De même, 
parmi les débris anonymes que les musées ont recueillis, l'Amazone 
blessée de Vienne, d’un dessin si simple malgré un reste d'affectation 
dans les détails! et le bas-relief circulaire de Corinthe, où l'on remarque 
un groupe de Grâces vêtues, d'une tournure magistrale, en dépit de l'élé- 
gance trop minutieuse des ajustements?, sont les seuls ouvrages de 


? O. Müller, Manuel d'archéologie, $ 121 note 2. — * Gerhard, Antike Bildwerke 
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marque qui puissent être considérés comme des œuvres de transition, 
dans lesquelles l’archaïsme n’est plus qu'une écorce légère qu'un dernier 
effort va faire éclater. 

Les figures de Pharsale n’ont pas encore ces qualités d'ensemble, qui 
marquent l'approche de la pleine maturité. Il faut donc s'arrêter pour 
elles à la génération précédente, dans laquelle les noms dominants 
semblent être ceux des deux frères Sicyoniens, Canakhos et Aristoclès, 
. de l'Éginète Onatas et de cet Agéladas d'Argos, dont l'atelier, comme 
celui de Vérocchio à Florence, fut ouvert assez longtemps pour former 
quelques-uns des maîtres de la grande époque. Mais dans cette génération 
même il y avait des écoles diverses, dont la marche n'était pas paral- 
lèle et dont les mérites étaient différents. Parmi ces productions variées 
de la même heure, à côté des statues d'Egine, je me plais à citer de 
préférence la belle suite de figures archaïques découverte à Thasos par 
M. Miller, justement parce que ces figures offrent avec notre bas-relief 
des différences de style, qui nous aideront à lui marquer plus exacte- 
ment sa place dans l'échelle des monuments du vieux style. 

Les bas-reliefs de Thasos, œuvre de jeunesse d'une école qui devait 
produire le grand peintre Polygnote, l'emportent de beaucoup par le 
charme du premier aspect. On y distingue les qualités d'élégance 
facile, de richesse et d'éclat, que l'art ionien avait apportées d'Asie, 
en passant dans les îles, Dans cette série de dix figures, l'Apollon Nym- 
phégète par le naturel de la pose, l'Hermès Khthonios par la délicatesse 
remarquable du modelé, annoncent une main déjà très-expérimentée. 
Mais on ne peut dire la même chose des figures de femme, où ces qua- 
lités étaient plus difficiles à obtenir: les longues silhouettes des Nymphes, 
rangées symétriquement, ne montrent encore que l'impuissance du 
sculpteur à se départir de l'attitude traditionnelle; si l'on examine de 
près les détails, on remarquera que les extrémités, surtout les mains, 
quand elles ne sont pas ouvertes et qu’elles tiennent des attributs, laissent 
beaucoup à désirer. Je ne veux pas dire que l'artiste thasien ne réussisse pas 
à exprimer la grâce féminine, mais c'est aux dépens de la sévérité de l'art. 
En donnant au nez une forme légèrement retroussée, au visage un 
galbe plus arrondi, qui laisse paraître l'embonpoint, il a trouvé le moyen 
de tempérer le type primitif, de l’efféminer, sans le modifier profon- 
 dément.-Son ciseau, d’une finesse et d'une douceur merveilleuses, riva- 
lise avec la coquetterie même des femmes dans l’arrangement varié 
des coiffures et des vêtements. On reconnaît, en un mot, l'œuvre d’un 
de ces maîtres qui, prenant l'art tel qu'il leur est légué par leurs devan- 
ciers, ont mis toute leur étude à perfectionner l'exécution. Peut-être la 


58 


in, 


454 JOURNAL DES SAVANTS. — JUILÉET' 1868. 


sculpture ionienne n’eût-elle pas dépassé les limites de cet archaisme 
brillant et raffiné, si elle n’eût trouvé sur le continent une race d'ar- 
tistes plus sévèrement éprise de la nature. 

L'auteur de la stèle de Pharsale obéit à une inspiration différente. 
Ce nest pas lui qui renoncerait à lutter avec la nature, pour se rejeter 
sur les accessoires et pour s'amuser aux détails : il aborde résolü- 
ment toutes les difficultés du dessin ; il tend à l'élégance et à la beauté 
par le chemin aride, mais sûr, de la correction. De 14, un charme, 
moins apparent peut-être, mais plus profond, qui retient plus longtemps 
l'esprit et les yeux. En un mot, ce sont les mêmes principes, le même 
esprit de simplicité savante, que l'on retrouve dans les sculptures 
d'Égine, mais avec un degré de distinction, un sentiment propre de la 
grâce, étrangers au style purement éginétique, tel qu'il nous est connu 
par les marbres de Munich. L'air de famille reste cependant assez frap- 
pant, pour nous permettre de reconnaître une œuvre qui procède de 
cette grande et sévère école dorienne, dont l'influence était alors domi- 
nante dans toute la Grèce continentale. 

I reste à expliquer comment une œuvre de ce caractère et de cette 
valeur a pu êtretrouvée en Thessalie. On ne comprend pas, au premier 
abord, par quelle voie l'art grec aurait pénétré de si bonne heure chez un 
peuple demi-barbare, qui ne paraît avoir jamais contribué par lui- 
même au mouvement de la civilisation hellénique. Commençons par 
écarter toute idée d'une école thessalienne, recrutée parmi les habitants 
du pays. Sur cette terre de culture, entre la masse des pénestes, sorte de 
serfs attachés à la glèbe, et l'aristocratie militaire des possesseurs du 
sol, adonnés à la large vie matérielle des anciens anactes, je ne vois pas 
dans quel milieu se serait formé un groupe d'artistes indigènes. En 
revanche, les plus influentes parmi ces familles aristocratiques, qui exer- 
caient dans les grandes villes un pouvoir presque royal, les Aleuades de 
Larisse, les Scopades de Crannon, les Gréondes de Pharsale, devaient 
chercher à rehausser l'éclat de leur fortune par le reflet des merveilles 
que le génie des Hellènes enfantait si près des frontières de la Thessalie. 
De leur côté, les poëtes et les artistes de la Grèce quittaient volontiers 
leurs cités autonomes, pour aller vendre chèrement aux petits des- 
potes grecs ou barbares des contrées environnantes les fruits d'un art 
né de la liberté. Ils ne se faisaient aucun scrupule d'être encore , comme 
les aèdes et comme les artisans de l'âge homérique, ces hôtes appelés 
de loin, toujours bien venus sous le toit des puissants!. Simonide, 
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avant Pindare, avait consacré aux princes de la Thessalie quelques-unes 
de ses plus belles compositions lyriques, et il était venu les exécuter 
jusque dans leurs palais. Les rares, mais remarquables fragments d'archi- 
tecture et de sculpture de style archaïque, que l'on rencontre notamment 
à Pharsale, montrent que les artistes ne s'y étaient pas laissé devancer 
par les potes. 

Les anciens nomment seulement un statuaire, Téléphanès de Phocée!, 
artiste contemporain des guerres médiques, qui paraît avoir passé la 
plus grande partie de sa carrière en Thessalie, où ses œuvres restèrent 
comme perdues pour les amateurs. Il travailla aussi dans les ateliers 
des rois de Perse, et fut puni par une obscurité imméritée de la cupi- 
dité aventureuse qui l'avait toujours retenu hors du cercle de la Grèce 
intelligente et libre. On citait parmi ses ouvrages une figure de la 
nymphe Larissa, sujet qui appartient en propre aux traditions thessa- 
hennes. Cependant de graves raisons empêchent d'établir aucun rap- 
port entre cet habile artiste, installé à demeure en Thessalie, et le re- 
marquable fragment d’ancien style que nous y avons découvert. D'abord 
Tèléphanès est mentionné par Pline dans les chapitres particulièrement 
consacrés aux fondeurs en bronze; de plus, il était de Phocée, et, par 
conséquent, il appartenait à l'école d'Ionie, tandis que nous avons re- 
connu dans notre monument le style de l’école dorienne; enfin, la 
comparaison que les connaisseurs de l'antiquité faisaient de ses ouvrages 
avec ceux de Pythagoras, de Myron et même de Polyclète, nous per- 
met tout au plus de le placer avec le premier de ces maîtres au début 
de la grande époque #. 

Les écrivains n'ont conservé le nom d'aucun autre artiste, parmi 
ceux qui contribuèrent à orner les cités de la Thessalie; mais l'Tonien 
Tèléphanès ne fut assurément ni le seul ni le premier. Divers monu- 
ments consacrés, dès une époque ancienne, par des chefs thessaliens, 
dans les grands sanctuaires helléniques, prouvent que l'aristocratie de 
ce pays entra de bonne heure en relations, pour des commandes im- 


! Pline, Hist. nat. XXXIV, xix, 19. « Artifices qui compositis voluminibus condi- 
«dere hæc, miris laudibus celebrant et Telephanem Phoceum, ignotum alias, 
« quoniam in Thessalia habitaverit, ubi opera ejus latuerint; alioquin suflragiis ipso- 
«rum æquatur Polycleto, Myroni, Pythagoræ. Laudant ejus Larissam et Spintha- 
«rum peñntathlon et Apollinem. Alii non hanc ignobilitatis fuisse causam, sed quo- 
«niam se regum Xerxis atque Dariiofficinis dediderit existimant. » —* J’ajouterai, à 
titre de renseignement, qu'un nom semblable à celui de Fèléphanès se lit sur quel- 
ques monnaies de Pharsale, d’un beau style, encore sévère, mais qu'on ne saurait 
taxer d'archaïsme. Mionnet (Description des médailles antiques, I, 22) donne TEAE- 
DANTO, en écriture rétrograde. 


°8. 


456 JOURNAL DES SAVANTS. — JUILLET 1868. 


portantes, avec les écoles de statuaire de la Grèce. À Delphes, le plus 
ancien des ex-voto était une petite statue d'Apollon, érigée par un La- 
risséen, nommé Ékhécratidès, très-probablement un Aleuade!. Plus 
tard, un autre riche Thessalien du nom de Gnathis, voulant faire exé- 
cuter pour Olympie un groupe de Zeus et de Ganymède, n'hésita pas à 
en charger Aristoclès, l'un des chefs de l'école de Sicyone?. C'était aiors 
le centre le plus brillant etle plus actifde cet art dorien, dont l'influence 
et les enseignements ne restèrent pas confinés dans le Péloponnèse, 
mais s’imposèrent à toute la Grèce. Ainsi la ville de Thèbes, qui devait 
déjà à Canakhos, frère d’Aristoclès, le colosse de son Apollon Isménien?, 
compta bientôt parmi ses sculpteurs un élève distingué des maîtres si- 
cyoniens, que Pausanias nomme Ascaros“. Dès lors, les Thessaliens 
eurent, non loin de leurs frontières, un atelier florissant, qui devait 
recueillir naturellement leur clientèle. C'est ce qui arriva, lorsque, peu 
de temps avant les guerres médiques, ils voulurent élever une statue 
dans l'enceinte olympique, en souvenir d'une victoire qu'ils venaient de 
remporter sur les Phocidiens. Le Thébain Ascaros fit pour eux, à cette 
occasion, un Zeus couronné de fleurs , conception originale , qui avait per- 
mis à l'artiste de tempérer par des détails gracieux la sévérité du vieux 
style. L'influence des écoles du Péloponnèse se faisait donc sentir, pen- 
dant la période qui nous occupe, jusque dans les contrées septentrionales 
de la Grèce, voisines de la Thessalie, et devait seulement s'y modifier quel- 
que peu au contact du génie éolien. Dès lors il n’est pas nécessaire, pour 
expliquer le caractère de simplicité et de gravité doriennes, tempérées 
per une grâce native, que nous trouvons dans le bas-relief de Pharsale,, 
de supposer que les Pharsaliens sont allés chercher des sculpteurs à 
Égine ou à Sicyone; ils en trouvaient beaucoup plus près d'eux, qui 
étaient capables de produire des œuvres de ce caractère. 

J'ai tenu à démontrer que la remarquable composition de sculpture 
archaïque découverte par nous en Thessalie n’était pas une produc- 
tion isolée, fruit de l'hellénisme factice ettout matériel qui avait pénétré 
dans ce pays, mais une œuvre étroitement liée au grand mouvement 
de l'art grec. Il faut la replacer au milieu du travail de transformation 


1 Pausanias, X, xvi1, 8.— * Id. /X, xxiv,5.— °,1d.:1X, x,22.— Jd N, xx. 
— Il existe encore 4ujourd’hui, en Grèce, un remarquable ouvrage de sculpture, 
qui témoigne du progrès des arts en Béotie, vers celte époque d'archaïsme savant : 
c'est la stèle de l'Homme jouant avec son chien, qui se voit à Romano, près des ruines 
d'Orchomènes. Le souvenir que j'ai conservé de ce monument me le représente 
comme se rapprochant beaucoup du bas-relief de Pharsale par les caractères du 
style et par l'élégance étudiée de la pose. 
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des idées qui s'opérait alors dans la Grèce, pour comprendre les qua- 
lités de style par lesquelles s’y traduisent déjà les conceptions épurées 
de la religion hellénique. L’intensité de l'expression intellectuelle et 
morale, tel est, en effet, le mérite suprême que nous signalerons, en 
terminant, dans ces deux antiques figures, et qui, de loin, les rattache 
aux plus nobles créations du siècle de Périclès. 

Ceux qui cherchent à s ‘expliquer par quels degrés la sculpture an- 
tique s’est élevée à la sublimité qu'on admire dans les figures du Par- 
thénon, ne doivent pas oublier que toute la période précédente, où se 
déploie la grande activité des écoles archaïques, est justement une 
époque de révolution religieuse, pendant laquelle le culte des divinités 
des Mystères se popularise parmi les Grecs. L'art grec, fils de la vieille 
religion homérique, n'en a pas moins fait en grande partie son appren- 
tissage au service de cette religion nouvelle et secrète, qui, transpirant 
hors des sanctuaires où elle était prèchée aux initiés, tendait à transfor- 
mer l'esprit du premier anthropomorphisme et à modifier le type même 
des dieux. De cette inspiration procèdent la plupart des groupes et des 
processions de divinités, qui sont l'un des thèmes favoris des maîtres 
primitifs. C’est encore sous l'influence directe de ces doctrines que le 
peintre Polygnote , au début du grand siècle, décore de ses nobles com- 
positions les murs de la Leskhé de Delphes. Il ne faut donc pas s'éton- 
ner de. voir, plusieurs générations avant Phidias, le maître inconnu qui 
travaillait pour les Pharsaliens, déjà posséder l’art d'animer ses créations 
d'une vie supérieure. Pouvait-il en être autrement, quand il avait à re- 
présenter, au lieu des dieux turbulents du vieil Olympe, des divinités 
graves et bienveillantes, tout occupées des plus hauts problèmes de la 
nature et de la vie, absorbées dans un dialogue divin, dont le dernier 
mot paraît être une espérance d'immortalité ! 

Ce caractère de méditation sereine est surtout bien accentué dans 
celle des deux figures qui élève la fleur. Il convenait assurément mieux 
qu'à personne à la vierge révélatrice des Mystères, à la déesse pru- 
dente et réfléchie par excellence, æepi@p@r Mepoé@ovesa !. Pour la pro- 
fondeur de l'expression, la Perséphone de la stèle de Pharsale ne le 
cède pas de beaucoup à la belle figure de la même divinité, qu'un 
artiste de l'école athénienne devait sculpter plus tard sur la grande 
stèle d'Éleusis. Peut-être même, dans notre monument, la naïveté du 
style archaïque permet-elle de mieux étudier, par quel miracle de son 
art le sculpteur a pu rendre présente pour les yeux l'âme immatérielle, 


* Hymne homérique à Démêter, v. 370. 
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et faire brüler dans un corps de marbre, comme dans un albâtre trans- 
parent, la pure flamme intérieure de la pensée. 

Le problème était d'autant plus difficile à résoudre, que le sens plas- 
tique des Grecs repoussait le procédé peu sculptural qui rassemble 
toute l'expression dans la physionomie, et qui force à ne plus regarder 
une statue que dans les yeux. L'artiste grec devait imprimer au corps 
tout entier le sceau de la vie intellectuelle, et, si jose parler ainsi, le 
faire penser de la tête aux pieds. La douceur du sourire, l'allongement 
expressif des paupières, la pureté même du type, pouvaient concourir 
à ce caractère méditatif; mais il résidait surtout dans l’ensemble de d'at- 
titude, dans ce que les anciens appellent le rhythme de la pose. Ge mot, 
que nous trouvons déjà employé à propos des statues de Calamis et de 
Pythagoras!, nous rappelle un secret de l’art, presque oublié aujour- 
d'hui, et dont la grande sculpture grecque a tiré pourtant sa principale 
éloquence. Le rhythme consistait dans Île sentiment d'un certain équi- 
libre et comme d'une sorte de cadence, qui réglait l'arrangement des 
lignes et des mouvements d'une figure , de manière à ne la laisser jamais 


s'abandonner ni à toute l'inertie du repos, ni à toute la tension de l'ef- 


fort. Le corps humain devenait ainsi, entre les mains du sculpteur, un 
instrument infiniment souple, sensible aux moindres impulsions de 
l'esprit, quelque chose comme une lyre bien accordée, sur laquelle la 
plus légère vibration suffit pour produire une note expressive. Gette 
pose rhythmée, bien différente de la pose académique, qui déploie sur- 
tout l'énergie musculaire, faisait conspirer la beauté et l'harmonie des 
formes corporelles à l'expression de la vie morale, 

Arrêtez un dernier regard sur notre Perséphone, et vous verrez 
comment il a sufhi au sculpteur d'incliner doucement la tête de la 
déesse, d’arrondir un peu le geste du bras ramené vers le front, de 


faire fléchir le torse par une courbe presque insensible, pour que toute” 


la figure parût se recueillir, se rassembler sur elle-même et se replier 
vers son centre invisible, qui est l'âme! L'exemple que nous avons sous 
les yeux montre avec évidence, que, si Phidias a tiré de cette eurhyth- 
mie de la pose une beauté plus haute qu'aucun autre artiste grec, de 
secret en avait cependant été découvert avant lui par l'école archaïque. 
Ge n'était pas la marque particulière d'un atelier, le cachet d'un maître, 
si grand qu'il fût: c'était l'empreinte même du génie spiritualiste de Ja 


Grèce, de ce grand spiritualisme païen, qui était, pour les Grecs de ce 
temps, moins une foi positive qu'un instinct profond, et qui brillait. 


* Diogène Laërce (éd. Didot), VIII, 1, 47. Lucien (éd. Didot}, LXVIF, ny, a. 
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spontanément dans les œuvres de l'art, avant d'avoir trouvé à se for- 
muler par la bouche d'un Anaxagore, d’un Socrate et d'un Platon. 


Léon HEUZEY. 








NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


M. Viennet, membre de l'Académie française, est décédé au Val-Saint-Germain, 
le 11 juillet. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Histoire du lied, ou la chanson populaire en Allemagne ; par Édouard Schuré. Paris, 
imprimerie et librairie de A. Lacroix, Verboeckhoven et C*, 1868, in-1 2 de 534 pages. 
— L'histoire du lied est en quelque sorte l’histoire intime du peuple allemand, et 
en même temps, rien de plus large, de plus humain , que les sentiments qui inspirent 
celle poésie populaire ; de là le double intérêt du livre que vient de publier M. Édouard 
Schuré. Il nous fait connaître, mieux que beaucoup d’autres ouvrages plus étendus, 
l'esprit et les tendances des populations germaniques, et, à un point de vue plus 
général, il est amené à trailer des questions littéraires d'une réelle importance. Per- 
suadé de la supériorité de la poésie populaire sur celle qui est composée seulement 
en vue d'un public restreint de lettrés, il insiste sur la nécessité, pour tous ceux qui 
écrivent en vers, de «se retremper » par l'étude des chants du peuple; il croit sur- 
tout utile de bien connaître ces chants chez nos voisins d'outre-Rhin et le grand 
mouvement littéraire qu'ils ont inspiré. Le sujet est traité ayec amour et non sans 
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compétence. L'auteur comprend et sait faire comprendre les poëtes qui sont l'objet 
de son étude. Il les cite en les traduisant presque toujours en vers, dans le rhythme 
de l'original, et d'une façon souvent heureuse. Après avoir, dans ses premiers cha- 
pitres, exposé les caractères de la poésie populaire des Germains et montré ce qui 
la distinguait de celle des Celtes, M. Schuré passe en revue les thèmes ordinaires 
du lied au moyen âge : le merveilleux, les aventures, l'amour, la vie religieuse; à 
fait voir ensuite la décadence du lied vers la fin du xvi° siècle, sa résurreclion avec 
Gæthe, et son rôle dans le mouvement national de l'Allemagne avec Uhland, Arndt 
et Rückert; il l'étudie enfin chez Henri Heine et les contemporains. Comme conclu- 
sion de son intéressant lravail, l'auteur examine ce qui manque, selon lui, à la 
poésie lyrique en France, et il voit pour elle trois conditions essentielles de perfec- 
tionnement : renaissance du génie provincial, étude des chants primitifs chez tous 
les peuples, alliance sérieuse de la poésie et de la musique. On trouve à la fin du 
volume sept mélodies notées et l'indication bibliographique des principaux recueils 
de chansons populaires allemandes ainsi que des meilleurs travaux dont elles ont 
été l'objet. 

L'âge du bronze ou les Sémites en Occident, matériaux pour servir à l'histoire de la 
haute antiquité, par Frédéric de Rougemont. Paris, librairie de Didier et C*, 1867, 
in 8° de xxvirr-471 pages. — La présence des Sémites en Occident pendant l'âge du 
bronze, et leur influence civilisatrice sur les peuples barbares de l'Europe occiden- 
tale et septentrionale, telle est la thèse développée dans ce nouvel el savant ouvrage 
par M. de Rougemont, que recommandent déja divers travaux d’érudition , le Peuple 
primitif et un Précis d’ethnographie et de géographie historique. L'auteur a mis à profit 
les renseignements que pouvaient lui fournir les historiens anciens, les récentes 
découvertes archéologiques, les résullats des travaux de grammaire comparée, et, 
bien qu'il n'ait pas toujours puisé ces derniers à des sources très-sûres, l'ensemble 
de son travail, méthodiquement divisé et abondant en faits, n'en est pas moins digne 
d'attention et d'intérêt. Les principales conclusions de M. de Rougemont sont les 
suivantes : les peuples civilisés des contrées maritimes de l'Orient, Sémites purs ou 
mélangés, attirés vers l'Occident, surtout par l'élain de la Cornouaille et l'ambre 
de la Baltique, y auraient apporté leur culte, leurs constructions mégalithiques et 
l’art de fondre et de travailler le bronze. Pour l'Europe occidentale, l'âge du bronze 
serait compris entre le xvi° et le vri' siècle avant l'ère chrétienne; il se serait prolongé 
jusqu’au v° siècle après J.C. dans le Mecklembourg , jusqu'au vin° en Danemark, et 
jusqu'au x1° en Livonie. 
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DE L'ADMINISTRATION DES PONTS ET CHAUSSÉES 
SOUS L'ANCIEN RÉGIME, 


Etudes historiques sur l'administration des voies publiques en France 
aux xvri° et xvrti° siècles, par E.J. M. Vignon, ingénieur en chef 
des ponts et chaussées, directeur du dépôt des cartes et plans et des 
archives au Ministère de l'Agriculture, du Commerce et des Tra- 
vaux publics. — Paris, Dunod, éditeur, 1862. 


PREMIER ARTICLE, 


L'histoire de l'administration des voies publiques en France ne date 
guère que du règne de Louis XIV ou plutôt du ministère de Colbert. 
Jusque-là le pouvoir central s'était presque toujours borné, en pareille 
matière, à seconder l'initiative des villes ou des provinces et à pour- 
suivre avec plus ou moins de succès la répression des abus. Colbert fit 
consacrer, pour la première fois, aux travaux publics des sommes 
régulièrement et annuellement payées sur les fonds du trésor royal; il 
chargea des fonctionnaires spéciaux de veiller, dans des circonscrip- 
tions limitées, aux soins réclamés par les voies de communication; 
puis, à ces administrateurs, il adjoignit bientôt des hommes de l'art, 
des ingénieurs, à qui furent confiés les détails techniques de l'exécution. 
Avec l'importance des travaux le rôle de ces ingénieurs grandit peu à 
peu, mais il s’écoula un long temps encore avant qu’ils fussent réunis 
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par les liens de la hiérarchie, et le corps des ponts et chaussées ne fut 
créé que dans les prernières années de la régence. 

Le service des ponts et chaussées resta dans les attributions du con- 
trôleur général des finances; toutefois la direction en fut déléguée, après 
Colbert, à des administrateurs secondaires, revêtus de titres variables. 
Un de ces directeurs, Daniel Trudaine, institua, en 1747, pour sub- 
venir à l'exécution, récemment ordonnée, des plans de toutes les routes 
du royaume, le bureau des dessinateurs, qui devint bientôt, sous le 
célèbre Perronet, l'école des ponts et chaussées, c’est-à-dire la pépi- 
nitre d'où devaient sortir tous les ingénieurs, unis désormais par une 
éducation commune et imbus d'une même doctrine. Un peu plus tard, 
Trudaine réunit les principaux d’entre eux dans des assemblées pério- 
diques, où furent discutés les projets les plus importants, et qui don- 
nérent naissance au conseil royal des ponts et chaussées. Dès lors la 
hiérarchie du corps était complète, au point de vue technique aussi 
bien qu'au point de vue administratif, et le service resta organisé de la 
même façon jusqu'à la Révolution. 

Ainsi l'intervention directe de l'Etat et le rôle légal donné aux ingé- 
nieurs sous Gotbert, d'une part, la réunion de ces ingénieurs en un 
corps savamment constitué, sous Trudaine et Perronet d'autre part, 
telles sont les deux phases principales qu’il convient d'étudier dans l’his- 
toire administrative des voies de communication. Mais il est essentiel 
de remonter plus haut en consultant Îles très-nombreux et très-intéres- 
sants documents réunis par M. Vignon et utilisés avec grande habileté 
dans la courte et substantielle introduction qui précède son excellent 
livre. 

Les voies romaines qui sillonnaient la Gaule avaient été tracées d'après 
les besoins du gouvernement de l'empire et les relations administra- 
tives ou sociales des principales cités qu'elles reliaient. Les chaussées 
dont nous admirons aujourd'hui les restes tombèrent dans le plus com- 
plet abandon, et les relations, violemment interrompues par l'invasion 
des barbares, se reformèrent, sous la royauté franque, dans des! con. 
ditions toutes nouvelles; le siége de l'empire, en se déplaçant, avait 
changé les grands courants de la circulation. C’est ainsi que M. Vignon 
explique judicieusement comment On à pu retrouver, de nos Jours, cachés 
sous le sol cultivé ou dirigés à travers les bois, des vestiges souventifort 
étendus d'anciennes voies romaines suivant, à petite distance et sur de 
grandes longueurs, des routes plus récentes, pour lesquelles, si elles 
eussent été connues, on aurait sans nul doute songé à les mettre à profit. 

Dagobert et Charlemagne portèrent leur attention sur les voies pu- 
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bliques. Un capitulaire de Dagobert signale les usurpations commises 
sur le sol des grands chemins, et prononce contre ceux qui s’en rendent 
coupables des amendes proportionnées à l'importance des routes. Dans 
les actes publics de Charlemagne, de Louis le Débonnaire et de Charles 
le Chauve, on trouve invoquées d'anciennes coutumes en vertu des- 
quelles les populations étaient obligées à exécuter, sous la direction de 
leurs comtes, les travaux de construction et d'entretien des ponts, mais 
ces coutumes, qu'il faut rappeler sans cesse, étaient fort mal observées, 
et les ponts comme les chaussées tombaient en ruines de toutes parts. 

Le système féodal porta le mal à son comble, et les x°, xi° et xn° siècles 
ne nous ont laissé aucun témoignage écrit sur les soins donnés aux voies 
de communication. 

Chaque seigneur voulait, avant tout, rester maître chez lui, cher- 
chant l'isolement, et, détournant à son profit le travail de ses vassaux, 
ne songeait aux voyageurs que pour les ranconner de son mieux. 

La circulation de province en province ne fut jamais pourtant com- 
plétement interrompue. Les pèlerinages d'une part et les foires pério- 
diques où l'on allait chercher les marchandises de première nécessité 
étaient une cause incessante et souvent active de déplacements et de 
voyages. Les croisades surtout, en jetant les peuples hors de leurs 
foyers, contribuèrent à les faire renaître à la vie sociale, et, vers la fin 
du x siècle, les voies de communication furent, sur bien des points, 
rétablies complétement ou rendues moins impraticables. 

L'esprit de charité chrétienne, l'influence du clergé et des moines, 
semblent avoir joué un rôle considérable dans cette restauration. Les 
pèlerins étaient exposés à mille dangers qu'accroissait la difficulté des 
chemins; l'entretien des routes, la construction des ponts et l'établisse- 
ment des chaussées dans les marécages étaient donc œuvres charitables. 
Dans ce but le clergé provoquait des quêtes ou des fondations pieuses, 
et les couvents formaient des moines ingénieurs. C’est ainsi que l'on vit, 
au xn° siècle, un comte Odon fonder par piété un pont devant la ville 
de Tours, saint Benezet diriger les travaux du pont d'Avignon, et les 
frères Pontifes construire le pont de Bompas sur la Durance et le pont 
Saint-Esprit sur le Rhône, le pape Innocent IV, enfin, pendant son 
séjour à Lyon vers le milieu du x siècle, inspirer les dons charitables 
et le travail volontaire des populations pour l'établissement du pont de 
la Guillotière. 

D'autre part, les communes naissantes avaient intérêt à faciliter aux 
marchands les abords de leurs cités et à se créer une source de revenus 
dans les redevances payées par les voyageurs; elles élevaient donc dans 
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leurs enceintes ou leurs banlieues des ponts et des chaussées; les sei- 
gneurs en faisaient autant sur leurs domaines; les uns et les autres ob- 
tenaient, pour les entretenir, la concession de péages, que souvent aussi 
ils s arrogeaient le droit d'établir sans invoquer le pouvoir royal.‘ 

Les péages furent, au moyen âge, la principale ressource appliquée 
au rétablissement des voies de communication; tous ne furent pas mal- 
heureusement institués dans ce but, et la fiscalité, qui fut souvent leur 
objet principal, conduisit à établir entre les diverses provinces des fron- 
tières artificielles que la Révolution seule parvint à renverser. Les péages 
destinés aux travaux publics, établis souvent dans un but spécial, n'a- 
vaient parfois qu'une durée limitée. On en trouve un exemple dans 
une lettre du roi Charles VI, conservée dans les archives de la ville 
d'Auxerre. 

«Les habitants de la ville et cité d'Auxerre faisant observer que 
«de longtemps un pont de pierre qui est dessus la rivière d'Yonne en 
«la dite ville est moult dommagé...…, tellement que si brièvement 
«il n'est réparé et mis en état, il est en adventure de cheoir du tout 
«en ruine, et demandant que pour convertir ès réparations du 
«dit pont, il plaise au roi de leur octroyer aucun truage ou péage 
«jusques à dix ans prochain venants à lever sur toutes les denrées et 
«marchandises qui, durant le dit temps, viendroient en ladite ville et 
«passeroient icelle, le roi mande au bailli de Sens et d'Auxerre que, si 
«aucun est tenu à la réfection du dit pont, il contraigne icelui à le re- 
«faire, si non qu'il sinforme s'il a déjà été octroyé aucun travers, 
«péage ou aide, qu'il se fasse rendre compte des recettes, et, si ce nest 
«suflisant, d'adviser aucun aide, le moins dommageable qu'il se pour- 
«roit, à cueillir sur les denrées et marchandises qui sont menées par 
«le dit pont à lever jusqu'à trois ans prochain venants. 

Le pont fut sans doute réparé à l’aide de ces ressources, mais pas 
pour bien longtemps, car, le 3 mai 1402, de nouvelles lettres royales 
portaient octroi, pendant deux ans, aux habitants d'Auxerre, de «douze 
«deniers à percevoir sur chaque mesure de sel vendue au grenier de 
«cette ville pour être employés aux réparations du pont sur l'Yonne. » 

Tant que les seules ressources pécuniaires de la royauté consistèrent 
dans les revenus de domaine et les redevances seigneuriales, les rois 
firent construire, à l'aide des fonds prélevés sur ces revenus, certains 
ouvrages des chemins publics dans les provinces qui leur appartenaient, 
et se bornèrent, pour d’autres, à donner des subventions; mais, lorsque, 
par suite de l’affaiblissement graduel du régime féodal, les services mi- 
litaire et civil se concentrèrent dans les mains du roi, et qu'aux luttes 
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contre les grands vassaux succédèrent les guerres nationales avec l'An- 
gleterre, les produits de domaine devinrent insuffisants. Les premiers 
‘impôts furent alors accordés par les états généraux sous le nom d'aides, 
impôts consentis d'abord volontairement et à titre temporaire, mais qui 
ne tardèrent pas à devenir permanents, et les subventions données 
pour les travaux publics, sur les revenus de domaine, furent remplacées 
par des suppléments d'aides appelés crues, imposés aux localités qui 
devaient profiter de ces travaux. Les aides ou finances extraordinaires, 
ainsi nommées par Opposilion aux revenus de domaine, qui constituaient 
les finances ordinaires, comprenaient les contributions directes ou fon- 
cières (la taille) et des droits indirects perçus sur les denrées et mar- 
chandises , tels que la gabelle ou impôt sur le sel. Les surtaxes ajoutées 
aux contributions foncières, qui furent, à partir du xvir siècle, la prin- 
cipale ressource affectée aux travaux des chemins, semblent avoir été ra- 
rement appliquées au même objet dans les époques antérieurs. On peut 
citer cependant l'affectation aux travaux de construction du Pont-Neuf, 
commencé à Paris en 1578, d'une crue d’un sou par livre du principal 
de la taille imposée dans les généralités de Paris, Chälons, Amiens et 
Orléans. Au contraire, les crues sur les gabelles ou autres impôts indirects 
eurent souvent pour destination le payement des travaux d'entretien 
ou de construction des voies publiques. On voit ainsi, le 24 mars 
1416, des lettres royales ordonner que l'impôt de 12 deniers établi, 
en sus des droits anciens, sur chaque quintal de sel qui sera vendu 
dans les greniers à sel du Languedoc, sera affecté aux réparations du 
Pont Saint-Esprit, du Port d’Aigues-Mortes, etc... D'autres lettres pa- 
tentes, en date du 15 février 1556, portent que, «durant le terme de 
«quatre ans, sera levée la somme de douze deniers tournois sur cha- 
«que minot de sel qui sera vendu et distribué dans Les greniers et cham- 
«bres à sel d'Orléans » et cinquante autres villes, « pour suppléer et par- 
« faire ce qu'il dépendra de la somme requise et nécessaire pour l'entière 
«construction de la chaussée d'Orléans à Paris.» Un péage était établi 
dans le même but au bourg de Thoury, où devait être prise et levée sur 
chaque cheval attelé ou chargé la somme de quatre deniers parisis. Ge 
péage, d'après les lettres royales, était considéré comme le moyen prin- 
cipal; la crue sur les gabelles n'était qu'une ressource accessoire destinée 
à parfaire la somme requise. 

Malgré les divers moyens mis en œuvre, le défaut d'entretien des 
voies publiques donne lieu, pendant plusieurs siècles, à des doléances 
continuelles. Une foule d'abus réduisaient presque à néant le pro- 
duit utile des ressources affectées aux travaux, et notamment celui des 
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péages, qui n'étaient ni régulièrement perçus, ni loyalement utilisés. 
Bien des gens prétendaient au privilége d’exemption, et ceux qui perce- 
vaient la recette détournaient souvent les revenus à leur profit person- 
nel, sans les employer à l'entretien des ouvrages qu'ils avaient pris à 
charge. Ce double abus est constaté dans un grand nombre de dacu- 
ments. 

On lit ainsi dans une ordonnance de Charles VI, en date du 25 maï 
1415 

«Advient souvantes fois que plusieurs personnes, sous ombre d'of- 
«fices extraordinaires qu'ils disent tenir de nous ou d'autres seigneurs 
«ét dames, et non mie du nombre ancien ou ordinaire, s'exemptent ou 
«veulent exempter de payer péages.….. Nous avons ordonné et ordon- 
«nons que quelqu'officiers de nous ou d’autres, soit conseiller, cham: 
«bellan, maître de requête, maitre d'hôtel, secrétaire, notaire, pannetier, 
«échanson, écuyer d’écuyerie, varlet tranchant, huissier, sergent d'armes; 
«varlet de chambre ou autre officier de quelque état ou conditions quil 
«soit, s'il n'est du vrai nombre et ordonnance pour servir à son office, 
«ne jouira d'ores en avant d'aucun privilége, liberté ou franchise qui 
«tienne à cet office, ne sera franc aux péages, coutumes et travers de 
«nostre royaume.» On remarquera que le privilège n'est pas contesté 
dans l'ordonnance et que l’usurpation seule en est proscrite. 

On lit plus loin dans la même ordonnance : 

«Est vrai que aucuns des dits seigneurs et autres qui, au temps passé, 
«ont levé et fait lever en leurs terres et seigneuries plusieurs acquêts, 
«péages et travers à charge de retenir et soutenir les ponts, ports et 
«chaussés, dont ils ne font rien et toutefois lèvent toujours les dits 
«acquêts, péages et travers... Sur quoi le roi ordonne que les répara- 
«tions soient exécutées dans l'espace d'un an, etque, si, après ce temps, 
«les ouvrages ne sont pas suffisamment refaits, les péages soient con- 
«fisqués et les produits saisis par les juges et officiers pour être affectés 
«à leur destination primitive. » 

On ne peut guère s'étonner que, pendant les règnes de Charles Vhet 
de Charles VIT, ces prescriptions soient restées sans effet; aussi des lettres 
patentes du 25 décembre 1499 signalent-elles le même abus en y 
opposant le même remède avec aussi peu d'efficacité; car, en sep- 
tembre 1535, François [* est obligé de rappeler dans un édit que les 
péages avaient été établis pour subvenir à l'entretien des passages, ponts, 
chaussées et chemins publics, mais ont été pris et cueillis iceux deniers 
des péages par les vassaux qui les tiennent et possèdent sans faire aucuné 
réparation, Un édit royal, motivé en 1560 par les doléances dés États 
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d'Orléans, une ordonnance rendue, en 1579, sur les réclamations des 
États, reproduisent les mêmes dispositions, ce qui n'empêche pas l'abus 
d'être signalé, sous le règne de Henri IV, par les plaintes unanimes des 
populations, et d’être combattu dans des termes presque identiques par 
les ordonnances de Louis XIII pour se perpétuer jusqu'à Louis XIV et 
à l'administration de Colbert. 

Quels #taient donc les agents du pouvoir royal et comment res- 
taient-ils impuissants en présence d’abus aussi persistants? Ï1 semble 
que cette impuissance a dû tenir précisément à leur multiplicité et à la 
confusion extrême de leurs attributions. Le soin de faire exécuter les 
ordonnances était remis aux juges et officiers royaux, aux baillis, séné- 
chaux, juges, avocats et procureurs du roi, ainsi qu'à leurs lieutenants 
et officiers, mais, dans certains cas, le service de la voirie était confié à 
des commissaires spéciaux, pour lesquels, à en juger par un édit en 
date du 26 juillet 1358, ces attributions n'étaient qu'une occasion 
de commettre une foule d'exactions. Cependant, pour la direction de 
certains travaux importants, le roi nommait quelquefois des commis- 
sions composées de personnages considérables. C’est ainsi que, parmi les 
personnes désignées dans un édit de Henri IT, en date du 16 mai 1578, 
pour surveiller les travaux du Pont-Neuf, figurent Christophe de Thou, 
premier président du Parlement; de Nicolaï, premier président de la 
Cour des comptes; Pierre Séguier, premier lieutenant civil; le procu- 
reur général, les avocats du roi, le prévôt des marchands, etc. La com- 
mission était chargée d'arrêter l'emplacement et le projet de l'ouvrage, 
d'en adjuger l'exécution, de la faire surveiller, de faire encaisser les 
deniers, ordonnancer les payements, ete. D’autres fois, la juridiction des 
magistrats de certaines villes était étendue, en ce qui concernait les 
voies de communication, bien au delà des limites de leur circonscription 
ordinaire. On peut voir, par exemple, dans les lettres patentes de 
Charles V, en date du 1“ mars 1388, le prévôt de Paris commis à 
l'effet de faire refaire et amender diligemment toutes les chaussées et 
tous les ponts, passages et chemins étant en la banlieue, prévôté et vi- 
comté de Paris. Le pouvoir de contrainte lui était délégué à cet ellet 
non-seulement sur les habitants des villes du ressort, mais encore sur 
ceux des villes voisines ou des autres villes qui en tiraient ou pouvaient 
entirer ‘profit, Les termes de cette ordonnance disent assez l'état des 
chemins et des rues mêmes de la capitale vers la fin du xiv° siècle : 

«Les parements des chaussées (il s'agit de la ville de Paris) y sont 
«moult empirés et tellement déchus en ruine et dommagés, que, en plu- 
«sieurs lieux, on ne peut bonnement aller ni à cheval ni à charroiï sans 
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«très-grands périls et inconvénients, et, avec ce, icelle ville a été tenue 
«longtemps et encore est si orde et si pleine de boues... dont il nous 
«déplaît fortement et non sans cause... Dehors la ville de Paris, en plu- 
«sieurs lieux de la banlieue, prévôté et vicomté d'icelle, a plusieurs 
«chaussées, ponts, passages, lesquels sont moult empirés, dommagés et 
«eHondrés ou autrement empêchés par ravins d'eau, par grosses pierres, 
«par haies, ronces et autres plusieurs arbres qui y sont crus.» 

Dans les lettres patentes du 15 février 1556, relatives au grand 
chemin de Paris à Orléans, le baïilli de cette dernière ville est investi 
de pouvoirs spéciaux, étendus au delà de la juridiction habituelle, pour 
éviter que, par multiplicité de procès et d'incidents, si bonne entreprise 
ne soit retardée. 

L'affectation des revenus du domaine ou des crues imposées sur les 
aides à la construction des ponts, chaussées et autres ouvrages des 
chemins publics, devait d'ailleurs amener l'intervention des officiers des 
finances. C'est ce qui eut lieu en effet, à tel point que l'administration 
des voies publiques finit par être attribuée presque exclusivement aux 
trésoriers généraux, les juges et officiers de police n'en conservant plus 
que la partie contentieuse. On sait que les trésoriers généraux n'étaient 
pas des agents comptables, chargés de percevoir les “diverses(brandhe 
des revenus et de payer les dépenses publiques, mais plutôt les admi- 
nistrateurs et juges en matière de finance, ordonnant la répartition et 
l'emploi des impôts ou autres sources de revenus. À l'origine les tréso- 
riers de France dirigeaient l'administration du domaine royal; les Etats 
généraux, en accordant à la royauté des finances extraordinaires ou 
aides, posèrent comme condition que ces impôts seraient régis par 
des officiers spéciaux qui s'appelèrent généraux des finances. Mais les 
aliénations fréquentes de l'ancien patrimoine de la couronne et l'aug- 
mentation progressive des impôts diminuèrent l'importance des tréso- 
riers pour augmenter celle des généraux des finances; les attributions 
de ces deux classes d'officiers se confondirent peu à peu, et leur réunion, 
opérée une première fois en 1551, fut définitivement prononcée par 
Henri I en juillet 1577; après une séparation momentanée, ils prirent 
alors Le titre, qui s'explique facilement ainsi, de trésoriers généraux des 
finances. 

Au début de la création de leurs offices ils résidaient tous à Paris, 
etils exerçaient de là leur contrôle sur les recettes générales qui avaient 
été établies par Francois [® au nombre de dix-sept pour les perceptions 
des deniers du domaine et des impôts. Mais, lorsque leur nombre aug- 
menta, ils furent eux-mêmes répartis entre les recettes générales ou 
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généralités, et ils formèrent alors dans chacune d'elles le bureau des 
finances. Un édit de Louis XIT, en date du 20 octobre 1508, réglant 
les attributions des trésoriers de France, leur avait donné l’administra- 
tion des voies publiques dans les termes suivants : «Voir ou faire voir 
«et visiter tous chemins, chaussées, ponts, etc., et, s'il y en a aucun ès 
«quels il soit besoin de faire réparations et édifices, de les faire faire de 
«nos deniers au regard de ceux qui sont à notre charge, et des autres 
«qui sont à la charge d'autrui et qui, pour le faire, ont et prennent 
« péages, barrages, pavages, etc., qu'ils les contraignent, chacun en leur 
«regard, à les faire faire selon qu'ils y sont tenus. » 

re fonctions ainsi définies passérent naturellement aux bureaux des 
finances, qui les conservèrent jusqu'au ministère de Colbert. Parmi les 
agents du pouvoir qui eurent à intervenir en matière de voies publi- 
ques, il faut encore citer les maîtres des eaux et forêts. 

«ÆEtant averti, est-il dit dans un édit de Henri III en date de jan- 
«vier 1583, qu'aucun de nos sujets ont entrepris sur les chemins royaux 
«au grand préjudice de nous et de nos sujets, aux quels par ce moyen 
«on a Ôté la commodité de charroyer et induit à cette occasion les per- 
«sonnes à traverser les terres labourées et ensemencées..... enjoignons 
« très-expressément aux maîtres réformateurs leurs lieutenants, et maîtres 
«particuliers, de faire remettre et rétablir les dits grands chemins pas- 
«sants en leur ancienne largeur et limite. » 

Plusieurs branches de l'administration actuelle des ponts et chaus- 
sées restèrent d’ailleurs en dehors de la juridiction des bureaux de 
finance et furent l'objet de dispositions toutes spéciales. Telle était la 
navigation des rivières, qui semble avoir eu d'autant plus d'importance 
au moyen âge et jusqu'au xvrrr siècle, que l'état des chemins laissait plus 
à désirer. Des fleuves et les rivières d'une certaine profondeur sont en 
effet des routes naturelles qui peuvent, sans travaux préalables, suffire 
aux transports dans une certaine mesure, et moins il y a de routes de 
terre, plus le commerce a besoin de recourir aux voies navigables. 
Aussi peut-on citer des preuves nombreuses de la fréquentation des 
rivières au moyen âge. Plusieurs capitulaires de Dagobert, de Char- 
lemagne, de Charles le Chauve, des chartes de Louis le Gros et de 
Louis le Jeune, contiennent des dispositions relatives aux bateaux 
employés à la navigation intérieure. Des lettres patentes de Philippe- 
Auguste, datées de janvier 1213, octroient aux marchands d’eau de la 
ville de Paris la concession d'un droit de navigation pour la construc- 
tion d'un port, droit de dix sous par bateau de vin qui sera chargé à 
Paris; de cinq sous par bateau de vin qui descendra jusqu'à Paris; de 
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cinq sous par bateau de sel qui remontera jusqu'à Paris. Ce droit n'était 
concédé que pour un an. 

Les rivières les plus fréquentées par la navigation paraissent avoir été 
la Loire et ses affluents; mais les marchands qui en suivaient le cours 
sur leurs bateaux étaient soumis à mille exactions de la part des com- 
munes ou des seigneurs riverains. Obligés de soutenir, pour défendre 
leur franchises, des procès fréquents et coûteux, ils se réunirent, en 
1402, à Orléans, et demandèrent au roi l'octroi d’un droit levé sur leurs 
ra etmarchandises, et qui serait destiné aux frais de leurs instances. 
Ce droit leur fut en efiet oetroyé et renouvelé à plusieurs reprises pour 
être appliqué non plus seulement aux frais occasionnés par leurs procès, 
mais aussi aux travaux de navigation ; il était perçu dans trois bureaux 
établis à la Charité, à Des et dans l’Anjou, et portait le nom de 
droit de boëte, parce que des boîtes étaient placées à l'entrée du bu- 
reau pour recevoir l'argent. Le bail de ce droit était affermé dans l'as- 
semblée générale des marchands qui se tenait à Orléans tous les quatre 
ans et qui ordonnait de l'emploi des deniers après avoir nommé les 
délégués chargés, au nombre de vingt-neuf, d’inspecter les travaux et de 
soutenir les intérêts communs. Gette communauté avait, à Orléans, un 
receveur général qui centralisait les fonds, remettait à chaque délégué 
l'argent nécessaire pour l'exécution des travaux dans sa circonscription, 
et rendait compte à l'assemblée des deniers perçus ou délivrés. Le 
lieutenant général, procureur et avocat du roi au bailliage d'Orléans, 
assistait à ce compte rendu. Là se bornait toute l'intervention du gou- 
vernement. Des communautés semblables s'organisèrent sur d'autres 
rivières et furent autorisées d'une manière générale par une ordonnance 
rendue à Blois en 1598. 

Le service de construction et d'entretien des levées de digues des- 
tinées à préserver des inondations les vallées des principales rivières et 
notamment de la Loire, formaient, sous le titre de turcies et levées, une 
administration distincte. En présence des fréquents désastres causés 
par les crues de la Loire, Fautorité royale ne se borna pas à faire cons- 
truire, sous les règnes de Philippe le. Bel, de Gharles de Valois, de 
Louis XI, des ee qui s'étendirent presque sans interruption depuis 
Gien jusqu’à Angers : elle édicta, pour la conservation de ces levées, 
des règlements dont l'exécution dut être surveillée par des commissaires 
spéciaux. Un édit de Henri IE délégua la direction des turcies au général 
des finances établi à Orléans, lequel devait être assisté de deux com- 
missaires, élus tous les deux ans par les habitants de la ville. Mais les 
deux commissaires étaient renouvelés trop souvent pour prendre une con- 
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naissance suffisante du service, et, par lettres patentes du mois d'avril 
1574, Henri IV leur substitua, sous le titre d'intendant général des 
turcies et levées, un fonctionnaire nommé par le roi. 

Lorsque, à la fin des guerres civiles du xvr' siècle, Henri IV et Sully 
entreprirent la réforme des diverses branches de l'administration, leur 
attention se porta naturellement sur l'état déplorable des grands che- 
mins : «Les longues guerres dont le royaume a été aflligé, est-il dit 
«au préambule d'une ordonnance du 16 juin 1604, avaient tellement 
« fait négliger toutes les sortes d'ouvrages publics, qu ‘il n'en restait quasi 
«plus aucun en son entier.» Les Dares des trésoriers de France, 
chargés de veiller à la conservation des voies publiques, ne s’en étaient 
pour ainsi dire pas occupés; d’ailleurs, un édit de décembre 1598 ve- 
nait de supprimer ces bureaux, dont «les gages, chauffage, droit de 
« présence et autres nécessités, revenaient à grandes et excessives sommes 
«de deniers, de sorte qu'il ne se trouvait officiers être plus à charge 
«qu'eux. » Henri IV jugea donc nécessaire de créer la charge de grand 
voyer de France, ou plutôt il ne fit que rétablir cette charge, qui était 
tombée en désuétude et n'avait laissé aucune trace de son ancienne 
existence, moins effective sans doute qu'honorifique, c’est du moins ce 
qui résulte des termes de l'ordonnance du 7 juin 1604. «Avons rétabli 
«Toffice de grand voyer de France dès longtemps discontinué et de- 
«meuré comme aboli.» Quoi qu'il en soit, Sully lui-même fut investi 
de cet office, auquel il réunit bientôt celui de voyer de Paris. Les 
attributions furent définies par un règlement promulgué le 13 janvier 
_1605 ; il devait visiter par lui-même ou par ses lieutenants tous les ou- 
vrages publics, dresser les devis des réparations nécessaires recevoir 
les travaux après exécution, prendre connaissance de toutes les dépenses 
faites sur les deniers du roi, et s'assurer de l'emploi régulier des péages. 
Les termes de plusieurs règlements de cette époque donnent à penser 
que le grand voyer disposait de fonds régulièrement alloués sur le trésor 
public et destinés à l'entretien des routes. Mais les registres sur lesquels 
ont dû être inscrites ces allocations n'ont pu être retrouvés. 

Malgré tout, il ne paraît pas que les mesures adoptées par Henri IV 
et Sully aient produit un grand effet. La faiblesse des résultats obtenus 
tient sans doute à l'excès du mal et à l'insuffisance des agents subal- 
ternes. D'ailleurs, à la mort de Henri IV, on retomba bientôt dans les 
errements du passé; les besoins du fisc firent rétablir, pendant la mi- 
norité de Louis XIIT, les bureaux des trésoriers généraux, et les com- 
missions données à tous autres officiers furent annulées «comme atten- 
«tatoires aux droits acquis par les membres de ces bureaux. » La charge 


60. 


472 JOURNAL DES SAVANTS. — AOÛT 1868. 


de grand voyer n'existait donc plus en fait. Elle fut supprimée défini- 
tivement par un édit de février 1626, rendu sur «les plaintes et re- 
«montrances des présidents et trésoriers de France. » 

L'administration des turcieset levées subit, sous le règne de Louis XIIT, 
des vicissitudes analogues. A la mort de Jacques Chevreux, premier ti- 
tulaire de la charge d’intendant général, cette charge avait été démem- 
brée par Henri IV lui-même en deux offices séparés et distincts, dont 
les attributions, au lieu d’être bornées à la Loire et au Cher, s'éten- 
daient à l'Allier, à la Sioule, à l'Yèvre et à l’'Auron, «qui se rendent ès 
«rivières de Loire et Cher, et de la crue desquelles arrive ordinairement 
«le mal plus grand de débordement des autres.» Plus tard, un troi- 
sième office d'intendant général fat ajouté aux deux premiers. Les dé- 
penses relatives à l'entretien des digues étant soldées à l’aide de contri- 
butions directes levées sur les généralités d'Orléans, Tours, Bourges, 
Moulins et Riom, on créa, pour les recettes et dépenses, trois charges 
de trésoriers exercées par année; enfin, un édit de mai 1630 constitua, 
pour la surveillance des turcies et levées, trois contrôleurs généraux. 
Tous ces fonctionnaires indépendants les uns des autres avaient le 
droit de visiter les digues, d’adjuger et de recevoir les travaux. Il devait 
être bien difficile d'éviter entre eux des conflits, et le bon entretien des 
ouvrages dont ils étaient chargés devait s'en ressentir, et l'on voit en 
effet chaque grande crue du xvu° siècle produire des brèches dans les 
digues et entraîner de grands désastres. 

Telle était la situation lorsque, après l'arrestation de Fouquet et la 
suppression de la charge de surintendant, Colbert fut nommé contrô- 
leur général des finances. Le ministre, qui avait pris pour objet prin- 
cipal de son administration la prospérité du commerce et de l'industrie, 
ne pouvait perdre de vue la facilité des communications et l'améliora- 
tion des voies publiques. I! s'appliqua en effet à organiser la direction 
administrative et technique des travaux de grande voirie en la centra- 
lisant lui-même et la déléguant, dans les provinces, à des agents respon- 
sables, c'est-à-dire en la retirant peu à peu aux bureaux des finances 
pour la donner aux intendants. On sait que les intendants, ou plutôt 
les commissaires départis dans les généralités, pour leur donner leur 
titre officiel, furent originairement des maîtres de requêtes désignés 
pour aller s'enquérir, dans chaque généralité, de la gestion des officiers 
de finance, que Richelieu en fit des fonctionnaires résidant à titre séden- 
taire dans les provinces, que leur pouvoir s'accrut pendant la minorité 
de Louis XIV, et qu'ils devinrent enfin de véritables administrateurs, 
ayant, sur des circonscriptions plus considérables que celles de nos dé- 
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partements actuels, des attributions plus importantes que celles 
de nos préfets, puisqu'elles s’étendaient aux matières de justice et de 
finances. Colbert fit de l'administration des voies publiques une des 
branches les plus importantes de ces attributions. Les lettres qui nous 
sont restées de lui attestent toute sa sollicitude à cet égard, et l'on y 
trouve, à l'adresse des intendants, de continuelles recommandations sur 
l'intérêt que le roi attache aux soins requis par l'entretien des grands 
chemins. C'est ainsi qu'il écrivait, le 23 novembre 1669, à M. Le 
Camus, intendant de la généralité de Riom : «L'intention du roi étant 
« de faire travailler, sans aucune discontinuation, au rétablissement de 
«tous les chemins publics, vous jugez qu'il est nécessaire que vous 
« vous appliquiez à bien connaître par vous-même la valeur des ouvrages 
«et de tous les matériaux qui les composent, d'autant que ce sera une 
«des principales occupations que vous aurez pendant que vous servirez 
« dans les provinces. » 

Colbert exigeait des intendants, une fois au moins tous les quinze 
jours, le compte rendu de l'état des travaux sur lesquels le roi lui-même 
se faisait renseigner une fois par mois. 

Mais les intendants avaient trop de devoirs à remplir pour descendre 
ainsi dans les détails, et on leur adjoignit bientôt des commissaires pour 
les ponts et chaussées, pris parmi les membres des bureaux des finances. 
Le trésorier chargé du service des ponts et chaussées était choisi, dans 
chaque généralité, sur la désignation de l'intendant, puis nommé par un 
arrêt du Conseil d'État; il recevait pour ces fonctions des appointe- 
ments particuliers. La nomination de ces commissaires n'impliquait 
nullement l'ingérence du bureau dont ils faisaient partie dans les affaires 
réglées par les intendants. L'intervention de ceux-ci était nécessaire 
pour l'adjudication ou la réception des travaux, et les trésoriers com- 
missaires y étaient sous leurs ordres. 

Le ministre cependant donnait souvent aux trésoriers des instructions 
directes : « Je vois, écrivit-il, le 23 février 1681, à l'intendant de la gé- 
«néralité de Chälons, qu'il y a des ouvrages faits en 1668, 1670 et 
«1671, dont je vous envoie un mémoire, qui n'ont pas été reçus, et 
«il y a lieu de s'étonner que MM. les commissaires départis qui vous ont 
«précédé n'aient pas eu le soin de faire recevoir les ouvrages. Et je 
«m'étonhe encore davantage que le trésorier de France, qui travaille 
«avec MM. les commissaires départis en ces mêmes fonetbn! n'ait pas 
«tenu la main à la réception de ces ouvrages. Je vous prie de le lui 
«demander, etc.» Le trésorier de France recevait le même jour une 
réprimande du ministre. 
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Un de ses confrères n’en fut pas quitte à si bon marché. Le 12 mars 
1681, Colbert écrivait à l'intendant d'Alençon : «1 faut que le trésorier 
«de France, qui prend soin des chemins avec vous, se contente de tou- 
«cher ses appointements sans sortir de sa maison. Ainsi vous pouvez lui 
«dire que le roi le décharge de ce soin el vous devez faire choix d'un 
«autre, » 

L'autorité des intendants ou commissaires départis s'étendait d'ailleurs à 
toutes les branches du service des ponts et chaussées; nous avons dit 
comment le droit de boëte avait été concédé à la communauté des mar- 
chands de la Loire et comment le produit devait en être affecté aux 
travaux de navigation; mais de grands abus s'étaient glissés dans da 
perception et dans l'emploi de ce péage. Les délégués détournaient des 
fonds ou les dépensaient en frais inutiles, et les revenus définitifs se ré- 
duisaient à rien. Aussi le contrôleur général écrivait-il, le 29 janvier 
1681, à l'intendant d'Orléans : « Lorsque vous serez arrivé, vous m'in- 
« formerez de tout ce qui concerne le droit de boëte qui se lève sur la 
«rivière de la Loire, et je crois que le roi ne laissera pas ce droit dans 
«l'état où il est et dans l'abus qu'en font les marchands. » En effet, Col- 
bert fit décider qu'à l'avenir le baïl des droits, ainsi que les travaux à 
exécuter seraient adjugés par lintendant de la généralité d'Orléans, 
qui devait seul désormais ordonnancer les payements. Comme le pro- 
duit des droits était destiné non-seulement au payement des ouvrages , 
mais encore aux frais des procès soutenus par la communauté contre 
les riverains, un arrêt du conseil d’ État. rendu le 22 décembre 1682, 
attribue aux intendants de Riom, de Moulins, d'Orléans et de Tours, 
sauf appel au roi seul en son conseil, la connaissance de toutes les 
affaires contentieuses relatives à la navigation de la Loire, interdisant 
aux cours des parlements la connaissance desdites affaires. Cette inter- 
diction dénote, il est vrai, la tendance très-générale alors à substituer 
l'influence administrative à celle des cours de justice. Mais elle avait 
pour principal objet la suppression des frais de procédure et des épices 
exigés par MM. du Parlement. Les travaux des turcies et levées, placés 
sous la direction d'intendants spéciaux, n'échappaient pas pour cela au 
contrôle des commissaires départis. Par un arrêt du 4 juin 1668, l'exé- 
cution d’un nouveau règlement relatif à la conservation, la réparation 
et l'entretien des turcies et levées de la Loire et de ses affluents, fut con- 
fiée aux intendants des généralités de Tours, Orléans, Bourges, Mou- 
lins et Riom. En 1679, M. Tubeu, intendant ou commissaire départi 
à Tours, écrivait au contrôleur général qu'il n'avait aucune connaïis- 
sance des ouvrages qui devaient se faire sur les fonds des turcies et le- 
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vées, parce que, «cette connaissance, disait-il, regarde les intendants 
«des turcies et levées. » Colbert lui répondit : «Je vous dirai qu’en cas 
«qu'il leur appartienne de prendre soin de ces ouvrages, vous devez en 
«prendre connaissance lorsque vous faites la visite de votre généralité, 
«et j'écrirai aux intendants des turcies et levées de vous rendre un compte 
«exact de leur état.» 

Cependant le rôle principal dans la surveillance de ces travaux n'ap- 
partenait plus, depuis longtemps déjà, aux commissaires départis dans 
les généralités ni aux intendants spéciaux. Les ordres et les instructions 
de Colbert étaient donnés directement à l'architecte ingénieur choisi 
par lui , lequel ne se concertait plus que pour la forme avec le fonc- 
tionnaire administratif. 

Le fait de commissions permanentes données directement à des În- 
génieurs pour la visite des travaux publics date en effet du ministère de 
Colbert, ainsi qu'il a été dit au début de cette étude. Les arrêts du con- 
seil qui confiaient à un des trésoriers du bureau des finances le soin de 
veiller, dans chaque généralité, à l’entretien des ponts et chaussées, 
avaient toujours fait mention d'une personne compétente devant as- 
sister ce fonctionnaire dans la visite des travaux; mais le choix de cette 
personne était laissé à l’intendant ou même au trésorier; ceux-ci s’a- 
dressaient le plus souvent à des gens de la localité, architectes, maîtres 
maçons ou charpentiers, qui, tour à tour experts ou entrepreneurs, pré- 
sentaient nécessairement peu de garanties, c'est ce qui ressort des con- 
sidérations d'un arrêt du Conseil, en date du 17 mars 1681 : «Le roi 
«étant informé que les devis et procès-verbaux des ouvrages publics 
« dans la province du Dauphiné sont faits par des maçons, lesquels se 
«rendent ensuite adjudicataires desdits ouvrages, et que les réceptions 
«sont faites pareillement sur le rapport des maçons ou charpentiers, ee 
«qui peut causer de fort grands abus, parce que la plupart des entre- 
«preneurs de ladite province étant associés ow intéressés pour quelque 
«nature d'ouvrages, ils se peuvent rendre des services réciproques dans 
«leurs rapports. Il y avait donc lieu, était-il dit plus loin, de désigner 
«des personnes compétentes, intelligentes, capables et honnêtes, pour 
«leur confier l'établissement des devis et la réception des ouvrages. » 
La nécessité des garanties devant surtout se faire sentir pour les tra- 
vaux dont la mauvaise exécution entrainait des conséquences presque 
immédiates, il est assez naturel que le document le plus ancien sur 
lequel on trouve trace de pareilles commissions soit relatif aux tureies 
et levées. Un arrêt du 12 janvier 1668 porte, en eflet, que «les visites 
«seront faites par les intendant ou contrôleurs desdites turcies et levées, 
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«toujours assistés de l'ingénicur-architecte, commis par Sa Majesté pour 
«la conduite desdits ouvrages; » un autre arrêt, en date du 14 avril 
1670, commet le sieur Dieulamant pour dresser les devis, passer les 
marchés et faire les réceptions des travaux pour le rétablissement des 
ponts, quais et chaussées, le long de la rivière d'Yonne. 

Le nom des ingénieurs est jusqu'alors peu connu, et c'est à peine si 
l'on pourrait citer ceux qui, avant la fin du xvu' siècle, ont établi les 
projets ou dirigé la construction des ouvrages les plus célèbres. L'ex- 
tension apportée aux travaux et la constatation des abus occasionnés 
par l'ancien état de choses leur fit donner, à partir de cette époque, 
une importance de plus en plus grande. Colbert leur confia d’abord, 
pour des ouvrages déterminés, des missions temporaires, puis il affecta 
à certains d'entre eux des circonscriptions dans lesquelles ils avaient la 
direction de tous les travaux. On peut voir dans sa correspondance les 
instructions détaillées qu'il adressait chaque année à l'ingénieur Poi- 
tevin, chargé de tous les travaux dans les généralités d'Orléans, Tours, 
Bourges, Moulins et Riom. Après avoir appelé son attention sur quel- 
ques ouvrages importants, il ajoute : « Le S' Poitevin prendra garde 
«surtout de ne rien faire, en exécution de la commission et de la pré- 
«sente instruction, que de concert avec les intendants et commissaires 
«départis dans les généralités et d'après leurs ordres.» Mais en même 
temps il écrit aux intendants : « Gomme il (Poitevin) doit vous infor- 
«mer plus particulièrement que je ne fais de tous les ordres que je lui 
«ai donnés, et qu'il est habile et entendu dans toutes ces matières, je 
«vous prie de prendre créance en ce qu'il vous dira sur les choses qu'il 
«estimera à propos de faire pour le bien de Ia ville, et pour rendre 
«les ouvrages bons et solides, et de lui faciliter, en tout ce qui pourra 
«dépendre de vous, l'exécution de la commission. » 

Tous les ingénieurs employés par Colbert, tant ceux qui exercèrent 
leurs fonctions d'une manière permanente que ceux qui étaient occupés 
temporairement pour des ouvrages spéciaux, étaient commissionnés 
par arrêt du conseil d'État. Les principaux d'entre eux touchaient des 
appointements annuels de 2,400 livres; ils recevaient, en outre, des 
gratifications ou indemnités pour les voyages extraordinaires, les levées 
des plans, devis, dessins, etc. Cependant l’un d'eux, de La Feuille, qui 
était chargé de l'inspection du canal du Languedoc, et dont l’habileté 
paraît avoir inspiré une grande confiance à Colbert, touchait un traite- 
ment de 6,000 livres. Ces ingénieurs ne devaient pas tout leur temps à 
l'État, et les travaux particuliers ne leur étaient nullement interdits. Ils 
étaient, du reste, complétement indépendants les uns des autres et cor- 
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respondaient directement avec le ministre, qui leur donnait seul leurs 
instructions, Colbert quelquefois demandait le même projet à plusieurs 
ingénieurs pour les contrôler les uns par les autres. C'est ainsi qu’une 
route de Pignerol, dont le tracé présentait de grandes difficultés, fut 
étudiée à la fois par Dieulamant et par Chevrier, et fut retardée indéfini- 
ment par la contradiction de leurs devis et de leurs assertions. Ghevrier 
estimait en effet à 540,000 francs la dépense totale, que Dieulamant 
portait à 1,672,000 francs, et Colbert, lä-dessus, écrivait à l'intendant 
de la province : « C’est à vous à étudier leur capacité, et, si vous les 
«trouvez également capables, à les concilier, et, comme naturellement 
«les Français, et particulièrement ceux de cette profession, sont difficiles 
«à accorder, c'est à vous, qui êtes leur supérieur, à faire en sorte qu'ils 
«soient d'accord. » D’autres fois sans doute, avant d'approuver les pro- 
jets, Colbert les faisait examiner par des hommes compétents; de 1684 
à 1690, on trouve dans l'état des dépenses faites pour les ponts et 
chaussées : « Au sieur Félibien la somme de 2,400 livres de gratifi- 
«cation à cause du soin qu'il a pris d'examiner les plans et devis en- 
«voyés de province, » 

Ce Félibien était l'un des fondateurs et le secrétaire de l'Académie 
d'architecture, membre en même temps de l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres et historiographe du roi et de ses bâtiments; il était, 
de plus, titulaire d'une charge de contrôleur général des ponts et 
chaussées, charge vénale. et purement honorifique, n’ayant aucun rap- 
port avec la mission qui lui fut confiée, A partir de 1651, les registres 
des ponts et chaussées ne mentionnent plus aucun examen de ce genre, 
et le contrôle technique des travaux des ingénieurs ne fut organisé que 
beaucoup plus tard. 

Les origines des premiers ingénieurs furent assez diverses : on ne 
sait rien des antécédents de La Feuille; avant lui l'inspection des travaux 
du canal de Languedoc -avait été confiée au chevalier de Clerville, 
commissaire général et premier ingénieur des fortifications de France. 
D'autres ingénieurs militaires furent également employés à établir les 
projets de divers travaux publics, projets qu'ils adressaient tantôt à 
Colbert, tantôt à Louvois, leur chef naturel. Dans quelques familles 
le métier d'ingénieur s'exerçait de père en fils. Ainsi Dieulamant, qu'on 
a vu plus haut être chargé des travaux dans la vallée de l'Yonne, eut 
pour élèves ses deux fils, dont l'un fut ingénieur dans le Dauphiné et 
l'autre dans le Nivernais. Le plus grand nombre des ingénieurs fut pris 
parmi les architectes, et ceux-là sont souvent les plus célèbres. Libéral 
Bruant, par exemple, chargé de la direction des travaux dans les géné- 
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ralités de Paris, Rouen, Caen et Alençon, et auquel Colbert confia 
plusieurs missions spéciales dans des provinces plus éloignées, était un 
des huit membres fondateurs de l'Académie d'architecture et l'archi- 
tecte de l'Hôtel des invalides. Il eut pour successeur dans la généralité 
de Paris le frère Romain, le dernier de ces moines ingénieurs dont les 
plus célèbres, au moyen âge, avaient été saint Benezet, constructeur 
du pont Saint-Esprit sur le Rhône, et le frère Joconde, constructeur 
du pont Notre-Dame à Paris. Le frère Romain, leur digne successeur, 
construisit le pont des Tuileries (Pont-Royal); il passe pour avoir em- 
ployé le premier les machines à draguer. Le frère Romain était un fonc- 
tionnaire peu coûteux; il touchait 1 100 francs par an comme inspec- 
teur des ouvrages des ponts et chaussées dans la généralité de Paris, et 
lon payait, en outre, 100 francs par trimestre pour sa pension au cou- 
vent des Dominicains de la rue Saint-Jacques. 

Parmi les ingénieurs qu'employa Colbert, on doit surtout citer 
Poitevin et Mathieu, qui furent chargés des ouvrages relatifs à la navi- 
gation de la Loire, ainsi que des turcies et levées dans le bassin de ce 
fleuve. Ils devinrent tous deux membres de l'Académie d'architecture, 
et paraissent avoir acquis une très-grande expérience dans ce genre 
de travail, auquel ils étaient fort étrangers à leur début. 

Colbert avait en Poitevin une très-grande confiance et ne l'employait 
pas seulement pour les travaux d'art de l'État. «Je suis bien aise, lui 
«écrivit-il le 28 septembre 1675 ,que le temps que vous avez employé 
«à visiter ma terre à Châteauneuf ne vous ait pas détourné du soin que 
«vous devez donner à la conduite des ouvrages publics. Présentement 
«que la saison s'avance, il est temps que vous alliez visiter tous les ou- 
«vrages. [l est bien nécessaire que vous vous transportiez à Tours pour 
«visiter tous les ouvrages qui ont été faits au pont de cette ville ,et, en 
«cas que l'homme qui a été établi pour inspecter lesdits ouvrages ne 
«s'acquitte pas bien de son devoir, vous pouvez le changer. » La confiance 
de Colbert en Poitevin fut cependant fort ébranlée à un certain mo- 
ment. Colbert, piqué dit-on par quelques paroles de Louis XIV sur 
l'économie apportée par Vauban dans les ouvrages militaires, avait 
adopté, pour les ouvrages publics, le principe de l'adjudication au rabais. 
Les inconvénients sont nombreux, on le sait, et la concurrence trop 
étendue peut faire confier des travaux à des entrepreneurs incapables. 
Plusieurs intendants demandaient à faire un choix entre ceux qui s'of- 
fraient au concours. Colbert enjoignit invariablement d'accepter l'offre 
la plus basse, sauf à apporter une excessive rigueur dans l'exécution du 
marché. «Si l'entrepreneur manque, écrivait:l le 28 août 1682 à l'in- 
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«tendant d'Orléans, il faudra le faire contraindre et ses cautions, et, au 
«cas qu'il ne satisfasse pas par les contraintes et que vous soyez forcé 
«d’en venir à l'emprisonnement, il faudra le faire, et ensuite republier 
«les ouvrages à la folle enchère. Et, par ce moyen, vous parviendrez, en 
«punissant avec quelque sévérité les entrepreneurs qui font de mauvaises 
«enchères, à n’en avoir que de bons.» 

Le ministre qui s'exprimait ainsi devait poursuivre sans pitié les en- 
tentes frauduleuses entre les entrepreneurs et les ingénieurs. Des faits 
de ce genre furent imputés à Poitevin. Colbert, sans lui faire part de 
ses soupçons, ordonna sur sa conduite une sorte d'enquête secrète. 
Poitevin, averti sans doute, voulut se défendre par ses actes en impo- 
sant à l'entrepreneur du pont de ia Charité des conditions plus sévères 
que celles de son marché. Colbert consulté répondit qu’on ne pouvait 
exiger ce qui n'était pas convenu, mais qu'on avait eu tort de ne pas 
mettre ces conditions sur le devis, et «comme par sa lettre , ajoutait-il, 
« Poitevin me déclare clairement qu'il aeu avis des mémoires qui ont été 
«donnés contre lui, l'envie qu'il a de vouloir que l'entrepreneur fasse 
« quelque chose à quoi il ne le peut obliger me donne quelque raison de 
«craindre que, sinon le tout, au moins il y ait quelque chose de vrai 
«dans cet avis. » 

Le 2 juin suivant il écrivait à l'intendant de Tours : «Sur le sujet de 
«Poitevin vous pouvez juger combien j'ai à cœur l’éclaircissement que 
«je vous donne, parce qu'étant employé aux ouvrages publics, et étant 
«même nécessaire quil y ait un homme de ce caractère qui en prenne 
«soin, il est fort important que je sois informé s’il est homme de bien 
«ou non. Je vous prie donc de vous y appliquer et de me faire savoir ce 
«que vous apprendrez. » 

Les accusations portées contre Poitevin se trouvent formellement 
reproduites dans une circulaire adressée, le 28 juin, aux intendants 
d'Orléans, de Tours, Moulins et Riom. « [1 m'a été donné, dit le mi- 
«nistre, divers mémoires contenant qu’il prend desgratifications des en- 
«trepreneurs, qu'il fait faire des adjudications à qui bon lui semble, et 
«qu'aucun entrepreneur autre que ceux dont il dispose n'osait se charger 
«des ouvrages publics par les différentes menaces qu'il leur fait ou fait 
«faire, et, comme M. Bouville a trouvé que ledit Poitevin avait touché 
«3,000 livres de l'entrepreneur du pont de Moulins le roi m'a ordonné, 
« etc. » L 

Colbert, pendant toute cette enquête, écrit comme de coutume à 
Poitevin sans trahir en rien ses soupçons. L'enquête, d’ailleurs, lui fut fa- 
vorable, car Colbert écrit, le 9 juillet suivant, à l'intendant de Moulins, 
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M. de Bouville, cité dans la lettre précédente : « Il faut faire des ré- 
«flexions et même avoir un commencement de preuve avant que de 
«pouvoir former un jugement sur une matière de cette qualité qui tend 
«à crime,» et Colbert continua à employer Poitevin, qui mourut en 
1720 dans l'exercice de ses fonctions. 


J. BERTRAND: 


(La suite à un prochain cahier.) 
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Fiorelli, Scoverte archeologiche fatte in Italia dal 1846 al 1866, 
in-8°, Naples, 1867. 


TROISIÈME ARTICLE |, 


Les monuments ne sont pas les seules nouveautés qui frappent l'at- 
tention des voyageurs à Rome. Les objets d'art sortis du sol récemment 
ont eu plus de retentissement encore; sils sont peu nombreux, surtout 
dans la peinture, ils ont une importance qui compense leur petit 
nombre. . 

Les découvertes faites, en 1849, par Canina? dans le Trastevere 
(Vicolo delle palme) enrichirent à la fois le musée du Vatican et celui 
du Capitole. On déposa au Capitole, dans une des salles basses, un 
cheval de bronze, dont les jambes avaient fléchi sous le poids des ruines 
qui J'écrasaient et dont le cavalier n'a pu être retrouvé, ainsi que la 
partie antérieure d'un taureau, également de bronze, qui est d'un style 
pur, ferme, digne de l'art grec. On mit à la place d'honneur, dans le 
Braccio nuovo la statue de marbre d’un athlète qui s'essuie avec le stri- 


” Voir, pour le premier article, le cahier de juin, p. 333; pour le deuxième, le 
cahier de juillet, p. 397. — * Bull. Inst. 1849; p. 161-169, 1850, p. 108-1424 
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gile, et où l'on ne peut pas ne point reconnaître l’Apoxyomène de Ly- 
sippe. La conservation de ce marbre est extraordinaire; aussi conçoit-on 
l'entrainement de Canina, qui voulait y reconnaître l'original de Ly- 
sippe. Malheureusement Pline dit formellement que l'original était en 
bronze, et l'immense tenon qui soutient le bras levé de l’athlète prouve 
encore mieux qu'une pose aussi dangereuse pour une statue de marbre 
n'avait pu être conçue que pour une satue de métal. L'élégance des 
proportions, la finesse des formes, une certaine sécheresse nerveuse, 
l'étude de la réalité, les caractères de cette copie traduisent fidèlement 
l'idée que nous nous faisons du talent de Lysippe; ils confirment le ju- 
gement des auteurs anciens sur l'école dorienne de Sicyone, que ce 
maître dirigeait. 

Auprès de Véies, sur la voie Flaminienne, la villa de Livie a été re- 
connue à Prima Porta, sur les bords du Tibre; c'était l’ancienne sta- 
tion Ad gallinas albas. Déja Nibby l'avait indiquée jadis, guidé par la 
ressemblance du style de l'architecture avec architecture du mausolée 
d'Auguste. Dans ces dernières années, on a fait des fouilles; on a trouvé 
beaucoup de pavementis en mosaique , trois bustes romains, un vase 
de marbre orné de -bas-reliefs représentant une danse bachique avec 
Lycurgue prêt à tuer sa femme. Mais les deux trouvailles les plus sur- 
prenantes furent une statue d'Auguste et une salle entièrement peinte, 
d'une admirable conservation. 

Cette statue d'Auguste est la plus belle que l’on possède, et cepen- 
dant combien ne connaït-on pas déjà de statues d'Auguste? Il est 
évident que Livie avait demandé au meilleur artiste de son temps 
l’image de son époux la plus vraie et la plus noble tout à la fois. C'est 
pourquoi une telle œuvre fait foi; c'est elle qu'il faut consulter lors- 
qu'on veut étudier les traits, l'expression et l'âme d'Auguste. Je l'ai tenté 
jadis! : il me suffit donc ici de signaler quelques détails. D'abord la tête 
a un caractère d'énergie, de fermeté, de dureté, qui sont rares sur les 
autres statues, où les artistes ont prêté à l'original une bienveillance de 
convention et les apparences de la douceur. Ensuite la cuirasse, d’un 
admirable travail, est couverte de ciselures délicates, dignes d'un camée, 
qui rappellent le métal; sans doute Livie avait fait copier quelque belle 
cuirasse d’apparat dont elle avait elle-même fait présent à l'empereur?. 
Sous l'aisselle, on voit les joints de la cuirasse qui se rapprochait, et 


* Auguste, sa famille et ses amis, in-8°, 3° édition, chez Michel Lévy. — * Voyez 
Cavedoni, La statua scoperta a. Prima porta (Bullet. inst. 1863, p. 175-179); Salv. 
Betti, Sulla stalua di Augusto (Ibid. p. 284-237); Garrucci, L’Augusto di villa 
Veientana (Diss. arch. p. 1-10.) 
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dont les deux moitiés étaient attachées par des lanières. En troisième 
lieu, il faut se défier de certains accessoires ajoutés par Tenerani, qui, 
du reste, a restauré avec assez d'habileté, non la statue, trouvée 
intacte sauf les doigts, qu’il a fallu recoller, mais la draperie, brisée en 
quarante-cinq morceaux. La flèche que présente le petit amour ne peut 
être acceptée : il est plus vraisemblable qu'il offrait une couronne au 
vainqueur d'Actium, et le dauphin sur lequel il se hausse est aussi bien 
le signe d’une victoire sur mer que lattribut de Vénus. Quant à la 
lance (hasta pura)que Tenerani a placée dans la main gauche d'Auguste, 

elle rompt les lignes de la statue et est contraire aux intentions que dé- 
note la pose du bras gauche et la crispation des doigts. Évidemment 
Auguste tenait le parazonium, épée courte, insigne du commandement, 

que l’on voit souvent aux empereurs, notamment aux statues de Tibère 
et de Claude qui, de la collection Borghèse sont passées dans le musée 
du Louvre. Enfin, des restes de couleur rouge et de dorure sont encore 
visibles sur les plis de la tunique et les franges qui passent par-dessous 
la cuirasse. Malheureusement ces précieuses traces pâlissent et s’ef- 
facent tous les jours. Aussi ai-je été surpris de retrouver au château de 
Saint-Germain un moulage en plâtre de cette statue, que le gouverne- 
ment pontifical a permis de mouler. L'opération du moulage a dû né- 
cessairement enlever une partie de la coloration qui restait sur le marbre 
original comme un témoignage irréfutable des traditions grecques main- 
tenues jusqu'au temps d'Auguste. Cette statue était enfouie dans une 
cachette pratiquée à dessein, comme si les habitants de Prima Porta 
avaient voulu jadis la mettre à l'abri des dévastateurs. 

La salle peinte que j'ai annoncée appartenait aussi à la villa de Livie, 
qui occupait une magnifique situation et faisait face au cours du Tibre 
et aux montagnes qui encadrent si bien Rome. La colline a été retournée 
plus d'une fois; elle est couverte d'herbe rare, de fragments de bri- 
ques, de débris de stuc coloré d'une grande finesse et d'une grande du- 
reté. On descend au sol antique, qui est plus bas que le sol moderne, 
par une pente rapide, et l’on se trouve dans une salle longue de 5 mè- 
tres environ, large de 4, dont les parois sont bleues; sur ce bleu, qui 
imite le ciei, se détachent des fleurs, des arbres, des lauriers roses, des 
pommiers, des grenadiers avec leurs fruits. Tout cela est serré, sans 
interruption, conduit jusqu'au plafond comme un grand paysage déco- 
ratif qui tapisse la pièce entière sur ses quatre côtés ; tout cela descend 
jusqu'à terre et prend pied dans une sorte de treillage qui ressemble 
à nos jardinières de jonc et forme, au ras du sol, un soubassement 
continu. Dans le feuillage sont posés assez lourdement des oiseaux, 
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merles et tourterelles, qui se mêlent aux pommes, aux grenades, aux 
branches de fougère et de palmier. La première impression, surtout 
devant les parties qui ne sont pas à demi effacées, c’est qu'on a sous les 
yeux un papier peint. De plus près, on admire le fini de la peinture, 
l'exécution du feuillage et (ce qui étonne le plus) le modelé, les plans 
superposés, les ombres portées, en un mot, tout ce que ferait une main 
moderne. La nature a été copiée avec une exactitude qui rappelle nos 
peintres de fleurs et de fruits. Rien de semblable à Pompéi, dans les 
thermes de Titus ou dans les tombeaux antiques. 11 n'y a ni divisions 
ni compartiments; l'artiste a voulu couvrir toute la salle et produire 
l'illusion d’un bois plein de fraicheur au milieu duquel les hôtes de la 
villa se reposaient des ardeurs de l'été. Les branchages sont de grandeur 
naturelle, les fruits et les oiseaux de grandeur naturelle. L’excès d’exac- 
titude donne à ce travail une certaine pesanteur que l'on ne voit guère 
dans la décoration antique, et qui nuit à l'esprit même de l'exécution. 
Les peintres modernes qui passent par Rome et visitent Prima Porta 
louent heaucoup cette œuvre : certains savants prononcent le nom de 
Ludius, décorateur favori d'Auguste et de Livie, cité par Pline; un 
journal italien a prétendu que la salle de repos de Livie était une mysti- 
fication du dernier siècle. Ce qui est certain, c’est que nous avons là 
quelque chose d’unique dans son genre et qui ne ressemble à aucune 
des œuvres, en petit nombre il est vrai, que l'antiquité nous a léguées. 

D'autres peintures, qu'on est plutôt accoutumé à voir dans les villes 
enfouies par le Vésuve , ont été recueillies, en 1849, parmiles ruines d'une 
maison privée sur le mont Esquilin. Ces ruines étaient via Graziosa ; 
aujourd'hui les peintures détachées des murailles sont au Vatican, dans 
la même salle que les Noces aldobrandines et les héroïnes de la tra- 
gédie antique. Les sujets sont empruntés à l'Odyssée: Ulysse dans le 
pays des Lestrygons, son séjour dans l’île de Circé, sa visite à Tirésias, 
les châtiments des coupables dans l'enfer, Sisyphe et son rocher, Titye 
et son vautour. Mais les personnages ne sont que des accessoires, comme 
dans les paysages que les modernes appellent historiques. Pour l'artiste, 
la nature a été le sujet principal. Je ne puis dire qu’il l'ait traitée d'une 
manière remarquable, bien que les figures aient été sacrifiées. On a 
beaucoup vanté ces fresques au moment où elles ont été découvertes. 
Elles sont curieuses plutôt que belles, et ne peuvent qu'inspirer des 
idées fausses sur l’art antique et des impressions injustes sur le talent 
des véritables peintres grecs. Il ne faut pas oublier qu'à Pompéi, comme 
dans les tombeaux et les maisons privées de l’ancienne Rome, les pein- 
tures sont souvent l'œuvre de simples barbouilleurs. 
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Je reviens aux sculptures, et je dirai quelques mots de la statue qui, 
après l'Apoxyomène et l’Auguste, a excité la plus vive attention dans 
ces vingt dernières années. Il s'agit de l'Hercule en bronze doré qui a 
été trouvé enfoui sous les ruines du théâtre de Pompée, dans la cour 
du palais Ringhetti. 

Le palais Ringhetti s'appelait autrefois le palais Pio, et 1e nom quil 
porte aujourd'hui est celui de son acquéreur, qui est négociant et qui 
a vendu la statue d'Hercule au gouvernement pontifical pour 350,000 fr, 
Si l'on ne considère que la beauté, la statue ne vaut pas cette somme; 
elle la vaut, si l'on considère la rareté, la grandeur matérielle, l'état de 
conservation, car c'est la plus grande figure de bronze antique que l'on 
ait encore retrouvée complète; elle a près de 4 mètres de hauteur, et la 
dorure, épaisse et magnifique, brille encore sur toute la surface. Aussi, 
lorsqu'on j'a placée au Vatican dans la rotonde qui contient la vasque 
de Néron et les statues colossales, a-til fallu agrandir la niche par la 
suppression de la coquille qui formait la décoration de la partie supérieure. 

Si l'on veut se faire une idée exacte de l'Hercule Ringhetti, il faut se 
rappeler la statue en bronze doré qui est au Capitole et qu'on a trouvée 
jadis dans le Forum Boarium. Le dieu n'a pas de barbe, il est vrai, 
tandis que celui du Capitole est barbu. Une main peu adroite a seule: 
ment tracé au burin quelques traits sur les joues, qui imitent les fa- 
voris naissants. Les cheveux sont courts comme ceux d'un athlète. La 
main droite étendue, les doigts tournés vers le sol, s'appuyait sur une 
massue qui a disparu. La main gauche, tournée vers le ciel, tenait les 
pommes d'or des Hespérides, qui ont disparu également. Sur le bras 
gauche était jetée une peau de lion, fondue à part, d'une exécution 
très-soignée, et qu'on a retrouvée sur la poitrine de la statue, déposée 
à dessein dans une véritable cachette. C'est le type de l'Hercule grec, 
si fréquemment représenté: aux belles époqües, si souvent copié par 
l'art romain, surtout dans sa décadence, 

À Rome, lorsqu'un objet nouveau sort de terre, il est d'usage de le 
proclamer supérieur aux chefs-d'œuvre déjà connus. J'ai donc entendu 
dire que l'Hercule du palais Ringhetti était du plus pur style grec et 
digne de Phidias. M. de Witte, en revenant de Rome, où il s'était 
laissé émouvoir par cet enthousiasme, a cru faire une grande restric- 
üon, lorsque, dans une note lue à l'Académie des belles-lettres, il a 
dit que cette statue ne pouvait être antérieure à Pompée et postérieure 
à Titus. Pour moi, je ne puis m'empêcher de soupçonner que cette 
œuvre est d'époque romaine, d'époque basse, car elle a encore plus de 
défauts que de beautés. L'aspect général ne doit pas faire illusion, 
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puisque l'artiste a copié un modèle grec dont il agrandissait les propor- 
tions. Maïs, si l'on examine les détails et l'exécution, la tête est trop 
large, le cou trop court, les jambes d’inégale longueur, la hanche droite 
remontée jusqu'aux pectoraux, les doigts lourds et carrés , les yeux gravés 
et burinés de manière à simuler le regard, comme on le simulait au 
xvin° siècle. Du reste, lorsque, après les restaurations nécessaires l'Her- 
cule a été montré à la foule pour la première fois, le vendredi saint de 
l'année 1866, je me souviens du mécompte de la plupart des amateurs 
et de la sévérité des bons juges. Ce qui reste remarquable, c’est la 
grandeur du bronze et la beauté de sa dorure. 

Dans une communication que j'ai eu l'honneur de faire verbalement 
à l'Académie des belles-lettres, je me suis même avancé jusqu'à sup- 
poser que la statue d'Hercule était l'image d'un empereur, et que cet 
empereur ou, pour mieux dire, ce César, était Maximien surnommé 
Hercule. Je ne puis exposer ici toutes les raisons d’une conjecture que 
l'avenir seul peut confirmer ou démentir. Elles étaient tirées de la com- 
paraison avec les médailles, d'une assimilation vraisemblable, du style 
de la statue, et surtout des particularités qui ont été observées lors de 
sa découverte. Quelques explications topographiques sont nécessaires 
pour faire saisir ces particularités. 

Le plan du théâtre de Pompée est connu, surtout après la belle res- 
tauration qu'en a dessinée M. Baltard, étant pensionnaire de l'Académie 
de France!, Derrière le palais Ringhetti, les maisons modernes sont 
construites sur le premier et le second étage du théâtre; elles forment 
un demi-cercle qui regarde la scène, c’est-à-dire la tribune de l’église 
Santo Andrea della Valle. Des caves, des écuries, des ateliers de mar- 
briers sont établis dans la profondeur des voûtes et des corridors anti- 
ques. D'autre part, la via dei Giupponari borde un des côtés du théâtre. 
Le dallage en lave polygonale et une immerise console de marbre blanc 
de près de 2 mètres de hauteur gisant sur la voie antique, ont été re- 
trouvés sous mes yeux, dans la maison n° 110, par un chanoïne qui fai- 
sait consolider sa cave. Enfin, sous la cour même du palais, des fouilles 
ont été entreprises par M. Ringhetti, des arcs en briques successive- 
ment construits ont permis de pousser ces fouilles jusqu'aux fondations 
et d'établir au-dessous du sol moderne un souterrain qui laisse voir 
l'extérieur de l'extrémité du théâtre, c’est-à-dire le soubassement en sail- 
lie, orné de colonnes doriques engagées , qui supportait le petit temple 
de Vénus, inséré par Pompée dans le plan même de son théâtre. 


* Voyez celte restauration à la Bibliothèque de l'École des Beaux-Arts. 
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C'est précisément entre ces colonnes engagées, à l'extérieur ded'édi- 
fice, étranger à sa décoration, plaqué grossièrement, qu'a été trouvé le 
piédestal barbare et sans moulures sur lequel était l'Hercule: La statue 
avait été précipitée du piédestal, et des mains pieuses l'avaient enfouie 
en construisant au-dessus du colosse une sorte de cachette avec! des 
pierres, des débris assez longs pour former un toit, une couche épaisse 
de ciment pour l'isoler de tout danger. Les amis du dieu renversé, sur- 
tout si c'était Maximien Hercule, se ménageaient ainsi un titre à la ve- 
connaissance du futur empereur Constantin, qui tôt ou tard voudrait 
peut-être honorer de nouveau le beau-père qu'il ne craignaiït plus. La 
statue avait été jetée bas un jour de fureur populaire, ce qui s'accorde 
avec les retours violents de la plèbe romaine contre Maximien, car Îles 
parties viriles ont été arrachées, tenaïllées en signe d'outrage, ce que 
n'eussent fait ni les chrétiens, qui auraient plutôt brisé la tête, ni les 
barbares, qui auraient fait fondre le métal pour en extraire lor. 

Dans l’entre-colonnement qui suit, un piédestal semblable au pré- 
cédent, c'est-à-dire un immense dé de pierre équarri grossièrement, 
apparaît sous les fondations du palais Ringhetti. J'ai signalé, à plusieurs 
reprises, ce piédestal à l'attention de l'architecte qui dirigeait les travaux. 
Je lui ai dit qu'il annonçait une statue du même genre, peut-être celle 
de Dioclétien, assimilé à Jupiter sur les médailles; qu'il y en avait d’au- 
tres sans doute aux entre-colonnements suivants, car les quatre Césars 
avaient pris les noms et les attributs de quatre divinités. La difficulté 
de traverser les fondations mêmes du palais sans en compromettre la 
solidité s'est opposée à cette recherche, qui pourrait n'être pas moins 
fructueuse que la première découverte. 

Que de trésors sont enfouis dans ce quartier de Rome! que de mo- 
numents surtout, conservés jusqu'au premier étage, sont ensevelis sous 
la ville moderne, par l'effet des ruines accumulées, des incendies, des 
reconstructions hâtives et de l'exhaussement progressif du sol: Depuis 
le théâtre de Pompée, le portique d'Octavie et le-théâtre de Marcellus 
jusqu'aux temples de la Fortune virile et de Vesta ; si l'on démolissait 
les maisons avec la même facilité à Rome qu’à Paris, on verrait repa- 
raitre la série de monuments qui remplissait cette partie de l'ancien 
Champ de Mars. Les temples de la Piété, de l'Espérance et de Junon, 
sont debout et encastrés dans les constructions qui font corps avec l'é- 
glise de Saint-Nicolas in carcere; le forum olitorium est enterré jusqu'aux 
chapiteaux, que l’on voit reparaître dans la boutique d’un savetier sur la 
première pente du Capitole. J'ai suivi et retrouvé dans les cours, sous 
les escaliers, dans les caves, ces édifices qui avaient tous un caractère 
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public. On ne creuse point de fondations, on ne fait pas un trou, sans 
tomber sur un fragment ou sur un emplacement antique. Si quelque 
nouveau Néron incendiait ce côté de Rome et rendait possible un dé- . 
blayement méthodique, on aurait sous les yeux un rare ensemble de 
ruines, debout jusqu'à 5 et 7 mètres de hauteur, bordées par les voies 
et les places encore dallées; ce serait clair et éloquent comme Pompéi, 
avec plus de grandeur. | 

Je reviens aux statues récemment découvertes, en signalant d'abord 
la Vénus trouvée dans ja vigne Bonelli en 1859, qui rappelle la Vénus 
de Médicis et qui est aujourd'huiau musée de Saint-Pétersbourg. Les 
fouilles de la via Appia ont enrichi aussi le Vatican de figures drapées, 
images des Romains et des Romaines qu'on y avait ensevelis. La plus 
belle est celle d’une femme enveloppée dans son manteau. La villa si- 
tuée à deux milles de la porte Saint-Jean, qui appartenait à la famille 
des Servilii à da fin du second siècle, et qui passa dans la famille des 
Anicii au temps de Constantin, contenait aussi des marbres nombreux 
et d'une étonnante conservation : un hermès de Bacchus barbu, une 
tête d'Ariane, un Jupiter Sérapis avec un Cerbère entouré de ser- 
pents, un Faune imberbe, Narcisse, deux sphinx, etc. Au mois de jan- 
vier 1859, dans la partie de la-neuvième région qui est circonscrite 
par le portique d'Europe, le cirque agonal, la via Retta, et qu'occu- 
paient des ateliers de sculpteurs et de tailleurs de pierre, on a recueilli 
une statue non achevée de prisonnier dace, semblable aux deux pri- 
sonniers qu'on voit au musée de Naples, une Pomone, des têtes de Cu- 
pidon; de Socrate, d'Esculape, une tête non achevée d’Antonin le Pieux. 
Sur l’Aventin, parmi les ruines d'un bain public, furent trouvés ces 
deux charmants bustes d'enfants, qu'on a appelés Caius et Lucius César, 
parce quon donne toujours aux œuvres antiques les noms les plus 
pompeux, qui pourraient aussi bien être attribués à deux des fils du 
populaire Germanicus, morts en bas âge, surtout si l'on n'oublie pas 
qu'Auguste avait dans sa chambre à coucher le buste d’un deses arrière- 
petits-fils, qu'il baisait toujours en entrant, et que Livie avait consacré 
son image sous la forme d'un Cupidon. Mais ce qui est trop vraisem- 
blable, c'est que l'attribution sera toujours arbitraire, les traits des fils 
de Germanicus étant inconnus, et ceux des fils d'Agrippa étant gravés 
sur lesmédailles dans de trop petites dimensions, d'une manière banale, 
sans.caractère, parce que les enfants en bas âge offrent rarement, en 
effet, auxartistes, quelque chose de caractéristique. 

est difficile de suivre toutes les découvertes de ce genre, qui 
échappent d'autant mieux à l'attention des archéologues que da plupart 
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des propriétaires sont assez désireux de tirer parti de leur bonne for- 
tune, et le font en secret, pour éviter toute intervention administrative. 
La plupart des objets d'art trouvés sans bruit à Rome dans ces vingt 
dernières années ont été enrichir ou la collection du marquis Campana 
ou celle du prince Torlonia. La collection Campana est trop connue 
pour qu'il soit nécessaire d'en parler. Celle du prince Torlonia, au con- 
traire, est encore entourée de mystère. Le public n’y est point admis, et 
très-peu d'étrangers ont pu y pénétrer. M. Visconti, qui préside à la for- 
mation de ce musée, mettait jadis une sorle de coquetterie à ne le laisser 
voir que lorsqu'il serait complet. Peut-être est-il accessible aujourd'hui. 
En 1866, j'étais dans le petit nombre d'élus qui avaient pu l'étudier. 

C'est dans la Lungara, au n° 1, à côté de la porta Settimiana que se 
disposent tant de richesses. Je ne parlerai qu’en passant des peintures, 
qui sont dans des salles trop basses et mal éclairées : tableaux de mafî- 
tres primitifs, vierges d'un sentiment exquis, triptyques, panneaux, 
toiles de tontes les écoles, paysages et portraits, un déluge du Poussin 
à côté de la Suzanne de Rubens ou des quatre saisons de l'Albane. 
Cinq ou six cents tableaux, provenant de la collection Mosca, à Pe- 
saro, de la collection du comte Cabral, à Rome, et d'acquisitions succes: 
sives de la famille Torlonia, ont besoin évidemment d’être soumis à une 
critique sevère, et présentent des œuvres très-contestables à côté de 
très-belles. Mais tel n’est point mon sujet. Je dois m'arrêter de préfé: 
rence devant les plus grandes et les plus belles peintures antiques qu'on 
ait trouvées en Etrurie. Ce sont les peintures découvertes à Vulci par 
Noël des Vergers et par François, que j'ai déjà décrites. Peintes sur stue, 
ces compositions ont été détachées du mur et apportées à Rome. Un 
peu plus petites que la nature, les figures sont d’un style libre, élégant, 
énergique. On sent à la fois les modèles étrusques avec des types déjà 
florentins et les traditions de l’art grec, toutes-puissantes en Étrurie. Le 
modelé des nus, la beauté des gestes, les vêtements brodés, les cuirasses 
ingénieusement détaillées, tout rappelle les peintures d'un tombeau 
grec qu'on voit à l'entrée du musée de Naples, tandis qu'une certaine 
dureté des contours, des proportions maigres, la férocité de plusieurs 
scènes, le sang répandu et peint à plaisir, trahissent le génie étrusque. 
Il y a là toute une frise à la tempera, avec des raccourcis savants et des 
hachures encore visibles; elle est haute de cinq pieds; c'est le document 
le plus précieux et le plus considérable de la peinture antique. Par le 
style, elle paraît appartenir au commencement du v° siècle avant l'ère 
chrétienne; elle ne peut être postérieure à l'an 464 de Rome, puisque 
la ville de Vulci a été détruite de fond en comble à cette époque. 
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Comment décrire les statues et les bustes du musée Torlonia? Il y 
en a plusieurs centaines, sculptures de choix, intéressantes ou belles, 
d'un état parfait de conservation. Ces richesses ont plusieurs sources, 
d’abord la collection Grustiniani, acquise toute entière jadis par les Tor- 
lonia, puis une partie de la collection Rondanini et de la collection Rus- 
poli. Aux acquisitions faites chez des particuliers moins connus, aux 
trouvailles apportées par les paysans ou les spéculateurs, il faut ajouter 
le produit des fouilles entreprises par les Torlonia à Roma Vecchia, à 
Porto (l'ancien port de Claude et de Trajan), et sur divers points du 
territoire romain. Ainsi s’est constituée une galerie d'antiques digne de 
la Renaissance, et qu'il ne semblait plus possible de refaire au x1x° siècle. 

J'ai nommé Porto. À ce sujet, je ne saurais exprimer trop vivement 
un regret que partageront ceux qui aiment la science ou les arts. Pour- 
quoi, avec son immense fortune, le prince Torlonia n’a-t-il pas conduit 
les fouilles de Porto d'une manière méthodique? Pourquoi, faisant 
sonder et bouleverser le sol pour y recueillir des statues et des bas-re- 
liefs , n’a-t-il pas dégagé régulièrement les restes d'architecture, reconnu 
les plans, fait dessiner les détails dignes d'intérêt? Pourquoi, au lieu 
d'ordonner à son architecte de relever avec soin tous les vestiges anti- 
ques, lui a-t-il recommandé le silence et l'oubli? M. de Rossi nous ap- 
prend, par exemple, que des plats d'argent et d’autres ustensiles, mar- 
qués du monogramme du Christ, ont été découverts sous des voûtes 
qui formaient les corridors (fauces) d’une grande habitation ; que les 
colonnes d'un atrium ont été retrouvées, qu'il était facile de déblayer 
cet édifice, qui n'était probablement rien moins que le Xénodochéion 
de Pammachius, la maison hospitalière des chrétiens, la maison où 
descendaient, en touchant à Ostie, les chrétiens qui arrivaient d'Orient, 
et où saint Paul, dit-on, avait été reçu. Rien n'était plus propre à 
honorer le nom du prince Torlonia qu'une telle vigilance devant les 
débris de l'antiquité; de belles publications, semblables à celles que 
publiaient jadis, à leurs frais, les amateurs éclairés , devenaient autant 
de titres à la reconnaissance du monde savant. Il en est temps encore, 
etje ne crains pas d’adjurer publiquement lé prince Torlonia de rem- 
plir ce devoir, que sa fortune rend si léger, que ses premières recher- 
ches mêmes lui imposent, et dans l’accomplissement duquel il trouvera 
les jouissances les plus élevées et un juste renom. 

Ne parlons plus maintenant que du musée de la Lungara. La série 


! Bulletino di archeol. crist. 1868, n° 3. On trouvera un plan dans la dernière 
feuille du Bulletin. 
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la plus remarquable est celle des empereurs romains et des impéra- 
irices; elle est presque complète depuis les premiers Césars jusqu'à da 
famille de Constantin. Une douzaine manque.encore, qui pourront plus 
tard être retrouvés ou acquis, car leurs piédestaux préparés, avec leur 
nom, à leur rang, démontrent que le possesseur ne se lassera pas de 
fouiller ou d'acheter jusqu'à ce que la série soit complète. On:pourra 
nier le mérite de certains bustes: on n’a pas encore trouvé mieux. On 
contestera même l'authenticité de quelques-uns, quoique M. Visconti 
les ait examinés avec son œil exercé : il y en a près de-cent, et, dans 
ce nombre, ont pu se glisser des faux frères. Mais l'ensemble est unique, 
très-instructif, imposant, bien supérieur à la collection des bustes im- 
périaux qu'on voit au Capitole, et: deux fois plus considérable. 

Une autre série est celle des statues archaïques dont la: Vesta Gius- 
tiniani est le plus bel échantillon. On n'a pas oublié cette admirable 
figure, si: noble, si religieuse, avec son péplus dorique, ses plis qui 
tombent-vers le sol comme les cannelures d'une colonne; rien n’est 
plus émouvant et ne reporte plus vivement au, milieu des vieilles écoles 
du Péloponèse qui ont précédé et inspiré Phidias: À côté se place uné 
divinité assise ; elle rappelle les colosses qui ornaient l'avenue-du temple 
des Branchides, près de Milet, et que les Anglais viennent de! trans- 
porter au Musée britannique. Plusieurs beaux athlètes ,-de style ancien 
et un peu éginétique, continuent cette démonstration, que-complète 
surtout une magnifique tête de marbre, colossale, avec les lèvres bor- 
dées, les yeux saillants, le grand menton, la chevelure fine, bouclée, 
détachée, qui paraît une copie de la tête de l'Apollon en bronze du 
vieux Canachus de Sicyone. Puis se présente le, Prométhée dérobant de 
feu du ciel, les mains tendues vers l’espace, enlevé sur ses pieds et sun 
ses jambes roidies, le torse entier travaillé par le même effort, comme 
pour:atteindre lOlympe placé au-dessus de sa tête. Gette donnée, 
unique parmi les monuments que nous a laissés la sculpture grecque. 
a produit l'œuvre la plus originale, la plus saisissanté, qu'une nuance 
d'archaisme ne dépare pas. 

Après les vieilles écoles, les belles époques de la Grèce: sont repré- 
sentées par des répétitions dont l'état de conservation est remarquable. 
Le Faune de Praxitèle, sa Vénus semblable à celle du Capitole , un 
Discobole, une Vénus Anadyomène, Vénus accroupie, Apollon: Githa- 
rède et. bien d'autres types célèbres nous montrent que les Romains ne 
se lassaient pas de faire copier par leurs sculpteurs les chefs-d'œuvre 
de la Grèce. Un détail curieux; c'est que, dans les fouilles de Roma 
Vecchia, on a trouvé une salle dont les niches avaient été garniestde 


DÉCOUVERTES EN ITALIE. 91 


statues qui se faisaient pendant et étaient, pour plus de symétrie, la 
copie d'un même original. C’est ainsi que le musée de la Lungara pos- 
sède deux Faunes de Praxitèle, deux Vénus Anadyomènes, deux Vénus 
accroupies, deux Hermaphrodites attirant un petit Satyre (cest le sujet 
d'une peinture de Pompéi): Tout cela est de grande proportion et pour 
ainsi dire intact. 

On remarque aussi une magnifique statue : assise, un rouleau à la 
main. Cette statue, image d'un poëte ou d’un philosophe, est digne 
du Ménandre ou du Posidippe qui sont au Vatican : elle est du même 
art, du même temps. En face, une statue de femme assise, trouvée à 
Porto, rappelle la pose, les draperies, l'abandon familier et grandiose 
de l’Agrippine du Capitole : toutefois sa tête est une tête grecque, d'un 
type idéal, et, sous son siége, veille un gros chien, exécuté avec Ia 
liberté et la vie que les anciens savaient si bien traduire. Je passe sous 
silence trente ou quarante statues, qu'on signalerait dans toute autre 
collection privée. Mais il faut nommer l’Auguste, vieux, en costume de 
pontife, le groupe colossal d'Ariane endormie avec Bacchus conduit 
vers elle par Silène, un Lutteur, qui faisait également partie d'un 
groupe, une Caryatide, imitation du style archaïque, un Tireur d’épine. 

Parmi les bas-reliefs, je mentionnerai celui qui représente le port de 
Claude, avec son enceinte, son phare, ses galères; un sarcophage chré- 
tien sur lequel sont sculptés une Orante entre deux colombes, Moise 
et le bon Pasteur; et surtout un immense sarcophage paien trouvé sur 
la via Appia. Sur le couvercle sont étendus deux personnages de gran- 
deur naturelle; sur les quatre côtés Hercule est représenté douze fois, 
accomplissant ses douze travaux: Ce monument rappelle celui de la 
villa Borghèse pour les sujets; il est plus complet et plus beau, quoique 
également du in siècle. Un troisième sarcophage a sept pieds de hau- 
teurtet porte en relief des lions: de grandeur naturelle, tenus par une 
forte sangle passée sous le ventre et conduits par leurs dompteurs 
(mansuetores), qui tiennent une baguette et les caressent. 

Je ne puis m'arrêter plus longtemps à ces belles choses, dont la piu- 
part sont cependant des nouveautés. Je finirai par exprimer un vœu, 
c'est qu'au lieu d'être enfouies dans la Lungara.ces richesses soient dis- 
posées dans la villa Albani, qui a été récemment acquise par le prince 
Torlonia: Autant les bas-reliefs de la villa Albani sont justement célé- 
bres, autant les statues sont inférieures et le plus souvent restaurées à 
outrance. Si toutes les statues remarquables de la galerie du Trastevere 
étaient placées sous les portiques et dans les salles de la villa Albani, ce 
serait dès lors le plus riche musée de sculpture de Ftalie, après Flo- 
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rence et le Vatican. Je ne crois même pas que la villa Borghèse püt sou- 
tenir la comparaison. 

Une autre collection célèbre a reçu des additions notables, c'est le 
musée formé au Collége romain par le Père Kircher, et qui de son nom 
est appelé il Museo Kircheriano; le cardinal Zélada y a contribué par sa 
belle série de monnaies romaines. L’æs grave du Collége romain est 
réputé parmi les savants ; l'æs rude s’est accru, en 1852, parles décou- 
vertes de Vicarello. Des vases de bronze avec des dédicaces à Apollon, à 
Silvain et aux Nymphes, des gobelets de pèlerins portant gravés les noms 
des stations, c’est-à-dire un itinéraire, depuis Gadès jusqu'à Rome sont 
un nouvel ornement pour le musée Kircher. À ce propos, je dois signa- 
ler une erreur qui est commune à Rome, et que semble partager M: 
Fiorelli. Quand il s'agit des gobelets de Vicarello, on répète qu'on y voit 
inscrit l'itinéraire complet de Rome à Gadès l’intiero itinerario de Roma a 
Gades'). Ces expressions laissent supposer que ces vases, destinés aux 
voyageurs espagnols ou africains, ont été fabriqués et achetés à Rome. 
Si ma mémoire ne me trompe point, l'inscription porte comme titre « 
Gadibus Romam, ce qui signifie Jtinéraire de Gadès à Rome. Par conséquent 

c'est à Gadès que ces =biiets ont été fabriqués, gravés, vendus. [ls ser- 
vaient aux pèlerins qui traversaient la péninsule, le midi de la Gaule, l'I- 
ialie, buvant aux sources, comptant leurs étapes, se réglant sur les indi- 
cations topographiques d'un itinéraire présent à leurs yeux chaque fois 
qu'ils buvaient; arrivés à Vicarello, les pèlerins jetaient comme offrande 
dans la fontaine d’Apollon le gobelet, qui leur était dès lors inutile. 

Les salles qui contiennent les antiquités chrétiennes se sont égale- 
ment enrichies, Inscriptions, sarcophages, sculptures, lampes, objets 
divers, ont été recueillis dans les catacombes. La représentation la plus 
frappante, c'est la caricature du Christ, tracée au grafito sur une des 
parois de l'édifice retrouvé au-dessous du Palalin du côté du grand 
cirque et que l’on croit une école de jeunes Romains destinés au service 
des empereurs {école de pages?}, ou, ce qui est plus vraisemblable, une 
caserne * pour un corps de soldats étrangers, parmi lesquels étaient des 
Grecs. Cette caricature a été détachée de la muraille et donnée par le 
pape au Collège romain. Un jeune homme est devant une croix et une 
inscription grecque nous apprend son nom et l'acte qu'il accomplit : 
AXeËduevos céBerau rdv Sebv, Alexamène adore son Dieu. Ce Dieu est sur 


* Page 52 du Rapport, ligne 3. — * De Rossi, Bullet. d'archeol. crist. 1863, 
men Nour page 72. — * Cette opinion est plus vraisemblable : elle a été déve- 
loppée dans un Mémoire de M. L. Visconti. 
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une croix, il a un calecon court, comme les soldats de la colonne 
Trajane où de l'arc de Constantin, une tunique, mais sa têle est celle 
d'un âne. Tacite et ses contemporains croyaient que Jésus-Christ était 
adoré sous cette forme par les chrétiens. Quant à la croix, elle n’a que 
trois branches, elle est en forme de T. La quatrième branche est formée 
par l’écriteau, qui est planté un peu à droite, derrière la tête. On re- 
marque aussi que rien n’a été oublié dans ce dessin rapide, pas même 
la planchetie sur laquelle reposent les pieds du crucifié. Gette traverse, 
si nécessaire pour expliquer le crucifiement, n'a été omise ni par les 
Byzantins, ni par les peintres du moyen âge italien. Ce sont les peintres 
de la Renaissance, Léonard de Vinci notamment, qui ont rompu avec la 
tradition en clouant les pieds, ce qui est à la fois brutal etinvraisemblable, 
car les chairs se seraient aussitôt déchirées sous le poids du corps. 

Enfin, je voudrais indiquer, avec plus de détails, une autre collec- 
tion qui s'est formée au palais Barberini. Mais cette description trou- 
véra mieux sa place lorsque je relaterai les fouilles de Préneste, puisque 
tous les objets recueillis au palais Barberini viennent de Préneste. 

Je terminerai cet examen sommaire des œuvres d'art irouvées à 
Rome, en rappelant, parmi les mosaïques qui ont reparu au jour, les 
mieux conservées, les plus grandes et les plus intéressantes. Ce sont 
celles qui ont été découvertes, en 1854, dans les salles de thermes somp- 
tueux !, au sixième mille après la Porta Pia. La première représente 
sept vases pleins de fruits et de fleurs, entourés de branchages et de 
méandres: aux quatre angles soufllent les quatre têtes des vents. 
La seconde a pour sujet Thésée combattant le Minotaure; la troisième, 
Neptune armé de son trident, poursuivant une Nymphe; la quatrième, 
Protée conduisant son troupeau de monstres marins, auxquels l'artiste 
s est appliqué à donner des formes variées. 

Une autre mosaique, où quatre têtes de femmes rappellent les quatre 
saisons, a été retrouvée à Tor degli Schiavi, par Fortunati, l'auteur des 
fouilles de la voie Latine. 


Le Latium. 


De nouvelles et intelligentes recherches ont jeté sur la topographie 
du Latium pius de précision ei quelquefois un jour nouveau. M. Pie- 
tro Rosa, avant de s'attacher tout entier aux fouilles du Palatin, avait 
contribué plus que personne à mieux déterminer l'identification et les 
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monuments de diverses cités antiques. C'est ainsi que le savant archi- 
tecte a prouvé que Labicum ne pouvait être situé à La Colonna, mais, au 
contraire, à Monte Compatri, où les murailles antiques sont semblables 
à celles des autres villes latines. À Albano, M. Rosa a fait aussi d'im- 
portantes découvertes, en explorant la villa de Domitien qui s'élevait 
sur la pente de Îa colline et se composait de quatre terrasses, qui 
commençaient à Castel Gandolfo, s’étendaient le long de la montagne 
et se terminaient près du camp prétorien. Ce camp lui-même a été re- 
levé soigneusement par M. Rosa. À côté du palais, les ruines dun 
théâtre furent constatées, ainsi que celles d'un édifice en forme de 
grande loggia, d'où peut-être on venait contempler les fêtes et les spec- 
tacles qui se donnaient sur le lac. Un autre théâtre, orné de sculptures, 
faisait partie de la villa de Domitien. On en a tiré un groupe de deux 
Centaures, exemple plus curieux que beau de la sculpture polychrome, 
car ils sont composés de marbres de, diverses couleurs. Une statue de 
Bacchus barbu paraît la copie exacte d'une idole archaïque. Enfin un 
tombeau qui, par la solidité de sa construction et la simplicité du 
style, paraît appartenir au temps de la république, fut découvert par 
M. Rosa sur la voie Appienne, entre Albano et Aricia. 

Dans les fouilles de Tusculum furent trouvés un torse d'Amazone, 
dont l'attitude et l'ajustement rappellent les groupes où Hercule arrache 
le baudrier de l'héroïne tombée sur ses genoux, et un fragment de pein- 
ture murale représentant Bacchus debout, appuyant sa main gauche 
sur un cep de vigne et tenant une coupe de la main droite. L'imitation 
évidente de la nature, les tons un peu durs, les couleurs assombries 
montrent que l'artiste s’est inspiré du goût étrusque bien plus que du 
goût qui régnait dans les villes de la Campanie, 

Le père Garrucci, à son tour, a étudié les ruines de Ferentino. Dans 
un mémoire publié dans le Bulletin archéologique de Naples! il a fait re- 
marquer que les substructions en polygonés irréguliers qui supportent 
la cathédrale moderne, et sur lesquelles est placée l'inscription de 
M. Lollius et d'A. Hirtius, se trouvent au-dessous de la construction ro- 
maine, aussi bien sur le côté oriental que sur le côté occidental, et que 
l'assertion de Petit-Radel est inexacte, lorsqu'il assure qu'aucune par- 
tie de ces murailles n'a été exécutée dans le système cyclopéen. 

Le; père Garrucci s'est occupé également des œuvres d'art décou- 
vertes à Préneste?, et déjà avant lui, M. Pietro Cicerchia avait appelé 


! Nuova serie, t. IT, p. 35-39. — * Scavo prenestino del 1863 (Dissert. archeol. 
p. 148 159). 


DÉCOUVERTES EN ITALIE. 495 


l'attention des savants sur les richesses nouvelles d'un lieu si souvent 
exploré et toujours fécond !. Dès l'année 1815 on avait commencé à ou- 
vrir la nécropole primitive, située dans la plaine qui s'étend au-dessous 
des terrasses du temple de la Fortune. Les investigations ont été re- 
prises dans ces dernières années et poursuivies jusqu'au château de 
Zagarolo, à un mille et demi de la ville. On reconnut que les usages 
funèbres n'étaient pas les mêmes qu'à Rome ou qu'en Étrurie. Tantôt 
les cadavres étaient brülés et les cendres étaient recueillies dans de pe- 
tites arches; tantôt ils étaient inhumés dans des sarcophages sans être 
brûlés: Mais, pour marquer leur place, on dressait-à la surface du sol 
une stèle dont le sommet était une pomme de pin. Parfois le buste du 
mort était substitué à la pomme de pin. Une inscription était gravée 
sur cette stèle qui rappelle les mœurs grecques aussi bien que les cime- 
tières lures. Dans les anciens temps, l'inscription était gravée vers la 
base; dans les temps plus rapprochés, vers le sommet de la stèle. Les 
tombes les plus riches contenaient des grandes boîtes en bronze, que 
les savants avaient appelées d’abord des cistes mystiques, les compa- 
rant aux objets de même genre qu'ils voyaient sur les vases peints et 
sur les monnaies de l'Asie Mineure, qui sont nommées Cistophores. On 
a pu se tromper jadis, quand ces boîtes arrivaient à Rome, vides, 
transférées de main en main, et lorsque les belles compositions qu'elles 
portaient gravées semblaient dignes seulement de l'ameublement d'un 
temple. La ciste Ficoroni, qui est au Musée du Collége romain, a 
longtemps été seule citée et commentée. Aujourd'hui, on connaît plus 
de soixante et dix de ces boîtes, provenant de la nécropole de Palestrine. 
On a observé attentivement ce qu'elles contenaient quand on ouvrait 
le tombeau, et il est impossible de ne pas avouer tout simplement 
que ce sont des boîtes à toilette. De même que les guerriers étrusques 
se faisaient ensevelir avec leurs armes, de même les femmes de Pré- 
neste voulaient emporter dans leur dernier asile leurs instruments 
de coquetterie et tout ce qui servait à les rendre plus belles. Si quel- 
qu'un doutait de la certitude de ces conclusions, je le renverrais à la 
bibliothèque du palais Barberini, à Rome. Là ont été recueillis dans les 
üroirs qui sont à la hauteur de la main la plupart des objets renfermés 
dans ces cistes. Les fouilles ayant lieu en partie sur les terres du prince 
Barberini, le prince a eu l’heureuse idée de former une collection qui 
n'est pas encore scientifiquement classée, mais qui sera un jour, je me 
trompe, qui est déjà le spectacle le plus instructif pour ceux qui veulent 


! Scavi di Palestrina (Bullet. Inst. 1859, p. 35-39). 
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connaître le mundus multebris, l'arsenal d’une femme élégante dans l'an- 
tiquite. 


Dans ce tiroir, par exemple, sont les strigiles, plus petits ou plus 
délicats, qui servaient aux femmes comme aux athlètes à ramasser l'huile 
parfumée dont leurs esclaves les frottaient au sortir du bain. Dans cet 
autre, voici les éponges, la pierre- ponce; dans ce troisième, les petites 
fioles qui contenaient les parfums précieux, les couleurs qui peignaiïent 
le visage; dans ces boîtes de cèdre, sculptées en Orient, en Egypte 
peut-être, dont le couvercle représente un canard en bas-relief et tourne 
sur sa charnière, sont distribués par compartiments le vermillon pour 
les lèvres, le blanc de céruse, le noir pour teindre les paupières. Plus 
loin sont les peignes, en os ou en ivoire; on en remarque un qui porte 
sculptées des figures de style oriental. Plus loin encore les débris d'é- 
toffe, les sandales variées de forme et de grandeur. Il faut renoncer à 
compter les agrafes, les fibules, les instruments de métal ou d'ivoire, ete. 
Les bijoux sont plus rares, parce qu'ils ont été ou dérobés ou dispersés 
aussitôt après leur apparition. Ainsi la princesse Barberini a pris pour 
son écrin une chaine merveilleuse par son travail qui soutient une tête 
de taureau à face humaine : elle l'a portée au cou le jour même où elle 
avait été découverte. On admire dans la vitrine des bijoux un collier et 
des bracelets composés de centaines de petits sphinx, de style oriental, 
tous travaillés séparément, puis réunis, et dont l'effet a quelque chose 
d'extraordinaire qui rappelle l'Assyrie bien plus que la Grèce. Jerne 
puis décrire ni les fibules ornées de sphinx et de sirènes, ni les colliers 
d'ambre, ni les anneaux, ni les objets en ivoire sculpté; je laisse ce 
soin au futur éditeur de ce musée féminin. Je n'oublierai pas cependant 
les miroirs, qui ne diffèrent des miroirs étrusques que par leur forme 
et leurs inscriptions latines. On y voit Minerve perçant de sa lance Pal- 
las ailé, qui se défend avec son épée, la tête d'Hercule avec la massue, 
des sujets bachiques. La collection Castellani, à Rome, possède un 
miroir qui provient également des fouilles de Préneste, et représente 
Hercule avec le Al Arion dont le héros s’est servi dans la guerre 
contre les Éléens. 

Quant aux armes, aux vases, aux disques, elc., qui ont été décou- 
verts dans les tombes voisines, il est inutile de nous y arrêter. Il est 
évident que la nécropole de Palestrine ne contenait pas seulement des 
femmes; mais je ne voulais appeler l'attention que sur les objets de 
toilette qui remplissaient les prétendues cistes mystiques. Aucun de ces 
objets n'a un caractère sacré : tous servaient aux usages les plus pro- 
fanes. 


"+ A ne 
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La diversité de provenance de ces objets montre que le commerce 
les apportait des pays les plus lointains. Les Grecs, les Étrusques, plus 
‘anciennement les Phéniciens, trafiquaient sur toute la côte d'Italie. 
Mais les boîtes à toilette elles-mêmes offrent moins de variété; à leur 
style presque semblable, on reconnaît une industrie locale et parfois 
la même main. L'usage de ces grandes boîtes de bronze était propre aux 
Prénestines : qui sait si ce n’était pas l'équivalent des corbeïlles de ma- 
riage chez les modernes et de ces magnifiques bahuts sculptés et 
dorés que les Italiens offraient jadis à leurs fiancées, remplis de leurs 
présents. À cet usage local répondait une industrie locale, car jus- 
qu'ici l'on n'a guère trouvé ces prétendues cistes que sur le territoire 
de Palestrina. Il est impossible de donner à ces hypothèses plus de pré- 
cision. 

La forme des boîtes de Préneste est le plus souvent celle d'un 
cylindre; quelques-unes sont de forme elliptique. Elles ont trente, qua- 
rante, jusqu à cinquante centimètres de hauteur. On ne saurait mieux 
faire, pour donner une idée juste de leur aspect, que de les compa- 
rer aux étoufloirs où les modernes éteignent leurs charbons. Seulement, 
sous le revêtement de métal, se cache le bois qui fait le noyau de ja 
boîte. Plusieurs spécimens du palais Barberini ont conservé ce noyau, 
que l'humidité de la terre a consumé le plus souvent. On en à même 
irouvé où le bois était revêtu de peau et de lames de bronze; Castellani 
en possède une dont le bois est couvert de lames d'argent. 

Trois pieds, très-bas, en bronze également, isolent le petit meuble 
et lui impriment plus d'élégance. D'ordinaire, ce sont trois griffes de 
lion ou d'oiseau, avec une tête de sirène ou de sphinx, et deux ailes qui 
s'appliquent sur le bord inférieur et l'encadrent. Ces trois pieds sont 
fondus à part, rapportés; ils reparaissent intacts dans les tombeaux, 
même quand le bois est pourri et quand les feuilles de cuivre ont été 
rongées. Sur le couvercle de la boîte est rapportée aussi une poignée 
de bronze, non pas simple, mais formée par l'agencement de plusieurs 
figurines massives de métal. Tantôt ce sont deux lutteurs penchés l'un 
vers l’autre, les bras entrelacés; tantôt ce sont deux guerriers nus qui 
portent horizontalement Achille ou Patrocle blessé, et le corps qu'ils 
soutiennent offre une solide poignée. 

Enfin , toute la surface polie du métal qui recouvre la boîte est gra- 
vée au trait. Des ornements architectoniques, des frises, des figures, des 
compositions, sont tracés par un burin libre, élégant, précis, qui pro- 
duit les mêmes beautés que le pinceau du peintre des vases. Le travail 
à la pointe des miroirs étrusques est identique et a inspiré évidemment 
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les artistes de Préneste, mais leur style est inférieur; il y a peu de 
miroirs étrusques où l'on ne surprenne, selon l'époque, ou de la du- 
reté, ou de la gaucherie, ou de la négligence. Au contraire , les boîtes 
des femmes de Préneste offrent des dessins purs, de l'abondance, 
de ja souplesse : il y en a qui sont véritablement magnifiques. La ciste 
Ficoroni est de ce nombre. Quelques spécimens de la collection Bar- 
berini ne le cèdent en rien à la ciste Ficorom. Les sujets de ces com- 
positions au graffito sont empruntés à la mythologie grecque. On peut 
s'en rendre compte par les publications que le père Garrucci a faites 
sur Îles plus intéressants , le mythe-complet de Prométhée, par exemple, 
exposé dens une série de scènes, depuis le moment où il ravit le feu du 
ciel jusqu'à sa délivrance par Hercule, qui frappe le vautour de sa 
massue !, et l'histoire de Persée et d'Andromède ?. 

Les fouilles d'Ostie ont attiré vivement l'attention depuis quelques 
années, et tout voyageur amoureux de l'antiquité a fait ce pèlerinage 
le long du Tibre. M. Visconti dirige les travaux entrepris par l’ordretdu 
gouvernement pontifical. Les galériens d'Ostie sont les instruments peu 
zélés, mais moins coûteux, de la résurrection du passé. Les anciens bâti- 
ments des salines doivent être convertis em musée, où seront déposés 
les objets qui, jusqu'à ce jour, ont été envoyés au palais de Saint-Jean- 
de-Latran, dans une salle spéciale. Quant aux marbres précieux, revê- 
tements, débris de colonnes, dallages, qui ont été recueillis, ils ont 
servi à exécuter, dans l’église de Sainte-Marie-Majeure, la somptueuse 
confession, où le pape Pie IX a fait préparer son tombeau. En avant du 
maître-autel on peut admirer le double escalier et les parois qui précè- 
dent la crypte : c'est l'antique Ostie qui a fait les frais de toute cette ma- 
gnificence. Quant aux ports de Claude et de Trajan, comblés aujour- 
d'hui, c'est le prince Torlonia et non le Gouvernement pontifical qui y 
fait des fouilles. J'en ai dit quelques mots précédemment et ne puis en 
dire davantage, puisque ces recherches ont été conduites sans méthode, 
effacées aussitôt, non consignées; leur but étant seulement la découverte 
de sculptures et d'objets précieux, on poussait au hasard les tranchées 
pour les combler aussitôt. Je ne me lasserai point de répéter que le 
prince Torlonia se ferait bien autrement honneur de ses dépenses, s'il 
soumettait ses investigations à une pensée scientifique au lieu de les 
dérober à l'attention des savants. 


* Garrucci, Prometeo e Pandora (Annal. de l’Instit. 1859, p. 35-39). — * Ibid. 
page 110-120. Voyez aussi, dans l’année 1861, le mémoire du même auteur inti- 
tulé : Ciste prenestine con epigraphi. 
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M. Visconti, au contraire, s'efforce de rendre Ostie un lieu clair, 
éloquent, attrayant pour les érudits. Les tranchées sont respectées ou 
ne disparaissent que par l'effet d’un déblayement complet; il ya tel point 
si bien exploré et si net, qu'on se croit dans un quartier de Pompéi. C’est 
l'impression qu'on éprouve surtout en arrivant : la voie antique qui 
mène à la ville et se convertit en rue rappelle une entrée de Pompéi et 
la voie des tombeaux. | 

Les tombeaux sont encore debout jusqu'à 2 ou 3 mètres de hauteur. 
Plusieurs sarcophages ont été retrouvés et laissés sur le bord de la voie 
qui est pavée de lave, qui a ses trottoirs semblables aux trottoirs de la 
via Appia. Les portes de la ville ont disparu, mais le seuil est en place 
et porte témoignage. Avant la porte, un petit édifice avec une cour pavée 
a pu servir, soit de corps de garde, soit d'hôtellerie pour les voyageurs 
altardés. Ce qui est évident, c'est que ce bâtiment avait un but d’u- 
tilité et n'était pas une simple décoration. 

La rue qui suit est bordée de petites maisons à droite et à gauche et 
de boutiques. Auprès d'une des boutiques on voit un autel portant l'ins- 
cription Gento loci, et, en avant, une fontaine. Bientôt une rue trans- 
versale coupe la voie principale et la termine en forme de T. Là aussi 
se sont arrêtées les fouilles, qu'il sera aussi facile de prolonger dans tous 
les sens quil est aisé de fouiller Pompéi. Les ouvriers, en effet, n’ont 
qu à suivre le sol antique, qui est à une profondeur très-modérée, et à 
déblayer régulièrement tout ce qui s'étend devant eux, en suivant les 
rues de la ville. 

Plus loin, sur le plateau d'Ostie, les recherches n'ont plus la même 
suite; elles se sont portées sur des points isolés. Telle est, par exemple, 
la maison avec des mosaiques, où trois salles entières ont été dégagées. 

Le triclinium est reconnaissable à sa forme aussi bien qu'à sa déco- 
ration. L'abside correspond à la place de la table, et le dessin des mo- 
saiques restées sur le solse conforme au plan du triclinium. Dans l’abside 
sont représentés sur un lit deux convives. À la place où les danseuses, 
les lutteurs, les musiciens, se tenaient devant les convives pour égayer le 
festin, la mosaique représente la table des jeux, avec les prix destinés 
aux vainqueurs, semblable à celles qui sont figurées sur les pierres 
oravées, sur certaines monnaies de bronze d'Athènes ! et sur les mon- 
naies de Néron. Des athlètes sont aux prises; des génies tiennent des 
palmes prêtes. Les deux salles voisines sont de même décorées de mo- 
saiques blanches et noires, formant des compartiments et des motifs 


* Voyezmes Monnaies d'Aihènes, p. 392, la gravure. 
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divers. Au milieu est une tête de l'Océan de proportion colossale; tout 
autour, des Tritons, des Hippocampes, etc. 

En se rapprochant du Tibre une maison plus grande a été fouillée: 
Les murs ont disparu presque entièrement, mais les mosaiques qui cou- 
vraient toutes les parties du sol retracent le plan avec certitude et lui 
donnent mieux quelque chose de vivant et de pittoresque. Le plan est 
grec, semblable aux plans de Pompéi. Dans une salle qui précède la 
porte, et où logeait l'esclave chargé de l'ouvrir et de la fermer, la mo- 
saique représente un phare, un port, avec l'inscription Portus. L'atrium , 
les fauces, corridors doubles qui eonduisaient de l'atrium au péristyle, 
le péristyle lui-même avec ses colonnes renversées, sont entièrement vi- 
sibles. Au milieu d'une dés mosaïques on retrouve un plan d'Ostie, avec 
les portes etles murs de la ville, le phare, un labyrinthe. Des bains avec 
une étuve, un tepidarium, une piscine froide où l'on descendait par 
quelques marches, ont fait croire à M. Visconti que là étaient les Pher- 
mes marilimes. Je ferai remarquer que ces bains ne sont qu'une faible 
partie de l'habitation, qu’ils ne peuvent contenir plus de cinq ou six per- 
sonnes, qu'ils ont plutôt un caractère privé et paraissent le complément 
d'une maison riche et considérable. Peut-être était-ce la demeure d'un 
prêtre de Mithra ou le lieu de réunion d’un coliége d'adorateurs de 
Mithra, car dans un angle de la maison on voit un petit sanctuaire avec 
un autel consacré par un prêtre de Mithra, sua pecunia. Sur le pavé sont 
incrustés en mosaique les mots Soli invicto. Six marches étaient couvertes 
de statuettes mithriaques et d'objets qui ont été transportés au musée 
de Saint-Jean-de-Latran. I est évident que là se réunissaient en petit 
nombre des adeptes de ce culte qui a été en faveur au m° siècle, et 
auquel des politiques avaieñt songé pour constituer l'unité du culte 
avec un dieu unique afin de lutter contre le christianisme. 

Sur les bords du Tibre également on observera un magasin ou plutôt 
un entrepôt d'huiles. Trente énormes cruches en terre cuite sont'en- 
fouies dans le sol jusqu'au col; elles sont rangées symétriquement en 
quinconce et numérotées sur les bords. On voit qu'il y en a d’autres 
sous l’escarpement des terrains, etque l'entrepôt se prolongeait jusqu'au 
quai. En effet les magasins d'approvisionnements pour la flotte d'Ostie 
devaient être très-vastes, et on en retrouvera de toute sorte dans les dif- 
férents quartiers qui sont contigus au Tibre et aux ports. 

En s'approchant du quai de l'ancien port, qui est comblé, mais dont 
le plan est trahi par la diversité des terrains et dont le dessin est seule- 
ment accusé par les alluvions du Tibre, on voit le sommet d'un por- 
tique, enfoui à demi plus tard derrière une rue et des maisons des der- 
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niers temps de l'Empire. Le niveau de la rue est de 2 mètres plus haut, 
comme si déjà on avait voulu l'élever au-dessus des eaux refoulées et em- 
prisonnées par les atterrissements. Ce portique, qui devait entourer 
l'ancien port, était formé de belles arcades en plein cintre; de grandes 
assises de pépérin sont surmontées par une moulure dorique qui rappelle 
les moulures du tabularium de Rome. Le pied de ces arcades est au- 
dessous du niveau des eaux; mais qui peut dire s'il en était de même 
dans l'antiquité, le fond du lit du Tibre s'étant sans cesse exhaussé. Il 
serait cependant possible que, sous chaque arcade, de grandes ei de 
petites barques eussent trouvé un abri, soit à sec, soit au niveau de 
l'eau. Dans ce cas, on aurait l'équivalent des cales (Newoosxoé) du Pirée 
et de Carthage. . 

Enfin je dirai quelques mots du temple de Jupiter, qui est apparent, 
connu, étudié depuis longtemps; c'est même la ruine la plus considé- 
rable d'Ostie. En 1826, M. Gilbert, architecte pensionnaire de l'Aca- 
démie de France à Rome, mesura ce temple et en fit une restauration 
graphique. Exhaussé sur un grand nombre de marches, le sanctuaire de 
Jupiter a six colonnes de face; il est d'ordre corinthien; il est orné d'un 
double portique à l'intérieur. M. Gilbert a trouvé assez de détails pour 
restituêr avec vraisemblance un monument dont les murs restent seuls 
debout, avec les trous régulièrement ménagés dans la brique, qui 
servaient à sceller les revêtements de marbre et une décoration plaquée. 
Mais la terre et les débris entassés cachaient le pied de l'édifice et 
laissaient ignorer des particularités que les fouilles récentes ont fait re- 
connaître. 

Ainsi le souterrain voûté qui s'étend au-dessous du temple et forme 
un hypogée égal en surface est aujourd'hui entièrement vidé. On a re- 
trouvé en abondance des fragments d’une frise ornée de rinceaux qui 
peuvent rivaliser avec les plus belles frises de Rome, et ceux d’une cor- 
niche portant des oves, des rais de cœur, des denticules, des modil- 
lons, etc. Tandis que ces morceaux nous reportent, par la pureté de 
leur style, au temps de Trajan, qui a doublé le port d'Ostie et embelli la 
ville, d'autres morceaux d’un style corrompu, qui rappelle Septime 
Sévère et ses successeurs, trahissent une restauration postérieure, à moins 
_ qu'ils ne soient tombés d'un édifice voisin. Le péribole du temple est 
en contre-bas et forme en effet une sorte de fossé. Des marbres précieux 
entourent cette ruine pittoresque, dont les briques rouges se détachent 
au loin sur les terrains verdoyants et déserts. Non-seulement le seuil 
percé de trous pour recevoir les gonds des portes est un seul bloc ge 
marbre africain, long de quatres mètres, mais des pilastres de marbre 
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s'appliquaient sur la surface extérieure, et le revêtement général était de 
la plus grande richesse. 

Ostie présente aux archéologues bien d’autres faits nouveaux, bien 
d’autres sujets d'observation. Tout le terrain est libre, sans culture; il 
appartient au gouvernement pontifical. Avec le temps, un peu d'argent, 
des explorations régulières et continues, il sera possible de déblayer 
lentement cette cité qui recevait le reflet de la richesse de Ia capitale, et 
d'en faire un jour un lieu aussi instructif que Pompéi, plus instructif 
même, parce qu'avec les mêmes détails de la vie intime des anciens se 
présenteront des documents sur les monuments publics, les arsenaux, 
les quais, les ports, les temples, et surtout sur l'importance historique 
d'Ostie. : 

En suivant le bord de la mer, d'autres villes maritimes du Latium 
ont fourni à la science quelques documents nouveaux. À Terracine, 
par exemple, on a trouvé, en 1846, sous la place moderne, le dallage 
de l'antique forum, en grandes dalles rectangulaires, avec les restes 
d'un petit temple dédié à Apollon. En 1853, on a découvertle pié- 
destal et la statue d’Avianius Vindicianus, consulaire de la Campanie, 
ainsi qu'un sarcophage orné de treize figures en haut-relief : le sujet 
représente un empereur assis qui ordonne la construction d'un édifice, 
plusieurs ouvriers en action et diverses machines pour soulever les ma 
tériaux. 

À Antium reparut une statue d'Hercule traînant derrière lui le chien 
Cerbère, qu'il ravit aux enfers; à Lavinium, en 1865, un muraille 
antique , dont la destination est restée inconnue, un sarcophage avec 
Bacchus soutenu par un Satyre sur un char traîné par des panthères; 
une statue colossale de Claude, sous les traits de Jupiter; à Ardées, dans 
la nécropole, un grand nombre de terres cuites admirablement con- 
servées, dont une partie est passée dans le musée Campana et ensuite 
dans le musée du Louvre: il est donc inutile de les décrire. 

En 1856 on découvrit à Cantalupo {l'antique Mandela) le site du 
temple de la déesse Vacuna, qu'Horace voyait de sa campagne, et qui 
fut reconstruit par Vespasien!. La maison de campagne d'Horace, à son 
tour, fut pour M. Petro Rosa et pour Noël des Vergers, l'objet de re- 
cherches très-minutieuses et très-intéressantes. Dans la vie d'Horace, qui 
précède l'édition elzévirienne de MM. Firmin Didot, des Vergers a 
consigné le résultat de ses recherches et offert aux regards du lecteur 


1 


Franc. Belli, Scopertu del Tempio della dea Vacuna. ( Bullet. Inst. 1857, 
P. 191.) 
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des vues pittoresques dessinées sur place avec un rare talent par 
M. Achille Benouville. L'habitation d'Horace devait être sur une colline 
qui est au delà de Rocca Giovane, qu'on appelle encore Colle ‘del 
poetello et qui semble répondre à toutes les conditions requises par les 
vers d'Horace où il est question de sa villa. 

La villa de Mécène à Tivoli, au contraire, s'est évanouie devant les 
faits : les connaissances précises de la science ont fait disparaitre une 
tradition mensongère. Aucun voyageur ne cesse d’avoir présentes à la 
mémoire les charmantes cascatelles de l'Anio qui se précipitent du haut 
des contre-forts antiques qu’on supposait avoir appartenu à la villa de 
Mécène. Un pensionnaire de l'Académie de France à Rome, M. Thierry, 
a passé près d'une année à faire, sur ces terrains, des relevés très-diffi- 
eiles au milieu des jardins, des vignes, des terrasses escarpées, de lu- 
sine, qui occupent aujourd'hui l'emplacement de la prétendue villa de 
Mécène. Persuadé qu'il pouvait résoudre un problème archéologique, 
et qu'il ferait avancer la science en même temps qu'il trouverait un 
sujet original de beaux dessins, M. Thierry se résolut à entreprendre 
des fouilles. 

Nardi, Vasi, Nibby, n'avaient point d'idées nettes sur cet ensemble 
de ruines qu'ils expliquaient d’une manière bizarre. Canina seul, avec 
sa justesse d’instinct ordinaire, les avait rattachées au reste de la ville 
de Tibur et peut-être au temple d'Hercule, qu'il supposait au somme 
de la ville, comme le temple de la Fortune à Préneste. M. Thierry, au 
contraire, était convaincu que le temple d'Hercule était là où ses ex- 
plorations s'attachaient, et que les portiques qui étaient encore appa- 
rents, étaient ceux de l'enceinte. Des fouilles seules pouvaient démon- 
trer la vérité de cette hypothèse. M. Thierry entreprit courageusement 
ces fouilles, d'abord avec une indemnité de 600 francs qui est allouée 
par le gouvernement français à tout pensionnaire architecte pour son 
travail de restauration , ensuite avec ses propres ressources, Car il eut 
bientôt dépensé une somme trois et quatre fois plus considérable. 

En effet, sous un monticule formé de terre et de débris, le temple 
fut retrouvé : il reparut avec la trace des murs, de la cella, la place 
des colonnes marquées par leurs bases, la mosaïque, le soubassement 
et beaucoup d’intéressants détails qu'on verra fidèlement rendus dans 
les dessins qui sont à la bibliothèque de l'École des Beaux-Arts. On 
remarquera surtout le chapiteau ionique et le chapiteau corinthien de 
l'ordre intérieur, en jaune antique. L’enceinte de l'area du temple, 
formée par un portique à plusieurs étages, s'adossait à la montagne; 
de l'autre côté, elle s'ouvrait sur la voie Tiburtine. Diverses inscrip- 
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tions furent découvertes, qui ne laissèrent aucun doute sur l'attribution 
d'Hercule vainqueur : un petit autel avec sa dédicace le démontre avec 
évidence. Les arcades en plein cintre de l'area et les trois portiques 
avec leurs colonnes engagées sont d’un bel aspect. C’est un côté exté- 
rieur du grandiose soubassement de ces portiques qui soutient la fa- 
brique moderne et les cascatelles, qui ne sont autre chose qu'une prise 
d'eau faite sur le cours supérieur de l'Anio. 

Enfin M. Thierry, en étudiant les terrains qui précédaient le temple 
et où il pensait retrouver des rampes et des escaliers, reconnut, par 
une série de sondages, qu'il n’y avait ni escaliers ni rampes, mais bien 
un théâtre. Cette assertion parut extraordinaire, et M. Visconti, direc- 
teur des antiquités, pria aussitôt M. Thierry de vouloir bien entre- 
prendre de nouvelles fouilles, dont le gouvernement pontifical suppor- 
terait en partie les frais. Bientôt il fut démontré quele théâtre de Tibur, 
qui était toujours resté inconnu, était situé au-dessous du temple d'Her- 
cule, disposition très-décorative, qui rappelle le temple de Vénus érigé 
au sommet du théâtre de Pompée : seulement les proportions du sanc- 
tuaire sont beaucoup plus considérables et lui maintiennent la prédo- 
minance dans ce plan si animé et si original. 

On ne saurait donc trop louer l'initiative courageuse de M. Thierry. 
Une intuition archéologique rare, une persévérance pleine de con- 
viction, des sacrifices personnels, de magnifiques dessins, qui n'ont 
pas seulement été admirés à Paris, mais qui ont été exposés à Rome et 
qui ont occupé les membres de l'Institut archéologique du Gapitole 
aussi bien que ceux de l’Académie pontificale, tous ces titres méritaient 
d'être cités par M. Fiorelli : il les a oubliés ou ignorés, et j'ai cru juste 
de réparer cette omission. 


BEULÉ. 


(La fin à un prochain cahier.) 
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CONVERSION DE L’ANGLETERRE PAR LES MOINES. 


Les Moines d'Occident depuis saint Benoit jusqu'à saint Bernard, 
par le comte de Montalembert, l'un des quarante de l'Académie 
francaise, t. III-V. J. Lecoffre et C®, bibraires-éditeurs. Paris, 
1867. 


PREMIER ARTICLE. 


Notre illustre Augustin Thierry a rendu l'histoire d'Angleterre popu- 
laire en France par son grand et immortel tableau de la conquête des 
Normands. Ce fait marque sans nul doute une époque capitale dans 
l'histoire du pays; c'est celui qui a exercé l’action la plus décisive, je 
ne dis pas la plus heureuse, sur le cours de ses destinées. En le reliant 
au continent par les rapports de vassal à suzerain qui unissaient les ducs 
de Normandie aux rois de France, la conquête a donné lieu à cette 
rivalité des deux nations qui a ensanglanté la France au moyen âge et 
le monde entier aux temps modernes. Mais, si les Normands ont lancé 
l'Angleterre dans cette voie, ce ne sont pas eux pourtant qui ont fait le 
peuple anglais. La race anglo-saxonne, vaincue et soumise, n'a jamais 
été absorbée; et c'est elle qui, en définitive, a dominé dans le peuple 
nouveau par sa langue, par son droit etses mœurs; c’est elle qui a donné 
la base ia plus assurée aux libertés du pays dans ces communes sans 
lesquelles l'aristocratie normande aurait vainement lutté contre la 
royauté sur le terrain de la grande charte; c'est elle qui, malgré l'in- 
contestable éclat des chevaliers de cette origine, a fait la force des armées 
anglaises par ces archers dont le triomphe a été celui de l'infanterie 
moderne aux fatales journées de Crécy, de Poitiers et d'Azincourt. Or 
cetie race, avant de se constituer comme elle était à l’époque de l'inva- 
sion normande, avait subi une autre conquête; une conquête qui, au 
lieu de la jeter dans ces guerres sans fin, l'avait ravie à la barbarie; elle 
avait été conquise au christianisme. C'est de cette conquête féconde que 
M. de Montalembert a fait l’histoire dans les trois nouveaux volumes 
de ses Moines d'Occident. 


* Les deux premiers volumes des Moines d'Occident ont été l'objet de plusieurs 
articles de M. E. Littré dans le Journal des Savants, septembre, octobre et novembre 
1862 et-janvier 1863, 
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L’historien nous met dès le début en face du peuple anglais tel qu'il 
est aujourd'hui, et il marque à grands traits les contrastes qu'il présente : 
«ibéral et intolérant, pieux et inhumain; » unissant «un respect super- 
«stitieux pour la lettre de la loi à la pratique la plus illimitée de l'indé- 
« pendance individuelle; versé comme nul autre dans les arts de la paix 
«et néanmoins invincible à la guerre; trop souvent étranger à l'enthou- 
«siasme, mais incapable de défaillance; doué à la fois dti initiative 
«que rien n'étonne et d'une persévérance que rien n'abat; avide de 
«conquêtes et de découvertes,» courant aux extrémités de la terre, 
mais revenant plus épris que jamais du foyer domestique; ennemi im- 
placable de la contrainte, et esclave volontaire de la tradition, du pré- 
jugé même, comme de la discipline librement acceptée. « Ni l'égoisme 
«parfois sauvage de ces insulaires, ajoute-t-il, ni leur indifférence trop 
«souvent cynique pour les douleurs et la servitude d'autrui, ne doivent 
«nous faire oublier que là, plus que partout aïlleurs, l'homme s'appar- 
«tient à lui-même et se gouverne lui-même. C'est là que la noblesse de 
«notre nature a développé toute sa splendeur et atteint son niveau le 
«plus élevé; c'est là que la passion généreuse de l'indépendance, unie 
«au génie de l'association et à la pratique constante de l'empire desoi, 
«ont enfanté ces prodiges d'énergie acharnée, d'indomptable vigueur, 
«d'héroïsme opiniâtre, qui ont triomphé des mers et des climats, du 
«temps et de la distance, de la nature et de la tyrannie, en excitant la 
«perpétuelle envie de tous les peuples et l'orgueilleux enthousiasme des 
«Anglais.» Et il poursuit cette appréciation du génie de l'Angleterre et 
de son œuvre, en quelques pages où l'on trouve non pas les entraîne- 
ments d’une sympathie que le peuple anglais n’inspire pas commuré- 
ment, et à un Français moins qu'à personne, mais le sentiment d’une 
admiration profonde et réfléchie : car les Anglais, alors qu'ils nous bles- 
sent dans nos croyances et nous froissent dans nos intérêts, s'imposent 
à notre estime par les vertus qui font l’homme libre, et qui, faisant des 
hommes de cette trempe, constituent les fortes nations. 

Mais les Bretons avaient précédé les Anglo-Saxons dans cette île fa- 
meuse, et le christianisme, avant de conquérir les nouveaux arrivés, avait 
d'abord été détruit par eux. 

Il y a deux époques dans l'introduction du christianisme en Angle- 
terre et deux origines à la conversion du pays : il y a l'époque romaine et 
l'époque barbare, et il y a à cette deuxième époque une double mission ; 
l’une venue d'une contrée voisine, où la foi s'était conservée, et la portant 
aux anciennes populations restées paiennes; l'autre envoyée directement 
de Rome pour convertir les populations nouvellement établies, 
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La foi avait été portée en Bretagne comme dans le reste de l'empire 
romain dès le second siècle de notre ère; elle y avait pénétré plus loin 
même que les armes romaines. Elle avait franchi le mur d'Adrien et 
s'était introduite dans le pays occupé par les Pictes entre les golfes de 
Clyde, de Forth et de Solway; elle avait passé la mer et s'était implan- 
tée dans l'Irlande, cette terre qu'Agricola eût voulu occuper par une 
légion, ne fûüt-ce que pour dérober à la Bretagne, trop voisine, le spec- 
tacle contagieux de la liberté, (Tac. Agric. 2 4.) M. de Montalembert ne 
touche à cette première époque toute romaine que par forme d'intro- 
duction à la seconde. Il nous montre le christianisme détruit par les 
Saxons dans les contrées envahies, et refoulé avec la race bretonne 
dans les montagnes de l'ouest; refoulé presque sans espoir de retour, 
car les Bretons avaient gardé une telle haine pour les envahisseurs, que 
leurs prêtres mêmes auraient cru trahir leur nation en portant lé bien- 
fait de la foi à cette race maudite. Mais l'Irlande, qui jusque- à n'avait 
jamais connu l'invasion, ne par tageait point les ressentiments de $5es 
frères de Bretagne, et Rome avait mission de porter lÉ vangile à toutes 
les races comme à tous les pays. Cette double prédication se fit par des 
moines : elle rentre donc dans le cercle de la grande histoire que M. de 
Montalembert a entreprise, et elle fait le sujet principal de la nouvelle 
partie quil vient d'en publier. 

Une mission d'Irlande, une mission de Rome doivent mettre en scène 
bien des différences de caractère; et le champ où l’une et l'autre s'exerca 
n'offrait pas moins de diversités. M. de Montalembert les a saisies et il 
les a rendues en grand artiste. Son plan est largement tracé. C'est 
d'abord la mission irlandaise. Vers le même temps que saint Colomban 
part du monastère de Bangor pour aller prècher dans les Gaules, un 
autre saint, de même nom, saint Columba, sort du couvent de Clonard 
pour porter l'Évangile dans la Calédonie. Établi dans l'île d’Iona, il va 
d'abord raviver la foi parmi les Scots Dalriadiens, colonie irlandaise 
fixée sur le rivage occidental de l'Écosse ; puis de là il pénètre dans les 
montagnes et les vallées profondes des indomptables Pictes, les étonne 
par ses miracles et par ses vertus, confond leurs prêtres et amène leurs 
chefs les plus redoutés à recevoir l'eau du baptème. Quand il meurt, 
ces pics inaccessibles, ces forêts, ces bruyères, ces îlots perdus, sont déja 
parsemés d’églises et de sanctuaires monastiques d'où la foi désormais 
rayonne parmi ces peuplades si longtemps sauvages. 

En regard de la mission irlandaise, l’auteur a placé la mission ro- 
maine. C’est l'œuvre du pape saint Grégoire le Grand et du moine Au- 
gustin. S'il est vrai que le pape saint Grégoire (fort ami des jeux de 
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mots }, voyant de jeunes esclaves mis en vente sur le marché de Rome 
et apprenant que c’étaient des Angles, ait dit : «Nous en ferons des 
«anges,» cest bien le cas de s’écrier avec l’apôtre : « Que stulta sunt 
mundi elegit Deus ut confundat sapientes (I Cor. x, 27); jamais futilité 
n'enfanta si grande chose. D'un jeu de mots allait sortir un grand 
peuple : car c'est par la foi que les Anglais ont pris leur place dans le 
monde civilisé; et c'est à bon droit que les noms d'Augustin et de ses 
compagnons sont inscrits, comme un titre d'honneur, au fronton de 
l'église du couvent ! d'où ils sont partis sur l’ordre du pontife. « Où est 
«donc, s'écrie M. de Montalembert, où est l'Anglais digne de ce nom, 
«qui, portantson regard du Palatin au Colisée, pourrait contempler sans 
«émotion et sans remords ce coin de terre d’où lui sont venus la foi et 
«le nom de chrétien, la Bible dont il est si fier, l'Eglise même dont il a 
«gardé le fantôme? Voilà donc où les enfants esclaves de ses aïeux 
«étaient recueillis etsauvés ! Sur ces pierres s'agenouillaient ceux qui ont 
«fait sa patrie chrétienne! Sous ces voûtes a été conçu, par une âme 
«sainte, confié à Dieu, béni par Dieu, accepté et accompli par d'humbles 
«et généreux chrétiens, le grand dessein! Par ces degrés sont descendus 
«les quarante moines qui ont porté à l'Angleterre la parole de Dieu, la 
«lumière de l Évangile avec l'unité catholique, la succession apostolique 
«et la règle de saint Benoît. Aucun pays n’a reçu le don du salut plus 
«directement des papes et des moines, et aucun, hélas! ne les a sitôt et 
«si cruellement trahis?» (T. IT, p. 353.) Mais plusieurs ont protesté 
contre cette trahison : et, chassés d'Angleterre, ils ont voulu reposer 
du moins au lieu d'où était venue à leur patrie la foi qui les en avait 
fait exiler. C’est parmices tombes qu'on lit l'inscription funéraire de ce 
Robert Pecham, «qui s'éloigna de l'Angleterre schismatique n’y pou- 
«vant vivre sans la foi, et, venu à Rome, y mourut, n'y pouvant vivre 
«sans la patrie. » 

La belle page de M. de Montalembert m'a fait oublier que je ne 
donne ici qu'une analyse. — Augustin, avec ses religieux, débarque où 
avaient débarqué César et plus tard les premiers Saxons, dans ce coin 
de terre qu'on appelle encore l'île de Thanet. Les voies lui sont frayées 
auprès d'Ethelbert, roi de Kent, par la reine Berthe, arrière-petite-fille 
de Clovis, de Clotilde. La métropole de l'Angleterre chrétienne est 
fondée à Cantorbéry, dans la capitale même du roi devenu chrétien; 
et, de là, la religion nouvelle se propage dans l'intérieur du pays par 
des fondations de monastères : non sans obstacles pourtant, car elle a 


* C'est aujourd’hui le couvent des Camaldules, 
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à lutter et contre les dissidences des anciens chrétiens de Bretagne ré- 
fugiés dans l’ouest et contre les tendances des Saxons à retourner à 
leurs anciennes erreurs. Mais, au nord de la Bretagne romaine, un 
nouvel État s'était formé, qui, en peu de temps, allait s'élever’à la : 
tête de ces petits royaumes : le royaume de Northumbrie, fondé 
par les Angles. Une femme avait fait accueillir le christianisme dans 
le royaume de Kent; une autre, fille de la première, Éthelburge, 

mariée à Edwin, roi de Northumbrie, devait l'y introduire à son tour. 
Elle n'avait accepté en effet la main du prince païen qu'à la condition 
qu'un ministre de son Dieu, lévèque Paulin, l'accompagnerait et 
resterait près d'elle. L'œuvre de Paulin demanda plus de temps et 
d'efforts que celle d’Augustin. La conversion du roi ne fut pas une 
chose d'entrainement. Il y réfléchit longtemps, et, quand il fut décidé 
pour lui-même, il en voulut conférer avec les anciens de la nation. On 
connaît déjà par le beau récit d'Augustin Thierry comment la grande 
affaire fut agitée dans le conseil des sages (witena-gemot), et résolue 
de l’aveu du grand prêtre même, qui voulut le premier porter la main 
sur ses faux dieux. Là pourtant, comme dans les pays saxons, l'édifice 
si laborieusement construit fut un instant renversé; et de toute cette 
chrétienté, tant du nord que du midi, il ne resta debout que la mé- 
tropole, fondée à Cantorbéry, et l’abbaye voisine qui retenait le nom 
d'Augustin. Alors s'ouvre une nouvelle puce D'une part, les fils 
spirituels de saint Columba vont travailler à relever les ruines des 
églises que les moines romains avaient établies parmi les Angles, et de 
l'autre, la mission romaine, renouvelée et fortifiée à à Cantorbéry, re- 
prend son œuvre avec le concours des moines recrutés parmi les indi- 
gènes. Ainsi le roi Oswald, baptisé par les disciples de saint Colamba, 
redresse la croix dans la Northumbrie reconquise; et sous son patro- 
nage, à Lindisfarne, dans une île qui rappelle [ona, s'élève un monas- 
tère qui devient la capitale religieuse de l'Angleterre du nord, Ainsi, 
d'autre part, le moine Théodore, de Tarse, en Cilicie, envoyé par le 
pape, à la demande des Anglo-Saxons, rend tout son éclat au siége de 
Cantorbéry; et, dans le même temps, le Northumbrien Wilfrid, formé 
à Lindisfarne sous la règle de saint Columba, mais de bonne heure 
attiré à Rome par une bé vocation, retourne dans son pays où, 

élevé au siége d'York, il se fait le propagateur du rite romain au milieu 
de toutes les résistances celtiques : proscrit par les rois, frappé même 
dans des conciles, mais soutenu à Rome, et sachant d’ailleurs profiter 
de la disgrâce comme du pouvoir pour continuer son œuvre, c'est pen- 
dant un de ses exils qu'il convertit à la foi le seul pays saxon resté 
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encore païen, le Sussex. À la fin le rit romain a triomphé; l'Irlande a 
donné le signal, l'Écosse a suivi, puis enfin [ona; les Bretons seuls de 
Cambrie tiennent encore, moins par répugnance pour les coutumes de 
Rome que par haine pour les Saxons qui les ont adoptées. Mais, dès ce 
moment, l’Angleterre a son rang dans le monde catholique, et elle l'oc- 
cupe avec dise car c'est le temps où l'on voit paraître Bède le Véné- 
rable, l'une des lumières de l'Église aux premiers siècles du moyen âge, 
et Winfrid, qui agrandit le sas de la chrétienté en por tant l'Évan- 
gile au pays même d'où sa race était sortie; Winfrid, c'est-à-dire saint 
Boniface, l'apôtre des Germains. 

Voilà le cadre rempli par M: de Montalembert, et, après deux cha- 
pitres spécialement consacrés, l'un aux rois moines, l’autre aux femmes 
religieuses, il n’a plus qu'à conclure en retraçant l'influence exercée 
par l'ordre monastique sur l'état social de l'Angleterre. 

Par ce simple aperçu, on voit déjà que l’auteur ne s'est point lié à 
l'ordre chronologique. Sa méthode est tout autre. Il prend son sujet 
par grandes masses; il l’'expose en tableaux où le personnage dominant 
tient la première place. C’est saint Columba pour la mission celtique, 
saint Augustin pour la mission romaine. C’est, pour les temps qui ont 
succédé, saint Wilfrid, dont nous venons de parler, cet Anglo-Saxon 
sorti des couvents celtiques pour devenir le propagateur le plus résolu 
du rit romain dans la Bretagne; saint Cuthbert, le grand saint des An- 
glais, homme de solitude, de prière, de contemplation, autant que saint 
Wilfrid était homme d'action et de combat; antagoniste de Wilfrid 
sans le vouloir, institué par intrusion dans une partie de son diocèse, 
mais toujours moine sous la mitre, et retournant avec autant de sim- 
plicité dans la solitude quand Wilfrid eut, par sa persévérance, recon- 
quis tous ses droits. C’est saint Théodore, ce Grec venu de Rome à 
Cantorbéry, qui sut si bien, comme saint Paul, son compatriote, se 
faire tout à tous au milieu de ces barbares, et qui parvint avec tant de 
ménagements et de prudence à les discipliner par ses lois, à les former 
par l'éducation, à développer le goût des lettres dans les monastères. 
C'est Bède, qui marque à quel degré de science et de culture est par- 
venue, sous l'influence de cette discipline, une race qui cinquante ans 
plus tôt était barbare; ce sont enfin, dans des cadres moins étendus 
et comme en deux galeries séparées, cette suite imposante et touchante 
à la fois de rois et de princesses ou de simples femmes qui ont embrassé 
la vie religieuse. 

Cette méthode doit avoir pour résultat de nous faire revenir plu- 
sieurs fois sur le même temps; on recule quand on croit avancer. C'est 
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un inconvénient, ce serait sans doute un grave défaut, si l’auteur ne 
savait tirer parti de ces retours pour nous ramener à son sujet par des 
voies toujours nouvelles et nous en montrer les faces diverses. Mais 
il ne procède pas seulement par portraits : ses peintures sont de vrais 
tableaux, où le paysage est retracé dans toute sa vérité aussi bien que 
les figures. M. de Montalembert, qui a courageusement écrit ces volumes 
sur son lit de souffrance, ne les a pas seulement préparés avec des 
livres au fond d'une bibliothèque : il a voulu voir les lieux dont il par- 
lait; et, si les monastères ont disparu, il a vu les choses qui en sont res- 
tées ou qui en sont sorties. [1 a vu la nature toujours la même dans ses 
grands traits au milieu des ruines que la main des hommes a faites ou 
des transformations qu’elle a opérées; et ainsi plusieurs pages de cette 
histoire ont tout le charme d’un récit de voyageur, mais d'un voyageur 
qui sait observer et reproduire ses impressions comme M. de Monia- 
lembert sait rendre ce qu'il a vu et senti. Je citerai, par exemple, et je 
voudrais pouvoir mettre tout entière sous les yeux du lecteur cette 
belle description des îles et des côtes occidentales de l'Écosse au mo- 
ment où l'auteur y aborde avec saint Columba : 

« Qui n’a pas vu les îles et les golfes de la côte occidentale de l'Écosse, 
«qui n'a pas vogué dans cette sombre mer des Hébrides, ne saurait 
«guère s’en représenter l'image. Rien de moins séduisant, au premier 
«abord, que cette âpre et solennelle nature. Le pittoresque y est sans 
«charme et la grandeur sans grâce. On parcourt tristement un archipel 
« d'ilots déserts et dénudés, semés comme autant de volcans éteints sur 
«des eaux mornes et ternes, mêlées parfois de courants rapides et de 
«goulffres tournoyants. Sauf les jours si rares où le soleil, ce pâle soleil 
«du nord, vient raviver ces parages, l'œil erre sur une vaste surface 
«d'eau noirâtre, entrecoupée çà et la par la crête blanchissante des 
«vagues ou par la ligne écumeuse de la houle qui se brise ici contre 
«des récifs allongés, là contre d'immenses falaises, et dont on entend 
«bruire au loin le mugissement lugubre: La mélancolie du paysage 
«n'est relevée que par la configuration particulière de ces côtes, déjà 
«remarquée par les anciens auteurs, par Tacite surtout, et qui ne se 
«retrouve qu'en Grèce et en Scandinavie. Comme dans les fiords de la 
«Norwége, la mer creuse et découpe les bords des îles et du continent 
«voisin en une foule d’anses et de golfes d'une profondeur étrange et 
«aussi étroits que profonds... D'innombrables péninsules terminées 
«par des caps effilés ou par des cimes toujours couronnées de nuages; 
« des isthmes rétrécis au point de laisser voir la mer des deux côtés à 
« la fois; des pertuis si resserrés entre deux murailles de rochers, que 
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«le regard hésite à s'y engager; d'énormes falaises de basalte ou de 
«granit, aux flancs troués de crevasses; des cavernes, comme à Staffa, 
«grandes et hautes comme des églises, flanquées, dans toute leur lon- 
«gueur, de colonnes prismatiques et où se précipitent en hurlant les 
«flots de l'Océan; puis çà et là, en guise de contraste avec la farouche 
«majesté de cet ensemble, tantôt dans une île, tantôt sur la rive con- 
«tinentale, une plage sablonneuse, un plateau recouvert d'herbe drue, 
«menue et salée ; un havre assez bien clos pour abriter quelques frêles 
«embarcations; partout enfin une combinaison singulièrement variée 
“de la terre et de la mer, mais où la mer l'emporte, domine tout et 
«pénètre partout comme pour mieux affirmer son empire, et, selon le 
«dire de Tacite, insert velut in suo. Tel est aujourd'hui, tel devait être 
«alors, sauf les forêts qui ont disparu, l'aspect des parages où Golumba 
«allait continuer et achever sa vie. » (T. IL, p. 142-144.) 

Mais, en même temps que, pour se représenter la vie de ses person- 
nages dans Île temps où ils ont vécu, l'auteur entreprenait au loin ces 
pèlerinages, il savait aussi, pour recueillir les traits de leur vie, se con- 
damner à des soins plus austères. Pour parler plus dignement de ses 
moines, il se faisait lui-même bénédictin ; il s’enfonçait dans les vies 
des saints, dans les annales des monastères, dans les chroniques du 
temps. Dans quel esprit a-t-il abordé ces monuinents et quels principes 
de critique y at-il appliqués ? Il n’est pas nécessaire de dire que M. de 
Montalembert a traité son sujet en chrétien, qu'il l'a embrassé avec 
toute l'ardeur de sa foi; et il me paraît aussi inutile d'ajouter qu'il y a 
porté toute la fermeté de son jugement et la droiture de sa raison. 

Mais on ne pouvait pas non plus compter qu'il se résignât à disséquer 
les récits des originaux; il a voulu faire une chose qui ait vie, et pour 
cela il ne faut pas commencer par porter le scalpel au cœur même de 
son sujet. Les auteurs qui nous font revivre ces saints personnages ont 
vécu au milieu de l'enthousiasme qu'avaient inspiré les actes de leur 
dévouement et leurs vertus. Ils reproduisent donc comme ils partagent 
les croyances de ces temps-là, et, dans leur récit, la légende se mêle à 
l'histoire. L'historien moderne le sait bien et le dit!; mais, cela fait, …l 
ne s'occupe pas davantage à déterminer la part exacte de la réalité dans 


* « À mesure qu'on entre dans les détails de la vie des saints religieux de l'An- 
«gleterre, la difhculié de tracer la ligne de démarcation entre l’histoire et la légende 
«devient plus manifeste... Qu'il suffise à nos lecteurs d’être assurés que jamais 
«nous ne nous permetlons de leur présenter sous les apparences de la vérité des 
« actes ou des paroles qui ne sauraient prétendre à une certitude incontestée. » (T°. V, 
p. 267-268.) 
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ces œuvres d’une foi naïve. Il ramasse à pleines mains les fleurs de ces 
légendes {car ces lieux si âpres et si austères sont, à cet égard, d'une 
-luxuriante végétation), et il les répand sur sa route, laissant les âmes 
simples et pures goûter sans trouble le charme qu'elles y trouvent, et 
; comptant bien sur la perspicacité du lecteur, pour que chaque chose 


; soit prise à sa valeur réelle. C’est la légende dorée de l'Angleterre. 
: Quoi de plus curieux et qui peigne mieux le temps, le temps du roi 
| Arthur, que l'histoire du bandit [tuld, fondateur du grand monastère 
À cambrien de Bangor (t. IF, p. 46); ou celle de saint David, patron de 


la Cambrie (ibid. p. 48), ou celle de saint Cadoc, autre Cambrien qui 
visita tour à tour le pays de Galles et l'Armorique et demeura égale- 
ment populaire chez les Bretons des deux contrées : âme tendre et com- 
patissante, infatigable à la recherche du bien à faire, passionnée pour 
tout ce qui était beau. Il s’inquiétait du salut de Virgile, et ne se sentit 
rassuré que par un miracle opéré sur son Énéide et par un songe où il 
entendit une douce voix qui lui disait : «Prie pour moi, prie pour moi, 
«ne te lasse pas de prier; je chanterai éternellement les miséricordes 
«du Seigneur. » (Ibid. p. 70.) I y a mille aventures de ce genre où l'en- 
seignement le plus sérieux se cache sous des traits moins austères. Et 
par exemple cette parole de l'Écriture, rappelée par le Sauveur : «Je 
«ne veux pasla mort du pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il vive; » 
où la trouve-t-on traduite plus naïvement que dans cette histoire de 
l'anneau de la reine? Cette reine avait reçu du roi son époux une 
bague qu'elle avait donnée à un chevalier, son amant. Le roi, dans une 
partie de chasse, la découvre au doigt du chevalier endormi : grande 
fureur! Il se contient toutefois; il prend la bague, il la jette à l'eau, et, 
de retour à la maison, il la redemande à la reine, se croyant sûr de sa 
vengeance. La reine obtient délai, s'adresse à son chevalier, mais en vain! 
et alors implore l’évêque Kentigern. Le bon évêque, présageant son 
repentir, lui rend l'anneau retrouvé dans un saumon qu'il a fait prendre 
à la rivière. La reine est sauvée, le roi confondu se jette à ses genoux, 
lui offrant de punir ses accusateurs. Mais elle l'en empêche, et, se faisant 
justice toutautrement, va finirses jours dans la pénitence. (T. ET, p.327.) 


IL. 


Entre tous les saints dont la vie a fourni le plus de traits à la Ic- 
- gende, il en est deux qui semblent être l'objet des prédilections de 
M. de Montalembert, saint Columba et saint Wilfrid ; et l’on comprendses 
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références. Saint Wilfrid, homme d'action, d'énergie, de persévérance 
et de lutte, le champion de l'Église une, le Romain de Bretagne, est le 
moine tel qu'il le devait concevoir et vouloir pour ce temps et pour ce 
pays; saint Columba, homme d'initiative et d'élan, ardent, infatigable, 
impétueux, avec tous les dons de l'éloquence et de la poésie, type achevé 
de toutes les qualités de la race celtique, devait obtenir de sa part la sym- 
pathie que l'Irlande n'a pas cessé de nous inspirer, Il avait, en outre, 
pour lui, l'attrait d'un grand rôle à tirer presque de l'oubli, d'un grand 
nom à remettre en lumière auprès du nom du fondateur de Luxeuil, 
son homonyme, son compatriote et son contemporain, qui l’a’effacé 
parmi nous. Arrêtons-nous à lui, puisque aussi bien l'auteur lui-même a 
voulu tout spécialement le présenter au public en détachant de son 
histoire ce bel épisode. 

La légende commence pour saint Columba dès avant sa naissance : 
un ange apparaît à sa mère, lui apportant un voile tout parsemé de 
fleurs, et ce voile s'envole, s'étendant à mesure qu'il s'éloigné et cou- 
vrant les plaines, symbole de la vertu et de la mission divine de Pen- 
fant qu’elle va mettre au jour. Lui-même grandit, familiarisé aux wvi- 
sions célestes. Îl converse avec les anges; et un jour qu'invité à choisir 
entre toutes les vertus il a demandé la virginité et la sagesse, il voit 
apparaître trois jeunes filles d'une merveilleuse beauté qui se jettent 
à son cou. Il les repousse : «Qui êtes-vous? Quels sont vos noms ? — 
«Nous nous appelons Virginité, Sagesse et Prophétie. » — On conçoit 
que le pieux jeune homme, qui n'avait pas encore reçu le don de pro- 
phétie, n'ait pas reconnu de prime abord la Virginité et la Sagesse dans 
ces jeunes filles qui se jettent à son cou. Il n'aima point seulementWa 
sagesse et la virginité, il aima la poésie; il fut poëte lui-même, en même 
temps que prophète, vates, et il en a laissé des preuves en des chants 
qui ont été conservés. Ceux qui cullivaient la vieille poésie nationale 
étaient toujours les bienvenus auprès de lui; l'hospitalité leurrétait 
assurée dans les nombreux monastères qu'il fonda en Irlande, et ses 
religieux y étaient si bien habitués, qu'ils lui faisaient de vifs reproches 
quand il avait laissé le poëte errant s'éloigner sans leur faire entendre 
les sons de sa harpe et les accents de sa voix. Mais le caractère irlan- 
dais, vif et impéteux en toute chose, prompt à l'amour et à la colère, à 
la vengeance comme au dévouement, se manifeste par d’autres traits 
encore dans sa légende, comme dans son histoire. Un brigand qui avait 
tué une jeune fille en sa présence etsous l'abri même de son vêtement 
sacré, tombe frappé de mort à sa parole, Un roi lui avait refusé justice 
et avait fait mettre à mort un jeune prince accusé de meurtre involon- 
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taire, qui s'était réfugié auprès du saint. Columba le menace d'une 
prompte vengeance, et l'effet suivit de près sa parole. Comme:on le 
voulait retenir, il trompe la vigilance de ses gardiens, arrive parmi les 
clans de sa race, les appelle à la guerre, et le roi est vaincu dans la 


bataille, en présence du saint, qui prie contre lui. Cet acte, qui fit 


excommunier Columba dans un synode national, entraîna une révolu- 
tion complète dans sa destinée. Sans merci pour sa faute, même après 
qu'un autre synode lui a pardonné, il se condamne à l'exil, et fait voile 
pour la Calédonie. «En naviguant dans ces lointains parages,» dit 
l'auteur, après la belle description que nous avons déjà citée, «com- 
«ment ne pas évoquer la sainte mémoire et la gloire oubliée de ce 
«grand missionnaire? C'est à lui que remonte cet esprit religieux de 
«lEcosse qui, tout dévoyé qu'il soit par la réforme, et en dépit de son 
«étroit rigorisme, subsiste encore si puissant, si populaire, si fécond et 
«si libre. À demi voilé par un lointain nébuleux, Columba apparaît le 
« premier parmi toutes ces figures originales et touchantes qui ont pris 
«rang dans l'histoire, à qui l'Écosse doit d'avoir occupé une si grande 
«place dans la mémoire et l'imagination des peuples modernes, depuis 
«les grandes chevaleries de la royauté catholique et féodale des Bruce 
«et des Douglas, jusqu'aux infortunes sans pareiïlles de Marie Stuart et 
«de Charles Édouard et à tous ces souvenirs poétiques et romanesques 
«que l'honnête et pur génie de Walter Scott a dotés d'une popularité 
«européenne.» (T. III, p. 145.) 

Le saint, avec douze compagnons qui vont partager son apostolat, 
descend d’abord dans l'île d'Oronsay. Mais du haut du rivage on pou- 
vait encore apercevoir l'Irlande. Ge n'était point se séparer assez de sa 
chère patrie. Il sé rembarque et vient enfin dans cette ile d'Iona, petite 
et basse, balayée par les vents, sans un-seul arbre, sans autre roche que 
celles qui affleurent à la surface du sol pour y disputer la place à de 
rares herbages, à de maigres récoltes. C'est là que le saint voulut fixer 
le lieu de son exil. Cette terre si peu favorisée de la nature allait deve- 
nir une terre de bénédictions et de grâces pour tous les pays d’alen- 
tour. Elle allait être la métropole de tous les monastères de l'Écosse, 
le foyer de la civilisation chrétienne dans le nord de la Grande-Bre- 
tagne; et le souvenir au moins ne s’en est pas absolument perdu à tra- 
vers les révolutions et le schisme : «Loin de moi, » s'écriait Johnson, 
au milieu même des esprits forts du siècle dernier, «loin de ceux que 
«j'aime, toute philosophie qui nous laisserait indifférents et insensibles 
«sur des sites ennoblis par la sagesse, le courage et la vertu! Il faut 
«plaindre l'homme qui ne sentirait pas son patriotisme: s'enflammer 
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«sur la plaine de Marathon et sa piété se rallumer au milieu des ruines 
« d'Tona. » | 

Ce qui ajoute un trait touchant à lhistoire de saint Columba, c'est 
que, parmi les travaux de sa mission, il sent toujours l’'amertume de 
l'exil, et alors même quil parcourt les mers cherchant des îles nou- 
velles , il ne cesse pas de regretter la patrie. On en trouve la mélanco- 
lique expression dans plusieurs chants dont M. de Montalembert ne 
veut pas garantir l'authenticité, mais qui sont la véritable expression 
de sa pensée et comme l'écho de son âme: on en peut voir encore une 
vive image dans un souvenir de sa légende, resté populaire parmi les 
matelots des Hébrides. Un matin, il appelle un des religieux d'Iona et 
lui dit : « Va l'asseoir au bord de la mer, sur la grève de notre île, à 
«l'ouest, et là tu verras arriver du nord de lIrlande une pauvre ci- 
«gogne voyageuse, longtemps ballottée par les vents, et qui, tout épui- 
«sée de fatigue, viendra tomber à tes pieds sur la plage. H faut la ramas- 
«ser avec miséricorde, la soigner et la nourrir pendant trois jours; après 
«ces trois jours de repos, quand elle sera ranimée et qu'elle aura repris 
«toutes ses forces, elle ne voudra pas prolonger son exil parmi nous; 
«elle revolera vers la douce Irlande, sa chère patrie, où elle est née. Je 
«te la recommande ainsi, parce qu’elle vient du pays où je suis né moi- 
«même.» Tout arriva comme il l'avait prévu et ordonné. Le soir du 
jour où le religieux avait recueilli la voyageuse, comme il rentrait au 
monastère, Golumba ne lui fit aucune question, mais lui dit : «Que 
«Dieu te bénisse, mon cher enfant, toi qui as eu soin de l’exilée; tu la 
«verras dans trois jours regagner sa patrie.» Et en effet, au terme pré- 
dit, elle s’éleva de terre devant son hôte; et, après avoir cherché un mo- 
ment sa route dans les airs, elle dirigea son vol à travers la mer, droit 
sur l'Irlande, (T. IT, p. 157-158.) 

Il faut voir dans M. de Montalembert, à côté de ces charmantes 
peintures, les traits austères de l'apostolat de saint Columba; cette. 
transformation complète de l'homme qui s'est montré si violent aux 
premiers jours, son humilité profonde, sa charité, sa rude vie de pé- 
nitent, ses oraisons prolongées qui eflrayaient presque ses disciples, et 
en même temps ses travaux : travail de la terre, copie des manuscrits, 
double tâche dont les moines se sont scrupuleusement acquittés depuis 
la règle de saint Benoît, au grand profit de la civilisation; son indul- 
gence pour les pécheurs, sa sévérité contre les hypocrites; comment il 
fut fidèle, dans toutes les épreuves, à l'amour qu'il avait conçu dès sa 
jeunesse pour la sagesse et la virginité. 

Il n'est pas besoin de dire que l'exilé d'Iona ne se renferma point 
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dans son île, et que sa vie ne se passa pas tout entière dans les longues 
prières et dans les travaux de la cellule ou du champ voisin. A plu- 
sieurs reprises on le voit s'aventurer dans les vallées profondes ou sur les 
platcaux des monts Grampians pour enlever les sauvages habitants de 
ces lieux à leurs superstitions; parlant par interprètes, mais allant 
aussi plus directement au fond des cœurs par ses miracles et par ses 
vertus; heureux quand il pouvait, par le baptême, consacrer pour le 
ciel une âme qui s’y était acheminée par la longue et fidèle observance 
de la loi naturelle, ou lorsqu'il rencontrait sur cette terre étrangère, 
dans les liens de l'esclavage, quelque jeune fille d'Irlande qu'il pût 
rendre à sa patrie et à la liberté. (T. IT, p. 185, 186.) 

L'empire de saint Columba était à plus forte raison reconnu en Ir- 
lande, où, por la suite, il revint plusieurs fois pour visiter Les monas- 
tères qu'il avait fondés avant son exil. Il ne l'était pas moins parmi les 
Scots établis sur les côtes occidentales du pays qui a gardé leur nom. 
Ï intervenait, invisible, par la prière, dans leurs combats lointains; il 
avait sacré leur roi sur la pierre dite pierre du destin, pierre fameuse 
qui fut portée à l'abbaye de Scone, près d' Édimbourg, pour le sacre 
des rois, et qu "Édouard I“, vainqueur des Écossais, transféra à West- 
minsier, Comme un gage durable du droit de souveraineté revendiqué 
dès lors par J'Angleterre sur l'Écosse , au nom de la conquête. Il inter- 
venait même date les assemblées, et ce fut ainsi qu'il fit maintenir en 
Irlande l'institution des bardes, corporation puissante, dont les rois 
avaient pris ombrage. Ils n'oublièrent pas leur sauveur. «Certes, dit 
« M. de Montalembert, la gratitude des bardes envers celui qui les avait 
«préservés de la proscription et de l'exil n'a pas été étrangère à l'im- 
«mense et durable popularité qui s'est attachée au nom de Columba. 
« Enchâssé dans la poésie religieuse et nationale des deux îles, ce nom 
«n'a pas seulement toujours | buis en Irlande, mais 1l a survécu dans la 
«mémoire des Celtes de l'Écosse, même à la réforme, qui a extirpé 
«presque tous les autres souvenirs de leur passé chrétien.» (T. IIT, 
p- 209.) Et l'auteur nous montre les bardes transformés à leur tour 
par la religion, devenus, sous le nom nouveau de ménestrels, les prin- 
cipaux champions et les martyrs de l'indépendance nationale et de 
la foi, faisant de la musique une arme de défense et d'attaque pour leur 
race opprimée ; traqués partout, mais préférant la misère, la fuite et la 
mort même, au dégradant salaire promis à qui chanterait le conquérant; 
proscrits dans leur personne, proscrits dans leur instrument favori. 
«Et néanmoins, dit M. de Montalembert, la harpe est restée l'emblème 
«de l'Irlande jusque dans le blason officiel de l'empire britannique, et, 
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«pendant tout le dernier siècle, le harpisté voyageur, dernier et pi- 
«toyable successeur des bardes protégés par Golumba, se trouva tou- 
« jours à côté du prêtre pour célébrer les saints mystères du culte pros- 
« Crit.» (EL [IT, P- 213.) 
Sans sortir dé son ile, Columba étendait donc au loin son influence. 
Il suivait de sa sollicitude ces moines marins qui parcouraient, sur leurs 
barques d'osier revêtues de peaux, les détroïts dangereux de l'archipel 
des Hébrides, parmi les cétacés et les monstres qui en rendaient la na- 
vigation plus périlleuse à de si frêles esquifs, etsur ces mers inconnues 
où ils s'aventuraient, moins encore par le zèle de la foi et par l'espoir 
de trouver des peuples à évangéliser, que par la soif de la retraite et 
par l'envie de rencontrer quelque île déserte qui les retint à jamais 
comme perdus dans les solitudes de l'Océan. C'est ainsi qu'ils décou- 
vrirent, dit-on, les îles Féroë et même l'Islande. Saint Columba les 
accompagna dans plusieurs de ces voyages, et c’est pour la légende 
l'occasion de montrer son empire sur les flots. On l'invoquait comme 
l'arbitre des vents. «On venait à chaque instant lui demander d'obtenir 
«un vent favorable pour n'importe quelle expédition; il arriva même 
«un jour que deux de ses moines, au moment de sembarquer pour 
«deux directions différentes, vinrent lui demander à la fois de faire 
«souffler l'un le vent du nord et l'autre celui du midi. Il les exauça tous 
«deux, mais en faisant retarder le départ de celui qui allait en Irlande 
«jusqu’après l'arrivée de celui qui ne voulait aborder qu'à l'île voisine 
«de Tirée. » (T. IT, p. 242.) — Sachons-lui gré de ces ménagements 
pour l'ordre habituel de la nature. D'autres traits nous montrent jusqu'à 
quel point ses moines se croyaient le droit d’être exigeants à cet égard 
(ibid. p. 245); et la croyance du peuple sur ce point ne pouvait pas 
s'arrêter à sa mort; longtemps il fut le patron des marins en détresse. 
Mais ce n'étaient point là les seuls services qu'on eùt coutume de 
requérir de lui. « Au milieu des légendes évidemment fabuleuses et des 
«miracles apocryphes ou puérils dont les narrateurs irlandais ont farei 
«Ja glorieuse histoire du grand missionnaire, il est doux de pouvoir 
«discerner des témoignages irrécusables de son intelligente et féconde 
«sollicitude pour les besoins, les travaux, les souffrances des habitants 
«de la campagne, et de son active et féconde intervention à leur profit. 
«Quand on nous le montre faisant jaillir d'un coup de sa crosse des 
«fontaines d’eau douce en cent endroits divers de l'Irlande et de VÉ- 
«cosse, dans des régions arides ou rocheuses telles que la presqu'île 
« d'Ardnamurchau; quand on le voit abaissant, par le seul effort de sa 
«prière, les cataractes d'une rivière de manière que les saumons pussent 


LES MOINES D'OCCIDENT. 519 


«y remonter dans la saison favorable à la pêche, comme ils l'ont tou- 
« jours fait depuis, au grand avantage des riverains; nous reconnaissons 
«dans ces récits la forme la plus touchante de la gratitude populaire 
«et nationale pour les services rendus par le célèbre religieux en appre- 
«nant aux paysans à rechercher les sources, à régler les irrigations, à 
«rectifier le cours des rivières, comme l'ont fait tant d’autres saints 
«religieux dans toutes les contrées de l'Europe.» (T. IT, p. 245.) 

M. de Montalembert se plait à glaner dans ses biographes mille 
autres traits touchants qui le montrent plein de sollicitude pour tous 
ceux qui travaillent ou qui souffrent, soignant et guérissant les ma- 
lades, soulageant le laboureur, glorifiant l'artisan dans la personne de 
ce forgeron dont il disait un jour aux anciens de son monastère : 
« Voilà qu'au moment où je parle, un tel, qui a été forgeron là-bas au 
«centre de l'Irlande, le voilà qui monte au ciel! II meurt vieux et il a 
«travaillé toute sa vie, mais il n'a pas travaillé en vain; il a acheté, 
«moyennant le travail de ses mains, la vie éternelle, car il dépensait 
«ses gains en aumônes; et je vois d'ici les anges qui viennent chercher 
«son âme.» (T. IT, p. 252.) Mais la douceur qu'il goûtait à prodiguer 
ces consolations aux pauvres ne l'empêchait pas de retrouver au besoin 
. toute l'énergie de son premier âge (et c'était encore un effet de sa cha- 
rité), quand il voyait des hommes puissants frapper et dépouiller les 
exilés, ou des brigands de noble race porter le ravage dans les petits 
biens des pauvres gens. Un jour qu'un malfaiteur de cette espèce avait 
dépouillé un de ses hôtes, un de ces petits cultivateurs enrichis par sa 
bénédiction, et qu'il retournait avec le butin au rivage, Golumba le 
suivit, suppliant; et, rebuté, il entra jusqu'aux genoux dans la mer 
comme pour s'accrocher à la barque du ravisseur. Quand celui-ci se fut 
éloigné, échappant avec l'aide du vent à ses instances, il demeura 
quelque temps dans l'eau les mains levées au ciel; puis, revenant à ses 
compagnons, il dit : «Ce misérable qui méprise le Christ dans ses ser- 
«viteurs ne reviendra plus sur cette plage;» et une nuée apparaissant 
tout à coup dans un ciel pur forma un orage qui l'engloutit dans la 
mer avec tout son butin. «Nous avons tous appris dans les Commen- 
«taires de César, s’écrie l’auteur, comment, lors de son débarquement 
«sur les côtes de la Bretagne, le porte-aigle de la dixième légion se 
«jeta à la mer pour encourager ses camarades et s’enfonça dans l’eau 
«jusqu'à mi-jambes. Grâce à la perverse complaisance de histoire 
« pour tous les exploits de la force, ce trait est immortel. César ne ve- 
«nait cependant que pour opprimer, au profit de son ambition dépra- 
«vée, une race libre et innocente, en la courbant sous le joug odieux 
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«de la tyrannie romaine, dont elle n'a heureusement rien gardé. De- 
«vant toute âme, je ne dis pas chrétienne, mais simplement honnête, 
«combien n'est-il pas plus grand et plus digne de mémoire, le spectacle 
«que nous offre, à l'autre extrémité de la grande ile britannique, ce 
«vieux moine entrant aussi dans la mer jusqu'aux genoux, y poursui- 
«vant le farouche oppresseur au profit d'une obscure victime, invo- 
«quant et obtenant la vengeance divine, et revendiquant ainsi sous 
«son auréole légendaire l’éternelle grandeur et les droits éternels de 
«d'humanité, de la justice et de la pitié!» (T. IT, p. 262.) 

On peut concevoir combien un saint toujours si bon et secourable 
aux faibles était aimé de ceux qui l'entouraient, Ils l'eussent volontiers 
privé de la récompense due à ses vertus pour jouir plus longtemps de 
sa présence. Quand des visions l'eurent averti de sa mort, ses disciples 
et les communautés nées de son apostolat obtinrent du ciel an der- 
nier miracle : c’est qu'elle fût retardée de quatre ans. Ge fut pour Co- 
lumba l'occasion de redoubler de rigueur envers lui-même dans ses 
mortifications et ses pénitences, des pénitences qui donnent le frisson. 
Chaque nuit, selon un de ses biographes, il se plongeait dans une eau 
glacée et y restait pendant le temps qu'il fallait pour réciter un psau- 
tier! Le terme venu enfin (et le saint lui-même avait demandé qu'il fût 
retardé d'un mois pour ne pas attrister de son deuil les fêtes de Pà- 
ques), il voulut prendre congé de ses moines qui travaillaient aux 
champs, et se fit traîner parmi eux bénissant leurs sillons. Du haut de 
. son rustique attelage, il bénit l'île entière et ses habitants. Il visita et 
bénit les greniers de la communauté, heureux de voir que sa chère 
famille après lui ne souffrirait pas de la disette. Tandis qu'on le rame- 
nait au monastère, un vieux cheval blanc qui servait aux usages domes- 
tiques vint poser la tête sur son épaule comme pour prendre congé de 
lui. Le moine qui servait Columba le voulait éloigner, mais il l'en 
empêcha : « Ge cheval, dit-il, m'aime lui aussi; laisse-le près de moi; 
«laisse-le pleurer mon départ. Le Créateur a révélé à cette pauvre bête 
«ce qu'il t'avait caché à toi, homme raisonnable. » Sur quoi, tout en 
caressant l'animal, il lui donna une dernière bénédiction. (bid. p. 278:) 
On le porta dans sa cellule; il s’assit sur la pierre qui lui servait de lit 
et donna à son fidèle serviteur un dernier message pour la commu- 
nauté. Quand la cloche de minuit donna le signal des matines, il trouva 
des forces encore pour devancer les religieux à l'église. Ils le trou- 
vérent couché devant l'autel. C'est là qu'après les avoir bénis tous. il 

s'endormit enfin dans le Seigneur. 

«Telle fut, dit M. de Montalembert, la vie et la mort du grand apôtre 
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«de la Bretagne. Ce n’a pas été un petit travail que de choisir quelques 
«traits propres à se détacher sur le tissu de sa vie, que de déméler ce 
«qui attire le lecteur moderne, c’est-à-dire le caractère du personnage 
«et son influence sur les événements contemporaine, à travers un 
«monde entier de récits très-minutieux, ayant presque exclusivement 
«pour objet des faits surnaturels ou ascétiques. Mais, cela fait, on arrive 
«tant bien que mal à se représenter facilement ce grand vieillard aux 
«traits réguliers et doux, à l'accent suave et puissant, tonsuré à l'irlan- 
«daise avec le haut de la tête rasé et les cheveux pendants par derrière, 
«revêtu de la coule monastique, assis à la proue de sa barque d'osier 
«recouverte de peaux, naviguant à travers l'archipel brumeux et les 
«lacs étroits du nord de l'Écosse, portant d’ile en ile, de plage en plage, 
«Ja lumière, la justice, la vérité, la vie de l'âme et de la conscience. 
« On aime surtout à étudier le fond de cette âme et les transformations 
«qu’elle a subies depuis sa jeunesse. Pas plus que son homonyme de 
«“Luxeuil, que l'apôtre monastique des deux Bourgognes, celui des 
« Pictes et des Scots n'était une colombe. La douceur était de toutes les 
«qualités précisément celle qui leur fit le plus longtemps défaut. Au 
« début de sa vie, le futur abbé d'Iona, bien plus encore que l'abbé de 
« Luxeuil, se montre à nous dominé par les vivacités de son âge, as- 
« socié à toutes les luttes, à toutes les discordes de sa race et de son 
«pays; vindicatif, emporté, intrépide, batailleur, né pour être soldat 
«plutôt que moine, connu, loué ou blämé comme soldat, si bien que, 
«de son vivant même, on l'invoquait dans les combats; resté soldat, 
«insulanus miles, jusque sur le roc insulaire d'où il s’élançait pour prè- 
«cher, convertir, éclairer, réconcilier, réprimander les princes, les 
« peuples, les hommes etles femmes, les laïques et le clergé. D'ailleurs, 
« plein de contradictions ou de contrastes, à la fois tendre et emporté, 
« brusque et affable, ironique et compatissant, caressant et impérieux, 
«reconnaissant et implacable, facilement entraîné par la pitié comme 
«par la colère, mais toujours dominé par une passion généreuse, et, 
«parmi ces passions, enflammé jusqu'à la fin de sa vie par deux de celles 
«que ses compatriotes comprennent le mieux, par l'amour de la poésie 
«et l'amour de la patrie. Peu enclin à la mélancolie, lorsqu'une fois il 
«eut surmonté la grande tristesse de sa vie, celle de l'exil; peu porté 
«même, sauf vers la fin, à la contemplation et à la solitude, mais formé 
«par les prières et les plus redoutables austérités aux triomphes de Ia 
«parole évangélique; méprisant le repos, infatigable au travail intel- 
«lectuel ou manuel, né pour l'éloquence et doué pour cela d'une voix 
«si pénétrante et si sonore, que le souvenir en demcura consacré comme 
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«un des dons les plus miraculeux qu'il eût reçus de Dieu; franc et loyal, 

. «original et puissant dans ses paroles comme dans ses actions, dans le 
«cloître comme dans les missions et les assemblées, sur-terre et sur 
«mer, en Irlande comme en Ecosse, toujours dominé par l'amour de 
« Dieu et du prochain, qu'il voulut et qu'il sut servir avec une droiture 
«passionnée, voilà quel fut Columba! Personnage, à notre sens, aussi 
«singulier qu'attachant, en qui, à travers les brumes du passé et les 
«éblouissements de la légende, on reconnaît l'homme sous le saint, 
«mais l’homme capable et digne de cet honneur suprème de la sainteté, 
«pour avoir su dompter ses entraînements, ses faiblesses, ses instincts, 
«ses passions, et les transformer en instruments dociles, féconds et 
«invincibles, de la gloire de Dieu et du salut des âmes.» (T. II, 
p.428) 


(La suile à un prochain cahier.) 


H. WALLON. 








NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


SÉANCE PUBLIQUE DES CINQ ACADÉMIES. 


La séance publique annuelle des cinq Académies a eu lieu le vendredi 1 4 août 1868, 
sous la présidence de M. L. Renier, président de l'Académie des belles-lettres, assisté 
de MM. Villemain, Delaunay, Lehmann et Renouard, délégués des Académies fran- 
çaise, des sciences, des beaux-arts et des sciences morales et politiques, et de M. Gui- 
gniaut, secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, secrétaire 
actuel du bureau de l'Institut. 

Le président a ouvert la séance par un discours qui a été suivi de la lecture du 
rapport sur le concours du prix de linguistique fondé par Volney. Ce prix, pour 1868, 
a été décerné à M. Frédéric Spiegel pour son ouvrage intitulé : Grammatik der alibak- 
trischen Sprache nebst einem Anhange über den Gâthâdialekt, Leipzig, 1867, in-8°. 

Après la proclamation de ce prix, M. Hauréau, de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, a lu un mémoire sous ce titre : Histoire d'un avertissement au lecteur; 
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M. Delaunay, de l'Académie des sciences, des extraits d'une notice sur la constitution 
de l'Univers; M. Prévost-Paradol, de l Académie française, des considérations sur les 
rapports de la politique avec les lettres; M. le vicomte Henri de Laborde, de l'Aca- 
démie des beaux-arts, un mémoire sur les commencements de la gravure à Florence, 
et M. Levasseur, de l'Académie des sciences morales et politiques, une étude sur le 
marquis d'Argenson. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie française a tenu, le jeudi 20 août, sa séance publique annuelle sous 
la présidence de M. le comte de Carné, Directeur. 

Après la lecture du repport de M. Villemain, Secrétaire perpétuel, sur les concours, 
et le discours du Président sur les prix de vertu, la proclamation des prix décernés 
et des prix proposés par l'Académie a eu lieu dans l'ordre suivant : 


PRIX DÉCERNÉS. 


Prix d'éloquence. — L'Académie avait proposé, pour sujet du prix d’éloquence à 
décerner en 1868, un Discours sur J. J. Rousseau. 

Le prix a été décerné à M. Gide, docteur ès lettres, professeur de rhétorique au 
lycée Bonaparte. 

L'Académie a accordé deux mentions honorables : 

L'une au discours inscrit sous le n° 6, portant pour épigraphe : Non est magnum 
ingenium sine mixtura dementiæ (Sénèque, De tranquillitate anni); 

L'autre au discours inscrit sous le n° 24, dont l'auteur est M. Compayré, profes- 
seur de philosophie au lycée de Pau. 

Prix Montyon destinés aux actes de vertu. — L'Académie française a décerné : 

Un prix de 3,000 francs a la négresse Nymphe, au Morillon, près Toulon (Var. 

Un prix de 2,000 francs à Raymonde Olive, à Arreau (Hautes-Pyrénées). 

Cinq médailles de première classe de 1,000 francs : à Marie Planchat, à Ghichy- 
la-Garenne (Seine); à Marie Trémolet, à Buzeins (Aveyron); à Marguerite Guenin, à 
Chaumont (Haute-Marne); à Marie-Anne Fabié, à Montpellier ; à Anne-Thérèse Mou- 
chefrin dite Théron, à Nancy. 

Quatorze médailles de seconde classe de 500 francs : à la dame Giret, à Lacapelle 
(Aisne); à Gélina-Augustine Delattre, à Verlinghem (Nord) ; à Séraphine Pogam, infir- 
mière, à Nantes; à Germaine Prieur, à Samoreau (Seine-et-Marne); à Marie Sauva- 
gnat, à Paris; à Marie Couet, à La Flèche {Sarthé); à Véronique Hilaire, à Blois; à 
Miette Versanne, à Bergerac (Dordogne) ; à Catherine Bideau, à Morans (Charente- 
Inférieure); à Jean-Baptiste Audon , à Avignon ; à Célestine Cormier, femme Voisinot, 
à Argenteuil { Vonne) ; à Marie-Yvonne Le Page, à Saint-Brieuc; à Joséphine Liberté, 
veuve Chène, à Caumont (Ariége); à la dame Pattier, à Grazay (Mayenne). 

Prix de vertu fondé par M. Souriau. — M. Souriau a légué à l'Académie française 
une rente annuelle de 1,000 francs pour la fondation d'un prix déstiné à récompenser 
les actes de vertu, de courage et de dévouement, ainsi que l'avait fait avant lui M. de 
Montyon. 

L'Académie a décidé que la somme de 1,000 francs, valeur du prix, serait remise, 
en 1868, au sieur Jean Prévot, surveillant de la navigation, à Libourne (Gironde). 

Prix Montyon destinés aux ouvrages les plus utiles aux mœurs. — L'Académie fran- 
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caise a décerné cinq prix de 2,000 francs : à M. Mézières, pour l'ouvrage intitulé : 
Etude sur Pétrarque, 1 vol. in-8°; à MM. Marguerin et Hubault, pour l'ouvrage inti- 
tulé : Les Grandes époques de la France, 1 vol. in-8°; à M. l'abbé Bareille, pour la 
traduction des Homélies de saint Jean Chrysostome, sur la sédition et l'amnistie d'An- 
tioche, contenues dans le tome III°, in-8°, de la traduction de ses œuvres, dont neuf 
volumes ont déjà paru; à M. Millet, pour l'ouvrage intitulé : Histoire de Descartes 
avant 1637, etc. 1 vol. in-8°; à M. Perrot, pour l'ouvrage intitulé : Essais sur le droit 
public et privé de la république athénienne, 1 vol. in-8°. 

Quatre médailles de 1,500 fr. : à M. Bonneau, pour son ouvrage intitulé : Madame 
de Beauharnais-Miramion, sa Vie et ses œuvres charitables , 1 vol. in-8°; à M. Alfred 
Nettement, pour l'ouvrage intitulé : De la seconde éducation des filles, 1 vol. in-12; 
à M. Audiat, pour l'ouvrage intitulé : Bernard Palissy, étude sur sa Vie et ses Œuvres ; 
1 vol. in-12; à M. Theuriet, auteur du recueil de poésies intitulé “Le Chemin des bois, 
1 vol. in-12. 

Prix Gobert.— L'Académie a décerné, cette année, le grand prix de la fondation 
Gobert à M. Daresle, pour l'ouvrage intitulé : Histoire de France, depuis les origines 
jusqu'au règne de Louis XV, 6 vol. in-8°. 

Le second prix demeure décerné à M. Félix Faure, pour l'Histoire de saint Louis, 
2 vol. in-8°. 

Prix Thiers. — Ce prix, de la valeur de 3,000 fr., doit être décerné tous les 
trois ans; il a été inslitué par le fondateur, pour servir à l'encouragement de la lit- 
téralure et des travaux historiques. 

L'Académie ayant décidé que la première application du prix aurait lieu en 1868, 
le prix est décerné à l'ouvrage de M. Marius Topin, intiluié : L'Europe et les Bour- 
bons sous Louis XIV, 1 vol. in-8°. 

Prix de Maillé-Latour-Landry. — Ce prix a été, dans les conditions de la fonda- 
lion , décerné, en 1868, à M'° Adolphine Bonnet, auteur d'un recueil de poésies inti- 
tulé : Les Chants de l'âme, 1 vol. in-8°. 

Prix Bordin. — Le prix spécial de 3,000 fr., fondé par M. Bordin, pour l'en- 
couragement de la haute littérature, a été décerné, celte année, à M. le marquis 
de Noailles, auteur de l'ouvrage intitulé : Henri de Valois et la Pologne en 1572, 
3 vol. in-8°. 

Prix Lambert, — L'Académie a décidé que la récompense honorifique fondée 
par M. Lambert sera décernée cette année à M**° Blanchecotte, auteur du livre inti- 
tulé : Les Impressions d'une femme, 1 vol. in-12. 


PRIX PROPOSÉS. 


Prix de poésie à décerner en 1869. — Sujet au choix des auteurs. Le nombre des 
vers ne doit pas excéder celui de deux cents. 

Les pièces de vers destinées à concourir devront être envoyées au secrétariat de 
l’Institut avant le 30 janvier 1869. 

Prix d'éloquence pour 1870. — L'Académie propose pour sujet du prix d'élo- 
quence à décerner en 1870 : L'Eloge historique de Sully, considéré comme homme public 
et comme écrivain. 

Les manuscrits devront être déposés le 30 janvier 1870. 

Fondation M"° Marie Lasne. — Par son testament, M"° Marie-Palmyre Lasne a 
institué six médailles de 300 francs chacune, pour être données en prix de vertu par 
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l'Académie française, de préférence aux plus pauvres, et autant que possible à ceux 
qui auront donné de bons exemples de piété filiale. (Termes du testament.) 

En 1869, l'Académie ne pourra décerner que quatre médailles. L'application en- 
tière du prix sera faite en 1870. f 

Pgix Thiers. — L'Académie décernera pour la seconde fois, en 1871, le prix 
trienfal de 3,000 francs fondé par M. Thiers pour l'encouragement de la littérature 
et des travaux historiques. 

Ce prix sera décerné à l'ouvrage d'histoire, publié dans les trois années anté- 
rieures au premier janvier 1871, que l'Académie jugerait le plus digne de cette 
distinction. 

Les ouvrages adressés pour ce concours devront être envoyés avant le 30 janvier 
1871. 

Après la proclamation et l'annonce de ces prix, M. Camille Doucet a donné lecture 

de divers fragments du discours qui a remporté le prix d'éloquence. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


, La Suède au xvi° siècle, histoire de la Suède sous les princes de la maison de Wasa, 
Eric XIV, Jean III, Sigismond, par M. À. de Flaux. Paris, imprimerie de Lainé et 
Havard, librairie de Rainwald et Lainé, 1868, in-8° de 527 pages. — M. de Flaux, 
qui a déja fait paraître une Histoire de la Suède pendant la vie et sous le règne de 
Gustave I” (Gustave Wasa), semble avoir entrepris de traiter complétement l'his- 
toire de la Suède moderne; c'est, du moins, ce que peut faire supposer la publication 
de cenouveau volume qui renferme les règnes de deux des fils de Gustave Wasa, Eric 
et Jean, et de son petit-fils Sigismond, de 1560 à 1604. L'importance des événe- 
ments politiques et religieux dont la Suède fut le théâtre pendant cette période de 
quarante-quatre ans en rend l'étude très-attachante, On sait combien peu les fils du 
restaurateur de l'indépendance suédoise héritèrent du génie de leur père. L'auteur, 
dans un récit sobre et bien conduit, expose d’abord le triste règne d'Eric XIV, la 
fohie du roi, ses cruautés, ses démélés avec ses frères à l’intérieur, au dehors les 
péripéties de sa guerre contre les Danois, enfin sa déchéance et sa mort tragique. 
Le principal intérêt du règne suivant se trouve dans la lutte entre le luthéranisme 
encore mal affermi et les efforts du catholicisme renaissant, favorisés par le nouveau 
roi et plus encore par son fils Sigismond. Les faits paraissent exposés avec impartia- 
lité, mais les commentaires qui les accompagnent se ressentent des convictions 
prolestantes très-ardentes de l'auteur. On voit se dessiner peu à peu sous le règne 
d'Eric, et se développer sous Jean II le rôle ambitieux joué par le duc de Suder- 
manie, le seul des fils de Gustave qui fût doué d’un esprit énergique et du talent 
des affaires. M. de Flaux, tout en blämant les cruautés de ce prince, se montre . 
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peut-être trop indulgent encore pour son aslucieuse politique et pour les intrigues 
à l’aide desquelles il se plaça enfin sur le trône sous le nom de Charles IX. 

De l'autorité de la chose jugée en matière civile et en matière crinunelle, par Gaston 
Griolet, docteur en droit, avocat à la Cour impériale de Paris. — Paris, imprimerie 
de Noblet, librairie de Marescq, 1868, in-8° de x11-370 pages. vd 

La question de l'autorité de la chose jugée est, au point de vue théorique ét au 
point de vue pratique, une des plus importantes que présente l'étude du droit. 
M. Griolet vient de la traiter complétement dans un travail étendu dont la Revue pra- 
tique du Droit français avait déjà publié la plus grande partie. Beaucoup de savoir, 
une sagacité remarquable, une méthode exacte et sûre, distinguent cette étude; ces 
qualités étaient nécessaires pour triompher des difficultés que présente le sujet lui- 
même, et pour expliquer les contradictions apparentes ou constater les contradictions 
réelles de la jurisprudence sur ce point. La seconde partie de ce mémoire (De l'auto- 
rité de la chose jugée en matière criminelle) a été couronnée, en 1865, par la Faculté 
de droit de Paris, et, en 1866, par l’Académie de législation de Toulouse. Nous 
croyons que le suffrage du public ne fera que confirmer cêtte double distinction, et 
comprendra dans la même estime l'ouvrage tout entier. 

Nouvelles leçons sur la science da langage, par M. Max Müller, professeur à l'Uni- 
versité d'Oxford, correspondant de l’Institut de France; traduit de l'anglais, avec 
l'autorisalion de l'auteur, par M. Georges Harris et M. Georges Perrot, tome If, 
Paris, imprimerie de Lainé et Havard, librairie de Durand et Pedone-Lauriel, 
1868, in-8° de vir-357 pages. — On sait quel succès mérilé a obtenu dans toute 
l'Europe l'ouvrage de M. Max Müller sur la science du langage. Les deux parties 
de ce savant travail, véritable introduction générale à l'étude de la grammaire 
comparée, ont été l'objet de deux comptes rendus détaillés dans le Journal des Sa- 
vants. (Voy. pour la première série des Lecons, les cahiers de juillet, septembre, 
octobre 1862, ou, pour la seconde série, ceux d'avril et mai 1866.) Nous avons 
également annoncé l'année dernière (août 1867, page 531) le premier volume de 
l'excellente traduclion française des Nouvelles Leçons, faite avec un soin scrupuleux 
par MM. Harris et Perrot et revue par l’auteur lui-même. Les lecons comprises 
dans ce premier volume se rapportaient à la phonétique et à l'étymologie. Le tome 
second, qui vient compléter cette importante publication, renferme les lecons qui 
traitent de l'influence du langage sur la pensée et de la mythologie ancienne et 
moderne. Les six chapitres dont se compose ce dernier volume ont pour sujets : 
Les Racines, et ce qu'on peut savoir de leur nature; exemple tiré du développe- 
ment de la racine Mar, «broyer;» la métaphore et son rôle dans la formation du 
langage; la mythologie des Grecs, Jupiter, le dieu suprême des Aryens; les mythes 
de l'aurore; la mythologie moderne. Le savant travail de MM. Harris et Perrot ne 
peut manquer d'être accueilli par le public avec toute la faveur dont il est digne. 
En mettant à la portée de tous les lecteurs français les œuvres de l’éminent pro- 
fesseur d'Oxford, {eur traduction contribuera puissamment à répandre dans notre 
pays le goût et le véritable esprit des recherches philologiques. 

Arnaud de Brescia et les Hohenstaufen, où la question du pouvoir temporel de 
la papauté au moyen âge, par Georges Guibal, ancien élève de l'École normale, 
agrégé d'histoire, docteur ès lettres. Imprimerie de Chauvin à Toulouse, librairie 
de Durand et Pedone-Lauriel, à Paris, 1868, in-8° de 300 pages. — Ce livre, 
œuvre d'un adversaire, un peu passionné peut-être, du pouvoir temporel des 
papes, esL écrit avec talent et met en œuvre: avec habileté un grand nombre de 
documents historiques patiemment recueillis. L'auteur s'est beaucoup aidé aussi 
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de l'Histoire de Rome au moyen âge publiée en allemand, il y a quelques années, 

par le docteur Gregorovius. I s'attache d’abord à montrer, dans les idées suscitées 
par la révolution municipale de la Lombardie et par la querelle des investitures, 

les germes et les éléments de la doctrine à laquelle Arnaud de Brescia a donné 
son unité et son développement; il trace ensuite la biographie de ce tribun et ap- 
précie son intervention dans la révolution romaine, et il termine en faisant ressor- 
ür le lien étroit qui unit «l'œuvre d'Arnaud de Brescia et les aspirations réforma- 
« trices de l’empereur Frédéric IL. » 


ANGLETERRE. 


The college trish grammar, by the Rev. Ulick Bourke, 3° édition. Dublin, John 
Mullany, 1867, in-12° de xiv-320 pages. 

Easy lessons, or self instruction in trish, par le même. 4° édition, Dublin, même 
libraire, 1867, in-12° de vi-39o0 pages. 

Les plus anciens monuments de la langue irlandaise ont été l'objet d'une étude 
approfondie de la part de J. GC. Zeuss dans son excellente grammaire celtique. Plu- 
sieurs savants irlandais , parmi lesquels il faut citer en première ligne MM. Whitley 
Siokes et Hennessy continuent avec autant de succès que d'ardeur l'œuvre du 
grand philologue allemand. Quel que soit cependant le mérite de ces travaux, ils ne 
sauraient suppléer à l'insuffisance des grammaires. Gelle d'O’ Donovan, très-juste- 
ment estimée, est aujourd’hui rare, et, d’ailleurs, son prix élevé et les dévelop- 
pements considérables qui y sont donnés aux théories grammaticales et à l'histoire 
des anciennes formes du langage, l'ont toujours empêchée de devenir populaire. 
M. l'abbé Ulick Bourke a entrepris de donner à ses compatriotes, sous un volume 
réduit et à peu de frais, une grammaire à la fois théorique et pratique. Habitant 
une des provinces ou l'irlandais s’est le mieux conservé, dirigeant à Fuam un collége, 
où il est enseigné sous le patronage d’un savant prélat, MF Mac Hale, qui a beau 
coup fait, par son influence et ses ouvrages, pour la préservation de la langue na- 
tionale, eue se trouvait on ne peut mieux préparé à cette tâche. Sa RER ; 
parvenue en peu de temps à une troisième, et ses Leçons faciles à une quatrième 
édition, montrent combien ses efforts ont été appréciés en Irlande. La grammaire, 
précédée d’un tableau analytique détaillé et d’une introduction , est divisée en quatre 
parties : orthographe, étymologie, syntaxe, prosodie. On remarquera particulièrement 
dans la première partie une dissertation sur la règle caol le caol aqus leathan le lea- 
than, faible avec faible et forte avec forte , que l'on regarde avec raison comme la clef 
de l'orthographe irlandaise. Dans la seconde partie sont posées des règles qui per- 
mettront de reconnaître, presque dans tous les cas, le genre et la déclinaison des 
noms d'après la seule terminaison d’un nominatif. La syntaxe offre plusieurs 
remarques nouvelles. La prosodie renferme une intéressante étude sur les règles de 
l'ancienne poésie irlandaise, comparée avec la versification des hymmes ATEN du 
moyen âge. Le savant auteur en conclut avec Zeuss à une influence exercée par la 
première sur la seconde. Le caractère pratique de cette grammaire n'en exclut pas 
la méthode scientifique. Tous les termes y sont expliqués « philosophiquement » 
d'après les principes de la grammaire générale. Un appendice donne des spécimens 
de la langue depuis le v° siècle jusqu'au xvni°; un autre appendice comprend un 
choix de proverbes irlandais. 


Les Easy lessons, publiées d’abord dans un journal hebdomadaire de Dublin, 
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The Nation, se composent d'une suile d'exercices pratiques gradués, accompagnés 
de principes théoriques donnés succinctement en tête dechaque exercice. Cet ouvrage, 
bien conçu et bien exécuté, peut suffire à qui voudrait seulement acquérir l'usage 
de irlandais contemporain. I précédera ou accompagnera très-utilement l'usage 
de la grammaire du même auteur. Dans les deux volumes, l'irlandais est écrit en 
caractères nationaux. Une planche placée en tête du premier offre un spécimen 
d'écriture cursive. 


BELGIQUE. 


Collection de chroniques belges inédites, publiées par ordre du gouvernement. Corps 
des chroniques liégeoises. Ly myreur des histoires, chronique de Jean des Preis dit d'Ou- 
tremeuse, publiée par M. Ad. Borgnet. Tome V. Bruxelles, imprimerie de Hayez, 
1867, in-4° de 752 pages. — On sait tout ce que les études historiques doivent au 
zèle et à l'érudition de la commission royale d'histoire de Belgique, dont les nom- 
breuses publications, activement poursuivies depuis trente-deux ans, n'intéressent 
guère moins les annales de la France que celles des anciennes provinces des Pays- 
Bas. Parmi les textes inédits qu'elle a mis au jour, on peut citer comme un des plus 
importants la chronique de Jean des Preis, dit d'Outremeuse, dont le savant éditeur, 
M. Ad. Borgnet, a récemment donné le tome V. On aura une idée de l'étendue 
de cette chronique, quand nous aurons dit que le livre IIT, qui occupe plus 
de Goo pages du volume, n'embrasse que le récit des événements compris entre les 
années 1208 et 1301. Le reste du volume est rempli par un appendice contenant 
tout ce qui a été retrouvé, jusqu'ici, du IF livre d'une chronique en vers, la Geste 
de Liége. Ces fragments, comprenant huit mille cinq cent quatre-vingt-six vers, se 
rapportent à la même période historique que le II[° livre de Jean d'Outremeuse, 
c’est-à-dire au x1r1° siècle. M. À. Borgnet annonce qu'il se propose de publier, avec 
le complément de la chronique de d'Outremeuse, une notice développée sur son 
œuvre et sur la Geste de Liége. 
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GALILÉE, les droits de la science et la méthods des sciences physiques , 
par Th. Henri Martin. — 1 vol. in-18 de virr-428 pages, à la 
librairie académique de Didier et Cie, 35, quai des Augusiins, 
à Paris! 


Malgré les nombreux écrits qui ont paru sur Galilée, et peut-être à 
cause de ces écrits, il reste encore bien des nuages sur la vie de ce grand 
homme, sur la marche et la succession de ses travaux, sur la méthode 
qu'il a suivie, sur l'influence qu'il a reçue de ses devanciers, sur celle 
qu'il a exercée à son tour, et surtout sur son procès. Les passions Îes 
plus opposées se sont emparées de son nom et ont essayé de l’exploiter 
à leur profit. Les uns, n’admettant pas que l'autorité puisse se tromper 
et qu'une condamnation prononcée par un tribunal régulier ne soit pas 
toujours juste, ont cherché à Galilée mille torts imaginaires, ont cru 
apercevoir dans ses ouvrages des témérités et des malices dont il est 
parfaitement innocent. D'autres, au contraire, prenant parti pour la 
victime, pour l'homme de génie persécuté, ont pensé qu'ils ne pouvaient 


! Le travail que nous mettons sous les yeux de nos lecteurs nous impose le devoir 
de rappeler à leur souvenir le remarquable article que M. Biot a publié, il y a quelques 
années, dans le Journal des Savants, sur le même sujet. Quoique nous touchions à 
un point, le procès de Galilée, qui a déjà été traité par notre illustre confrère, notre 
but se distingue essentiellement de celui qu'il s'est proposé. Ce n’est pas une étude 
personnelle sur Galilée que nous avons la prétention de donner ici, mais une simple 
analyse, une analyse critique du livre de M. Martin. — An. F. 
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se faire une idée exagérée de son héroïsme et de son martyre. Ils ont 
donc accueilli avec une aveugle confiance tout ce qui venait à l'appui 
de cette opinion préconçue, non-seulement les allégations précises, 
soutenues, à défaut de preuve, par l'autorité d’un nom propre, mais les 
rumeurs les plus vagues et les plus obscures. Puis, quand la vérité s'est 
montrée à leurs yeux, quand à la place d’un héros ils n'ont aperçu qu'un 
homme, leur enthousiasme s’est changé en colère, et peu s'en est fallu 
qu'ils n'applaudissent à la sentence de luquisition romaine. D'autres 
ont fait de Galilée un prétexte pour donner carrière à leurs animosités 
personnelles, se déclarant pour lui ou contre lui, se plaisant à l’exalter 
ou à l'abaisser, selon qu'il avait été attaqué ou défendu par leurs enne- 
mis. Il en est, enfin, qui, ne cherchant que la vérité et n'obéissant qu'à 
l'amour de la justice, n'ont pu donner satisfaction à ce double intérêt, 
parce que toutes les pièces qui leur étaient nécessaires pour rendre un 
jugement équitable n'étaient pas encore découvertes ou mises au jour. 
En effet, parmi les documents les plus importants qu'on peut consulter 
aujourd'hui sur Galilée et ses démélés avec l'Eglise, il y en a qui nesont 
connus que depuis quelques années, et d’autres seulement depuis 1867. 

Dissiper toutes ces obscurités, détruire tontes ces préventions ct ces 
erreurs, combler toutes ces lacunes, tel est le but que M. Th. Henri Mar- 
tin s'est proposé dans le savant et curieux volume qu'il vient de publier. 
Voulant nous faire connaître le vrai Galilée, le Galilée de l’histoire, non 
celui que la passion et la légende nous ont montré jusqu'ici, il s'est fait un 
devoir de ne s'appuyer que sur des témoignages irrécusables : d'abord 
celui de Galilée lui-même, c'est-à-dire ses nombreux ouvrages, aujour- 
d'hui réunis et devenus accessibles à tout le monde dans la belle édition 
de M. Albéri; ensuite sa correspondance, en y comprenant non-scule- 
ment les letires qu'il a écrites, mais celles qu'il a reçues, et en y ajoutant 
celles dont, à son insu, il a été le sujet; enfin les dépêches de l'ambas- 
sade de Toscane à Rome et les pièces relatives à ses deux procès. 

Mais les documents les plus authentiques, les plus certains, peuvent 
être altérés par la façon dont ils sont analysés ou interprétés, et même 
par les citations partielles qu'on en tire. Les faits et les textes, quand 
on y met un peu d'habileté, se plient toujours aux intentions de celui 
qui invoque leur autorité. L'histoire, interrogée par des | Juges partiaux , 
n'a-t-elle pas toujours, comme un témoin suborné, rendu des réponses 
conformes à leurs passions? Ce danger n’était pas à craindre avec M. Mar- 
ün. Son impartialité est égale à sa vaste et rare érudition, et la droi- 
ture de son jugement, à sa passion pour la vérité. Animé d'une piété 
profonde et ardente, il apporte la même chaleur d'âme dans la défense 
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des droits de la raison. Il ne comprend pas que la science, c'est-à-dire 
la vérité démontrée, soit un danger pour la religion, et il a pris pour 
devise ces paroles tirées d’une lettre adressée à Galilée par Stelliola 
«Ceux qui cherchent à mettre la discorde entre la science et la reli- 
«glon sont peu amis de l’une et de l'autre.» À la science elle-même 
vient se joindre, chez M. Martin, une haute et solide philosophie, qui 
lui permet d'en apprécier les diverses méthodes et le désigne naturelle- 
ment pour en écrire l'histoire; aussi croyons-nous que cette nouvelle 
production de sa plume infatigable est de nature à satisfaire à la foisles 
philosophes et les savants. Les graves qualités par lesquelles elle se dis- 
tingue n'excluent pas, dans la discussion de quelques écrits contempo- 
rains, le ton de l'ironie et certaines vivacités de langage; mais il n y à 
guère que le charlatanisme avéré et la passion PPT aveugle 
qui aient le privilége, si c'en est un, de faire sortir M. Martin de son 
calme et de son indulgence habituels. 

Nous n'avons pas qualité pour suivre M. Martin pas à pas dans ses 
considérations sur les découvertes et les travaux scientifiques de Gali- 
lée, et nous ne croyons pas d'une importance capitale les nouveaux dé- 
tails qu'il nous donne sur sa biographie. Notre dessein est de nous arrè- 
ter seulement sur deux points, dont l'un intéresse l’histoire et l’autre 
la philosophie : nous voulons parler des deux procès de Galilée et de 
la méthode qu'il a appliquée aux sciences physiques, ou, comme on les 
appelait de son temps, à la philosophie naturelle. Au reste, c'est en 
traitant ces deux questions que M. Martin fait le mieux apprécier la 
valeur de sa critique et de ses idées personnelles. 

On croit généralement que Galilée n’a été poursuivi qu'une fois par 
lInquisition romaine, qu'il n’a eu à se défendre contre elle que dans un 
seul procès, celui qui lui fut intenté en 1632, à l'occasion de son Dia- 
loque sur les systèmes du monde, et à la suite duquel il a été condamné. C'est 
une erreur. Ses persécutions remontent beaucoup plus haut, et, seize 
ans avant la sentence qui a laissé tant de traces dans la mémoire de la 
postérité, il avait éprouvé une première fois les rigueurs du Saint Office. 

Quoique nourri par ses maîtres des plus pures doctrines de l'école, 
Galilée, déjà célèbre à l'âge de vingt-cinq ans, quand il enseignait les 
mathématiques à l'Université de Pise, avait adopté de bonne heure le 
système de Copernic. Dans une lettre écrite à Kepler le 4 août 1597, 
il déclare être gagné à ce système depuis un grand nombre d'années et 
en avoir fait le sujet de plusieurs ouvrages qu'il n'ose publier, dans 
la crainte de passer pour fou aux yeux des ignorants et des faux sa- 
vants. Les découvertes astronomiques qu'il fit plus tard à laide du 
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télescope, les montagnes et les vallées de la Lune, les taches du Soleil, 
les phases de Vénus, les quatre satellites de Jupiter, n'étaient pas de 
nature à affaiblir sa conviction. Aussi, malgré la réserve qu'il s'était im- 
posée d'abord, ne put-il s'empêcher de la produire, au moins dans ses 
leçons orales. En 1604 l'apparition d'une étoile nouvelle dans la cons- 
tellation du Serpentaire lui fournit une première occasion d'attaquer 
dans sa chaire la doctrine péripatéticienne de l’immutabilité des cieux, et 
nous avons lieu de croire que son audace s’accrut avec le succès etavec 
le nombre des arguments que lui fournissaient ses observations sur les 
corps célestes. On commença par nier les faits qu'il avait constatés, on 
répondit à ses démonstrations par des injures, on accusa le télescope 
de n'être qu'un instrument d’illusion. Mais, comme toutes ces dénégations 
étaient incapables de tenir contre l'évidence, contre le témoignage des 
yeux, et que la nouvelle doctrine se propageait de proche en proche, les 
péripatéticiens, vaincus sur le terrain de la science, appelèrent à leur se- 
cours la théologie. On fit valoir en faveur d’Aristote l'autorité de la Bible. 

Dès l'année 1 6 1 1 l'archevêque de Florence, Marzi Medici, commença 
à gronder sourdement contre le mathématicien du Grand-Duc. C'était 
le titre que portait alors Galilée, rentré depuis peu dans sa ville natale. 
D'autres ennemis, plus obscurs, ourdissaient contre lui de mystérieuses 
intrigues à Rome. Mais ce n'est que trois ans plus tard, après que, dans 
ses Lettres sur les taches solaires, il s'est publiquement prononcé en fa- 
veur du système de Copernic, que l'orage qui s'est formé contre lui 
devient menaçant. Dans les premiers mois de l’année 1614, le moine 
dominicain Caccini, en prêchant dans l'église de Santa Maria Novella de 
Florence, juge à propos de défendre l'immobülité de la terre et le miracle 
de Josué comme deux causes inséparables. 11 prend pour texte de son 
sermon ces paroles de l'Évangile : Viri Galilei, quid statis aspicientes in 
cœlum? Et jouant sur le mot Galilæi, il attaque de la façon la plus in- 
Jurieuse, non-seulement Galilée, mais tous les mathématiciens et les 
mathématiques elles-mêmes. Il ne voit dans cette prétendue science 
qu'une invention du diable, qu'il faudrait bannir, avec ceux qui les 
professent, de tous les Etats chrétiens. 

Galilée ne supporta pas d'être ainsi insulté et signalé à la haine pu- 
blique dans une chaire d'où ne devraient descendre que des paroles de 
conciliation et des préceptes de charité. Il se plaignit amèrement au gé- 
néral des dominicains. Mais le P. Caccini, loin d’être puni ou seulement 
réprimandé, obtint de l'avancement. Il fut appelé avec un grade et des 
fonctions plus élevés au couvent de Santa Maria della Minerva à Rome. 

Non contents de lui refuser satisfaction , les dominicains résolurent 
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de faire ce qui était en leur pouvoir pour le perdre. L'un d'entre eux, 
le P. Lorini, envoya contre lui de Florence une dénonciation secrète 
à l'Inquisition romaine; et c'est son ennemi, son diffamateur, le P. Cac- 
cini, qui, sur un ordre émané du pape Paul V, fut appelé à compléter 
par son témoignage verbal l'accusation écrite du moine florentin. Le 
P. Caccini alla si loin dans sa déposition, qui, d'ailleurs, ne pouvait être 
contredite par l'accusé absent, que les inquisiteurs eux-mêmes se virent 
obligés d'en rejeter la plus grande partie. Il représenta Galilée comme 
le chef d’une secte, celle des Galiléens, qui rejetait non-seulement la foi 
chrétienne, mais la croyance en Dieu. H lui faisait un crime de son afBlia- 
tion à l'académie des Lincei et de sa célébrité même, de sa vaste corres- 
pondance avec des savants étrangers, notamment avec Kepler et d’autres 
Allemands, tous suspects d'hérésie aux yeux du fougueux dominicain. 
De tous ces chefs d'accusation, le Saint Office n’en garda qu un seul, c’est 
que Galilée enseignait publiquement le double mouvement de la terre. 

Chose étrange! le double mouvement de la terre avait déjà été en- 
seigné, au xv° siècle, par Nicolas de Cus, et cette proposition ne l'avait 
pas empêché de devenir cardinal. En 1533, un Allemand, du nom de 
Widmanstadt, avait soutenu la même doctrine à Rome, en présence du 
pape Clément VIT, et le souverain pontife, en témoignage de sa satis- 
faction , lui fit présent d’un beau manuscrit grec. En 1543, un autre 
pape, Paul IIT, acceptait la dédicace de l'ouvrage où Copernic dévelop- 
pait son système. Pourquoi donc Galilée, soixante et dix ans plus tard, 
rencontrait-il tant de résistance, soulevait-il tant de colères? C'est qu'il 
ne s'est pas contenté, comme ses devanciers, d'une démonstration abs- 
traite, purement mathématique, et accessible seulement à un petit 
nombre de calmes intelligences: il a appelé à son secours l'observation, 
l'expérience, la preuve par les yeux; tandis que Kepler, par des raisons 
mystiques, tirées des propriétés des nombres, se refusait à admettre 
plus de sept planètes, il peuplait, en quelque façon, l'espace de mondes 
jusqu'alors inconnus, et menaçait de conquérir à la nouvelle doctrine, 
non-seulement la terre, mais limmensité des cieux. Enfin, il était, lui 
aussi, un apôtre, et paraissait vouloir élever autel contre autel. Ce n'est 
point sans inquiétude, ni peut-être sans envie, que ceux qui se regar- 
daient comme investis du privilége jusque-là incontesté d’être les mi- 
nistres de la parole, voyaient se presser autour d'une chaire profane des 
milliers d'auditeurs accourus de toutes les parties de l’Europe, et parmi 
lesquels on comptait plusieurs princes. 

Galilée ignorait ce quise passait à Rome, car l'œuvre de l'Inquisition s'ac- 
complissait dans le plus grand secret; mais il sentait qu'une trame mysté- 
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rieuse s'ourdissait contre lui, et, sans savoir précisément de quoi il était 
accusé, il préparait sa défense. S'adressant à un prélat romain, MF Dini, 
qui avait été son élève et qui était resté son ami, il lui expliquait ses opi- 
nions et allait au-devant des conséquences qu'on pourrait tirer d'une lettre 
écrite par lui, peu de temps auparavant, à un autre deses élèves devenu 
professeur de mathématiques à l'Université de Pise, le bénédictin Bene- 
detto Castelli. Il désirait qu’on fit connaître sa pensée à quelques membres 
influents de l'ordre des jésuites, ainsi qu’au cardinal Bellarmin , adversaire 
déclaré du système de Copernic, et au cardinal Barberino, que nous 
retrouverons tout à l'heure sur notre chemin sous le nom d'Urbain VIIL 

Les amis de Galilée, aussi mal informés que lui, s'efforcent de le ras- 
surer, mais néanmoins lui conseillent la prudence. Ils lui recommandent 
de s interdire toute explication de l'Écriture, et de se renfermer rigou- 
reusement dans les limites de la science. Ils lui insinuent que, même 
sur le terrain scientifique, il ferait bien de présenter le système de Co- 
pernic comme une hypothèse commode, mais dépourvue de fondement. 
Galilée, alors plus fier qu'en 1633, parce que le danger était plus 
éloigné, refuse de descendre à cet acte de dissimulation. Le double 
mouvement de la terre est pour lui la vérité, et il le soutiendra, dit-il, 
en toute occasion. Quant à le concilier avec le texte des Livres saints, 
c'est l'affaire des théologiens, non la sienne, et il déplore qu'on ait 
porté la discussion sur ce terrain, où elle ne peut être favorable à per-. 
sonne. Dans un mémoire apologétique, auquel il donna la forme d'une 
Lettre à la grande-duchesse Christine, et qui, après avoir circulé manus- 
crite en 1615, ne fut imprimé qn'en 1633, il revient sur cette idée 
qu'il développe avec un rare bon sens : la religion enseigne le dogme et 
la morale, non la physique et l'astronomie. C’est compromettre l’auto- 
rité de lÉcriture sainte que de la faire intervenir dans les questions de 
philosophie naturelle; et Galilée, sans sortir de l'Italie et de l’histoire 
de son temps, en cite des exemples assez curieux. Un deses adversaires 
n'avait-il pas soutenu récemment que la lune ne pouvait empruntersa 
lumière du soleil, parce que la Genèse, qualifiant ces deux astres de 
grands luminaires, leur attribuait nécessairement le même rang, et ne 
permettait pas de croire que l’un fût subordonné à l'autre? Un autre, 
prenant le chandelier à sept branches pour un symbole astroiomique, 
n'admettait pas qu'on püt affirmer sans impiété qu'il y a plus de sept 
planètes. Nous l’avons déjà dit, Kepler, par d’autres motifs, était attaché 
à la même erreur, et c'est devant la lumière de l'évidence qu'il s'écria, 
en détournant de son sens primitif le fameux mot de l'empereur Julien : 
«Ô Galilee, vicisti! Ô Galilée, tu l'emportes!» 
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Poursuivant sa défense, Galilée démontre très-bien que le système 
péripatéticien, que l'on veut absolument placer sous la protection de la 
Bible, n’est pas plus favorable au miracle de Josué que le système de 
Copernic; car, d’après la doctrine d'Aristote, ce n'est pas seulement le 
soleil que le général hébreu aurait dû arrêter, mais aussi la lune et les 
planètes, puisqu'on les représente comme attachés à une même sphère, 
qui les emporte dans sa révolution diurne d’'orient en occident. L'Italie, 
ajoute Galilée, est aussi intéressée que lui-même à la libre propagation 
de la nouvelle doctrine; car ce serait une tache à sa gloire qu'une vé- 
rité démontrée fût repoussée de son sein, et il serait regrettable que 
cette honte, sans autre intérêt que celui de défendre les opinions d'un 
vieux philosophe grec, lui füt infligée par l'Église. 

Ces sages considérations n te aucune prise sur l'Inquisition; on 
peut même douter qu'elle daignât en prendre connaissance. Onze théo- 
logiens consulteurs du Saint Office, ayant reçu l'ordre d'émettre un avis 
sur le nouveau système, rendirent la décision suivante : Dire que le so- 
Jeil est immobile, c'est une proposition absurde et fausse en théologie 
et formellement hérétique; dire que la terre tourne autour du soleil et 
sur elle-même, c'est une proposition absurde et fausse en philosophie, 
et pour le moins erronée au point de vue théologique. Moins subtil que 
les consulteurs, et réunissant dans un même arrêt limmobilité du soleil 
et le mouvement de la terre, le tribunal de l'Inquisition rendit un dé- 
cret qui condamnait simplement le système de Copernic comme faux 
et tout à fait contraire à l'Écriture sainte. I'ajoutait que ce système ne 
pouvait être ni professé ni défendu, et il interdisait tous les écrits où ül 
était enseigné. 

Ce décret porte la date du 5 mars 1616. Le 26 février de la même 
année, Galilée, qui se trouvait à Rome par un ordre secret du Saint 
Office, est appelé au palais du redoutable tribunal, et là, en présence 
du cardinal inquisiteur Bellarmin, qui commence par l'exhorter pater- 
nellement à changer d'opinion, il reçoit, au nom du pape, l'injonction 
de s'abstenir à l’avenir de soutenir, enseigner ou défendre d'une manière 
quelconque, par paroles ou par écrits, que le soleil est immobile et que la 
terre se meut. On le menace, s’il n'obéit pas, de poursuites contre sa 
personne, complétement épargnée jusqu'alors, puisque son nom même 
n'est. pas prononcé dans la sentence. Que pouvait faire Galilée? se livrer 
à ses bourreaux dans la force de l'âge et dans la maturité de son génie, 
quand la science avait encore tant à attendre de lui? Il ne le pensa pas. 
Il promit tout ce qu'on voulut, et sorlit.ainsi sain et sauf de son pre- 
mier procès. La rétractation à laquelle il se résigna plus tard, à la fin 
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de sa carrière, est certainement un acte de faiblesse; mais l'engagement 
qu'il priten ce moment, sans avoir droit de compter sur l'approbation 
d'une conscience intègre, peut être jugé avec plus d'indulgence. 

Il nous est impossible de partager l'illusion de M. Martin lorsqu'il sou- 
tientque cet engagement de Galilée était parfaitement sincère. Non, Ga- 
lilée n'était point décidé à obéir aux ordres absurdes de l’Inquisition, car 
iln'était point en son pouvoir de bannir de son enseignement et de ses 
ouvrages une vérité qui était le fondement nécessaire et la conclusion 
inévitable de ses recherches et de ses découvertes. S'interdire, comme 
on l'exigeait follement de sa docilité, de la produire sous une forme 
quelconque, c'était renoncer à parler, à écrire et même à penser. Or, 
s'il y avait une résolution arrêtée dans son esprit, c'était de poursuivre 
sa carrière en se moquant, comme il l'avait toujours fait, des ignorants 
et des sots qui prétendaient lui imposer les bornes de leur intelligence. 
ou qui prenaient un coup d'autorité pour une démonstration. Aussi 
peut-on affirmer hardiment que le second procès de Galilée et la con- 
damnation à laquelle il est venu aboutir ont été les conséquences né- 
cessaires du premier. 

Convaincu de labsolue nécessité de manquer à sa promesse, s'il ne 
voulait pas commettre un véritable suicide, Galilée s'y voyait en quelque 
sorie encouragé par la faveur dont il a joui pendant quelque temps 
auprès du successeur de Paul V. Non-seulement le cardinal Barberino 
avait été pour lui, en toute occasion, un zélé protecteur, mais il avait 
adhéré à sa doctrine; il avait même chanté en vers ses découvertes as- 
tronomiques; puis, arrivé à la chaire pontificale sous le nom d'Ur- 
bain VIII, il lui conserva d'abord son ancienne bienveillance; il lui 
accorda des pensions pour son fils et pour lui-même, et, ce qui est beau- 
coup plus siguificatif, il accepta la dédicace du Saggiatore, un des ou- 
vrages les plus mordants que Galilée ait publiés contre ses adversaires, 
et un des plus grands plaisirs du nouveau pape était de se les faire lire 
pendant ses repas. Or, dans ce livre, Galilée ne se gêne pas pour dé- 
fendre Copernic et Kepler contre les astronomes de la vieïlle école, et 
pour montrer que la doctrine du double mouvement de la terre est la 
seule qui s'accorde avec les observations faites à l'aide du télescope. Il 
ajoute, à la vérité, que cette doctrine étant condamnée par l'Église, il 
faut en chercher une autre sans revenir au péripatétisme. Mais quel 
fonds de candeur ne faudrait-il pas posséder pour ne pas apercevoir dans 
cette réserve une sanglante ironie? 

Ïl n’y a donc pas une grande différence, pour le fond, entre le Sag- 
gtatore et ce fameux Dialoque sur les deux principaux systèmes du monde, 
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qui a soulevé tant d'orages et qui a été si fatal tant à Galilée qu'à ses 
juges. Le dernier de ces ouvrages, comme le premier, est une défense 
à peine dissimulée du système de Copernic. On peut même ajouter que 
les précautions prises par l'auteur sont plus grandes dans le Dialogue. 
Galilée n'intervient point sous son nom dans la discussion qui s'engage 
entre les défenseurs des deux doctrines contraires; il s’'abstient de con- 
clure. Son livre est examiné et admis à l'impression par les censeurs 
romains et le grand inquisiteur de Florence. II ne contient pas même 
l'ironie que nous avons signalée dans le Saggiatore, ou, du moins, si elle 
y est, elle ne vient pas de lui, mais de lInquisition elle-même. C'est 
elle qui, dans une préface qu'elle lui avait imposée, et que naturelle- 
ment il n'avait point rédigée, lui faisait dire qu'il adhérait compléte- 
ment au fameux décret de 1616, c'est-à-dire que le système en faveur 
duquel il allait déployer toutes les ressources de sa science et de sa dia- 
lectique, n'était à ses yeux qu’une absurdité. M. Martin essaye de prouver 
que c'est Galilée lui-même qui suggéra cette idée au P. Riccardi, chargé 
de l'examen de son manuscrit. Soit; mais il faut avouer que le P. Ric- 
cardi avait bien peu de perspicacité, ou que le rôle de censeur est par- 
fois bien difficile. 

Le public italien fat plus clairvoyant. I vit dans le Dialogue sur les 
deux principaux systèmes du monde une démonstration complète, non 
moins spirituelle que savante, du double mouvement de la terre, et il 
est facile de comprendre ce que devaient lui donner de piquant les ré- 
ticences calculées de l’auteur et la préface imposée par la censure ro- 
maine. Aussi l'effet produit par ce livre fut-il immense. Les amis de Ga- 
lilée et les partisans de la nouvelle doctrine, ou simplement de la liberté 
intellectuelle, poussèrent des cris de triomphe auxquels répondirent les 
cris de fureur de ses ennemis. On imagine quelles devaient être la honte 
et la colère de l'Inquisition. Cette fois, ce n'étaient pas les idées de Ga- 
lilée qu'elle songeait à punir, puisqu'il n'avait rien publié qu'elle ne 
connût d'avance et qu'elle n'eût approuvé; ce qui allait allumer ses 
foudres, ce qui lui a inspiré cette sentence qui l'a déshonorée à jamais, 
c'est le succès de Galilée. 

Pour expliquer le procès qui lui fut intenté et la condamnation qu'il 
encourut en 1632, il n'est pas besoin de recourir à d'autres causes. 
. Aussi n’accordons-nous qu'une médiocre importance aux dénonciations 
des jésuites, devenus, à cette époque, les persécuteurs acharnés de Ga- 
lilée, comme les dominicains l'avaient été en 1616. Nous ne croyons 
pas davantage à l'inimitié personnelle d'Urbain VIT, aigri, dit on, contre 
son ancien protégé par de faux rapports et de basses intrigues. Quant 
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à l'intention qu'aurait eue Galilée de mettre en scène le souverain pon- 
tife sous le nom significatif de Simplicius, M. Martin démontre très-bien 
qu'elle est purement imaginaire, et que ce nom de Simplicius, étant 
celui d’un des plus illustres commentateurs d’Aristote, devait désigner 
naturellement un défenseur de la doctrine péripatéticienne. Alors même 
que toutes ces suppositions se trouveraient justifiées, elles ne nous pré- 
senteraient encore que des incidents secondaires, incapables de rien 
expliquer. C'est dans la nature même des choses, c'est dans la situation 
respective de Galilée et de lInquisition qu’il faut chercher la raison de 
ce qui est arrivé. Un tribunal est institué pour contenir la raison hu- 
maine et la science dans certaines limites, pour les arrêter à un certain 
point où il a placé la vérité absolue; il se trouve que la raison humaine 
et la science ont franchi ces limites, ont dépassé ce point culminant; il 
faut alors nécessairement ou que ce tribunal cesse d'exister, commeune 
institution absurde en elle-même et devenue impossible en raison des 
circonstances, ou que la raison, la science, l'évidence même, soient frap- 
pées d'une peine exemplaire. 

Quant aux termes de la sentence et aux circonstances dans lesquelles 
elle a été rendue, les pièces authentiques que M. Martin a consultées 
dissipent tous les doutes et font justice de toutes les exagérations que, 
dans des vues opposées, on avait répandues sur ce sujet. Non, Galilée 
n'a pas souffert la torture, il a seulement été menacé de la torture par 
un ordre exprès du pape. C'est bien assez pour le temps où l'on vivait; 
il n’était pas possible de recommencer la procédure à la suite de laquelle 
Jordano Bruno, dans cette même ville de Rome, par une sentence du 
même tribunal, et en grande partie pour les mêmes opinions ; périt sur 
le bûcher. Galilée se rétracta, cela est certain; il offrit même d'ajouter 
à son livre deux nouveaux dialogues pour défendre le système de Ptolé- 
mée, qu'il avouait avoir sacrifié au système contraire en prêtant à celui-ci 
les arguments les plus concluants. Cette proposition, heureusement 
pour sa gloire, où n’a pas été acceptée, ou fut bien vite oubliée. On 
voulait qu'il se reconnût coupable non-seulement de fait, mais d'inten- 
tion. Il eut le courage et la dignité de s'y refuser, malgré la menace 
dont nous venons de parler. Il n'en fut pas moins condamné à la reclu- 
sion perpétuelle et à trois ans de prières pour demander pardon à Dieu 
du crime irrémissible d’avoir connu et démontré le vrai système du 
monde. On lui imposait, en outre, l'obligation injurieuse de dénoncer à 
l'Inquisition tous ceux qu’il savait coupables de l'hérésie qu’il venait de 
confesser, c'est-à dire ses disciples ct ses amis. Ce n’est point la condam- 
nation de Galilée, c’est sa propre condamnation que l'Inquisition venait 
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de signer, c'est elle-même avec ses complices et ses imitateurs qu’elle 
dénonçait au jugement de la postérité, 

Après avoir raconté la vie de Galilée et exposé successivement toutes 
ses découvertes, M. Martin nous donne une idée de la méthode de ce 
grand physicien et de ses vues générales sur les sciences et sur la na- 
ture. Les quatre chapitres que M. Martin a consacrés à cette question 
essentiellement philosophique ne sont pas assurément les moins inté- 
ressants ni les moins instructifs de son livre. Ce sont ceux où nous dé- 
couvrons le mieux ses vues personnelles sur l'alliance de la philosophie 
et des sciences. 

Galilée n'était point un de ces savants comme on en voit en si grand 
nombre de nos jours, qui croient servir d'autant mieux les intérêts de 
la science qu'ils montrent plus de mépris pour la philosophie. I appar- 
tient à la grande famille des Descartes, des Leibnitz, des Newton, des 
savants Fe xvi siècle: il en est, en quelque sorte, le patristché, car elle 
commence véritablement avec lui. Il était philosophe dans 1a plus haute 
acception du mot, dans le même sens que les hommes de génie qui lui 
ont succédé et qu'il a en partie suscités parson exemple. Non-seulement 
il aimait la philosophie en général, mais il faisait grand cas de celle 
d'Aristote, malgré la guerre sans relâche qu'il faisait à sa physique. H se 
sentait bien plus entrainé cependant du côté de Platon. Il admirait cette 
métaphysique bardie et profonde qui ramène l'esprit de homme à sa 
source divine; il en suivait les développements chez les Pères de l'Église, 
particulièrement dans saint Augustin, comme il suivait la Esttètte 
d'Aristote dans saint Thomas d'Aquin. Tout en évitant avec soin les rêves 
de Kepler sur les propriétés des nombres, il savait rendre justice à 
l'école pythagoricienne et reconnaissait que leurs hypothèses n'avaient 
pas été sans influence sur la régénération de l'astronomie. 

Il lui est resté de ses études philosophiques un profond respect pour 
deux principes sans lesquels il n’y a pas de véritable science ou sans Îles- 
quels la science est condamnée à rester muette sur les plus grands pro- 
blèmes de la nature : nous voulons parler du principe des causes effi- 
cientes et de celui des causes finales. Ces deux principes lui ont porté 
bonheur, non-seulement parce qu'ils lui ont permis de remonter des 
causes secondes à la cause première, dont il reconnaît expressément 
l'action créatrice comme la seule explication possible de l'origine des 
choses, mais parce qu'ils l'ont mis sur la voie de la vraie méthode scien- 
tifique. 

La méthode de Galilée, antérieure à celle de Bacon et de Descartes, 
leur est supérieure à toutes deux. Descartes, en effet, ne reconnaissant 
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d'autre procédé que le raisonnement mathématique, le procédé des 
géomètres, more geomelrico, comme disent après lui ses disciples, a mé- 
connu les droits de l'observation et de l'induction, et, par suite de cet 
oubli, a ouvert une large porte à l'hypothèse. Sa théorie des tourbillons 
nous montre quels sont les dangers de cette méthode à la fois incom- 
plète et absolue. Bacon, en ne tenant compte que de l'observation et de 
l'induction et en exilant en quelque sorte les mathématiques de la science 
de la nature, a dépouillé l'expérience de toute rigueur, de toute exac- 
titude, et privé la philosophie naturelle de son plus puissant moyen 
d'investigation. C’est à Galilée qu'appartient la gloire d’avoir appliqué 
les mathématiques à la physique, d’avoir réuni les deux procédés, les 
deux moyens de découverte que ses deux illustres contemporains ont 
séparés, et, en les réunissant, de les avoir fécondés l'un par l'autre. Cette 
méthode, Galilée ne s'est pas contenté de la prescrire, il l'a pratiquée 
toute sa vie et il en a tiré les résultats que nous savons. 

Pour donner une idée du tour animé et piquant qu'il savait donner à 
ses pensées, nous empruntons à M. Martin les citations suivantes : 

«La philosophie tout entière n'est connue que d'un seul être, qui est 
« Dieu; quant à ceux qui en ont su quelque close, le nombre en est 
«d'autant moindre qu'ils en ont su davantage ; mais le nombre le plus 
«grand, et pour ainsi dire infini, est resté aux ignorants. 

«Si Faction de discourir sur un problème difficile était comme la 
«tâche de porter des fardeaux, tâche dans laquelle beaucoup de che- 
«vaux porteraient, par exemple, plus de sacs de grains qu'un cheval 
«seul, je vous accorderais que l'opinion de plusieurs discoureurs ferait 
«plus que celle d'un seul; mais l'action de discourir est comparable à 
«celle de courir et non à celle de porter, et un cheval barbe tout seul 
«courra plus vite que cent chevaux frisons. » 

Ailleurs, en parlant de l'obstination des péripatéticiens de son temps 
en présence des découvertes faites à l'aide du télescope, il s'exprime 
ainsi : «Plutôt que de mettre quelque altération dans le ciel d'Aristote, 
«ils veulent impertinemment nier celles qu'ils voient dans le ciel de la 
«nature. » 

Peut-être M. Martin aurait-il pu reproduire des fragments plus nom- 
breux des ouvrages de Galilée et quelques-unes de ses lettres. Mais nous 
n'aurons pas le courage de lui reprocher cette lacune. Nous aimons 
mieux, en terminant, le féliciter encore une fois des rares connaissances, 
des précieuses facultés et de l'impartialité exemplaire dont il a fait preuve 
dans ce livre. 


An. FRANCK. 
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TREATISE ON NATURAL PHILOSOPHY by sir William Thomson, L. L. D. 
D. C. L. F. R.S., professor of natural philosophy in the university 
of Glascow, and Peter Guthrie Tait, M. A. professor of natural phi- 
losophy in the university of Edinburgh. Oxford at the Clarendon 
press. Vol. [, M D ccc zxvir. 


M. William Thomson est l'un des savants les plus justement re- 
nommés de l'Angleterre. Géomètre perspicace et profond, physicien à 
vues larges et hardies, inventeur en plus d'un genre, et aussi habile 
dans l’art de l'expérience que dans les recherches théoriques, il a em- 
brassé dans ses savantes recherches les points principaux de la philo- 
sophie naturelle, son nom, pour le grand ouvrage dont nous avons à 
rendre compte, est une garantie de solidité et de discernement qu'aucun 
autre, sans contredit, pour l'ensemble des matières qui doivent y trouver 
place, ne saurait présenter à un plus haut degré. Le collaborateur de 
sir W. Thomson, M. Tait, connu depuis moins longtemps dans la 
science, a montré déjà, par d'excellents mémoires, qu'aucune question, 
si difficile qu'elle soit, n’est au-dessus de son savoir et de son habileté. 
L'apparition d'un tel livre, qui doit sans aucun doute se composer de 
plusieurs volumes, est un événement important, que nous sommes heu- 
reux d'annoncer. Le premier volume est le seul publié jusqu'ici. Je l'ai 
lu non-seulement avec plaisir, mais avec grand profit, et, sans partager, 
sur tous les points, l'opinion des savants auteurs, j'y ai reconnu, presque 
dans chaque chapitre, la main aussi forte qu'habile du célèbre inven- 
teur de la théorie des images. 

Le premier chapitre, qui forme le quart environ du volume, est inti- 
tulé : La Cinématique. Ce mot, créé par Ampère, est universellement 
adopté aujourd'hui pour désigner l'étude du mouvement indépendam- 
ment de ses causes. MM. Thomson et Tait y rattachent plusieurs théo- 
ries qui, en réalité, appartiennent à la géométrie pure, mais que la 
considération du mouvement peut néanmoins simplifier. Je citerai par- 
ticulièrement une élégante et nouvelle démonstration du beau théorème 
de Gauss sur la courbure totale d'une portion de surface. Sans la pré- 
férer à toutes les autres, ni affirmer qu'elle les remplacera, je ne crois 
pas qu’on puisse désormais, dans une étude complète de la question, 
se dispenser de la citer avec honneur. En passant de la géométrie pure 
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à l'analyse, on retrouve les mêmes qualités et le même bonheur; la 
démonstration du théorème de Fourier sur le développement en série 
trigonométrique peut être placée à côté de celle du théorème de Gauss. 
Cette fois encore les deux auteurs reprennent une question célèbre, 
étudiée très-souvent par les plus habiles géomètres, et, l'abordant par une 
voie entièrement nouvelle, ils luttent sans désavantage contre leurs 
illustres prédécesseurs. La démonstration nouvelle est à la fois très- 
simple, très-rigoureuse, ct très-différente de celles qui l'ont précédée, 
et plus d'un géomètre, réellement distingué, n'a pas trouvé dans toute 
sa carrière une inspiration aussi heureuse. 

La seconde section est intitulée : Dynamical Lawsand principles. C’est 
celle dont la lecture m'a le moins satisfait. La compétence et le profond 
savoir des auteurs y apparaît comme ailleurs à chaque page; mais ils 
échouent, je le crois du moins, dans une entreprise impossible. Vouloir, 
dans un chapitre de cent cinquante pages, faire connaître et discuter les 
définitions, les principes et la théorie métaphysique de la science du 
mouvement, en s'élevant jusqu'aux méthodes les plus abstraites et déve- 
loppant les applications les plus variées, c'est se condamner à être sou- 
vent obscur et presque toujours incomplet. Les savants auteurs ne sem- 
blent pas se résigner à n'être compris que du lecteur qui a déjà 
approfondi les matières, et leur cadre cependant les y condamne forcé- 
ment. Ils abrégent parfois outre mesure et suppriment de grandes et 
belles théories que l'ordre de leur exposition semble pourtant appeler. 
Pourquoi, par exemple , analyser les travaux d'Hamilton sans mentionner 
même ceux de Jacobi qui les complètent en les étendant au delà de 
toute limite prévue? Indépendamment de ces reproches, qui s'adressent 
au cadre lui-même plus encore qu'à la manière dont il est rempli, j'au- 
rais à présenter plus d'une objection et à contester plus d'une assertion. 
MM. Thomson et Tait refusent à d'Alembert la découverte de son 
célèbre principe pour en faire honneur à Newton. Ce principe, dont 
l'influence sur la marche de la science a été si grande et si immédiate, 
peut, on le sait, se démontrer en quelques mots. D'Alembert n'en em- 
ployait pas davantage et les progrès de la science n'y ont rien changé. 
Ces quelques mots, ajoutés à une phrase de Newton, auraient, sans con- 
tredit, révélé le théorème, mais on en peut dire autant de tout auteur 
antérieur à d'Alembert et de ceux mêmes qui n'ont rien écrit. Jacques 
Bernoulli seul a appliqué le principe dans un cas particulier et fondé 
sur son emploi une théorie exacte du pendule composé, mais il n’a pas 
aperçu la généralité de la méthode. Si Newton a si complétement échoué 
dans l'étude du célèbre problème de la précession des équinoxes, c'est 
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faute d’avoir eu la même idée qui devait, soixante ans plus tard, donner 
la belle solution de d'Alembert. 

Les savants auteurs démontrent les principes de la mécanique et les 
passent en revue dans leur ordre logique. Sont-ils suffisamment rigou- 
reux en établissant le principe des vitesses virtuelles? Si, disent-ils, un 
système partant du repos se met en mouvement, les forces qui agissent 
sur lui produiront nécessairement un certain travail, et, si, pour tous les 
déplacements possibles, ce travail est nul, le mouvement ne pouvant 
commencer, il y a équilibre. Une telle preuve, si on l'examine de près, 
ne semble pas convaincante. Lorsque la somme des mouvements virtuels 
est nulle en effet, la somme des travaux correspondant à un petit dépla- 
cement n'est pas pour cela égale à zéro; elle tend vers zéro en même 
temps que les déplacements eux-mêmes, mais cela a lieu dans tous les 
cas. Quand il y a équilibre, elle est infiniment petite du second ordre, 
voilà toute la différence. Comment le raisonnement qui, adoptant un 
langage rapide, la suppose rigoureusement nulle, pourra-t.il se plier à 
cette distinction? On conçoit bien qu'un mouvement, possible lorsque 
le travail qui y correspond est positif, devienne impossible quand celui-ci 
se réduit à zéro; mais, quand la distinction est faite entre un travail infi- 
niment petit du premier ou du second ordre, il ne semble plus MSA 
de faire appel à l'évidence. 

Le principe de la moindre action est une propriété curieuse du mou- 
vement que les savants auteurs croient appelée à reprendre l'importance 
qu'on lui a prêtée autrefois pour la lui retirer d'un accord À peu près 
unanime. 

Ce principe a été présenté d'abord par Maupertuis comme consé- 
quence d'idées métaphysiques sur les voies de la nature, qui, allant à 
l'épargne, doit toujours, dans l'accomplissement de ses travaux, déployer 
la moindre quantité d'action; envisagé sous ce point de vue, il ne ré- 
sulte, comme l'a très-bien remarqué Jacobi, ni d'une métaphysique ri- 
soureuse, ni d'aucune considération raisonnable, et, énoncé dans les 
termes vagues de Maupertuis, il serait même absolument faux. Les beaux 
travaux d'Hamilton, relatifs à une intégrale tout autre que celle de Mau- 
pertuis, mériteraient, je crois, d'être placés sous un titre spécial, sans 
être rattachés à ce principe, dontils ne sont ni le corollaire, ni le déve- 
loppement. 

Dans le troisième chapitre, intitulé Expérience, et que je regrette de 
trouver si court, je trouve néanmoins un passage noté en MEL 
d'un signe de reproche. En rencontrant la méthode des moindres carrés, 
les savants auteurs semblent reculer devant la discussion de ses prin- 
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cipes, est-ce par modestie? On le comprendrait difficilement, et la suite 
de leur œuvre leur réserve des difficultés plus graves encore qui, pour 
eux, ne m'inquiètent nullement. MM. Thomson et Tait, sur toutes les 
questions, ont le droit d'avoir une opinion personnelle, et l'on éprouve 
quelque surprise en lisant, page 313 : «La question est difficile, et d'im- 
«portantes autorités ont rejeté les raisonnements de Gauss et de La- 
«place, » et, comme M. Airy a publié récemment un opuscule sur cette 
malière, ces messieurs y renvoient le lecteur, qui a droit de s'en plaindre, 
et s'en plaindra plus encore après avoir lu le livre, excellent d'ailleurs, 
du célèbre astronome, où la question philosophique n'est pas même 
abordée. J'aurais préféré, je l'avoue, que MM. Thomson et Tait, s'ils 
voulaient écarter cette question, renvoyassent aux admirables mémoires 
de Gauss, où pas une ligne, je crois pouvoir l'affirmer, ne peut être 
légitimement contestée. 

Le traité de philosophie naturelle contient cependant, sur la théorie 
des erreurs, une page originale et curieuse, et la démonstration de l'une 
des propositions les plus singulières de la science mathématique. 

Sans rien savoir en effet sur Ja loi des erreurs d’une observation et 
en admettant seulement que deux erreurs égales et de signes contraires 
sont également probables, Gauss a été conduit, dans son célèbre ouvrage 
sur la théorie des planètes, à affirmer que la probabilité d'une erreur 
est proportionnelle à une fonction de la forme e-""+ h étant une 
constante; lui-même cependant a renoncé depuis à cette loi trop absolue, 
acceptée pourtant par plusieurs auteurs comme la loi nécessaire de la 
probabilité des erreurs. MM. Thomson et Tait la démontrent ingénieu- 
sement et rigoureusement dans le cas du tir à la cible, en supposant 
seulement qu'autour du point que l'on vise et dans toutes les direc- 
tions la probabilité de l'erreur suive la même loi. On me pardonnera 
de céder au plaisir de citer ces quelques lignes, qui sont toute la dé- 
monstration. 

Prenons deux axes de coordonnées x et y, ayant pour origine le point 
qui sert de but, soit @ (x?) dx, la probabilité, pour que le point réel- 
lement atteint soit compris entre les deux parallèles à l'axe des y, dont 
les abscisses sont æ et x + dx, la probabilité qu’il tombe entre les 
parallèles à l'axe des æ dont les ordonnées sont y et y + dy sera de 
même @® (y?) dy, et la probabilité qu'ayant pour coordonnées x et y, il 
tombe dans le petit rectangle de surface dx dy est 


? (x°)® (y?) dx dy 
de là résulte, d'après nos hypothèses, que le produit @ (x?) @ (y?) est 
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une fonction de(x? +), et, si l'on remplace x? par zéro, et y? par 
x? +- ÿ?, on en conclut ñ 


P(a)E(r)=P(o)P(x +7) 


d'où l’on déduit aisément, el par une méthode bien connue, que la fonc- 
tion @ est de la forme 


En fra} SANert 


À et k étant des constants, on doit avoir d’ailleurs 


[2 Ce) de: 


car la probabilité, pour que l'abscisse x. soit comprise entre — et 
+ oo est évidemment la certitude représentée par l'unité, et l'on en 
conclut, k étant nécessairement négatif, et égal à — h? 


h 
Aer 
V7 


en sorte que la formule devient 


Pur + 2e 
du E 
ce qui est, dans ce cas particulier, la formule de Gauss. 

Les sections qui suivent, et qui forment environ la moitié du volume, 
sont consacrées à la statique. On y rencontre, comme dans les pages 
précédentes, une grande abondance de théories profondément com- 
prises et ingénieusement exposées. La théorie de l'attraction a été déjà, 
pour M. Thomson, l'occasion de travaux justement admirés, que l'on 
retrouve avec plaisir dès les premières pages. Une très-élégante démons- 
tration du célèbre théorème de Newton sur l'attraction des sphères est 
suivie d'une généralisation importante à la fois par la méthode qui y 
conduit et par les conséquences relatives à la théorie de l'électricité. 
Substituant à la couche homogène considérée par Newton une couche 
infiniment mince comme elle, mais dont l'épaisseur variable est inver- 
sement proportionnelle au cube de la distance à un point fixe, il remarque 
d'abord qu'il existe un second point conjugué du premier, extérieur si 
celui-ci est intérieur, et qui jouit de la même propriété. Cela posé, la 
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couche définie par M. Thomson jouit de la propriété suivante : elle attire 
les points extérieurs comme le ferait une masse concentrée au foyer 
intérieur, et les points intérieurs comme une masse concentrée au foyer 
extérieur. Si l'un des foyers est placé au centre de la sphère, l'autre 
s'éloigne à l'infini, la couche devient homogène et l’on retrouve le théo- 
rème de Newton. 

Non-seulement ce théorème, remarquable par son élégance, est digne 
de devenir classique, mais le mode de démonstration employé mérite 
une attention particulière. C’est par l'application d'un principe général 
que M. Thomson en fait un corollaire immédiat du théorème de 
Newton, et la même méthode depuis longtemps admirée sous le nom 
de principe des images est l'un des premiers travaux qui ait fixé l'attention 
des géomètres sur le nom célèbre aujourd’hui à plus d'un titre de 
sir William Thomson. 

Le chapitre sur l'attraction et sur la théorie de potentiel est d'ailleurs 
un des plus complets et des plus intéressants du volume. 

En introduisant la fonction habituellement désignée par la lettre V, 
qui joue depuis Laplace un si grand rôle dans cette théorie, M. Thom- 
son, qui, avec Georges Green et Gauss, la nomme le potentiel, adopte 
une définition qui fait pressentir tout d’abord l'importance de son rôle 
dans la théorie de l'attraction. 

Le potentiel, ou l'énergie potentielle, est défini, en général, pour un 
système quelconque de ceux auxquels s'applique le principe du travail, 
et que M. Thomson nomme conservative systems, comme la somme 
des travaux accomplis par les forces qui sollicitent le système lorsqu'il 
parvient à son état actuel en partant d'un état initial arbitrairement 
choisi. Cet état initial, dans le cas de l'attraction, est celui où le corps 
atüré serait situé à une distance infinie. Le potentiel d'une masse atti- 
rante sur un point matériel est égal et de signe contraire au travail 
produit par les forces d'attraction lorsque le point partant de sa position 
actuelle s'éloigne jusqu'à l'infini. La différence des potentiels relatifs à 
deux positions d’un même point matériel est le travail produit quand le 
point passe de l'une des positions à l’autre, quelle que soit d’ailleurs la 
route suivie. Les points pour lesquels le potentiel a la même valeur 
forment une surface de niveau. L'attraction, en chacun de ces points, 
est normale à la surface et inversement proportionnelle à la distance de 
la surface infiniment voisine. 

La considération de potentiel et des surfaces de niveau a conduit 
Georges Green, Gauss et M. Chasles à de beaux théorèmes, qui sont 
comptés parmi les plus élégants de la physique mathématique. M. Thom- 


TRAITÉ DE PHILOSOPHIE NATURELLE. 547 


son, dont le nom doit être cité avec honneur dans l'histoire de cette 
belle théorie, l'expose ici tout entière avec autant de netteté que de sim- 
plicité. 

La somme des actions exercées sur les éléments d’une surface fermée 
quelconque et décomposées normalement à cette surface est égale, 
quelle que soit sa forme, au produit du facteur constant 47, par la 
somme des masses placées dans son intérieur. Cette somme est nulle 
par conséquent pour toute surface fermée qui ne comprend dans son 
intérieur aucune molécule attirante. IL en résulte que, sur une telle 
surface, l'action doit nécessairement changer de signe, et, par une consé- 
quence presque immédiate, que, si un point matériel est en équilibre 
sous les attractions réunies de plusieurs corps, le potentiel, dont les dé- 
rivées sont nulles, n'est cependant ni un maximum ni un minimum, et 
M. Thomson en conclut que l'équilibre est toujours instable. 

Le potentiel ne peut jamais avoir une valeur constante dans une por- 
tion finie de l’espace sans avoir la même valeur pour tous les points 
qui peuvent former avec eux un espace continu dans l'intérieur duquel 
ne se trouve aucune molécule attirante. 

Etant donné une surface fermée on peut toujours distribuer sur elle 
une quantité donnée de matière de telle sorte que le potentiel, en chaque 
point de la surface, ait une valeur assignée. Il est possible aussi, et d'une 
seule manière, de remplacer une masse quelconque par une surface 
de forme donnée dont la densité varie suivant une loi convenable. 

Le septième et dernier chapitre est intitulé : Statique des solides et des 
fluides, et, quoique les auteurs y aient consacré plus de trois cents 
pages, ils ont dû y abréger plus que le lecteur ne l'eût voulu lexpo- 
sition de théories importantes ou la démonstration de théorèmes diffi- 
ciles. Après avoir rappelé les conditions d'équilibre d'un corps rigide 
en adoptant la belle théorie des couples de Poinsot, les savants auteurs 
esquissent une théorie de l'équilibre des corps élastiques et des lois 
de leur déformation. Nul ne pourrait mieux qu'eux mener à bien cette 
tâche difficile et l'on s'en aperçoit à la netteté comme à l’habile enchai- 
nement de leurs assertions, mais la place leur fait évidemment dé- 
faut, et ceux qui n'auront pas déjà, par de fortes études, acquis la con- 
naissance des principes qu'ils exposent, courent grand risque d'être 
arrêtés presque à chaque pas, sans trouver assez souvent, car il faut 
tout dire, l'indication des sources que MM. Thomson et Tait négligent 
d'indiquer. Les noms de Navier, de Lamé et Clapeyron, de Cauchy, 
de M. Duhamel, dont les beaux travaux ont fondé cette théorie, ne 
sont pas même prononcés. Cette lacune sera regrettée, non-seulement 
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par ceux qui, dans l’histoire des découvertes, cherchent la marche de 
l'esprit humain, mais par le lecteur, qui, ne trouvant pas dans le livre 
même les démonstrations de toutes les assertions, ne sait où s'adresser 
pour compléter ses études. 

Les dernières pages sont au nombre des plus intéressantes, et les au- 
teurs, en y traitant avec autant de hardiesse que de science véritable 
une question fort importante et fort controversée, ne craignent pas de 
se prononcer contre l'opinion la plus accréditée. 

La terre est-elle formée par un solide rigide, recouvert en partie par 
une mer de profondeur relativement très-petite, ou se compose-t-elle, 
comme le pensent les géologues, d'une mince enveloppe qui recouvre 
une masse en fusion? La question a été plus d'une fois débattue, et l'on 
a invoqué, pour la décider, le phénomène de la précession des équinoxes 
et celui des marées. M. Hopkins, dans les Transactions philosophiques 
pour 1839, 1810 et 1842, a longuement discuté la question de la pré- 
cession des équinoxes, dont M. Thomson renvoie l'examen au second 
volume de son ouvrage en annonçant cependant dès à présent son opi- 
nion très-arrêtée. Notre globe, suivant M. Thomson, est solide jusqu'au 
centre et beaucoup plus rigide qu'aucune des roches qui composent sa 
surface. La démonstration, qu'il croit RE rigoureuse, a été 
déjà développée par lui dans un mémoire sur la rigidité de la terre, in- 
séré dans les Transactions philosophiques pour 1863. 

D’Alembert, dans son beau livre sur la précession des é équinoxes, avait 
cru devoir faire abstraction de la masse des mers, qui, ne faisant pas 
corps avec notre globe, ne peut, suivant Jui, transmettre à la croûte so- 
lide l'accélération produite par les forces qui la sollicitent. Mais La- 
place, en invoquant le principe des aires, qui s'applique rigoureusement 
à un système quelconque, parvient à une conclusion tout opposée, et son 
raisonnement a semblé sans réplique. M. Hopkins ne l'ignore pas, et, 
dans ses trois mémoires, il ne croit nullement, comme on le lui a très 
à tort reproché, que la masse liquide intérieure admise par les géolo- 
gues resterait passive dans le phénomène. Îl pense, au contraire, et déclare 
très-formellement que, sielle était homogène et quelle que fût l'épaisseur 
de la croûte, les choses se passeraient comme si la terre était solide !. 


La .The following then results at which arrived, supposing the earth lo 
« Mt OTE homogeneous shel (the ellipticities of the outer and inner surface being 
«the same) Gilled whith a fluid mass of the same uniform desily as the shell : 

«1° The precession will be the same, wathever be the thickness of the shell, as 
«if the whole earth were homogeneous and solid. » 


Hopkins, Philosophical transactions, 1839, page 423. 
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C'est sur la loi des densités dans un liquide soumis à d'énormes pres- 
sions que porte surtout sa discussion, et il conclut à l'impossibilité d’un 
noyau fluide. M. Thomson, dans le volume que nous analysons, exa- 
mine surtout l'influence de cette hypothèse sur le phénomène des marées, 
qui, suivant lui, serait à peine sensible, si la croûte solide était aussi mince 
qu'on le suppose, ou si même la terre, étant solide, avait une rigidité 
égale seulement à celle de l'acier. L'action du soleil et de la lune sur 
la masse du globe produirait, suivant lui, des déformations alternatives, 
sorte de marées de la masse solide, qui, en abaïissant et élevant les con- 
tinents, masqueraient en grande partie le phénomène, en exerçant en 
même temps sur la précession des équinoxes une influence que les ob- 
servations n’accusent nullement. 

Les calculs de M. Thomson ne peuvent être suivis que la plume à la 
main par un lecteur profondément versé dans les mathématiques. I se- 
rait désirable pourtant que, surtout dans une telle question, des expli- 
cations dégagées de formules analytiques permissent au commun des 
lecteurs de pénétrer jusqu’au principe des résultats en jugeant au moins 
la partie la plus apparente du mécanisme et l'importance des forces 
mises en jeu. Son illustre prédécesseur Thomas Young n'y eùt pas man- 
qué. J'essayerai de le faire en montrant ici non la valeur exacte, mais 
l'ordre de grandeur des déformations sur lesquelles l'illustre physicien 
fonde ses assertions. 

D'après les valeurs bien connues des masses du soleil et de la lune et 
de leurs distances à la terre, l'action du soleil sur une masse placée à La 
surface de notre globe est un peu moins d'un millième et celle de la 
lune un soixante millième environ de son poids. Comment la lune, 
agissant soixante fois moins pour soulever les molécules de l'Océan, pro- 
duit-elle néanmoins sur les marées un effet plus considérable ? C’est que 
les efforts absolus ne sont nullement à considérer ici; des forces égales 
et parallèles appliquées à toutes les molécules qui composent la terre 
troubleraient le mouvement de son centre de gravité dans l'espace sans 
rien changer à sa forme et sans agiter sa surface. La différence entre l'ac- 
tion exercée sur le centre et l'action sur les autres points produit seule 
le phénomène; or l'attraction, étant inversement proportionnelle au 
carré de la distance, varie d'autant moins rapidement que celle-ci est 
plus grande. Lorsqu'une molécule passe de la surface au centre de la 
terre, la distance à la lune augmente ou diminue de + de sa valeur, et la 
distance au soleil de = seulement. La force perturbatrice exercée par 
la lune sur les masses situées à la surface de la terre peut donc s'élever, 
dans un sens ou dans l’autre, à quelques dix millionièmes de leurs poids, 
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et celle du soleil est environ quatre fois moindre. Quelle pourrait être 
l'effet de forces aussi petites sur un globe solide dont la rigidité égale- 
rait celle de l'acier? M. Thomson, qui le calcule, trouve qu'une varia- 
tion de plusieurs mètres devrait se produire chaque jour dans les rayons 
terrestres et modifier profondément le phénomène des marées et celui 
de la précession des équinoxes. 

Pour rendre un tel résultat accessible à ceux qui ne peuvent ma- 
nier les formules de la théorie de l'élasticité, considérons un fil d'acier 
d'un millimètre carré de section, long de six millions de mètres, c’est- 
à-dire égal au rayon terrestre; un tel fil pesant environ 7 grammes par 
mètre courant, son poids total est 42,000 kilogrammes, dont la dix 
millionième partie est environ 4 grammes. Ce poids de 4 grammes 
étant uniformément réparti sur toute la longueur du fil l'allongerait 
comme un poids de 2 grammes appliqué à son extrémité, et produi- 
rait, d’après le coefficient connu d'élasticité des fils d'acier, un allon- 
gement égal à un dix millionième de la longueur, c'est-à-dire de 
6o centimètres; une action qui, comme celle de la lune, s'élève à 
3 dix millionièmes, pourrait donc produire un allongement de près 
de 2 mètres, et, par suite, quand elle s'exerce en sens opposé, une di- 
minution égale. L'influence calculée par M. Thomson sur le rayon du 
globe supposé formé d'une masse d'acier est précisément de même 
ordre, et l'aperçu qui précède permet au lecteur de l’admettre sans 
étonnement. 

Si Ja terre, au lieu d’être solide, était composée d’un noyau liquide 
recouvert d'une pellicule solide de quelques lieues d'épaisseur, les ma- 
rées produites dans cet océan intérieur exerceraient sur la surface d'é- 
normes pressions, sous l'influence desquelles elle devrait oscilier chaque 
jour, en s'élevant où s’abaissant, suivant les mêmes lois que l'Océan. 
De tels mouvements, s'ils se produisaient, ne seraient pas directement 
perceptibles; il en serait d'eux comme de la rotation de la terre et de 
sa translation dans l'espace; mais M. Thomson pense qu'ils masque- 
“raient en partie le phénomène des marées et troubleraient celui de la 
précession des équinoxes. Sans admettre ni contester tous ses savants 
calculs, on comprend au moins qu'il y a là un élément nouveau à in- 
troduire dans la question et qui n’est nullement négligeable. Si le fond. 
de la mer s'élève ou s'abaisse en effet en même temps que le conti- 
nent, la mer elle-même, indépendamment des forces qui la sollicitent , 
sera elle-même abaissée ou soulevée, et de cette variation inégale de 
niveau résultera un mouvement des eaux qui s'ajoutera à celui que pro- 
duisent directement les attractions du soleil et de la lune pour en trou- 
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bler les lois et masquer une partie des effets calculés par la théorie 
généralement admise. 

Les conclusions de M. Thomson me semblent cependant moins évi- 
dentes qu’à lui, et, dans le calcul des déformations de la croûte terrestre, 
il néglige, je crois, un élément essentiel, dont l'introduction pourrait 
bien réduire à rien le résultat final. Supposons, pour donner à mes ob- 
jections toute la clarté possible, que la terre soit solide jusqu'au centre 
et d'une rigidité absolue. L'Océan qui la recouvre éprouvera alors des 
marées qui sont celles que lon calcule dans la théorie ordinaire, dont 
l'exactitude, dans cette hypothèse, n’est pas ici en question, et qui, nous 
devons Le supposer par conséquent, s'accorderait alors parfaitement avec 
les observations. Admettons maintenant que tout à coup le globe de- 
vienne extensible et compressible et qu’on puisse, comme M. Thomson, 
l'assimiler à une masse d'acier. Qu'arrivera-t-il? Les actions inégales de 
la lune et du soleil tendront à déformer cette masse en allongeant pré- 
cisément les rayons qui aboutissent aux points où l'Océan est soulevé, 
mais cette élévation même produit sur le fond de la mer une force de 
compression de même ordre et qui doit détruire l'effet de l'autre. 
L'exacte compensation des deux effets semble presque évidente dans le 
cas où l’on admet une masse liquide intérieure. Dans cette masse, incon- 
testablement, se produiront des marées qui tendront à soulever l'écorce, 
mais ces marées, parallèles, pour ainsi dire, à celles de l'Océan, ten- 
draient à produire, si la surface de liquide intérieur était libre, des éléva- 
tions égales ou au moins équivalentes, si l’on a égard à la différence de 
densité ; la croûte terrestre sera done sollicitée à la fois en deux sens oppo- 
sés sans qu'il en puisse résulter des déformations appréciables. Le phé- 
nomène de la précession, si l'on admet la remarque précédente, n'aurait 
évidemment aucune modification à subir de la liquidité ou de la com- 
pressibilité de la terre, et, contrairement à l'assertion de M. Hopkins, 
admise et admirée par MM. Thomson et Tait, il ne peut, je le crois du 
moins, rien apprendre aux géologues sur la composition intérieure du 
globe. Mais l'étude en est renvoyée au second volume, et nous n'avons 
pas, ici, à en parler plus longuement. 

J'ai relevé, on le voit, dans une première et rapide lecture, les pages 
qui, par la profondeur des déductions, l'élégance des démonstrations 
ou par l'intérêt d'une question controversable, m'ont, pour ainsi dire, 
arrêté au passage. D’autres lecteurs choisiraient autrement sans aucun 
doute, en s'accordant seulement avec moi sur l’incontestable mérite de 
l'ensemble. Cette déclaration, faite en toute sincérité et avec grand 
plaisir, m'autorise, je crois, à adresser aux savants auteurs de ce bel ou- 
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vrage un reproche général, qui, de même que les éloges et avec non 
moins d'évidence, s'est, dès la première lecture, présenté à mon esprit. A 
qui précisément s'adresse ce livre? aux lecteurs qui abordent pour la 
première fois les éléments de la science ou aux savants déjà habiles, 
curieux d'en approfondir les points difficiles? Les auteurs, dans leur 
courte préface, ne le disent pas très-nettement, et leur déclaration pour- 
rait causer quelque désappointement ; notre but, disent-ils, est double : 
donner un aperçu suffisamment complet {tolerably complete account) de 
ce qui est actuellement connu dans la philosophie naturelle, dans un 
langage accessible au lecteur qui n'est pas géomètre, et fournir en même 
temps à ceux qui peuvent manier Îles hautes mathématiques les pro- 
cédés analytiques qui nous permettent d'atteindre aux régions inacces- 
sibles à l'expérience. 

La première partie de ce programme, je n'hésite pas à le dire, na 
pas été remplie dans le volume que j'ai sous les yeux, et tout lecteur qui 
n’est pas géomètre renoncera dès la seconde page, tout au plus tard, 
à suivre un guide excellent et sûr, il est vrai, mais qui lui parle une 
langue inconnue. L'emploi des caractères plus petits réservés aux déve- 
loppements mathématiques pourrait laisser croire que, dans le texte 
principal, les savants auteurs s'efforcent d’être compris de tous en imi- 
tant, par exemple, Laplace dans son exposition du système du monde, et 
Thomas Young dans ses lectures sur la philosophie naturelle. L'esprit 
étendu et élevé de MM. Thomson et Tait leur permettait d'accomplir 
cette tâche difficile, et beaucoup de lecteurs regretteront que, dans le 
plus grand nombre des chapitres au moins, ils ne l'aient pas voulu. Les 
volumes suivants les dédommageront amplement, s'ils y trouvent exposés 
avec le détail qu’elles méritent et dégagées de tout appareil mathéma- 
tique les idées profondes de M. Thomson sur la chaleur et sur l’élec- 
tricité. 

Mais il serait injuste d'insister; l’auteur d'un bon livre doit être re- 
mercié de l'avoir fait tel et non blâmé de n'avoir pas adopté un autre 
plan. Applaudissons donc à l'œuvre savante et consciencieuse de 
MM. Thomson et Tait, mais regardons-la, malgré la phrase que j'aime- 
rais à voir disparaître de la préface, comme s'adressant aux seuls lec- 
teurs profondément instruits en mathématiques. 


J. BERTRAND. 
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Fiorelli, Scoverte archeologiche fatte in Italia dal 1846 al 1866, 
in-8°, Naples, 1867. 


QUATRIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 
(L'Italie méridionale et la Sicile.) 


Je me suis étendu sur les découvertes faites à Rome et dans les en- 
virons de Rome, parce que c’est la partie la plus faible du rapport de 
M. Fiorelli. On peut dire même que cette partie est véritablement in- 
complète. Je serai bref, au contraire, en parlant de l'Italie méridionale, 
et ne ferai que résumer les observations de l'auteur, parce qu'il possède 
son sujet et le traite avec la plus grande précision. 

Dans le Samnium et la Campanie, l'emplacement de plusieurs villes 
antiques citées par les auteurs a été reconnu. Les ruines d’Ansidonia 
ont été décrites par M. Colajanni, qui y a vu les restes de la colonie 
des Pelluinati?; dans le petit village de S. Romualdo, M. Cherubini, 
en suivant les traces de gros blocs polygonaux, a retrouvé, pendant plu- 
sieurs milles, les murs et les portes de la ville d'Adria. Un théâtre avec 
des statues et des inscriptions a reparu sous les terrains de Nesce et ap- 

 partenait à Æquicum, ville principale des Eques. M. Cremonese a signalé 
la ville de Trebula, dont le nom est mentionné par une inscription sur 
les limites de la province d’Aquila et de Chieti, sur la rive gauche du San- 
gro. Le père Garrucci, à son tour, a déterminé le site de Caudium (au- 
jourd'hui Montesarchio), décrit un sarcophage d’Isernia dont les bas- 
reliefs sont manifestement copiés sur la peinture qui a servi de modèle 
* à la grande mosaïque de Pompéi*, et recherché les limites du territoire 
ainsi que les formes successives de la constitution municipale de Béné- 
vent. 

On doit au professeur Novi la découverte, dans l'Agro Caleno, d'un 
petit temple consacré probablement à Bacchus, d’un autel orné de très- 


! Voir, pour le premier article, le cahier de juin, p. 333; pour le deuxième, le 
cahier de juillet, p. 397, pour le troisième, le cahier d'août, p. 480. —- * Progresso, 
1847, n° 60. — * Bassorilievo d’Isernia (Ann. Inst. 1857, page 347). — * Di Bene. 
vento è delle sue varie forme di qoverno {Dissert. arch. p. 92). 
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‘ beaux bas-reliefs bachiques, de métopes appartenant aussi au temple et 
représentant l'éducation du dieu par les nymphes, enfin une statue 
colossale de Lucius Verus. La publication faite par M. Novi! donne 
également dans leurs détails les inscriptions du Vicus Palatius, diverses 
statues, sculptures, bas-reliefs, lames d’or, gemmes, mosaïques, orne- 
ments architectoniques, etc. etc., sans oublier la voie antique, décou- 
verte par le savant professeur, voie qui conduisait de Capoue au temple 
célèbre de Diane Tifatine. 

De nouvelles fouilles entreprises dans l'amphithéâtre de Capoue, vers 
1851, firent reparaître un conduit qui entoure extérieurement l'édifice, 
des fragments d'architecture et de la décoration, un torse d'homme 
et des bas-reliefs brisés?. Un anneau d'or, trouvé près de S. Maria, 
avec la tête très-fine de Marcus Brutus, gravée en plein métal, et la si- 
gnature d'Héraclide, a été publié par Minervini ?. 

Les fouilles du comte de Syracuse à Cumes ont eu un plus grand 
retentissement. D'abord elles ont fait connaître l'emplacement du temple 
de Jupiter Stator et un édifice orné de marbre et de sculptures dont la 
destination n'a pu être déterminée, mais auquel se rattache le nom des 
Luccei, famille de Rome qui s'était transportée à Cumes. Dans un sé- 
pulcre de construction grecque, furent retrouvés ces squelettes sans 
tête, auxquels on avait ajusté des têtes de cire : particularité inouïie, 
qui a excité le zèle et les conjectures des archéologues sans qu'ils aient 
réussi à l'expliquer. La nécropole romaine, parmi d’autres objets inté- 
ressants, donna une boîte ornée de délicates sculptures d'ivoire avec 
sa clef et sa serrure de bronze. 

À Pouzzoles, on a continué le déblayement de l’amphithéâtre, qui a 
inspiré plusieurs mémoires à M. Schenillo®; M. Scherillo avait porté égale- 
ment son attention sur le portus Julius®. Lord Walpole et le baron de Lotz- 
beck ont été plus heureux dans leur recherche d'objets précieux sur le 
territoire de Cumes : ils ont trouvé un camée avec une tête d'enfant, 
un sarcophage de plomb, un autre sarcophage avec la tête de l'Océan, 


! Jscrizioni monumentie vico, con nuove notizie del templo, etc.... Napoli, 1860. 
— * Giac. Rucca, Sul primato dell’ anfitheatro campano (Memor. Real. Acad. ercol. 
t. VI, p. 285). — * Bullet. arch. Napol., n.s., t. HI, p. 178, t. IV, p. 16. — * Fio- 
relli, Monumenti antichi posseduti dal comte di Siracusa; Quaranta, Gi scheletri ceroce- 
Jah, Naples 1863; Minervini, Monumenti cumant (Bullet. arch. Napol., n. s., t. I, 
p.105, 121, 161, 188); Cavedoni, Antichità Cumane (Modena, 1853); de Rossi, 
Scheletri acefali (Bull. Inst. 1853, p. 66). Voyez aussi Pisano-Verdino, Guidobaldi, 
Finati. — * Atti R. Acad. arch. t. 1, p. 44, 244. — * Ibid. 1862, Comptes des 
p. 46. Voyez également Criscio, L’antico porto Giulio, Napoli, 1856. 
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des terres cuites, dont une représente le phénix enlevant un enfant, sym- 
bole du voyage dans un autre monde. 

Ün passage souterrain entre l'antique cité de Gumes et le lac Averne 
a êté découvert en 18581, et deux vases de verre, que M. de Rossi a 
très-ingénieusement expliqués, reproduisent, avec des inscriptions, la 
vue des lieux les plus célèbres de la plage de Baïes et de Pouzzoles?. 

Enfin, on peut citer une statuette de bronze recueillie dans l'île de 
Capri, qui représente Socrate prêt à boire la ciguë. 

Pompéi a été, dans le midi de Ftalie, ce que Rome a été dans le 
nord, le but des principaux efforts, le centre de la plupart des décou- 
vertes. Décrire tout ce qui est sorti des cendres depuis 1846 serait une 
tâche immense autant qu'inutile, vu les nombreuses publications qui 
ont été faites. M. Fiorelli, en publiant son Histoire des antiquités de Pom- 
péi* et le Journal des Fouilles plus anciennes, trouvé dans les archives #, 
a complété l'œuvre que la vigilance de MM. Avellino et Minervini édi- 
fiaient pour ainsi dire chaque jour. Le Bulletin archéologique de Naples 
a consigné toutes les découvertes, à mesure qu'elles frappaient ces deux 
savants si capables de les interpréter. M. Minervini surtout a rempli, 
pour ainsi dire, les sept volumes du bulletin et le premier volume du 
Bulletin archéologique italien. Il faut donc renvoyer à ces documents con- 
sidérables ceux qui veulent pénétrer les détails du sujet. Pour nous, 
nous ferons comme M. Fiorelli dans son rapport et ne chercherons que 
l'ensemble des résultats. 

En 1846, les travaux marchaient lentement, trop lentement. On dé- 
couvrait les maisons et les boutiques qui font suite au temple de Vénus, 
à côté de la Basilique, et l'on déblayait la Via Stabiana. Dansla première 
partie, on mit sept ans à enlever les cendres et à faire reparaître des 
constructions de peu d'importance. La rue elle-même descend rapide- 
ment à la plage, passe sous une porte de la ville auprès de laquelle on 
vit un édicule contenant une statue de Minerve. La Via Stabiana, au 
contraire, longe des édifices d'un certain intérêt, parmi lesquels on 
compte la maison de M. Lucretius, celle de Siricus, et la maison du 
Joueur de Lyre; les deux premières sont du petit nombre de celles dont 
le nom des propriétaires est connu; la troisième est remarquable par 
la richesse et le nombre des objets qu'on y a recueillis. 

De 1853 à 1857, on a fouillé les thermes qui sont voisins de la porte 


! Scherillo, Di una antica strada sotterranea, etc., Napoli, 1858. — * De Rossi, 
Bullet. arch. Napolit. ,n. s., t. 1, p.133; t. 11, p.153. — * Naples, 1901. —"11801- 
1 865. 
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Stabienne : leur décoration, leurs dispositions architectoniques, leur 
étendue en font un des principaux monuments de la petite colonie pom- 
péienne. La rue qui passe devant ces Thermes est appelée rue des Olco- 
ni, parce que la statue de M. Olconius Rufus ya été trouvée en 1853. 
Cette rue n'a été déblayée complétement qu en 1861. On vit alors 
reparaître l'entrée d'un certain nombre de maisons et l'on songea à dé- 
gager tout l'ilot qui s'étend jusqu'au petit temple d'Isis. Fa le tra- 
vail fut poussé à l'occident de ces mêmes bains stabiens : de 1863 
1865 on atteignait la rue des Augustaux et le Chalcidique d'Eumachia. 
Les îlots et le lupanar compris entre ces deux ruelles furent découverts 
pendant les années 1862 et 1863. En 1864, M. Fiorelli, qui dirige 
avec tant d'intelligence et d'activité les fouilles de Pompéi, se détourna 
vers la gauche de la rue des Augustaux et explora les maisons et les bou- 
tiques qui bordent une ruelle tortueuse : une des maisons avait deux 
sorties, elle contenait une grande quantité de marbres de couleur qui 
n'avaient pas encore été mis en œuvre, et une inscription gravée auprès 
d'une de ses portes avertissait qu'elle avait déjà été dépouillée de tous 
les objets qu'elle contenait du temps des Antonins (AOYMMOC TTEP- 
TOYCA). En même temps, dans la rue de l'Abondance, on achevait de 
retirer les cendres de la maison n° 37 et des maisons qui se trouvent 
entre la rue des Augustaux, la maison du Joueur de Lyre et le carre- 
four des Olconii. Enfin, en 1866, on attaqua l'ilot qui se présente le 
premier après la Via Stabiana sur la rue qui mène à l’'amphithéâtre : de 
ce côté demeurait vraisemblablement M. Epidius Sabinus. 

Pendant cette période de vingt années, on a fait, en outre, quel- 
ques recherches secondaires, par exemple pour déterminer le mur 
d'enceinte de la ville du côté du Vésuve et derrière la Basilises 
La découverte la plus importante dans toutes ces fouilles fut celle ! 
d'empreintes de corps humains modelés par la cendre elle-même. 
Certes, avant M. Fiorelli, on avait trouvé à Pompéi beaucoup de ca- 
davres et l’on montrait même au Musée de Naples, sous une vitrine, 
l'empreinte de deux seins de femme. Mais personne n'avait songé à se 
servir de ces empreintes comme les sculpteurs se servent d’un moule 
pour reproduire une statue. La pioche des ouvriers frappait sans dis- 
cernement, et lon détruisait ces précieuses traces sans en profiter. 
M. Fiorelli eut l'ingénieuse idée de faire respecter religieusement toute 
cavité qui s'annonçait sous la cendre. Examen fait, il était parfois 
évident que cette cavité avait été produite par un corps humain que la 


l Février 1863. 
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cendre chaude avait étouffé, moulé, et qui ensuite s'était corrompu, 
laissant un vide semblable À sa forme sous la croûte de cendre re- 
froidie et durcie. Alors M. Fiorelli faisait remplir cette cavité de 
plâtre liquide; quand le plâtre était sec, on achevait doucement d’en- 
lever la cendre et l'on trouvait un moulage exact du corps, de son 
attitude, de ses formes, des vêtements qu'il portait, ce qui n’est pas 
d'une médiocre importance pour la question du vétement chez les 
anciens. Ces figures de plâtre sont maintenant au Musée de Naples, et 
j'admire beaucoup, pour mon compte, le génie inventif d'un archéo- 
logue qui saura ainsi nous rendre, non-seulement tous les détails d’une 
cité antique, mais ses habitants mêmes, vêtus, ornés, vivants en quel- 
que sorte, ou, du moins, au moment où la mort les a surpris. 

Après la nature prise sur le vif, les statues qu'on ne cesse pas de 
découvrir offrent le principal intérêt. Les plus belles sont en bronze 
d'ordinaire, parce que le bronze était transporté plus volontiers par le 
commerce et acheté dans les centres de fabrication célèbres. L’Apollon 
citharède, de style archaïque, le Faune dansant, le Narcisse, le Silène ivre, 
dont les jambes chancellent tandis qu'il s'efforce de maintenir une 
corbeille sur sa tête, ont été annoncés à l'Europe et décrits aussitôt 
après leur apparition. Deux bustes de grandeur naturelle, des ani- 
maux, deux chiens arrêtant un sanglier, quatre-vingt-dix petites images 
en bronze de Dieux ou de Lares et cinq en argent ont accru les ri- 
chesses, déjà si nombreuses en ce genre, du Musée de Naples. 

Les statues de marbre sont d'un travail plus médiocre. Il y en a 
même une soixantaine qui ne méritent pas d'être citées; elles déco- 
raient les fontaines et les petits jardins des particuliers. Il ne faut pas 
croire que tous les habitants de Pompéi eussent du goût, que tous les 
sculpteurs y eussent du talent, et que l'on ne s’y contentât pas aussi de 
l'art à bon marché. L’Hermès de Cornelius Rufus, qui a donné son 
nom à une maison derrière les Thermes de Stabies, et la statue de 
M. Olconius, qui s'élevait près de ces Thermes, sont des exceptions; 
cette dernière, quand elle a été retrouvée, était couverte de peinture 
et de dorure dont les traces mêmes ont disparu peu à peu au contact 
de l'air. Il ne faut pas oublier une figurine d'ambre représentant un 
petit Amour enveloppé dans un manteau, avec une perruque et une 
longue queue, et l'on a compté quatorze statuettes d'ivoire, huit d'al- 
bâtre, treize en pâte de verre, cent cinq en terre cuite, qui repro- 
duisent ou des divinités ou des animaux. 

Deux bas-reliefs ont reparu également. Le sujet de l’un est un combat 
de gladiateurs, qui orne le tombeau de G. Clovatius. Le sujet de 
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l'autre est Alexandre domptant Bucéphale; offert en présent au pape, 
il est aujourd'hui au Musée grégorien. 

Quant aux peintures qui ornent les édifices récemment découverts, 
on sait d'avance qu'elles se composent d’ornements décoratifs, de f- 
gures isolées, d'animaux fantastiques, de petits paysages, de fleurs, de 
fruits. Les plus intéressantes sont des compositions mythologiques; la 
plupart ont été souvent traitées par les sculpteurs ou par les peintres, 
par exemple Mars et Vénus, Vénus et Adonis, Thétis avec les armes 
d'Achille, Diane et Endymion, Polyphème, Narcisse, Europe sur le 
Taureau, Ariane abandonnée par Thésée ou surprise par Bacchus, 
Phryxus et Hellé, Hippolyte et Phèdre, Léda montrant ses œufs éclos, 
le jugement de Pâris, etc. etc. 

Mais quelques sujets aussi offrent plus de nouveauté, ou ont été ra- 
jeunis par la composition ou les accessoires. Tel est le tableau de Nep- 
tune et d'Apollon : le premier est armé du trident et assis, le second 
debout, couronné de lauriers et appuyé sur sa Îyre; tous deux 
président à la construction des murs de Troie, à laquelle travaillent 
des ouvriers qui transportent et soulèvent les pierres. De même les 
peintures de la maison de M. Lucretius représentent Silène sur un char 
traîné par deux bœufs et tenant un petit enfant dans ses bras, tandis 
que les Satyres, les Faunes et les Saisons forment son cortége ; on re- 
connaît aussi Hercule ivre auprès d'Omphale, au milieu d'un chœur de 
Lydiens et de Bacchantes; le héros s'appuie sur un personnage que 
les archéologues ont diversement qualifié. Un autre tableau montre 
Hercule à terre; de petits Amours s'efforcent de lui enlever ses armes; 
Omphale avec ses femmes lydiennes occupe le fond de la scène. 

Dans une maison récemment déblayée, on reconnaît Hercule et 
Télamon délivrant Hésione qui, encore enchaïînée, admire le monstre 
frappé par la flèche d'Hercule : les RE sont de grande propor- 
tion. 

Une petite composition, découverte en 1865 dans la rue des Au- 
gustaux, montre Danaé assise auprès d'un rocher, tenant sur son sein 
le petit Persée enveloppé de langes, et regardant avec anxiété la mer ainsi 
que le coffre à demi ouvert qui l'a sauvée de la mort. 

Achille reconnu par Ulysse parmi les filles de Lycomède a déjà 
inspiré un des peintres qui décoraient Pompéi; en travaillant dans une 
maison près des Thermes stabiens, un autre artiste a renouvelé ce 
sujet; il a montré Déidamie, non pas nue et essayant une parure dans 
le fond de la composition (c'est ainsi qu'on la voit au Musée de Naples), 
mais se traînant à terre, essayant de retenir le héros qu'anime la trom- 
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pette guerrière que sonne le musicien Agirtès. Cette idée est aussi na- 
turelle et bien plus dramatique. 

M. Fiorelli signale encore , parmi les sujets mythiques, Crésus conduit 
devant Cyrus, Enée blessé, sous sa tente, entouré par Mnesthée, 
Achate et le jeune Ascagne, soigné par Yapis qui s'efforce d'arracher 
le trait de la plaie, sauvé par Vénus qui lui apporte une branche de 
dictame. Ces interprétations ne doivent pas être accueillies avec une 
confiance aveugle; ce sont de simples hypothèses, et il y aurait des ex- 
plications très-différentes à proposer. Je crois surtout qu'on hésitera 
devant le tableau où les Italiens veulent voir Turnus entre Lavinie et 
la reine Amata, qui le supplie de ne pas combattre les Troyens. 

Enfin, M. Fiorelli donne, à la page 63 de son rapport, un inventaire 
exact de tous les objets trouvés dans les fouilles depuis 1846. Je 
transcris seulement quelques chiffres. 








RS he À niet hit a ant M ÉE a a À SP LE 8 2 A 37 
Boucles d'oreilles..,........ Muprotsnn. slt 72 28 
Anhent done one all ds aprprbtenne vais 2 37 
LAN NT MERE PRIOR RE 13 
Dautoné OUDoulsS de verre. "2... ie ee. « 1712 
ref etape end armee Sartre Bite a diée à 104 
MATOS. 27. 2700% SAROA RTE RO RACINE, GTR 97 
Riolésée paninins 1enmarrei ideal d'états a rs 596 
OO DR REC LU à ta ts. à. 169 
SOSTÉREERE OR FER RER ER 47 
RARE AURA NE PTE 27 
Vases de verre, de bronze, deterre. .............. 1808 
Mers bn Nlatie ne Du 7 Jte. Los . 0 696 
Cuillers,,,:,..... onlrn. él atrin mie sh loun À. 37 
Lampes da bronze... til ne AN 28 ER 48 
NTM EN ÉON mreRe AP CNRS 705 
rer LS ue) a ngtene nt SEE SERA BAS CE RES GA 67 
1 ONE, 3 SP CARCE à SRI € EEE ECKS LUSRUR BE EE RES ARCS RAIN. CE SUD 10 
Ben on ask aid selle Mb fc. 35 
Gonds.et charnières os, Liste «ie met cutimigie à 1170 
CHA DPONE ice MD Let be Ut 889 
Cr 4 nb aa ares) ee ed 62 
Bérruresii Viens MEMBRE VAQUR. AMIRNIO TN 9 435 
Des bmpnzs OU UENARO TEL ULE. M, 16 nie so 29 
pnétenr. sol vothentiue nn. sauna Lans ns go 
Mtétiesini ous vanne ELA bats AMP use à 41 9 
Ouüisdelaboareur the as NE LS < à ou 165 
DAHAUTRIRr NE A ANSE TELE. 109 
nié saruurior LS ner serre boule M sle tisane : 27 


Épées PATES FOSSES 0 PORT OR RER RESORT A 78 


560 JOURNAL DES SAVANTS. — SEPTEMBRE 1868. 





Câsques LCR RME RENE SPORTS: Ep 2 
Balles de fronde en plomb. .... Lx int d'ernrtvi UE 7 
Ornements de char en bronze ............... PAS 6o 
OR LElL à soie de RS PE TE CE 25 

MONNAIES D'OR 0 A PE SOUS" CORRE PRIE 97 
d'argent Afin. 2100 GORDON NA NUE 049 
rss deteuiyre: ul fusagu sd: top butte WT 


Quant aux tissus, aux cordes, aux bourses, aux denrées alimentaires 
calcinées, mais reconnaissables, depuis le blé et les œufs jusqu'aux pains 
et aux oignons, quant aux couleurs et aux malières premières, il a paru 
inutile d'en faire un catalooue. On a compté, au contraire, pendant le 
même laps de temps, 127 squelettes d'hommes et de femmes, 2 de che- 
vaux, 8 de chiens, 11 de poulets, On n'a pas trouvé un seul squelette 
de chat, mais en échange 8 carapaces de tortue, hôtes apprivoisés des 
cours et des jardins. 

Enfin, nos connaissances sur les révolutions causées par le Vésuve se 
complètent aussi par la découverte de plusieurs villas romaines à Sta- 
blies et de troncs d'arbres antiques à Musigno enfouis par la première 
éruption du volcan. 

Si de la Campanie nous passons en Lucanie, M. Fiorelli nous signale 
seulement le célèbre sarcophage de Rapolla, décoré de très-beaux bas- 
reliefs représentant Psyché et l'Amour, Méléagre et Atalante, Achille et 
Déidamie, Ulysse, Pénélope et Télémaque, Amphiaraüs et Alcméon, 
Oreste et Pylade *. | 

La Sicile, si féconde en découvertes dans ies vingt années qui ont 
précédé l’année 1846, est devenue presque stérile. Les fouilles de 
MM. Harris et Angel à Sélinonte, les explorations savantes d'Hittorf et 
de Zanth, et surtout les travaux de la Commission archéologique dirigés 
jadis avec tant de zèle par le duc Serra di Falco, avaient jeté sur les an- 
tiquités de la Sicile un véritable éclat. Le mouvement scientifique s'est, 
pour ainsi dire, arrêté; il a été paralysé par les troubles politiques et les 
souffrances de la Sicile. On a cependant ,déblayé deux rues de la ville 
de Soluntum, avec les restes des maisons qui les bordaïent; on a exploré 
un grand édifice romain auprès du château de Termini ?; on a restauré 
le théâtre de Taormine et fait sur la construction du proscenium des ob- 
servations qui se sont trouvées confirmées par les études de l'architecte 


" Minervini, Breve notizia soprà un insigne sarcofago, etc. (Bull. arch. Napol. , n.s., 


IV, p. aigu; t. V, p. 152). M. Raphaël Smith a publié aussi un mémoire sur ce su- 
jet (Naples, 1856). — * Sur l'emplacemént de l'antique Thermæ Himerenses. 
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Garruccio sur l'amphithéâtre de Catane !. Je citerai encore les cinq sta- 
tues trouvées à Syracuse, outre la Vénus qui est au musée, une mosaïque 
et divers monuments de Ségeste ?, une pierre gravée provenant d'Agri- 
gente, sur laquelle est représentée une tête d'homme entée sur celle d’un 
cheval, avec une inscription latine qui semble rappeler une victoire 
remportée dans les jeux du cirque*. 

Le rapport de M. Fiorelli au ministre de l'Instruction publique se 
termine par un relevé des inscriptions les plus importantes et des mon- 
naies inédites qui sont sorties du sol italien dans ces vingt dernières an- 
nées. Les inscriptions ont été toutes publiées dans les recueils archéo- 
logiques et elles sont ou seront transcrites dans le Corpus Inscriptionum 
Latinaram qui s'imprime à Berlin. Il suffit donc de signaler les princi- 
pales. Au premier rang se placent les fragments des actes des Arvales, 
si abondants en dates historiques, si utiles pour reconstituer les fastes 
de Rome. Après le travail classique de Marini, Melchiorri*, Mommsen 
et de Rossi ° en retrouvèrent d’autres fragments. En 1858 , au quatrième 
mille de la Via Portuensis, on en recueillit encore; un morceau re- 
connu par de Rossi dans un corridor de la catacombe du pape Calixte 
lui permit de déterminer ? le lieu où siégeait originairement le collége 
et de retracer l’histoire de sa dispersion. En 1862 et en 1866 des ins- 
criptions du même genre reparurent au quatrième mille de la Via Por- 
tuensis : il est évident que ces heureuses trouvailles se renouvelleront à 
l'avenir. 

Des fragments de calendrier ont été découverts dans la vigne du mo- 
nastère de Saint-Paul et dans la maison de la Via Graziosa. Le premier 
était en marbre et avait servi à fermer une des tombes qui entouraient 
la basilique Ostiensis; le second était peint en lettres rouges et noires 
sur les murailles. 

Sans nous arrêter aux textes épigraphiques qui font connaître des 
magistrats et des titres particuliers, il est bon de rappeler que c'est en 
Vénétie qu'a été découverte l'inscription honorifique d'où Borghesi à 
tiré $ de si excellentes inductions sur les magistratures secondaires. De 


! Giov. Garruccio, Sulla origine dell Anfiteatro di Catania (Napoli, 1854). 
— * Gio. Batt. Picone, Breve ragquaglio soprà cid che ultimamente erasi incominciato à 
scoprire à Segeste. (Palermo, 1853). Giov. Fraccia, Egesta ed à suoi monumenti (Pa- 
lermo, 1859); Preventiva sposizione di alcuni monumenti segestani inediti (Palermo, 
1861). — * Fiorelli, Scoverte archeologiche, etc. page 65.— * Appendice aqli atti de’ 
Fratelli Arvali (Roma, 18551. —° Manuscrits de Pighio. — * Scavi nell orto di S. 
Sabina (1855). —* Ann. dell Instit. 1858, p. 54; Bullet. arch. Cristiano, 1866, 
p.93. — * Ann. Inst. 1853, p. 188. 
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même les notions sur les titres militaires et les fonctions sacrées ! se 
sont complétées par le secours de l'épigraphie. 

La topographie de Rome a été également précisée par une dédicace 
à Vesta, trouvée? sur la voie transversale qui menait du Forum à la 
Via Nova, par l'inscription qui a permis à M. de Rossi 5 de déterminer 
les postes occupés par les cohortes des vigiles, par celle qui mention- 
nait le vicus lorarius, etc. Je renvoie au catalogue méthodique dressé 
par M. Fiorelli. C’est déjà un résumé très-succinct, et ilremplit plus de 
quatorze pages * 

La numismatique n'a pas été négligée plus que l'épigraphie, quoique 
les trouvailles, dans ce genre, échappent plus facilement à la vigilance 
des archéologues et entrent sans bruit dans les diverses collections de 
l'Europe. Le musée Kircher à Rome et le musée de Naples, grossi sin- 
gulièrement par la collection Santangelo, ont profité surtout des décou- 
vertes de ce genre faites sur le sol italien. 

La fontaine de Vicarello, nettoyée avec soin par les Jésuites, a donné 
des renseignements curieux sur les systèmes successifs de monnayage 
employés par les Romains. On sait que les pèlerins et les visiteurs, 
par reconnaissance pour les bienfaits de cette source, jetaient dans le 
bassin des offrandes et des monnaies qui composaient un véritable tré- 
sor, car les prêtres, s'ils relevaient parfois des pièces d'or et d'argent, en 
laissaient la plus grande partie. Ce qui est certain, c'est que les Jésuites 
ont recueilli dans ce bassin plus de mille livres pesant de métal. La 
couche inférieure, la plus ancienne par conséquent, était composée d'æs 
rade, c'est-à-dire de cuivre non frappé, taillé simplement et dont la 
valeur dans les transactions était réglée par le poids. On en voit d'assez 
nombreux spécimens dans la collection du collége romain. La couche 
superposée à l'æs rade était formée par deux cents livres d’æs grave, c'est- 
à-dire de cuivre massif et fondu avec des marques dont plusieurs 
étaient encore inédites. Ensuite venaient quelques centaines de livres 
de monnaies de bronze frappées; enfin une quantité plus considérable 
de monnaies d'argent. C'est ainsi que des données certaines ont été 
fournies par le hasard sur le système monétaire des Romains et ses 
transformations. 

Dans le sud de fftalie, on a recueilli également des jpes très-rares 
de monnaies incuses, appartenant à PRUDERTES à Posidonia, à Crotone, 


” Par exemple, la Narthécophora, le prêtre des Vestules: le Sacerdos cerialis mun- 
dalis de Capoue, le Sacerdos siligenius de Pouzzoles, le Gunthaleo du culte de Mithra. 
* Trouvé en 1853. — * Le stazioni delle sette coorti dei Viqili (Ann. inst. 1846, 

P. ES, — * De la page 66 à la page 80. 
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à Sybaris. Elles ont été publiées par Garrucci, Fiorelli, Minervini, qui 
ont fait connaître aussi des médailles frappées à Pandosia, à Allifæ, à 
Telesia, à Aurunca, ainsi que le diobole de Naples avec la tête jeune 
du fleuve Sebethus qui se jette dans le golfe de Pouzzoles, et la pièce de 
bronze avec le taureau à face humaine qui verse de l’eau par la bouche. 

Il ne faut pas oublier non plus les trésors découverts à Naxos de 
Sicile, à Messine et à Rhegium, que Cavedoni, Riccio, Grosso Caco- 
pardo ont analysés, et d'où ils ont tiré quelques lumières sur la chro- 
nologie des monnaies des Athéniens, aussi bien que sur celle des pièces 
de Gélon et de la reine Philistide. Enfin certains travaux sur la numis- 
matique de l'Italie ont pour la science presque autant d'importance que 
des découvertes matérielles : tels sont le premier mémoire posthume 
d'Avellino, qui contient la description de toutes les monnaies de l'Etru- 
rie, le texte rédigé par Cavedoni pour accompagner les planches de 
Carelli, le catalogue des monnaies grecques de la collection Santangelo 
par Fiorelli, le recucil des médailles consulaires et des pièèes frappées 
par les familles romaines, par Cavedoni!, les catalogues de Riccio, etc. 

En dernier lieu la collection de plombs antiques formée par le 
cardinal Altieri a fourni au père Garrucci la matière d'un livre ? qu'ont 
complété les mémoires de Salinas ÿ et de Portoghesi® sur les plombs de 
commerce des villes siciliennes. 

C'est ainsi que M, Fiorelli présente dans son ensemble le progrès 
matériel de l'archéologie et de l'histoire en Italie, soit que les révéla- 
tions aient été fortuites, soit que les monuments aient été recherchés 
et dégagés du sol par la justesse des inductions et la persévérance des 
recherches. Les vingt. dernières années ont été fécondes : si les plus 
faciles ou les plus saisissantes découvertes appartiennent à la première 
moitié du x1x° siècle, il n’en faut pas moins reconnaître le mérite de la 
seconde moisson devenue plus pénible. M. Fiorelli, en résumant dans 
un tableau précis, plein de faits et de preuves, ce mouvement archéo- 
logique, a bien mérité de la science, et le gouvernement italien, en lui 
demandant ce rapport, a donné un exemple qui devrait être suivi par 
les gouvernements des pays qui ont un passé glorieux et professent un 
culte pour les monuments de leur passé. 


BEULÉ. 


! La découverte de deux dépôts de monnaies consulaires, l'un à Morino près de 
Sora, l'autre à Carrare, a fourni de nouveaux sujets d'étude à Cavedoni et a d'autres 
numismalistes. — ? Z piombi antichi raccolti del Cardin. Altieri (Napoli 1848). — 
* Descrizione di una raccolta di piombt siciliani detti mercantili (Roma, 1864). — 
! Notizie storiche del commercio der Greco-Siculi (Catania, 1864). 
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Traduction générale, par M. Hippolyte Fauche; les neuf premiers 
volumes, grand in-8°, Paris, 1863-1868. — Fragments du 
Mahäbhärata par M. Th. Pavie, m-8°, Paris, 1844. — Onze 
épisodes du Mahäbhärata par M. Ph. Ed. Foucaux, im-8°, Paris, 
1862. 


ONZIÈME ARTICLE Î. 


LA BHAGAVAD GUITÀ. 


Je commence par le jugement littéraire; il est le plus facile à porter, 
car les défauts sont aussi évidents que nombreux. Le premier qui frappe, 
c'est la prolixité, elle est vraiment accablante, et, quelque admiration 
qu'on puisse ressentir à certains égards, on ne peut lire ces redites per- 
pétuelles sans une véritable fatigue et sans une sorte d'impalience, 
dont on n’est pas le maître. Il ne s’agit pas de la longueur même de cet 
épisode, et, quelque étendu qu'il soit, il pourrait n'avoir rien de trop; 
une pensée peut être très-développée et n'être pas surabondante; elle 
peut se déduire avec tant de rigueur et un enchaïînement si pressé, 
qu'elle n'offre rien de superflu. Mais, ici, ce n'est pas le cas; si la forme 
est critiquable, ce n'est point uniquement parce que cet épisode a 
quatorze cents vers, mais c'est que, dans les sept cents clokas qui le. 
composent, l'auteur n'a dit que ce qu'il aurait pu très-aisément renfermer 
dans deux ou trois cents, et même moins: 

À toute force, on peut accepter les détails puérils qui commencent 
le morceau; il est possible que dans l'Inde, à l'époque où se passe l'ac- 
ton du Mabhâbhärata, les rois eux-mêmes attachassent cette importance 
extraordinaire à jouer de la trompette et à épouvanter l'ennemi par le 
son belliqueux de leurs conques. Mais, en passant légèrement sur ce 
point secondaire, qu'est-ce que cc dialogue où un seul des interlocu- 
teurs a presque constamment la parole? Qu'est-ce que celte intermi- 


* Voir, pour les dix premiers articles, le Journal des Savants, cahiers d'août, 
septembre, octobre, novembre 1865, octobre et novembre 1867, janvier, mars, 


avril et juillet 1868. 
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nable leçon faite à un jeune guerrier à l'instant où la bataille va s’en- 
gager? Il est vrai que c’est un dieu qui parle et qui explique les mystères 
de sa propre nature. Mais Ardjouna lui-même est aussi une incarnation 
divine, et le rôle passif qu'il joue si bénévolement ne semble convenir 
ni à l'ardeur de sa jeunesse, ni aux devoirs de son rang, ni même aux 
convenances de sa situation. Qu'au moment de verser le sang humain 
dans une guerre civile, dans une guerre de famille et d'ambition, deux 
guerriers à l'âme élevée et généreuse s'altristent du carnage qui se pré- 
pare, c'est fort naturel; mais de ce sentiment vrai et simple à un sys- 
tème de métaphysique exposé avec tant de détails, il y a bien loin; et 
il est clair que l'auteur, quel quil soit d’ailleurs, a trop songé à des 
doctrines qui lui étaient chères, et qu'il a négligé les conditions évidentes 
de son poëme. Le Mahäbhärata est l'histoire de la lutte de deux mai- 
sons qui se disputent l'empire; ce n’est pas une œuvre didactique, où 
il soit loisible d'exposer des théories, comme Lucrèce a pu le faire dans 
son poëme De la Nature. Nous examinerons, un peu plus bas, la valeur 
du système qui se déroule dans la Bhagavad Guità, et nous pourrons 
lui rendre justice en quelque mesure; mais, ici, ce système parait abso- 
lument déplacé ; c'est comme un hors-d'œuvre qui déparerait le reste 
du poëme, s'il n'avait d'ailleurs tant d’autres fautes de composition non 
moins graves qui atténuent celle-là sans la justifier. 

Dans toutes les manifestations du génie hindou, on peut remarquer 
combien il est exubérant, ainsi que le monde extérieur au milieu du- 
quel il vit et s'exerce. Dans les Védas, dans les Brâähmanas, dans les 
HAE de liturgie et de philosophie, dans les poésies autres que les 
épopées aussi bien que dans l'épopée, jusque dans les commentaires, il 
yale plus souvent une diffusion qui touche presque à la déraison; on 
ne sait jamais se poser de bornes, et l'on est aveuglément lancé Han 
une mer sans rivages. Quand l'esprit indien a essayé de réagir contre 
ce vice, dont il a lui-même senti l'abus, tout en en étant la seule cause, 
il est tombé dans un excès contraire; et la concision des soûtras philo- 
sophiques ou grammaticaux a été poussée jusqu'à cette extrémité où la 
pensée devient absolument inintelligible, si ce n'est pour les initiés. L'in- 
convénient est le même des deux parts, et l'obscurité qui résulte, soit 
d'une brièveté énigmatique, soit d’une loquacité sans terme , est presque 
également profonde. La première loi du style, c'est l'unité de la com- 
position, et, comme l'a très-bien dit le législateur de notre goût na- 
tional : 


« Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire. » 
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S'il y a des intelligences au monde qui n'ont jamais connu la proportion 
et le juste équilibre de la pensée, ce sont les Hindous. Gette infirmité 
est tout aussi grande et tout aussi incurable chez les bouddhistes que 
chez les brahmanes, et l'on peut voir, en lisant des monuments tels que 
le la Lotus de bonne loi, que, si le Bouddha a pu faire d'immenses 
réformes dans les croyances et dans la société indienne, il a subi lui- 
même la loi de cette intempérance de langage dont rien n'approche dans 
le reste de l'humanité. 

La Bhagavad Guïîtà n'a point échappé à ce défaut non plus que les 
autres œuvres du génie hindou, bien qu'elle soit une des plus belles 
sans contredit; elle porte toujours ce stigmate commun dont elle n'a 
pas su se débarrasser. Philosophiquement l'épisode de la Bhagavad Guiîtà 
atteste autant d'indépendance d'esprit que personne a pu en montrer 
sur les bords du Gange et de l’Indus, au milieu d'une théologie d'ail- 
leurs fort tolérante; mais la Bhagavad Guñtâ n’a pas secoué le joug des 
mœurs intellectuelles et littéraires, si elle a secoué le joug de la reli- 
gion. L'auteur écrit comme tout le monde écrit dans ces contrées, où 
une nature luxuriante et sans frein semble avoir empreint sur les esprits 
le sceau qu'elle porte, elle aussi, d'une fécondité malsaine et inépuisable. 
On a bien souvent comparé le génie grec et le génie indien, et, dans 
les premicrs éhlouissements d'admiralion qu'a provoqués la découverte 
de Wilkins, on est même allé jusqu'à mettre le Mahäbhärata au-dessus 
de l'Iliade, et l'on a trouvé Vyâsa supérieur à Homère. C’est là, on doit 
le croire, une exagération que l'effet d'une nouveauté inattendue peut 
expliquer, mais qui ne tient pas devant un examen plus réfléchi. Dans 
l'Iliade, il se trouve une situation analogue à celle d’Ardjouna et de 
Krishna : c’est la rencontre de Diomède et de Glaucus !. Diomède, qui 
n'a jamais vu Glaucus dans les combats, lui demande qui il est; avant 
de se mesurer avec lui dans une lutte mortelle, il veut savoir son ori- 
gine et sa race, sans doute parce qu’il soupçonne vaguement quelques 
liens d'hospitalité, si ce n'est de parenté, entre lui et l'adversaire qui 
s'offre à ses coups; cet adversaire peut compter dans sa famille des an- 
cêtres que ceux de Diomède auraient jadis accueillis dans la Grèce 
comme des hôtes. Le guerrier troyen répond à cette question du guer- 
rier grec; ct il exprime sur le sort de l'humanité, telle que les dieux 
l'ont faite et la régissent, quelques idées qui ne sont guère moins mé- 
lancoliques que celles d’Ardjouna; mais ce n’est pas en sept cents çlo- 
kas ou quatorze cents vers, c'est en cinq ou six vers, comme il convient 


! Iliade, chant VI, vers 145 et suivants. 
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au milieu de la mêlée, et dans l'instant qui précède celui où le duel 
va commencer. 


; 
145 Que te fait mon pays? Suis-je ce que tu crois ? 
Les humains sont pareils aux feuilles de nos bois; 
Le vent les jette à terre, et pourtant la nature 
Chaque année, au printemps, ramène la verdure. 
Ainsi pour les humains sont la vie et la mort. 
150 Mais tu m'as demandé ma naissance et mon sort !. 


Homère ne va pas au delà dans ces réflexions philosophiques, parce 
qu'en un tel moment elles seraient hors de place; et, si Glaucus con- 
tinue, non sans quelque prolixité, d'expliquer à Diomède son origine 
et sa race, remontant jusqu'à Bellérophon, c'est qu'il tient à répondre 
pleinement à la question de son interlocuteur, qui ne veut pas engager 
avec lui un combat sacrilége. Les deux héros se quittent sans avoir lutté 
et en échangeant leurs armes en gage d'amitié. | 

Dans une autre occasion, plus solennelle que celle-là, Homère essaye 
aussi un système sur les choses humaines, et il l'expose un peu plus 
longuement, non pas pour faire montre de philosophie, comme le 
poëte brahmanique, mais pour donner à l'action de son poëme plus 
de réalité et plus de profondeur pratique. C’est au dernier chant de 
l'Iliade. Priam vient de demander au farouche vainqueur, dont il baise 
les mains homicides, le cadavre de son fils, dans ce laconique et ad- 
mirable discours, qui est le cri même de la nature et du cœur paternel. 
Achille, que Jupiter, le souverain des dieux, s’est appliqué à fléchir, est 
touché d’une infortune qui lui rappelle celle de son père; il pleure sur 
Pelée, qu'il ne reverra pas, sur Patrocle, qu'il a perdu, et il laisse atten- 
drir son âme jusqu à la sympathie la plus sincère pour le suppliant, qui 
incline sa tête blanche aux genoux du meurtrier de son enfant. Achille, 
en pensant à Priam et à Pélée, à Patrocle et à Hector, en pensant à son 
propre destin, se donne le spectacle des misères humaines, dans un 
langage au moins aussi beau et peut-être plus grand encore que celui 


du père désolé. Que dit-il? 


Ton âme est donc de fer puisqu ici tu parais. 
Prends ce siége et t'assieds. Malgré tous nos regrets, 
Sachons en notre cœur renfermer notre peine ; 


La douleur est amère, et la plainte est bien vaine. 
525 Les dieux nous ont lissu la trame du chagrin, , 


1 Jliade, chant VI. 
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Gardant pour eux la paix de leur séjour divin. 

Près de lui, Jupiter a deux urnes profondes, 

Pour le bien, pour le mal qu'il répand sur nos mondes. 
Celui pour qui le dieu fit un partage égal, 

Tantôt jouit du bien, tantôt souffre du mal. 

Mais de l'urne mauvaise il ne sort que misère: 

La dévorante faim nous poursuit sur la terre; 

Des hommes et des dieux on subit les affronts. 

Tel le ciel à Pélée avait fait bien des dons, etc., etc. 


ox 
©Q9 
© 


Mais, va, nc reste point en un deuil éternel; 
55o Ton fils ne peut renaitre à ton regret cruel. 
Avant de le revoir, crains quelque autre blessure. 


Je n'insiste pas sur l'élévation et la vérité de ces idées, ni sur la 
beauté de ce langage, qu Homère seul a su trouver. Tout ce que je veux 
faire remarquer, c’est la sobriété de ce morceau. Si on le rapproche de 
la Bhagavad Guitä, on sent sur-le-champ la profonde différence qui les 
sépare. Homère n'étale point un système, et il ne se plaît point à lui 
donner des proportions qui ne seraient plus en harmonie avec le reste 
de l'œuvre. Il ne dit que ce qu'il faut dire, pour que sa pensée soit claire 
et complète; il se restreint dans les justes limites; il ne s’égare pas dans 
des digressions sans fin. Avec lui déjà, le génie grec possède cette mesure 
et ce goût qui le distinguent. Avec la Bhagavad Guïtà, qui est de mille 
ans et plus postérieure à Homère, l'esprit hindou a tous les défauts 
qui l'amoindrissent et dont il n'a jamais su se corriger. 

La Bhagavad Guità n’a pas de date précise. Pour ce monument, 
comme pour tous les autres que l'inde a produits, il n'y a pas de chro- 
nologie à laquelle on puisse se fier. Quand on ne connaissait encore 
que quelques fragments du Mahäbhärata, on était porté par l'admiration , 
et aussi par un préjugé très-répandu, quoique très-faux, à lui donner 
une antiquité fabuleuse : c'était douze à treize siècles tout au moins 
avant l'ère chrétienne, Depuis lors, on a eu plus de sang-froid, et aussi 
plus d’exactitude, sans pouvoir arriver, du reste, à rien de parfaitement 
cerlain. Mais, à considérer le caractère général du poëme, les légendes 
qui le composent, la nature des détails qu'il donne sur les mœurs et 
les actions de ses héros, surtout le style dans lequel il est écrit, on a 
dû en conclure que ce poëme, sans être une des œuvres les plus ré- 
centes de l'Inde, est très-loin d'en être une des plus anciennes ; et qu'il 
est impossible de la placer au delà des premiers siècles de notre ère. 
Ceci est de toute évidence, quand on compare l'idiome du Mahäbhäârata 
à l'idiome védique; la distance est énorme de l'un à l'autre, et les 


“ 
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pensées ne s'éloignent pas moins entre elles que les langages. Le Ma- 
hâbhârata atteste une culture d'esprit déjà très-raffinée, si ce n'est 
très-pure, tandis que c’est surtout l'inspiration qui domine dans les 
hymnes du Véda, quoique certains procédés et même certains défauts 
de l’art ne leur soient pas quelquefois étrangers. Ce sont deux mondes 
différents, qu'on ne peut confondre que si on ne les examine pas avec 
assez de soin, et qui sont à un intervalle immense l'un de l'autre. On se 
trompe absolument quand on veut mettre le Mahâbhârata presque im- 
médiatement après l'époque védique. 

Ainsi le Mahäbhârata n’égale pas plus l'Iliade par l'antiquité du temps 
qu'il ne légale par la beauté. 

Il serait certainement téméraire de demander à l'Inde ce qu'on ne 
peut pas même toujours obtenir pour la Grèce ; mais on peut sans im- 
prudence aller un peu plus loin que les indications que je viens de 
rappeler. La Bhagavad Guità expose un système philosophique, et, 
comme ce système n'a rien d'original, on doit affirmer sans hésitation 
que cet épisode du grand poëme est plus récent que les doctrines qu'il 
reproduit, sans les inventer ni même les modifier très-sensiblement, tout 
en les développant assez mal. Dès que M. Schlegel eut publié le texte 
de la Bhagavad Guïtà, en 1824, M. G. de Humboldt affirma que ce sys- 
tème était le Sänkhya de Patandjali. La conjecture était aussi vraie que 
sagace , et aujourd'hui que ces études ont fait de très-grands progrès, il 
n'y a rien à changer à l'opinion de M. de Humboïdi. Le Sänkhya, dont 
Kapila a été le fondateur, a été continué dans un sens plus mystique 
par Patandjali, qui a fondé le Yoguisme, ou la théorie de l'Union. C'est 
bien cette théorie qui se déroule dans toute la Bhagavad Guità, ainsi 
qu'on a pu le voir par la traduction qui précède. Du reste, l'analyse 
que fait la Bhagavad Guîtà n'est ni très-exacte, ni très-explicite; elle 
ressemble peu aux aphorismes de Kapila et à ceux de Patandjali que 
nous connaissons. En somme, le fonds des idées est le même; mais la 
forme est tout à fait autre, à la fois par les exigences du poëme, et aussi 
par l’altération nécessaire que subissent les idées en passant de mains 
en mains, et d'âges en âges. C'est là une mesure qui n'est pas très-po- 
sitive sans doute ; mais, en l'absence de toute autre, elle n’est pas à dé- 
daigner; si l'on sait s'en servir avec circonspection, elle peut être de 
quelque utilité. 

Ailleurs j'ai essayé de fixer approximativement la date du Sänkhya, 
et de la Kârikà élégante et fidèle qui l'a résumé et rendu populaire !. 


® Voirle premier mémoire sur le Sânkhya, t. VITE, p. 107 et suiv. des Mémoires de 
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On a cru longtemps que Kapila était antérieur au bouddhisme, ce qui 
le reportait à sept siècles au moins avant notre ère; tout récemment, 
un savant brahmane, converti au christianisme, a élevé sur ce point des 
doutes irès-sérieux !. L'opinion de M. Banerdjea mérite le plus attentif 
examen; mais elle n’a pas encore prévalu sur les opinions qu'elle rem- 
placera peut-être. Ce n’est pas ici le lieu de trancher cette question ni 
de la discuter. Mais, quoi qu'il en puisse être, la date du Sänkhya ne peut 
pas être reculée au delà de l'époque où on la rapporte ordinairement. 
La Kârikâ, qui a réduit le Sänkhya à 72 clokas, qu'on fait apprendre 
par cœur aux élèves, passe pour être du premier siècle de notre ère; 
et, comme elle se tient infiniment plus près du texte et du système ori- 
ginal que ne le fait la Bhagavad Guîtà, on peut supposer que cette der- 
nière est venue encore après la Kärikà elle-même. Ce ne sont que des 
débris qu’elle donne, et il faut qu’un temps assez long se soit écoulé 
pour que le caractère primitif de la pensée ait été effacé à ce point. On 
dirait une monnaie que l'usage fréquent et prolongé rend fruste et 
presque méconnaissable. 

La succession chronologique des idées donne donc ici le même ré- 
sultat approximatif que la philologie, et, si la langue de la Bhagavad 
Guità diffère beaucoup de la langue du Véda, tout en étant néanmoins 
la même, la doctrine que la Bhagavad Guïtà rappelle est bien celle de 
Patandjali, mais avec des modifications considérables. Parfois même le 
Sânkhya est assez mal compris dans ses traits essentiels, et il semble pro- 
bable que l'auteur ne fait qu'employer des réminiscences bien lointaines, 
qui remontent peut-être à l'époque où il recevait les lecons de son gou- 
rou. Par exemple, la théorie du principe développé et du principe non- 
développé, la théorie des vingt-cinq principes, et celle des trois qualités 
sont très-légèrement résumées; et, si l’on ne savait point par ailleurs ce 
qu'elles sont, on aurait grand'peine à les deviner sous les obscurités 
dont la Bhagavad Guîtà les couvre tout en s’en servant. 

De toutes ces observations, on peut conclure que, si la Kârikâ du 
Sänkhya est du premier siècle de notre ère, la Bhagavad Guïtà est encore 
plus récente de trois ou quatre cents ans. Mais il ne faut pas trop s’ar- 
rêter même à ces déterminations, quelque larges qu’en soient les limites; 
et en cela, comme en bien d'autres questions, il faut attendre que 


l'Académie des sciences morales et politiques. — * Journal des Savants, cahier de 
mai 1864, p. 294 et suiv., où j'ai rendu compte de l'ouvrage de M. Banerdijea, et 
où j'ai exposé la théorie nouvelle qui tend à renverser toutes les données admises 
jusqu'à présent. 
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quelque hasard heureux apporte une soudaine lumière qu'on aura 
jusque-là vainement cherchée. 

Après la date, après la composition de la Bhagavad Guïtà, j'en viens 
au système qu'elle soutient et qu'elle préconise. En cela il n’y a plus 
leu aux hypothèses ni aux doutes. Ce système, quel qu'en soit le mérite, 
est un fait qu'on peut apprécier avec une entière certitude, soit qu’on 
le condamne, soit qu'on l'approuve. Tout le monde l’a reconnu; c’est 
le mysticisme, avec les nuances particulières qu'il reçoit dans l'Inde. 
Pour caractériser Île myslicisme en quelques mots, on peu dire que 
c'est l'effort intérieur et mystérieux de l'âme qui, sans l'intermédiaire 
des sens, ni même des idées et de la raison, essaye de s'élever directe- 
ment au principe suprême des choses, et de s'unir à lui en s’y absorbant 
dès cette vie. C'est là une tentative hardie qui bouleverse toutes les 
conditions ordinaires où se meut et s'exerce l'intelligence humaine, et 
qui amène assez promptement les esprits ardents et aveugles qui s’y 
livrent à ces états singuliers que l’on désigne sous le nom d'extase. Le 
nom est parfaitement juste, et le mysticisme pratiqué systématiquement 
est comme une révolution complète de l'emploi de toutes nos facultés. 
Les sens disparaissent; l'intelligence et la raison s'évanouissent; l'âme, 
réduite à sa propre substance, tente même de s'en dépouiller, en 
s'anéantissant dans l'être infini, dont elle n’est qu'une parcelle et une 
émanation. Il est facile de voir que le mysticisme est plein de périls 
par lui-même, et que, dans cet isolement impossible où l'âme s'abime, 
il n'y a guère pour elle que des écueils et des naufrages assurés. 

On ne peut nier, du reste, que le mysticisme n'offre une certaine gran- 
deur, et qu'il n’y ait une sorte de courage et d’héroïsme dans cette abs- 
traction qui ne s'obtient pas sans des luttes très-pénibles contre le monde 
extérieur, contre les sens, contre le corps, et même on peut dire contre 
tous les instincts de la nature. Mais cette grandeur a quelque chose 
de factice et de faux qui se révèle bien vite par les aberrations et Îles 
chutes où l'âme est entraînée. I est bien difficile de se tenir sur ces 
sommets et de marcher dans ces ténèbres. La lumière qu'on y cherche 
ne Sy montre pas ; et, si par hasard on s’imagine quelquefois l'aperce- 
voir, on l’achète si cher, qu'il vaudrait encore mieux l'ignorer à jamais. 
L'âme ne peut s'unir à l'Être suprême qu'en sy perdant. Et en effet que 
peut-elle être en présence de Dieu, de sa toute-puissance et de son 
infinitude? Ce n'est pas même une immolation que l'âme accomplit 
alors , un sacrifice volontaire et prémédité; c'est une pure destruction, 
dans ces moments rapides et passagers où elle croit avoir enfin saisi 
l'être universel qu'elle adore. Parce qu'elle a pour un instant aboli toute 
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conscience en elle-même, elle croit avoir atteint la cime la plus élevée 
de toute connaissance, et la source de toute vie. Au fond, elle n’a fait 
qu'éteindre en elle, pour quelques moments bien courts et bien péril- 
leux, la vie et l'intelligence. C'est comme un évanouissement spiri- 
tuel, qui n'est pas sans ‘analogie avec ces syncopes purement physiques 
auxquels le corps est parfois exposé; c'est un sommeil, ou mieux c'est 
une mort anticipée. 

Si le mysticisme présente et produit ces dangers redoutables dans 
les âmes les plus pures et les plus hautes, on peut se figurer les ravages 
qu'il cause dans les âmes vulgaires qui s'aventurent sans force suflisante 
dans ces voies scabreuses. C est là ce qui fait que, tout en canonisant un 
saint Bonaventure, une sainte Thérèse, l'Église a dû presque toujours con- 
damner les mystiques, et flétrir des doctrines qui peuvent avoir, dans la 
pratique de la vie et en morale, les conséquences les plus désastreuses. En 
se mettant hors de l'humanité, on est poussé presque nécessairement à 
méconnaître tous les devoirs dont l’accomplissement constitue la société; 
et les mystiques, quand ils ne sont pas des cœurs très-fermes et très- 
élevés, inclinent très-vite à l'oubli de toute morale, et même à une dé- 
pravation que l'autorité supérieure a dû souvent refréner et punir, soit 
par la censure, soit par des châtiments canoniques et l’'excommunica- 
Uon. 

Le génie hindou, avec son intempérance naturelle, ne pouvait pas 
être plus sage dans son mysticisme que le génie grec et le génie chré- 
tien. Les brahmanes ont poussé l'ascétisme jusqu'à la frénésie, aidés en 
cela par leur climat, qui réduit presque à rien les besoins corporels, et 
par la superstition, qui, chez ces peuples, embrase toutes les âmes d’ar- 
deurs insensées et irrésistibles. On peut voir dans le cours entier du 
Mahäbhârata quelle est l'existence que mènent les ascètes innombrables 
qui se sont retirés dans la forêt, à quelles austérités ils se livrent, et 
par quelles espérances extravagantes ils se soutiennent dans les rudes 
combats qui doivent les égaler aux dieux et leur assurer le salut éter- 
nel. On se flatte d'acquérir des pouvoirs surhumains en passant par ces 
effrayantes épreuves; quand on en sort victorieux, on est doué de la 
faculté de faire des prodiges que Brahma lui-même ne peut surpasser. 
On est revêtu de la toute-puissance qui peut non-seulement braver 
les lois de la nature, mais qui peut, en outre, les changer selon ses 
caprices et ses fantaisies les moins raisonnables. 

À considérer les fautes habituelles du mysticisme en général et celles 
du mysticisme hindou en particulier, on est amené à Loue presque la 
Bbagavad Guïità. Le système qu'elle adopte est relativement très-mo- 
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déré, et on peut la féliciter de cette réserve, au milieu de tant 
d'exemples contraires et sur une pente si glissante. Elle ne pousse pas le 
mysticisme jusqu'à ses extrêmes limites, et elle s'arrête devant des 
excès que d'autres n'ont pas redoutés. On ne peut pas dire qu'elle soit 
irréprochable; mais elle se maintient dans des bornes assez sages, et 
elle ne se perd pas dans les extravagances ou les immoralités qui 
déshouorent trop souvent le mysticisme. 

J1 faut passer condamnation sur la cosmologie, dont elle présente une 
très-imparfaite esquisse et qu'elle emprunte, dans ses traits principaux, 
tout en les effaçant, au Sänkhya de Kapila. L'esprit hindou, et l'on peut 
même dire, l'esprit asiatique tout entier, n'a jamais su observer la na- 
ture; et, dans l'histoire de l'intelligence humaine, la science n’a vérita- 
blement commencé que chez les Grecs pour s'accroitre depuis eux jus- 
qu'à nous. C’est la Grèce qui a ouvert la première cette admirable et 
sûre carrière où nous ne faisons absolument que la suivre, bien que 
nous ayons quelquefois la prétention d'ouvrir des routes nouvelles. On 
dirait que la science, avec ses méthodes précises, ses investigations 
constantes, ses analyses minutieuses et positives, est pour l'Inde et pour 
l'Asie un emploi trop viril et trop fort de la raison. L’Asie et l'Inde ont 
ignoré la science, et, si quelque jour elles sont destinées à la connaître, 
ce sera des mains de l'Europe qu'elles la recevront en se mettant à son 
école. Il n'y a donc pas à s'étonner que la conception du monde dans 
la Bhagavad Guità soit aussi fausse et aussi bizarre. Le poëte partage Îes 
erreurs communes, et voilà tout; il n'y ajoute pas; mais il les répète, 
sans se douter de tout ce qu’elles ont de déraisonnable et d'insuffisant. 
La poésie n’est pas tenue d'aller plus avant; et, quand la philoscphie 
qui passe pour la plus éclairée est si obscure et si incomplète, on ne 
doit pas s'attendre à trouver l'épopée plus instruite et plus exacte. 

. L'idée de Dieu n'est guère plus satisfaisante. Les métaphores sous 
lesquelles la Bhagavad Guïtà s'efforce de représenter et de faire com- 
prendre l'être infini, sont bien matérielles et bien grossières. Parfois 
même elles sont monstrueuses, et elles rappellent les images de ces 
idoles abominables qu'un art, plus superstitieux encore qu'inexpéri- 
menté, tâche de dessiner pour épouvanter bien plutôt que pour charmer 
les fidèles qui les regardent. Quand Ardjouna, après de longues adora- 
tions, a le bonheur de voir enfin Krishna face à face, la figure que le 
dieu revêt pour se manifester à la vue d'un mortel est hideuse. C'est un 
assemblage informe et repoussant de tous les êtres qui composent la 
création. Le dieu est composé d'un nombre infini de membres et d'or- 
ganes de toute espèce, bras, jambes, têtes, yeux, oreilles, nez; il est 
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un assemblage confus de tout ce qui est, de tout ce qui vit, de tout ce 
qui respire, de tout ce qui se meut et de tout ce qui ne se meut pas. 
Puis, comme ce grand phénomène de la vie et de la mort ne pouvait 
échapper même à l'observation la plus inattentive, la Bhagavad Guîtà lui 
ménage une place dans l'existence et jusque dans le corps de l'être infini. 
Dans sa vaste bouche, qui est faite pour tout dévorer, Ardjouna voit se 
précipiter des myriades de créatures, dont quelques-unes s'arrêtent 
dans l'insterstice des dents, jusqu'à ce que leur tour arrive de tomber 
dans ce gouffre sans fond et sans issue, pour en être rejetées tout à 
l'heure sous d'autres formes qui ne seront pas plus durables. 

Telle est la représentation la plus haute que la Bhagavad Guità nous 
donne de l'être infini. 

Sans doute la Bhagavad Guîtà trouve quelquefois pour le peindre des 
couleurs un peu mieux choisies, et, quand elle s'en tient au panthéisme, 
qui identifie Dieu et le monde, elle rencontre des comparaisons qui ne 
laissent pas que d'avoir quelque grandeur et même quelque justesse, 
toutes vagues qu'elles sont. Instinctivement, quand on confond Dieu et 
l'univers, c'est aux êtres supérieurs que l'on s'attache pour montrer sur- 
tout en eux son empreinte et sa toute-puissance. On prend dans chaque 
genre ce qu'il renferme de plus beau et de moins imparfait pour définir 
les perfections de l'être infini; et, si l’on sait puiser avec discernement 
dans cette multitude innombrable de formes, dont quelques-unes sont 
en effet admirables, on peut parvenir à tracer de Dieu une image, qui, 
en restant toujours bien faible et bien pâle, a cependant sa vérité rela- 
tive etson solide éclat. Mais l'intempérance habituelle au génie hindou se 
donne ici pleine licence; les énumérations interminables de la Bhaga- 
vad Guîtà ont quelque chose d’accablant même pour le lecteur le plus 
bienveillant et le plus intrépide. Il est à présumer que, pour les dévots 
yoguis, ces redites sans fin, cette monotonie qui ne se lasse pas de re- 
venir mille fois à la même pensée, ont un charme qu'elles n'ont pas 
pour nous, profanes et infidèles. Mais ces expédients poétiques ré- 
pugnent absolument à notre goût, et ils nous repoussent, loin de nous 
plaire et de nous retenir. 

Il est assez difficile de comprendre ce qu'est au juste le personnage 
divin de Krishna. Que cette déité assez secondaire du Panthéon indien 
se soit incarnée, il n’y a rien de plus fréquent ni de plus simple dans la 
théogonie brahmanique. Que Krishna serve, au moment de la bataille, 
de cocher à un jeune prince aussi pieux que vaillant, cela se conçoit 
encore sans peine, lincarnation une fois supposée; mais que Krishna, 
qui est un dieu particulier et individuel, soit en même temps l'être in- 
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fini, créateur de ce monde, appui et substance de l'univers créé par 
lui, cela ne peut plus se concevoir; il est évident qu'entre les deux 
notions, il ÿ a une contradiction flagrante. Ceci doit nous choquer d’au- 
tant plus qu'Ardjouna lui-même passe pour une incarnation de Krishna, 
et que le dieu, en parlant au héros qu'il veut instruire, ne fait que se 
parler à lui-même et s'éclairer de ses propres lumières, éternelles et 
infinies comme lui. Mais l'esprit hindou n'y regarde pas de si près, et le 
poëte ne s'inquiète pas plus de ces impossibilités théologiques que des 
fautes de goût qu'il commet sans cesse. Le type de Krishna est celui qui 
prédomine à l'époque où le poëte écrit, et il l'encense avec toute l'ar- 
deur de l'inspiration qui le transporte. Brahma lui-même, tout grand 
qu'il est, s'efface devant le nouveau fantôme que la superstition a en- 
fanté et qui tout à l'heure fera place à un fantôme non moins vain. Au- 
jourd'hui Krishna, qui se confond aussi avec Vishnou; demain Giva, ou 
tel autre, qui ne durera pas plus que lui! En attendant, Krishna dé- 
trône l'antique Brahma, qui en est réduit à être la matrice des êtres 
créés par l'usurpateur, et c'est Krishna-Vishnou qui est le maitre sou- 
verain du monde, jusqu'à ce qu'un autre s'empare de la suprématie en 
s'emparant de l'imagination désordonnée de ces peuples. Le philosophe 
subit l'entraînement commun, et son Krishna n’est pas plus le vrai Dieu 
que celui qui le précédait, ou celui qui lui succédera!. 

Si les théories de la Bhagavad Guîtà sur le monde et sur Dieu sont 
aussi peu acceptables, en voici une autre qui lui fait plus d'honneur, et 
où le poëte a su éviter l'écueil le plus ordinaire de tout mysticisme. 
C'est la théorie du renoncement et de l’abnégation. Le mysticisme y 
échoue presque constamment de la manière la plus déplorable. Comme 
il ne pense et ne s'attache qu’à la vie intérieure, il oublie et il néglige 
la vie du dehors avec toutes ses obligations et tous ses devoirs. I se fait 
gloire de la mépriser; mais, en même temps, il la méconnaît dans ses 
exigences les plus manifestes et les plus impérieuses. De là les aberra- 
tions morales de la plupart des mystiques, qui n'ont su garder aucune 
mesure, et qui se croient d'autant plus saints et plus agréables à Dieu 
qu'ils bravent davantage toutes les lois auxquelles il a soumis les sociétés 


! Si l'on pouvait savoir les dates précises ou se sont développés et se sont rem- 
placés les cultes de Vishnou et de Çiva, succédant à celui de Brahma, on pourrait, 
ar cela même, dater le culte de Krishna, et, par conséquent, la composition de la 

hagavad Guità. Mais, sur cette partie de la mythologie hindoue, les ténèbres sont 
profondes, comme sur tout le reste. Cependant il semble que l’adoration de Krishna 
est plus récente que celle des deux autres dieux; et, s'il en est ainsi, la Bhagavad 
Guilà serait peut-être encore plus récente qu'on ne le croit. 
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humaines. Dans l'Inde spécialement, les ascètes se font un jeu de défier 
toute pudeur, et les détails dans lesquels entretrop souvent leMahäbhärata 
nous laissent assez clairement entrevoir les mœurs étranges de ces ana- 
chorètes, retirés dans le fond des bois, où les passions les plus brutales 
les suivent et les dominent, malgré toutes leurs austérités. C'est que le 
mysticisme fait très-bon marché Hu dehors, et qu'absorbé par le spec- 
tacle du dedans, il ne tient plus aucun compte des actes qu'il dédaigne, 
quelque graves et parfois même quelque révoltants qu'ils soient. 

Sauf quelques nuances qu'on peut trouver excessives, la Bhagavad 
Guîtà se tient ici dans des bornes assez sages. Le renoncement, tel qu'elle 
l'entend, n'a rien d'outré, et, interprété, comme il doit l'être, avec quel- 
que indulgence, il ne va guère au delà du sentiment du bien. «Quand 
(«VOUS agissez, ne songez qu'à l'œuvre elle-même sans vous inquiéter des 
u conséquences qu elle peut avoir et du fruit qu elle peut porter pour 
«vous. Si elle est bonne, faites-la, dût-elle ne pas vous être utile; si 
«elle est mauvaise, fuyez-la, vous fût-elle mille fois avantageuse. » C'est 
là un excellent précepte, que toute morale un peu élevée doit approuver 
sans réserve. L'abnégation ainsi comprise est l'application la plus noble 
du libre arbitre; c'est la vertu dans ce qu'elle a de plus haut, et, selon 
les circonstances, de plus héroïque. Le stoïcisme s’est illustré en adop- 
tant ce principe dans toute sa rigueur, ou plutôt dans toute sa beauté. 
La Bhagavad Guîtà le recommande avec insistance, et le précepte n'est 
pas moins bon dans l'Inde que dans la Grèce ou parmi nous. Pour for- 
tifier encore cette doctrine dans le cœur de l'ascète et du yogui, la 
Bhagavad Guïta lui prescrit d'éteindre en lui toutes les passions, pour 
atteindre enfin à cette absolue indifférence où il ne songera plus qu'au 
Dieu seul auquel il veut s'unir , et au salut éternel que ce Dieu lui doit 
assurer. 

C'est ici que l'excès inévitable se montre, et que cette indifférence. 
qui n’est pas aussi désintéressée qu'on le croit, conduit aux abîmes, 
familiers à tout mysticisme. Sans doute il est des actes auxquels il faut 
opposer la plus parfaite impassibilité; ils ne méritent pas qu'on les con- 
naisse et quon les sente. Maïs envelopper tous les actes dans cette 
proscription commune, ce n'est pas moins que le renversement de 
toute raison; ce n'est pas moins que le plus profond et même le plus 
coupable aveuglement. Quoi! des guerriers vont s'égorger dans une 
lutte fratricide ! Des torrents de sang humain vont couler pour une que- 
relle de jeu et une rivalité de famille! Des milliers d'êtres humains vont 
succomber dans un combat impie! Et ces massacres ne vous émeuvent 
pas plus que la chute de ces feuilles que le vent emporte, quand il soufle, 
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l'hiver, sur des bois desséchés! Vous avez beau vous dire que ces êtres 
qui sont immolés sont destinés à renaître sous une autre forme et que 
leur disparition n'importe pas plus que leur naissance nouvelle; vous 
avez beau vous dire que l'être infini est le seul qui dure et qui soit éter- 
nellement ce qu'il est; c'est là un pur sophisme et la plus déplorable 
des confusions. On ne doit pas être indifférent au bien et au mal; il 
faut aimer l’un et détester l'autre, pour accroître encore celui-ci et pour 
supprimer celui-là. Les mettre au même niveau, c’est se contredire soi- 
même, puisque cette ardente recherche de l'être infini repose unique- 
ment sur la croyance à sa perfection. Si vous l'adorez parce qu'il est le 
bien suprême, il faut aussi honorer d'un culte constant et sincère ces 
parcelles de bien qu’il a déposées dans son œuvre. L’indifférence absolue 
est un égoisme criminel; c’est la préoccupation exclusive du salut per- 
sonnel, qui ferme l'âme et le cœur à toute autre émotion. L'impassibi- 
lité érigée en système et poussée à ce point extrême est un monstre 
moral que la dévotion aveugle du yogui enfante, et que sa piété, si elle 
était réellement clairvoyante, devrait combattre et étouffer. 

Ce qui excuse la Bhagavad Guîtà, c'est que, dans le moude indien. 
tout entier, jamais la grande idée de la personnalité humaine n’a été 
comprise. Cette notion, qui paraît si naturelle, si simple, si nette, a 
toujours été profondément ignorée; et, du même coup, les conséquences 
admirables qu’elle entraîne nécessairement avec elle ont été également 
méconnues. Il importe en effet assez peu de sacrifier si légèrement 
des êtres humains, du moment qu’on ne reconnaît pas en eux des êtres 
libres. On n'a pas de pitié de la mort et du massacre des animaux. 
Pourquoi s'émouvoir davantage de ce carnage qui se prépare et où tant 
de héros vont être immolés? L'homme est comme le reste des êtres : 
c'est une forme différente; mais devant l'être infini, il n’est pas plus 
qu'eux; il est comme eux une partie du tout, soumis aux renaissances 
et aux transfigurations sans fin. Dans ce perpétuel changement, il subit 
le sort commun; il n’a pas de destinée à part, et sa piété même, toute 
sincère, toute ardente qu’elle peut être, ne le distingue pas des créatures 
au milieu desquelles il vit quelques instants et avec lesquelles il se 
confond, pour périr tout à l'heure de la mort commune. 

Ces doctrines sont fausses autant que désolantes; mais le brahma- 
nisme les professe dans toutes ses œuvres, et la Bhagavad Guîtà ne fait 
pas exception, bien qu'elle prétende à une science supérieure et qu'elle 
ait fait aussi du salut éternel le prix de lascétisme. Il n'y a que le 
bouddhisme qui ait osé aller encore plus loin dans cette voie déplo- 
rable, et qui, de ces théories déjà bien insensées, ait tiré résolûment le 
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nibilisme qu'elles recelaient. Le bouddhisme a effacé et dégradé la per- 
sonne de l’homme jusqu'à ce point de l'identifier avec tout ce qui l'en- 
toure dans la nature matérielle. 

Je pourrais pousser plus avant encore ces considérations sur la Bha- 
gavad Guîtà; mais celles-ci suffisent, je crois, pour qu'on la juge et qu'on 
l'apprécie équitablement. Pour ma part, je ne voudrais ni l'amoindrir 
ni la surfaire; je n'ai voulu que la montrer avec ses mérites et ses dé- 
fauts les plus apparents. Je conçois l'admiration exagérée dont elle a été 
l'objet. La surprise a beaucoup aidé à l'estime qu'on en a faite; la nou- 
veauté a toujours grande puissance; et devant une apparition extraor- 
dinaire, il est bien difficile de ne pas se laisser entraîner dans un sens 
ou dans l’autre. On conservait alors bien des préventions en faveur de 
la sagesse de l'Orient. C'était de l'Orient que nous venait toute lumière, 
à ce que supposait le préjugé. La Bhagavad Guîtà sembla un des rayons 
les plus purs et les plus éclatants de ce foyer. La méprise s'explique 
assez bien par lenivrement du premier moment. Mais ce serait an 
tort de la continuer; aujourd'hui elle n'est plus excusable. Littéraire- 
ment la Bhagavad Guïtà est un épisode démesuré dans un poëme, qui 
est lui-même sans mesure; philosophiquement, c'est une doctrine qui 
n'est point originale, qui a été puisée à des sources bien connues, et 
qui n’a pas toujours reproduit assez fidèlement les idées qu’elle emprun- 
tait. Mais il faut ajouter aussi que ce monument, tel qu'il est, mérite 
une attention très-sérieuse ; et, si le Mahäbhärata contenait beaucoup de 
morceaux de ce genre, il serait placé plus haut qu'il ne l’est dans l’his- 
toire de l'épopée. La Bhagavad Guîtà est une perle, ainsi qu’on l'a dit; 
mais cest une perle qui n’a sa véritable valeur que par comparaison. 
Elle ne peut pas être mise en parallèle avec les chefs-d'œuvre de la 
Grèce; mais, dans le poëme informe où elle se rencontre, elle a pu quel- 
ques:instants produire l'illusion d'un vrai diamant. 

Je continue maintenant l'analyse du Mahäbhärata. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


( La suite à un prochain cahier.) 
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CONVERSION DE L’'ANGLETERRE PAR LES MOINES. 


Les Moines d'Occident depuis saint Benoït jusqu'à saint Bernard, 
par le comte de Montalembert, l'un des quarante de l'Académie 
francaise, t. II-V. J. Lecoffre et C*, libraires-éditeurs. Paris, 
1867. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE ?, 


IT 


Je me suis arrêté à la vie de saint Columba, parce qu'elle nous 
montre, dans un cadre où l'auteur semble avoir mis toutes ses com- 
plaisances, comment, dans son livre, la légende se mêle à l'histoire. 
C'est déjà de l’histoire sans doute et du genre le plus vrai que cette 
peinture si naïve des idées et des croyances du temps, et l'auteur n'y 
aurait point accordé tant de place, s'il n'avait senti combien elle sert 
à faire connaître les temps mêmes dont il parle %. Ce qu'on peut re- 
gretter seulement, au point de vue de l'histoire et même de la légende, 
cest que, dans son récit, il n'ait pas tenu un compte plus rigoureux 
de la diversité et de linégale valeur des sources où il puise. Un peu 
plus de précision et de distinction en cette matière Gterait peut-être 
quelque chose à l'unité de la composition, mais ferait mieux ressortir 
le caractère des faits authentiques ou le travail et le progrès de la lé- 
gende. Du reste, l'histoire du temps, l'histoire politique elle-même, à 
la place qui lui revenait dans cette sérieuse étude; et c'est en effet le 
milieu naturel où le sujet du livre se devait produire. L'auteur a donc 
décrit à grands traits l'état primitif de la Grande-Bretagne, les races 


* Les deux premiers volumes des Moines d'Occident ont été l'objet de plusieurs 
articles de M. E. Littré dans le Journal des Savants , septembre, octobre et novembre 
1862 et janvier 1863. — * Voir, pour le 1” article, le cahier d'août, p. 505. — 
* «La vraie histoire, celle qui modifie les âmes, qui forme les opinions et les 
mœurs , ne se fait pas seulement avec des dates et des faits, mais avec les idées et 
les impressions qui remplissaient et dominaient l'âme des contemporains. Ils ont 
traduit eux-mêmes, en faits, en anecdotes et en tableaux, les sentiments d'admira- 
tion, de reconnaissance et d'amour qui les enflammaient pour des êtres ‘qu'ils 
croyaient d’une nature supérieure à la leur, et dont les bienfaits et les exemples 
survivaient aux ravages du terips et de l'inconstance humaine.» (T. V, p. 268.) 
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qui l'habitaient (Bretons, Pictes et Scots), et leur attitude envers des 
Romains : les Pictes et les Scots bravant l'invasion; la Bretagne soumise, 
mais gardant intacte sa nationalité sous la domination du conquérant : 
«la dernière à subir le joug romain, la première à s'en défaire ; la pre- 
«mière qui sut abjurer l'autorité impériale et montrer au monde com- 
«ment on pouvait se passer d'empereur; » puis l'invasion des Anglo- 

Saxons, l'émigration des Bretons dans les régions de l'ouest et la 
formation de l'Heptarchie, cet épouvantail placé en tête de histoire 

d'Angleterre comme pour en détourner l'étudiant; hydre véritable 
dont les têtes, à mesure qu’elles tombent, repoussent plus effrayantes 
devant celui qui la veut aborder. Jusqu'à présent on aurait volontiers 
commencé l'histoire d'Angleterre à l'invasion des Normands en se con- 
tentant, pour les temps antérieurs, du résumé qu'Augustin Thierry en 
a donné par forme d'introduction au premier livre de son histoire de 
la Conquête. En lisant l'ouvrage de M. de Montalembert, on s'étonne 
du charme qu'on y trouve. C’est que l’auteur ne s’est pas borné à classer 
chronologiquement des noms impossibles à prononcer et des faits encore 
plus impossibles à retenir; c'est que, dans ses tableaux, les hommes 
sont vivants; c'est que, sous ces formes barbares, il a senti des âmes 
et des âmes souvent inspirées des pensées les plus nobles et les plus 
délicates. Ce sont là, il faut le dire , les choses qui le touchaient le plus 
au milieu de ces révolutions et qu'il a surtout voulu recueillir; il y 
moissonne ce qu'a produit la semence nouvelle, et les rois aussi ont 
leur légende qui se mêle à la légende des saints. Citons, par exemple, 

la touchante histoire du Northumbrien Oswald, fils d'Éthelfred le Ra- 
vageur. Réfugié chez les Scots et baptisé là selon le rit celtique, il bat, 
avec leur aide, les Bretons, et, redevenu maître de la Northumbrie, 
il y appelle des missionnaires d'Iona; et on le voyait partageant les 
soins apostoliques du moine-évèque Aiïdan, se faire son interprète dans 
une langue que celui ci ne connaissait pas encore, et traduire ses ser- 
mons aux lairds et aux thanes, afin de les amener à la foi. M. de Mon- 
talembert a raconté avec amour la vie de ce jeune prince, qui fut l'ini- 
tiateur de son propre royaume au christianisme, et, contrairement au 
rôle généralement dévolu aux rois et aux princesses dans cette histoire, 
chrétien prit pour femme une jeune paienne, qu'il convertit avec toute 
sa maison. Aussi, quand le jeune roi tombe sur le champ de bataille, 
donnant sa vie pour son peuple et sa dernière pensée à ceux qui 
tombent avec lui : «Mon Dieu, sauvez les âmes! » il ne peut retenir le 
cri de son cœur : «Oswald, le cher et grand Oswald y périt aussi, » 
dit-il; et il résume sa vie dans une page bien capable de le sauver de 
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cet oubli injuste où il le voit enseveli : «A travers l'obscurité de cette 
«époque ingrate et confuse, le regard s'arrête volontiers sur ce jeune 
«prince élevé dans l'exil chez les ennemis héréditaires de sa race, consolé 
«d’un trône perdu par sa conversion à la foi chrétienne, regagnant le 
«royaume de ses pères à la pointe de l'épée, plantant la première croix 
«sur le sol natal qu'il vient d’affranchir; puis, couronné par l'amour et 
«le dévouement du peuple auquel il a donné la paix et la vérité su- 
«prême, en lui prodiguant sa vie par la charité; uni, pendant quelques 
«courtes années, à une femme qu'il avait rendue chrétienne en l’épou- 
«sant, doux et fort, sérieux et sincère, pieux et intelligent, humble et 
«intrépide, actif et gracieux, soldat et missionnaire, souverain et martyr, 
«mort à la fleur de l’âge sur le champ de bataille en combattant pour 
«sa patrie et en priant pour ses sujets. Où trouver dans l'histoire un 
«héros plus idéal, plus accompli, plus digne d'une éternelle mémoire, 
«et, il faut bien le dire, plus complétement oublié? » (T. IV, p. 33.) 

Citons encore ce trait des rapports d'Oswin, un des successeurs 
d'Oswald, avec le même saint Aïdan. Le roi, fâché de voir l'évêque 
parcourir à pied son diocèse, lui avait fait présent de son meilleur che- 
val; l'évêque, trouvant sur sa route un pauvre qui lui demande la cha- 
rité, le lui donne; et, comme le roi lui reproche d'avoir donné à un 
mendiant un cheval de cette valeur: «Ô roi, lui dit-il, ce cheval, qui 
«este fils d'une jument, vous est-il plus cher que cet hétiniiel qui est le 
«fils de Dieu? » On allait se mettre à table. Le roi, qui revenait de la 
chasse, s’'approcha du feu avec ses officiers, et, tout en se chauffant, il 
méditait la parole de l'évêque; puis, tout à coup, ôtant son épée, il alla 
se prosterner aux pieds du saint, en le priant de lui pardonner. « Jamais 
«plus, ditl, je n’en parlerai, et jamais plus il ne m'arrivera de regretter 
«ce que vous donnerez de mon bien aux enfants de Dieu. » Après quoi, 
rassuré par les douces paroles de l'évêque, il commença tout joyeux à 
manger. Mais l'évêque, au contraire, devint tout triste etse mit à pleu- 
rer; et, comme un de ses prêtres lui demandait la cause de sa tristesse, 
il répondit en langue celtique, que ni Oswin ni les siens n'entendaient : 
«Je connais maintenant que le roi vivra peu, car, jusqu'ici, je n'avais 
«jamais vu de roi si humble, et cette nation n'est pas digne d'un tel 
«prince.» (T. IV, p. 42.) 

Mais, quel que soit l'attrait que M. de Montalembert ait su donner 
à ces rois el à ces royaumes, l'intérêt le plus grand est celui qui s'attache 
à son sujet principal, l'établissement du christianisme en Angleterre, 
et c'est, en effet, de beaucoup le plus important aux yeux de l'histoire. 
À ce sujet se relient d'ailleurs plusieurs questions très-graves; et 
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J'auteur, qui, tout en prenant aux sources la matière de ses récits, a 
consulté si scrupuleusement les travaux de la critique moderne, peut 
revendiquer pour son œuvre une place parmi eux, par l'habileté avec 
laquelle il a su les résumer et les mettre en lumière sur plusieurs points 
de controverse. Telle est, par exemple, la question du prétendu schisme 
breton, question définitivement résolue par le mémoire que le savant 
et regrettable doyen de la faculté de Rennes, M. Varin, a publié dans 
un des recueils de l’Académie des inscriptions et belles-lettres !, La 
Bretagne avait été la patrie de Pélage, mais c'est au dehors que cette 
grande hérésie s'était surtout développée. La principale question qui 
séparât vraiment l'Eglise de Bretagne de toutes les autres Églises, c'était 
celle du jour de la Pâque. Le concile de Nicée, décidant contre ceux 
qui le célébraient, à la manière des Juifs, le quatorzième jour de la 
lune après l'équinoxe du printemps, quel qu'il fût, l'avait fixé au di- 
manche qui suit le quatorzième jour; et cette date, sanctionnée par 
T'Église de Rome, avait été portée avec la foi en Bretagne, comme en 
Irlande et en Ecosse. Or, depuis, l'Eglise d'Alexandrie avait reconnu 
une erreur dans le calcul, et adopté un comput qui déjà établissait une 
différence d'un mois entier, pour la célébration de la Pâque, entre 
l'Égypte et Rome, au temps de Léon le Grand (44o-461). Vers Île 
milieu du vi siècle, on se mit d'accord; et la même date fut adoptée 
sur tout le continent, Mais l'invasion des Saxons ayant rendu les com- 
munications avec Rome plus difficiles, les Églises bretonnes restèrent 
étrangères à cette réforme et retinrent le vieil usage. Ce n'est donc 
point par opposition à Rome, c’est par fidélité à son premier enseigne- 
ment qu'elles repoussaient l'usage nouveau; et, il faut le dire, elles n'y 
devaient pas être attirées quand elles le voyaient adopté par les Anglo- 
Saxons, les ennemis de leur race. Mais ni cette question du dimanche 
de la Pâque, ni celle du mode de la tonsure , ou des cérémonies accessoires 
du baptême, ou de la liturgie, sur quoi on différait aussi, n'avaient ce 
caractère doctrinal qui fait le schisme, L'Église de Rome n'a pas retran- 
ché du nombre des sainis ceux qui ont vécu et rempli le ministère 
apostolique en pratiquant ou enseignant encore des coutumes qu'elle 


* Mémoire sur les causes de la dissidence entre l'Eglise bretonne et l'Eglise romaine, 
relativement à la célébration de la fête de Pâques. Mémoires présentés par divers sa- 
vants à l'Académie des inscriplions et belles-lettres, 1" série, t. VHY, 2° partie, 
p. 88 et suiv. — Ce mémoire, bien que le titre n'indique qu'un seul point, touche 
à toutes les différences qui ont été signalées dans les usages el les pratiques des deux 
Eglises, et les réduit à leur juste valeur, comme le constate M. de Montalem- 
Dert, 
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avait modifiées; et M. de Montalembert accompagne de ses sympathies 
le vieux évêque de Lindisfarne, Colman, lorsque, plutôt que d'abdi- 
quer les traditions de ses ancêtres, il abandonne son siége, emportant 
avec lui, comme d'une terre infidèle, les restes de saint Aïdan, son 
prédécesseur. (T, V, p. 174.) 

M. de Montalembert n’a pas plus de peine à rejeter avec le docteur 
Reeves et les savants continuateurs des Acta Sanctorum l'erreur qui a 
fait regarder les Culdées, sorte de tiers-ordre agrégé aux monastères ré- 
guliers au 1x° siècle, comme des religieux mariés indigènes, antérieurs 
à l'introduction du christianisme en Irlande et en Fee par Îles mis- 
sionnaires romains. Mais l'amour de l'unité dans l Église ne le pousse pas 
à méconnaître ce qu'il y-eut d'original et de divers dans les formes que 
les institutions religieuses ont reçues dans les différents pays. Il y relève. 
au contraire, avec soin les moindres traces des influences nationales. 
Tout, en effet, ne se confond point parmi ces moines sous le même 
froc; chaque groupe, comme chaque personnage, a sa physionomie. 
Autres sont les moines celtiques , autres les religieux venus du conti- 
nent, autres ceux qui se forment d’entre les Anglo-Saxons sous l'influence 
des uns ou des autres. L'esprit de clan subsiste dans la constitution des 
monastères d'origine irlandaise : il y a une sorte d’hérédité collatérale 
dans les abbés; tout grand monastère y devient comme l'apanage d'une 
famille ; et l'auteur montre ce qui en résulta : les membres laïques de 
cette famille se groupant d'abord dans les terres de l'abbaye, et finissant 
par en usurper même et en garder héréditairement la suprême dignité. 
Ces moines, d’ailleurs, en renonçant au monde, n'avaient pas toujours 
abjuré son esprit ; et l'humeur belliqueuse de lfrlandais se perpétuait 
sous la coule monastique !. Rien n'était plus commun que de voir les 
religieux irlandais intervenir dans les guerres civiles. Deux siècles après 
Columba, deux cents moines de l'abbaye de Durrow, fondée par lui, 
périssaient dans une bataille; dans une autre bataille, en 816, huït 
cents religieux de Ferns trouvèrent aussi la mort. Et cependant ces 
monastères irlandais étaient, à juste titre, regardés alors par l'Europe 
chrétienne comme le principal foyer de la science et de la piété. La se 
formaient les prédicateurs et les docteurs qui portaient au loin la pa- 
role divine; là se développaient les arts qui prêtent leur concours à 


! Nous comptons que M. de Montalembert va légitimer en France l'usage de ce 
mot (pris de l'anglais cowl comme tant d’autres noms d'habits d'hommes plus com- 
munément portés sans doute), en le faisant admetire dans la prochaine édition du 
dictionnaire de l'Académie pour tenir lieu du térme un peu vulgaire de « capu- 
« chon. » 
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l'Église en même temps qu'ils pourvoient aux besoins et aux agréments 
de la vie : l'architecture, la ciselure, sans parler de la musique, qui était 
comme un besoin, un instinct populaire chez les Irlandais; là se con- 
servait la culture des langues savantes, même du grec, à tel point que 
l'on écrivit en caractères grecs le latin des livres de l'Église; là enfin on 
se transmettait le devoir de copier les anciens livres, les classiques aussi 
bien que les Livres saints : service d'un prix inestimable ! Si l'on réflé- 
chit combien il existe peu de manuscrits remontant au delà du vr siècle, 
on peut dire que, sans les moines, l'antiquité classique presque tout 
entière aurait péri. 

Cet usage était d'obligation. chez les monastères d'origine romaine 
comme chez ceux d'origine celtique; et il ne faudrait pas que la re- 
cherche des différences fit méconnaître entre eux beaucoup d'autres 
traits communs. Tous en effet avaient été fondés sur le double principe 
du travail et de la prière, sous la règle du renoncement à soi-même et 
de l’austérité; et M. de Montalembert a montré jusqu'où, en plusieurs 
lieux, on avait poussé cette observance. À Lindisfarne, non pas sous le 
ciel brülant de l'Orient, parmi des races à qui quelques fruits secs et un 
peu d’eau suffisent pour vivre, mais dans l'atmosphère froide et humide 
du Northumberland, parmi ces populations voraces du Nord, on prati- 
quait des jeûnes d’une rigueur effrayante. Notons encore, entre autres 
choses, la singularité de ces monastères doubles, l'un d'hommes, l’autre 
de femmes, placés tous les deux sous le gouvernement non de l'homme, 
mais de la femme, et d’ailleurs séparés et vivant sans reproche; l'abus 
si vieux des rois intervenant dans le règlement des choses religieuses; 
les étranges procédés de ces Eglises où l’on voit les plus saints évêques 
déposés sans droit et remplacés sans schisme, et la tolérance de leur 
martyrologe, où figurent, côte à côte, l'intrus et l'expulsé. 

M. de Montalembert nous fait ainsi entrer par mille observations 
curieuses dans la vie intérieure de ces monastères et dans leurs rapports 
avec les choses du dehors; il signale leur influence heureuse sur la so- 
ciété, mais aussi les abus qui déjà pouvaient faire présager leur déclin. 
Î} a surtout fait ressortir leur influence heureuse ct leurs grands titres 
à la reconnaissance de l'Angleterre, puisqu'à eux se rattachent l'origine 
même et le progrès de la civilisation chrétienne dans le pays. C'est la 
thèse qu'il a posée dès le début devant le lecteur, et qu’il poursuit dans 
tout son livre; et il résume dans un des derniers chapitres les preuves 
qu'il en a données sur son chemin. Il rappelle par quelles armes les 
moines ont conquis les populations barbares à la religion : la tolérance, 
la persuasion, la douceur, jamais les procédés sommaires qu'aurait pu 
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mettre à leur service un roi barbare nouvellement converti. Il montre 
les habitudes de meurtre, de brigandage et de violence non supprimées 
entièrement du milieu de ces peuples (elles ne l'ont été nulle part), 
mais s’effaçant par un progrès rapide sous l'influence de la doctrine nou- 
velle: et toute cette transformation s'opérant si bien par les moines, 
que les monastères tenaient lieu de cathédrales et de paroisses, et que 
les pasteurs de ces troupeaux, évêques et curés, sortaient tous des cou- 
vents. Les moines avaient converti les barbares: ils continuaient de les 
enseigner. Îls nourrissaient en eux le sentiment religieux, principe de 
toute éducation, dans les églises par les solennités du culte et l'em- 
ploi nouveau de la musique, dont l'influence devait tant servir à policer 
les mœurs, et au dehors par de simples croix, qui, plantées dans les 
champs, élevaient la pensée de l'homme à Dieu et appelaient le peuple 
à la prière. Is les formaient aux lettres comme à la religion; les cloîtres 
devenaient des écoles, sans que, d’ailleurs, les nouveaux écoliers fussent 
détournés des exercices du corps, même des plus violents, la course à 
cheval, par exemple, dont le goût était inhérent à leur race; et, de même 
que pour les moines le travail des champs se mêlait aux études, ils for- 
maient ces barbares à défricher, à assainir, à dessécher par des canaux, 
à ouvrir par des routes les vastes espaces rendus déserts par l'invasion. 
«ÆEly, Croyland, Thorney, Ramsey, furent les premiers champs de ba- 
«taille de ces vainqueurs de la nature, de ces moines laboureurs, éle- 
«veurs et nourrisseurs, qui furent les véritables pères de l’agriculture 
«anglaise, devenue et demeurée, grâce à leurs traditions et à leurs 
«exemples, la première agriculture du monde.» (T. V, p. 169-170.) 
Tout en restant auprès du peuple ils avaient, par la dignité de leur con- 
sécration, pris rang dans l'aristocratie; ils avaient leur part au gouver- 
nement des Etats, leur place dans les assemblées nationales; et ils pu- 
rent ainsi exercer leur action sur les lois, sur les coutumes, sur les 
mœurs, plaider de haut la cause du pauvre, de l'esclave, contenir les 
excès des grands, limiter et forüfier tout à la fois l'autorité royale, et 
préparer, par des voies plus douces que le choc des partis, cette har- 
monie des pouvoirs qui est le caractère éminent de la constitution 
d'Angleterre. C’est aussi un honneur revendiqué par l'éloquent historien 
pour ses moines que d’avoir, sous l'influence de l'esprit de leur ordre, 
eMcacement travaillé à l'unité de législation d'où est sortie l'unité natio- 
nale du pays, et cela sans qu'aucun des rudes et énergiques instincts, 
aucune des qualités viriles de la race, aient été altérés. 

Mais les moines cependant ne se sont pas toujours aussi bien pré- 
servés eux-mêmes qu'ils ont su garder les autres. Ils n'avaient pas vécu 
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dans un commerce si étroit avec le monde sans prendre part à ses 
biens; et les terres indispensables à leur premier établissement leur 
furent quelquefois prodiguées par la munificence des rois et des grands 
bien au delà du nécessaire. Plusieurs causes y contribuaient : le sen- 
timent de reconnaissance, le besoin d'expiation, la pensée de laisser 
sur la terre des ressources permanentes aux pauvres, aux malades et 
de se faire ainsi de ces biens périssables des amis dans le ciel. Pensées 
louables dans leur principe, mais funestes dans leurs effets : car ces 
libéralités dépassèrent souvent toute raison et toute justice : donationes 
stultissimæ, disait Bède, qui constate et déplore, à l'exemple des con- 
ciles, ces regrettables abus; et ce qui avait été donné pour secourir les 
malheureux ou entretenir la prière servit à nourrir le luxe et à éloi- 
gner de Dieu : « La propriété, dit M. de Montalembert, a été, en An- 
« «gleter re comme partout, la condition et la garantie de la liberté, pour 
« l'Église comme pour les corporations et les individus. Mais les charges, 

«les abus, les excès, les priviléges que la propriété entraïnait à sa suite, 

«ont été, en Angleter re plus qu'ailleurs ct de tout temps, le grand péril 
«de l'Église; et c'est sur cet écueil que l'arche monastique a péri, en- 
«trainant dans son naufrage toute l'Église catholique d'Angleterre. I y 
«a là un mystère redoutable, un problème dont nos pères n'ont pas 
«assez compris la gravité ni la terrible difficulté. Pour le résoudre il 
«aurait fallu chez les chefs de l'Éolise, et surtout des ordres religieux, 

«un discernement, une modération, une prudence plus faciles à rêver 
«qu'à rencontrer. Mais on ne conçoit que trop la réaction qui a suscité 
«les saints fondateurs des ordres mendiants, et qui enflamme toujours 
«certaines âmes, éprises de la primitive, mais éphémère simplicité des 
«grandes fondations cénobitiques. «Mes frères, » disait le plus grand 
«religieux de notre siècle, en prêchant pour l'inauguration d’une de ses 
«nouvelles fondations, «mes frères, si je savais que votre maison dût 
«s'enrichir d'une façon quelconque, fût-ce de vos épargues, je me lè- 
«verais cette nuit et j'y mettrais le feu aux quatre coins. »—-« Fatales r1- 
«chesses, » ajoute l’auteur en s’unissant de cœur à l'éloquent religieux 
dont il cite les paroles, « fatales richesses, filles de la charité, de la foi, 
«d'une généreuse et para nes verlu; mères de la convoitise, de l'envie, 

«de la spoliation, de la ruine! À peine un siècle s’est il écoulé depuis 
«les sobres et modestes origines de l'Église ou de l'Ordre monastique 
«chez les Anglais, et déjà la voix intègre et incontestée des saints, tels 
«que Bède et Boniface, s'élève pour signaler le péril sans en apercevoir 
«la cause. La lèpre est donc déjà là. En pleine jeunesse, en pleine 
«santé, le germe mortel apparaît déjà. Viendra un jour où le fruit em- 
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«poisonné sera récolté par des mains avides et sanguinaires. Viendra le 
«Jour où un monstre qui tenait à la fois de Caligula et d'Héliogabale, 
«où un Henri VIIT, avec ses lâches courtisans et son peuple avili, s'ar- 
«mera du prétexte de la richesse exorbitante des corporations reli- 
«gieuses pour anéanlir, pour noyer dans le sang et dans la servitude 
«l œuvre d'Augustin, de Wilfrid et de Bède.» (T. V, p. 215-21 ht 
l'auteur, pour n'en pas rester à ce tableau, nous montre de nouveaux 
missionnaires revenant presque aussitôt après dans la Grande-Bretagne, 
non plus comme les Columba et les Augustin parmi les païens qui les 
accueillent avec tolérance, maïs parmi des chrétiens qui les repoussent, 
qui les traquent, qui les livrent aux bourreaux; y trouvant le martyre 
que n'avaient pas connu les premiers introducteurs du christianisme 
chez les Pictes et les Anglo-Saxons; heureux de prodiguer leur vie pour 
consoler quelques brebis demeurées encore fidèles, et entretenir le feu 
sacré de cette nouvelle Église catholique, qui se relève aujourd’ hui, 
pauvre, mais libre, en présence des splendeurs usurpées de l'Église éta- 
blie. 

Nous aurions voulu donner une plus juste idée de l'importance, de 
la valeur et de l'intérêt de l'ouvrage de M. de Montalembert. Mais il 
a des choses que l'analyse ne peut rendre et dont elle détruit l'effet 
alors qu’elle les veut reproduire. On peut signaler les grands traits et 
l'ordonnance de cette large composition, en apprécier É méthode et 
l'esprit, en constater les résultats; mais pour ce qui fait la vie du livre, 
sa puissance, son éclat, comment le rendre? À l'ampleur du style, au 
mouvement de la pensée, on sent dans l'historien le souffle du grand 
orateur; à l'animation, à l'accent de certaines paroles, où sent même 
quelque chose de plus : «Qui ne reconnaît, à la façon dont un homme 
«raconte les épreuves de la vertu et de la vérité ici-bas, ce qu'il saurait 
«lui-même faire ou souffrir pour elle? » Ces mots, que M. de Montalem- 
bert dit de Bède, je les lui appliquerais volontiers. Ce qui intéresse si 
fortement dans son livre, c'est l'intérêt ardent qu'il prend aux choses 
dont il parle. Il n’a pas seulement produit une œuvre pleine de vie, il 
vit lui-même dans son œuvre; et comment ne l’eût-il pas fait, quand il 
s'agissait de l'établissement de la foi chez un peuple qui a gardé si pro- 
fondément les sentiments chrétiens, et porté si haut les droits de l’homme 
régénéré par le christianisme? Il y trouvait à glorifier les deux choses 
qui ont été la passion de sa vie : la religion et la liberté. 

Signalons, pour finir, un chapitre où ce que je disais de ces émotions 
personnelles que l’auteur communique à son ouvrage, de la personna- 
lité de son livre, si je puis dire, reçoit une application bien saisissante : 


79 


588 JOURNAL DES SAVANTS. — SEPTEMBRE 1868. 


c'est celui qui termine son histoire, Les religieuses anglo - saxonnes , 
c'est le chapitre, où, après avoir retracé les nobles et chastes figures de 
femmes qui, des palais ou des chaumières, sont venues mourir au monde 
dans les monastères anglo-saxons, l'auteur, portant plus loin nos re- 
gards, nous montre le sacrifice se continuant, «douze siècles après ces 
«Anglo-Saxonnes, la même main venant s'abattre sur nos foyers, sur 
«nos cœurs désolés, pour en arracher nos filles et nos sœurs. » Il y a là, . 
tracées d'une main forte, mais émue, des pages mouillées de larmes. 
Elles toucheront les indifférents : combien plus ceux qui auront éprouvé 
les mêmes angoisses et les mêmes douleurs ! 


H. WALLON. 
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Choix de sermons de la jeunesse de Bossuet, édition critique, par E. Gandar, pro- 
fesseur à la Faculté des lettres de Paris. Paris, imprimerie de Bourdier, librairie 
de Didier et C*, 1868, in-12 de 54o pages, avec deux planches de fuc-simile. — 
OEuvre inachevée et posthume, comme les Pensées de Pascal, les Sermons de Bos- 
suet, publiés pour la première fois soixante-huit ans après sa mort (en 1772, par 
dom Déforis), réimprimés avec peu de soin à Versailles, en 1815, réclamaient 
depuis longlemps une édition critique. Les travaux récents de M. l'abbé Vaillant et de 
M. Lachat sur les manuscrits autographes conservés à la Bibliothèque impériale ont 
déjà produit de bons résultats, et ce dernier nous a donné un texte amélioré des 
Sermons dans son édition des Œuvres complètes de Bossuet (Paris, Vivès, 1862- 
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1864). Mais ce texte offrait, avec des corrections imporlantes, un certain nombre 
de modifications moins heureuses : on pouvait y reprendre quelques fautes de lec- 
ture, une méthode de révision souvent incertaine. Le savant et regrettable auteur 
des Etudes critiques sur les sermons de la Jeunesse de Bossuet, qui a commenté avec 
tant de sagacité cette partie des œuvres du grand orateur, et en a scrupuleusement 
dépouillé, pendant plusieurs années, tous les manuscrits, était mieux préparé que 
personne à en resliluer exactement le texte. Tel est l'objet du livre que nous an- 
nonçons et auquel M. Gandar venait de mettre la dernière main lorsqu'une mort 
prématurée l’a enlevé aux lettres. Son édition des premiers Sermons de Bossuet 
est donnée, d'après les manuscrits autographes, avec les variantes, des fuc- 
simile de l'écriture, des notices sur chaque sermon, des notes, et classée pour 
la première fois dans l'ordre des dates. Un commerce assidu avec Bossuet a permis 
à M. Gandar d'entrer plus avant que ses devanciers dans les secrètes habitudes de 
l'écrivain et dans le tour propre de son esprit. Il a relevé et corrigé plusieurs inter- 
polations dans les sermons surla Loi de Dieu, sur l'Emunente dignité des Pauvres, sur 
les Démons, sur l’Impénitence finale. a rendu à sa forme première le discours sur 
l’Ambition, où les précédents éditeurs avaient confondu trois rédactions différentes ; 
enfin sa révision allentive nous a reslitué, tels que Bossuet les avait composés, les 
sermons sur la Haine de la vérité, pour lesquels on avait, par une étrange méprise, 
mêlé un premier projet avec une rédaction achevée, et noué ensemble le commen- 
cement de chacun de ces deux discours avec la fin de l’autre. Tous ces soins scru- 
puleux donnent à l'édition de M. Gandar une supériorité incontestable sur toutes 
celles qu'on a publiées jusqu'ici, et nous croyons qu'on peut la considérer comme 
définitive. 

Cyrille et Méthode; étude historique sur la conversion des Slaves au christianisme; 
par Louis Léger, membre correspondant de la Société des Sciences de Bohème. 
Imprimerie de A. Dupré, à Poitiers; librairie de Franck, à Paris, 1868, in-8° de 
XXxV-230 pages. — Après avoir fait connaître au public français, par une élégante 
traduction, les chants héroïques et populaires des Slaves de Bohême et vulgarisé, 
en collaboration avec M. Joseph Fricz, des notions trop peu connues sur la Bohème 
elle-même, son histoire, sa littérature et ses traditions, M. Louis Léger nous offre 
aujourd'hui, sur les études slaves auxquelles il continue de se livrer, une œuvre 
d'un caractère plus rigoureusement scientifique. Il a choisi dans l'histoire de la 
conversion des Slaves au christianisme l'épisode sinon le plus dramatique, du moin: 
le plus important par ses résultats et le moins connu parmi nous. On sait que, vers 
862, Rastiz, roi de la grande Moravie, envoya à Constantinople une ambassade 
chargée de demander des missionnaires pour propager la foi chrétienne dans ses 
Etats, et que deux frères, tous deux prêtres et versés dans la connaissance de fa 
langue slave, Constantin, plus habituellement désigné sous le nom de Cyrille, et 
Méthode, furent choisis par l'empereur pour cette grande mission. On connaît aussi, 
au moins d’une manière générale, leurs importants travaux, parmi lesquels il faut 
compter en première ligne la création d'un alphabet slave qui garde encore aujour- 
d'hui lenom de cyrillique, et la traduction d'une grande partie de l'Écriture sainte ; 
on n'ignore pas l'éclatant succès de leur mission, les démêlés de juridiction qu'ils 
eurent avec le clergé allemand, enfin l'établissement, après bien des difficultés, 
d'ure liturgie slave approuvée par les papes; on sait moins quelle action exerça leur 
aposlolal sur la vie des peuples slaves. À Agram comme à Prague, à Belgrade 
comme à Moscou ; Cyrille et Méthode sont considérés comme des patrons nationaux; 
aussi M. Léger a-t:il pu grouper très-heureusement autour de ces deux grandes fi- 
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gures, des notions fondamentales sur l'histoire primitive des Slaves, le tableau de 
leurs rapports avec les peuples voisins, celui de leurs luttes pour l'indépendance poli- 
tique et religieuse, et retracer les premiers développements de leur littérature et de 
leur liturgie. Dans la première partie de ce savant et très-intéressant ouvrage, l'anteur 
expose, principalement d'après les travaux de Schafarik, de Palacky et de Lelewell, 
l'ethnographie des Slaves, leurs institutions religieuses et sociales jusqu'au 1x° siècle; 
dans la seconde partie, il étudie les sources originales, fait la bibliographie critique 
des travaux dont elles ont été l’objet, el enfin raconte, d'après ces mèmes sources, 
l'histoire de Cyrille et de Méthode en s’aidant, sur plusieurs points, de l'important 
ouvrage publié sur ce sujet à Agram , en langue croate, par M. l'abbé Raezki (1857). 
Dans la troisième partie, M. Léger complète l'histoire de ces deux propagateurs de 
la foi chrétienne par celle de leurs disciples et par l'exposé des œuvres littéraires 
qu'ils nous ont laissées. 

De Nestore rerum russicarum scriptore; Facultati litterarum Parisiensithesim propo- 
nebat L. Léger. Versailles, imprimerie de Cerf, Paris, librairie de Franck, 1868, 
in-8° de 39 pages. — La vie et les œuvres du plus ancien historien de la Russie 
n'avaient pas encore été l'objet, en France, d'une étude de quelque étendue; on pour- 
rait même dire d'aucune étude sérieuse, à l'exception d’un article de M. Daunou 
dans ce journal (1835, p. 7352-40) et de la préface mise par M. Louis Paris en tête 
de son édition de la chronique -de Nestor. Les travaux des allemands Schlætzer et 
Muller ne sont plus depuis longtemps au courant des progrès de la science. On ne 
peut donc que féliciter vivement M. Léger d'avoir choisi pour sujet de sa thèse 
latine de doctorat ès lettres des recherches sur le père de l'histoire russe. Il a pu 
entreprendre cette tâche avec d'autant plus de confiance que la connaissance appro- 
fondie qu'il a acquise des langues et des littératures slaves lui a permis d'aborder, 
sans intermédiaire, le texte des annales et de profiter des travaux récents publiés 
sur le même sujet en russe, en tchèque et en polonais. Nestor est-il bien l'auteur 
de la chronique qui porte son nom ? jusqu'a quelle année l’a-t-il conduite ? quelles 
ont été ses sources ? quelle confiance méritent ses annales, enfin dans quelle langue 
les at-il écrites ? telles sont les intéressantes questions traitées par M. Léger avec 
une compétence incontestable. Il termine son excellent travail par une revue cri- 
tique des éditions et des traductions de la Chronique qui ont paru jusqu'à ce jour. 
M. Louis Léger vient d'achever et va sans doute bientôt faire paraître une traduc- 
tion française de la chronique de Nestor, qui ne peut manquer d'être favorablement 
accueillie par le public. 

Bernard Palissy, étude sur sa vie et ses travaux, par M. Louis Audiat. Paris, impri- 
merie de Simon Racon, librairie de Didier et C*, 1868, in-12 de vr1-480 pages. — 
M. Louis Audiat avait déjà, en 1864, publié un opuscule sur la vie de Bernard 
Palissy. Il a, depuis, par des recherches persévérantes, complété et étendu son pre- 
mier travail de manière à en faire l’intéressant ouvrage que nous annonçons et qui 
vient d'être l'objet des distinctions de l’Académie française. L'auteur étudie son 
héros à la fois au point de vue de l’art, de l’histoire et de la science, division qui 
lui était naturellement indiquée et comme tracée par le sujet lui-même, puisqu'elle 
correspond exactement aux trois périodes caractéristiques de cette existence si bien 
remplie. M. Audiat n’a eu guère à s’écarter de la biographie pour apprécier Bernard 
Palissy «comme ouvrier énergique, artiste créateur, comme narrateur exact, écrivain 
“et penseur remarquable, enfin comme le père de la géologie et des sciences natu- 
crelles.» (P. 5.) Tout en faisant profession d’une vive sympathie pour cet homme 
remarquable, il ne s'est pas cru obligé à écrire un panégyrique et à tout louer chez 
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lui, comme on l'a fait trop souvent. Des documents authentiques, intelligemment 
mis à profit, l'ont aidé à renverser bien des hypothèses données comme des vérités 
par les précédents biographes. Bernard Palissy reparaîtra cette fois dégagé d'une 
foule de légendes et débarrassé d’une auréole menteuse, sans aucun tort pour sa 
véritable gloire. 


. Gerbert; étude sur sa vie et ses ouvrages, suivie de la traduction de ses lettres, par 
Edouard de Barthélemy; Lagny, imprimerie de Varigault; Paris, librairie de Le- 
coffre fils, 1868, in-12 de x1-296 pages. — Le Journal des Savants a rendu compte. 
il y a quelques mois (mai 1868, p. 262, et juin, p. 345), de l'importante publica- 
tion des OEuvres de Gerbert, précédées de sa biographie, par M. Olleris, doyen de la 
Faculté des lettres de Ciermont. L'étude que M. E. de Barthélemy vient de faire 
paraître sur le même personnage est conçue d'après un plan moins vaste; elle est 
moins riche en recherches d'érudition, en considérations philosophiques et reli- 
gieuses. Ecrit pour un concours ouvert, en 1865, par l’Académie de Reims, et 
couronné, en 1866, par celte Académie, le travail de M. de Barthélemy comprend 
d’abord une intéressante notice sur la vie et les œuvres de Gerbert. L'auteur envi- 
sage certains faits, certaines phases de la vie de cet homme illustre, sous d’autres 
aspects que M. Olleris, mais cette diversité d'appréciation ne peut que tourner au 
profit de la vérité historique. On trouve après la notice biographique une traduc- 
tion faite avec soin des lettres les plus importantes de Gerbert. Ces lettres sont dis- 
posées dans l’ordre adopté par le premier éditeur, André Du Chesne; mais un ta- 
bleau placé à la fin du volume donne la concordance des numéros des lettres de la 
collection de Du Chesne avec ceux de la nouvelle édition de M. Olleris. 

Histoire de France populaire, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, par 
Henri Martin. Séries 2 à 6; Paris, imprimerie de J. Best, librairie de Furne, Jouvet 
et C*°, 1868, in-4° (page 81 à 480), avec gravures sur bois dans le texte. — Nous 
avons annoncé, l'année dernière (août 1867, p. 532), la première série du nouvel 
ouvrage de M. Henri Martin, qui n’est nullement, comme on le sait déjà, un abrégé 
de sa grande Histoire de France, et dont le titre, Histoire populaire, doit être en- 
tendu dans le meilleur sens. La sixième série, la plus récemment publiée, ne ter- 
mine pas encore le premier volume; elle conduit le récit des faits jusqu'à l'attaque 
infructueuse de Paris, par Jeanne d'Arc, sous Charles VIL. À mesure que les événe- 
ments se pressent et se rapprochent des temps modernes, on peut apprécier davan- 
tage le talent de l'historien, son excellente méthode d'exposition, si bien appropriée 
à l'objet spécial du livre, l'esprit élevé qui en domine et en inspire toutes les parties, 
ce qui n'empêche pas que, sur plus d'un point, sur l'appréciation de plus d'un fait 
historique, beaucoup de bons esprits puissent ne pas partager complétement les 
opinions de l’auteur. Nous aurons l'occasion de revenir sur cette remarquable publi- 
cation, si digne de fixer l'attention de tous ceux qui s'intéressent à l'éducation in- 
tellectuelle et morale du peuple en même temps qu'à l'enseignement de notre his- 
toire nationale. 

La fiancée de Messine, de Schiller, traduite en vers par Théodore Braun. Stras- 
bourg, imprimerie de Silbermann, 1867, in-8° de 161 pages. — M. Théodore 
Braun vient, le premier, de mener jusqu'au bout l’entreprise importante et difficile 
de traduire en vers français les œuvres dramatiques de Schiller; déjà il a fait pa- 
raître successivement : Don Curlos, Jeanne d'Arc, Guillaume Tell (1858); Marie 
Stuart (1861) et Wallenstein (1864). La fiancée de Messine, qui clôt la série, est, 
comme on le sait, une des œuvres du grand poëte les plus remarquables par la 


O . 
vigueur du style, et les plus dignes d'intérêt par l'usage que Schiller y a fait des 
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chœurs, à limitation des anciens. M. Braun nous paraît avoir rendu, parfois très- 
heureusement, dans ses vers faciles, les beautés de l'original. I se propose de réu- 
nir, en une seule édition, l'ensemble des pièces de Schiller qu'il a, jusqu'ici, publiées 
séparément et dans des formats divers. | 
M. Purdessus, sa vie et ses œuvres, par Henri Éloy, docteur en droit, substitut du 
procureur impérial à Lyon. À Limoges, imprimerie de M°* veuve Duccurtieux, 
Paris, librairie de Durand et Pedonne-Lauriel, 1868, in-8° de 1v- 216 pages. — 
Cette étude biographique, remarquable par l'équité des jugements aussi bien que 
par l'élévation des pensées et le mérite du style, est un juste hommage rendu à la 
mémoire d'un savant jurisconsulte, d'un membre distingué de l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres, Jean-Marie Pardessus, né à Blois le 11 août 1772, mort 
le 27 mai 1853. L'excellent travail de M. Henri Éloy a obtenu de l'Académie de 
législation de Toulouse une médaille d'or au concours de 1866. 


ITALIE. 


Reminiscenze dei miei tempt, par Vincent Mortillaro, marquis de Villarena. Pa- 
lerme, imprimerie de P. Pensante, in-4° de 1x-319 pages. — M. le marquis de 
Villarena , auteur estimé de nombreux ouvrages relatifs à l'histoire de Sicile, publie, 
sous le titre de Souvenirs de mon temps, d'intéressants mémoires que l'on ne consul- 
tera pas sans profit, si l'on veut apprécier les événements contemporains qui se soni 
produits en Italie, et particulièrement l'état social, politique et religieux, des pro- 
vinces méridionales. 
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PREMIER ARTICLE. 


L'Université a perdu, le 2 février, 1868, M. Gandar, qui venait d’être 
nommé professeur titulaire d’éloquence française à la Faculté des 
lettres de Paris. Il n'avait que quarante-trois ans. Il remplaçait depuis 
cinq ans déjà M. Nisard en qualité de suppléant; mais cette chaire, 
qu'il avait tout fait pour mériter et pour conquérir, il ne lui fut point 
donné d'y monter et d'en prendre possession en son propre nom. Je 
ne sais pas de destinée plus particulière, en un certain sens, que celle 
de l'estimable Gandar. Les uns meurent à la fleur de la jeunesse, au 
printemps des espérances; on leur rêvait tout un avenir de bonheur ou 
de gloire, et ils disparaissent : leur image continue de nous sourire de 
loin, à demi voilée, du haut d'un nuage. D'autres meurent en pleine 
action et sont empeortés en pleine carrière comme des guerriers au mi- 
lieu du combat ou dans le sein de la victoire : ils ont déjà 3 gagné la 
couronne qui se dépose sur leur cercueil. D'autres, après la carrière 
parcourue et remplie, se ménageant un repos, une retraite et un nid 
pour la vieillesse, meurent précisément la veille du jour où ils sont 
prêts à y entrer; il ne leur est pas donné d'habiter la villa du sage 
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qu'ils avaient construite tout exprès et ornée à plaisir pour leurs derniers 
ans : ils expirent au seuil. La mort a toutes les sortes d'ironies et de 
malencontres. Mais Gandar nous est, lui aussi, à sa manière, un de 
ces exemples, et des plus ironiques, des plus frappants. La prudence, 
la maturité, semblaient avoir de bonne heure présidé à toute sa vie. 
Chez lui rien d'imprévu, rien d’aventuré au premier coup d'œil. II 
marche et procède à pas sûrs, à pas lents. Sortide l'École normale, agrégé 
des Lettres et admis au premier rang, puis élève de l'École française 
d'Athènes, puis, à son retour, professeur de rhétorique dans un lycée, 
puis professeur de Faculté en province, puis enfin revenu à Paris et 
délégué comme maître à cette Ecole normale dont il avait été l'un des 
meilleurs élèves, appelé de là comme suppléant à la Sorbonne, il n’a 
cessé, dans toute sa carrière et à chaque degré, de se préparer, de se 
munir, de s'aguerrir de plus en plus pour cette fonction et pour ce ta- 
lent de professeur qui est de ceux qui s’acquièrent, qui se perfec- 
tionnent et auxquels l'expression de fiunt, opposée à nascantur, s'applique 
si justement. Eh bien, c’est quand il a tout fait pour se préparer, quand 
il s’est amassé des fonds de science et d'érudition considérables dans 
ious les sens, qu'il a sondé et fouillé les littératures étrangères pour en 
rapporter des notions précises et tous les termes élevés et lumineux de 
comparaison, qu'il s’est attaché à diversifier son goût, à l'étendre et à 
l'éclairer par les connaissances accessoires des beaux-arts étudiés dans 
leurs chefs-d'œuvre, qu'il n’a négligé ni voyages ni lectures sur place, 
ni vérifications de toute nature; c'est quand il a, pendant des années, 
travaillé, affermi et assoupli son organe et sa parole de manière à rem- 
plir un vaste auditoire, à le tenir attentif, suspendu à ses lèvres, et à 
l'associer à ses impressions sérieuses, à sa gravité consciencieuse et con- 
centrée, d'où il tirait parfois des sources de chaleur morale et d'admi- 
ration émue; c'est alors, quand tous ces stages et comme ces degrés 
d'apprentissage sont terminés, quand il se sent prêt et digne de passer 
maître, quand il a noué sa ceinture, serré et fortifié ses reins pour la 
grande lutte, pour le vrai début et l'inauguration suprême, c'est alors 
que le courageux et patient athlète qui n'avait jamais faibli, qui, pour 
un homme d'étude, avait tout l'aspect d'un de ces hommes primitifs du 
nord, solides et robustes, &umedos, une tête énorme sur des épaules 
carrées {et lui-même en plaisantait bien souvent! ), c’estalors que, du jour 
au lendemain, ce fils prudent du travail et de la sagesse, atteint d'un 


«Je crains bien, disait-il un jour en riant à l’un de ses amis de la Bibliothèque 
«impériale, de descendre de quelqu'un de ces maudits Suédois dont vous recueillez 
“les méfails, et qui se serait fixé en Lorraine après l'avoir ravagée, » 
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mal secret sans cause connue, tout d'un coup s'aflaisse, pâlit et tombe. 
La chaire, objet de ses vœux, et qu'il remplissait pour un autre, du 
moment qu'elle est à lui et qu'il l'a gagnée, il n'y montera plus. La 
mort qui nous assiége et nous déjoue sous toutes les formes s'est char- 
gée, en sa personne, de nous rappeler une fois de plus le néant des 
efforts et des projets humains, là même où ils semblaient les plus mo- 
destes, les mieux soutenus et les plus sagement concertés. 

Les anciens avaient poussé loin l'art de la rhétorique et toutes les 
préparations par où devait passer un orateur qui aspirait à exceller. On 
en a d'assez beaux traités et qui dépassent nos idées modernes. Je crois 
que la vie de Gandar, bien présentée, nous montrerait, non pas seu- 
lement en préceptes, mais en action, toutes les préparations, toutes les 
études préliminaires, tous les exercices gradués et les préludes déjà 
définitifs et bien complets, au moyen desquels on peut devenir un 
digne, un savant, un autorisé, et, je ne crains pas d'ajouter, un élo- 
quent professeur. L'éloquence du professeur, s'il y a lieu, se tire en 
effet de la profondeur même de l'étude et de la sincérité des convic- 
tions littéraires. Un poñtrait ou caractère de Gandar résumé dans son 
esprit et dans son originalité pourrait exactement s'intituler : Gandar ou 
la parfaite école du professeur, de celui qui se destine à l'être. 

Eugène Gandar naquit, le 8 août 1825, à Neufour (Meuse), où son 
père avait de grands établissements industriels; mais ses souvenirs 
d'enfance le reportaient plus habituellement à Remilly, pays de sa mère, 
foyer principal de sa famille, où l’on retourna bientôt demeurer, où il 
allait passer ses vacances, et d’où lui vinrent ses impressions les plus 
chères et les plus douces. Sa mère, Rolland de son nom, appartenait 
à une famille qui a donné un peintre très-distingué au pays messin, et qui 
promettait, dans un des frères mêmes du peintre, un lettré et un poëte. 
Dès 1833, on voit le jeune Gandar à Metz dans le pensionnat Laffite, 
puis au collége de la ville; il y fit toutes ses classes, y compris la rhéto- 
rique. En 1841 il vint à Paris et fut mis à Sainte-Barbe, d'où il suivait le 
collège Louis-le-Grand : il y recommenca sa rhétorique sous M. Rinn; il 
y fit sa philosophie sous M. Barni. En 1844 il entrait à l'École normale, 
où M. Dubois était directeur et où M. Vacherot présidait aux études; il 
était de la même volée que les philosophes Albert Lemoine et Emile 
Beaussire , que Jules Girard l'helléniste et le journaliste Frédéric Morin. 
Il sortit É l'Ecole avec le titre d'agrégé des Lettres, et le premier à la 
tête du concours. Dès le temps de son séjour à l'École nous assistons à 
ses préoccupations, à ses pensées habituelles par cette page intime de 
son Journal : 
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(18 février 1845.) — J'ai fait à la Conférence de français, devant M. Jacquinet 
et les élèves, une lecon sur Athalie, qui m'a donné la fièvre. Qu'il est difficile de 
parler devant un public; et quel public qu'un maître et des concurrents qui vous 
jugent, l’un avec une raison sévère, les autres avec une bienveillance équivoque ! 

Ma leçon, beaucoup moins bonne que je n'aurais voulu la faire, a cependant 
satisfait ceux de mes camarades qui étaient le mieux disposés à mon égard. M. Jac- 
quinet m'en a félicité, me reprochant un début trop orné, un peu de paraphrase 
dans l'exposition, mais en revanche reconnaissant en moi un sentiment très-vif de 
l'œuvre que j'avais appréciée, du style dans la parole et des moments d’éloquence. I 
ne ménage jamais les expressions. 


Gandar avait un profond sentiment de reconnaissance pour M. Rinn, 
ce savant latiniste, cet homme du devoir, qui ne voulut jamais être qu'un 
professeur, et qui a imprimé de lui une estime si marquée chez tous ceux 
qui le connurent. 


(23 mars.) — M. Rinn a toujours pour moi la même bienveillance. Que ne lui 
dois-je pas ? C'est son exemple qui ma fait préférer à l'existence précaire du jour- 
nalisme la carrière honorable, sérieuse, utile, de l'enseignement public. Puissé-ie 
comme lui passer ma vie à prècher quelques vérités, aimer toujours les jeunes gens 
et en être aimé ! 


De bonne heure il avait du professorat cette haute idée; il s'en 
approchaïit avec précaution et respect comme le jeune lévite s'approche 
du ministère : 


(13 juillet.) — Pour ne pas me fatiguer à la veille des épreuves de la licence, je 
suis resté chez moi. Siben et Lenté’ ont bien voulu m'y tenir compagnie; nous 
avons discuté; je leur ai lu quelques-uns de mes travaux. Ils ont un esprit sérieux 
et des idées larges ; nés également pour la vie intérieure et fa vie publique, ils se- 
ront bons pères de famille et bons citoyens. Je connais peu de jeunes gens dont on 
puisse faire avec assurance une telle prédiction; la-plupart sont si légers ! tant d’autres 
sont vicieux ! 

(17 juillet.) — J'ai été reçu licencié ès lettres après des épreuves assez satisfai- 
sanles. Dieu me fasse réussir avec le même bonheur au concours d’agrégation ! 


L'Ecole normale, ce savant séminaire intellectuel, a été la pépinière 
de nombreux élèves qui, une fois formés et maîtres d'eux-mêmes, n’ont 
eu rien de plus pressé que de rompre leurs liens, de prendre leur essor 


! Deux enfants de Metz, élèves de l'École polytechnique. M. Lenté, ingénieur des 


ponts et chaussées, est mort aujourd'hui. Il sera encore question plus loin de 
M. Siben. 
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à travers le monde, et qui y ont brillé en se dissipant. Gandar, lui, 
n'aspirait qu à demeurer et à cheminer de pied ferme dans la voie ré- 
gulière et droite toute tracée. 


(9 février 1845.) — J'ai passé six heures au coin du feu avec Siben, parlant un 
peu de tout, mais surtout de l'importance et de la dignité du professorat, texte bien 
fécond, que je préfère à tout autre”. 


Nommé, en 1847, membre de l'École d'Athènes, Gandar partait pour 
la Grèce au commencement de 1848 ; mais il fit le trajet à loisir en 
s'acheminant à travers l'Italie et en y distribuant ses étapes et ses sta- 
tions à son gré. M. de Salvandy (et c'est un côté par lequel nous nous 
plaisons à le louer) lui avait donné là-dessus carte blanche. 


(Paris, 2 décembre 1847.) ... Avant hier M. Guigniaut m'a présenté au mi- 
nistre. J'en ai reçu un accueil aimable et cordial, des compliments, une liberté sans 
limites. Je puis fixer à mon gré le jour de mon départ, ma route en France et en 
Italie, el même, ce que je n'aurais pas osé demander, le jour de mon arrivée. Le 
grand maître, dont les idées sont très-larges, veut que les premiers sujets de T'U- 
niversilé mürissent leur esprit et complètent leur éducation par des voyages utiles ; 
il veut que nous apprenions l'antiquité ailleurs que dans les livres, et le monde 
autre part qu'en France. Aussi profite-t-il sans hésiter de ma bonne volonté, et me 
laisse-t-il maître de m'arrèter autant que je le trouverai sage dans toutes les villes 
où je verrai un sujet de profitables recherches et de fécondes observations. Ii 
m'encourage à voyager en Orient, et désire que je n'y voyage pas seul, Si les res- 
sources du ministère le permettent, il veut aider mes collègues comme moi à visiter 
toutes les côtes de l'Asie, la Troade et la Palestine; et sans doute il me fera revenir 
par Ravenne et Venise. Son rêve, car son esprit aventureux rêve toujours, serail 
de nous donner plus tard une seconde mission pour séjourner dans les universités 
d'Allemagne et d'Angleterre. L'idée est raisonnable et je voudrais qu'elle fût exé- 
cutée. Pour le présent j'attends mon ordre de départ, et je me dispose à profiter de 
la liberté qui m'est donnée. 


* J'ai voulu, puisque M. Jacquinet était nommé dans le Journal de Gandar, 
faire appel de plus près à ses souvenirs, et voici sa réponse toute concordante : 
« J'ai connu en effet, dès le Lemps où il était élève de l'École, le regretté M. Gandar : 
«le souvenir qui m'est resté de lui, quant à ces années, est celui d'un excellent 
« élève, d’un très-bon humaniste, solide, complet, déjà professeur (chose plus rare 
« à l'École qu'on ne pense) par l'air, le ton, l'aplomb de la parole, le zèle sérieux et 
«convaincu. La gravité qu'il mettait à tout pouvait paraître un peu marquée, mais 
« personne n'était plus sincère que lui; tous ceux qui l'ont vu de près l'ont aimé ; ses 
«sentiments étaient naturels, son âme élevée, son cœur excellent. Je l'ai revu à 
«J'École quatorze ans après, chargé d’une Conférence de français...» Mais ceci re- 
viendra plus lard. 
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Régulier et méthodique, Gandar ne se proposait toutefois d'user de 
cette latitude qu'avec discrétion et mesure : 


Mon désir était de voir peu de villes pour les bien voir, de séjourner à Rome, 
de traverser Gênes, Florence et Naples, et d'arriver à Athènes sans m ‘écarter de 
cette ligne. Le ministre et M. Dubois, par des raisons différentes, me décidèrent à 
voir TR aller de Turin à Florence, c'était traverser Milan et Bologne : je m'y 
résignais; mais, pressé d'arriver à Rome, j'avais résolu de me hâter et de saluer 
Venise sans y entrer. C'était encore ma volonté deux jours avant mon départ, 
quand j'eus l'honneur de rencontrer chez M. Guigniaut le plus illustre voyageur de 
notre siècle, M. de Humboldt, vieillard courbé et blanchi, mais qui n’a rien perdu 
de ia vigueur de son esprit; il voulut bien prendre intérêt à mon voyage, et me 
questionna sur la route que je me proposais de suivre ; mais il s'indigna presque de 
mes réponses : « Un homme intelligent peut-il songer au voyage d’ OFONE sans S'y 
«préparer par un voyage à Venise ? Peut-il, traversant Milan, résister aux séductions 
«du chemin de fer qui conduit en quelques heures à l'amphithéâtre de Vérone, et 
«de Vérone à Saint-Marc, au Palais des doges, au Rialto?» — C'était prêcher un 
converli : car quel crève-cœur pour moi de renoncer au speclacle de cette ville unique 
au monde qu'on a nommée d'un nom pittoresque, la flotte de pierre! J'objectais 
humblement, du bout des lèvres, le temps qui me presse, la crainte d’abuser du 
droit que m'accorde le ministre, l'espoir de visiter Venise à mon retour. — «C'est 
«peu, me répondit M. de Humbolt, c'est peu de la voir au retour, il faut lavoir plus 
«tôt pour mieux comprendre Byzance et l'Asie. Dites à M. de Salvandy, si vos re- 
«tards lui déplaisent, que c'est moi, moi seni, qui, par la brutale franchise de mes 
« conseils et de mes invectives, vous ai contraint à voir Venise et Vérone; n’y dussiez- 
«vous passer que six heures . il faut les voir.» — Je les verrai. 


On a beaucoup médit de M. de Humboldt depuis sa mort; on lui 
a rendu la monnaie des épigrammes dont il ne se faisait pas faute en- 
vers ses contemporains; mais, des esprits supérieurs , il Convient sur- 
tout de ne pas perdre de vue le grand côté, et le côté élevé d'Alexandre 
de Huraboldt, son honneur durable devant la postérité, c’est son amour 
pour la science, pour l'avancement des connaissances humaines, et, par 
suite, pour la docie et laborieuse jeunesse qu'il estimait capable de les 
servir; cet amour et cette flamme, il les conserva dans toute leur vi- 
vacité jusqu'à sa dernière heure, et sa conversation avec Gandar nous 
en est un nouvel et intéressant témoignage. 

La lettre de Gandar ne finit pas sur ce conseil de M. de Humboldt; 
il continue avec esprit, avec entrain et une sorte de gaieté qu'on n'’at- 
tendrait pas sous sa plume, et dont sa correspondance familière est 
souvent animée; il se promet donc d'obéir à l'impérieux conseil de 


M. de Humboldt, puis il ajoute : 


Mais M. de Saulcy me dit : « Arrêtez-vous à Naples; montez au Vésuve ; explorez 
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« Pompéi; allez à Baïa, à Salerne, à Pæstum; lisez Virgile à Cumes, au cap Misène, 
«au seu des Enfers. » — Mais M. Ozanam me dit : « Si vous voulez connaître la 
« Grèce, étudiez la Sicile : Catane sous son volcan, Taormine avec son théâtre, Séli- 
« nonte avec ses ruines pittoresques, Ségeste, Syracuse, Agrigente, feront revivre à 
« vos yeux la Grèce, mieux que la Grèce elle-même. La longueur, les frais, les fa- 
« tigues du voyage, ne doivent pas vous effrayer; malade, je l'ai fait, avec ma femme, 
«en quatorze jours.» — M. Le Clerc ajoute : « Sacrifiez plutôt le Nord au Midi, et, 
«si vous pouvez parcourir la campagne de Naples et la Sicile, vous comprendrez 
« mieux la Grèce que vos aînés. C'est en faisant cette étude préliminaire, opportune, 
«féconde, que vous vous montrerez tout à fait digne de la liberté qui vous est 
« donnée. » 

Que faire?... Le ministre m'envoie à Turin, M. de Humboldt à Venise, M. de 
Saulcy à Naples, M. Le Clerc en Sicile; mes préférences m'appellent à Rome, et j'y 
veux passer un mois. Que faire ? Je suis d'autant plus embarrassé, que je crois bon 
d'arriver à mon poste avant le 15 avril. 


Dans son embarras, Gandar va consulter M. Rinn, l'homme sage et 
de bon conseil, le meilleur ami et le meilleur jugement : la conclusion 
est en effet de tout voir, de tout parcourir en trois mois, sauf à laisser 
de côté la Sicile, si le temps presse. Tant de rapidité coûte sans doute 
un peu à Gandar, qui est un esprit de réflexion plus que de premier jet, 
qui craint toujours de n'avoir pas assez regardé, qui a besoin de repasser 
sur les objets, de méditer et de ruminer ses impressions pour les classer 
avec ordre et les fixer. « Un pareïl voyage fait si vite est propre à donner 
«le sentiment plutôt que la connaissance des choses. » Mais enfin, ce pre- 
mier sentiment, c'est beaucoup déjà, c’est l'éveil de l'esprit et la vie. 

Les événements vinrent à la traverse avant l'accomplissement de tous 
ces beaux projets. Gandar avait vu Milan, Venise; il avait séjourné à 
Florence; il était encore à Rome ; il y était en pleine contemplation du 
passé et sous le charme souverain du grand art sévère, se faisant presque 
un élève de l'Ecole de Rome avant de l'être de celle d'Athènes, lorsque 
tout à coup la nouvelle de la Révolution du 24 février éclata comme 
un coup de tonnerre. Dans sa jeunesse d'enthousiasme et son intégrité 
de convictions, il eut un instant l’idée de tout quitter, de renoncer à 
ce beau voyage d'Italie et de Grèce, et, au risque de briser sa carrière, 
de raccourir en France pour y remplir les devoirs civiques d’électeur et 
peut-être aussi d'écrivain, de soldat volontaire de la presse. Une lettre 
datée de Rome, du 6 mars, à son ami et camarade d'enfance Siben !, 
une consultation à la fois intime et solennelle fait foi de cette soudaine 


* M. Siben nommé précédemment : après avoir été ingénieur des ponts et chaus- 
sées en France, il a construit le chemin de fer de Florence à Bologne; il est au- 
jourd'hui à Gênes à titre de directeur des chemins de fer liguriens. 
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tentation quil eut, imprudente et généreuse. Un accès de la fièvre uni- 
verselle l'avait atteint jusque dans sa sagesse; il fut, pendant quelques 
jours, comme transporté; on m'assure que, sous le contre-coup des émo- 
> . . 1 \ y 1 LA . LI LI 

tions qui ébranlèrent dès lors la Ville éternelle, il lui arriva de haran- 
guer au Gorso le peuple romain : un peu de réflexion le rendit à lui- 
même et le ramena à la juste mesure des choses. Il écrivait, le 13 mars, 
à ses parents : 


L'anxièté que mêlaient à l'inquiétude commune nos propres pensées m'avait mis 
hors de moi. Notre beau soleil m'a calmé; j'ai parcouru les grandes ruines de 
Rome; j'ai été voir reverdir les arbres, éclore les fleurs parmi les majestueux débris 
de celte reine du monde. L'enivrant spectacle de ces plaines abandonnées ou re- 
vivent avec Tite-Live, avec Virgile, tant de souvenirs impérissables, m'a fait ren- 
trer en moi et revenir aux salutaires pensées dont m'avait distrait le bruit que vous 
faites. J'ai retrouvé la paix que j'avais perdue, et je reprends fermement la résolu- 
tion de poursuivre en silence mon chemin, et d'attendre, en m'y préparant par des 
études solitaires, que mon pays ne réclame et que mon lemps soit enfin venu. 

J'ai soulagé mon cœur en vous laissant entrevoir les incertitudes dont j'ai triom- 
phé. Dsdnat je m'efforcerai d'oublier la grande révolution qui préoccupe (ous 
les esprits pour ne plus parler que de Michel-Ange, de Raphaël et du printemps. . 


Toutelois, le résultat des événements qui l'avaient si fort ému fut 
de hêter son départ de Rome et son arrivée à Athènes. Après un dîner 
d'adieux donné par ses amis Benouville, les peintres, il prit le bateau 
à Civita-Vecchia, rangea les côtes de l’antique Latium, salua le cap de 
Circé, rasa le rivage de la Grande-Grèce, fit une pause à Naples, assez 
pour en savourer les incomparables douceurs et y respirer le génie de 
Virgile; toucha encore à Malte, une bien agréable étape; et en tout, 
«après six jours, nous dit-il, de houle et de calme, de malaise et de 
«gaieté, de coliques et de Pa » il abordait au Pirée le 11 mai:ül 
était en possession de son rêve. Là, de sa chambre provisoire et de ce 
qu'il appelle son grenier de l'École d'Athènes, il put, dès le premier 
jour, rassasier ses regards, admirer à souhait l’Acropole et les lignes de 
l'horizon, le pays de la lumière (Venise n'est que le pays de la couleur) , 
cette lumière «si transparente et si pure, qu'on croirait toucher de la 
«main les côtes et les montagnes d’alentour !. » [l commença cette vie 
de studieux loisir : «ia liberté presque complète sous le plus beau ciel 
«du monde, quelques livres que ce ciel explique,» et, pour les yeux 


Et ailleurs dans une lettre à M. Havet : « ... Cette lumière plus précise que 
«chaude, ces couleurs plus harmonieuses que tranchées, ces lignes de la mer et des 
«montagnes si nettes quoique lointaines, et si grandioses quoique resserrées dans 
« un espace relativement assez étroit...» 
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comme pour la pensée, l’accomplissement du vœu le plus cher à tout 
pèlerin classique digne de ce nom. 

Gandar était de la seconde promotion de l'École d'Athènes, une es- 
pèce de promotion extraordinaire qui eut lieu en 1847, et où il figurait 
seul : il retrouvait en arrivant les élèves de cette nombreuse et brillante 
promotion première qui comptait Lévêque, Emile Burnouf, Louis La- 
croix, Benoît (doyen à Nancy), Hanriot, Roux, — Grenier enfin, Gre- 
nier ouvertement incrédule à Homère, négateur hardi de l’exactitude 
tant admirée des descriptions homériques; car, dès qu'il y a une dou- 
zaine de personnes réunies, il se trouve toujours un homme d'esprit 
en sus pour contredire et remettre en question ce que les autres ad- 
mettent et admirent. Certes Gandar n'était pas de ceux-là; il avait la 
piété et la religion de son sujet, le respect de la tradition et des 
maîtres; son esprit était le moins fait pour l'ironie : cela ne l'empêchait 
pas de distinguer bien des défauts des Grecs modernes, mais le passé 
pour lui dominait tout. 

Eprouvé par le climat de l’Attique, il se décida à faire un voyage 
dans les îles oniennes, à Corfou, Zante, Céphalonie, Ithaque; il prendra 
plus tard cette patrie d'Ulysse pour le sujet d’une de ses thèses; mais ce 
ne sera qu'après être revenu la visiter une seconde fois. « Je ne suis 
«pas, disait-il à son maître M. Havet, de ceux qui comprennent après 
«un coup d'œil et prononcent après une lecture. Les voyages à vol d’oi- 
«seau ne conviennent pas au tempérament indolent, à l'humeur rêveuse 
« que j'ai gardée des brouillards de ma Lorraine. Je suis myope aussi et 
«vois vaguement quand je ne vois qu'une fois.» Il aura donc besoin, 
pour se croire en droit d'en parler, d'y revenir; cette fois-ci il ne veut 
que jouir de l'impression naïve et des charmes d’une première vue. 
Nombre de lettres à sa mère, à ses amis de France, sont datées de là 
et nous rendent fidèlement ses impressions. J'avoue que je préfère in- 
finiment ces lettres écrites au courant de la plume et toutes naturelles 
aux estimables travaux académiques ou universitaires dans lesquels il a 
traité plus méthodiquement les mêmes sujets. Parmi les guides qu'il se 
donna en Grèce, Homère fut le premier, le principal, le seul qui ne 
l'ait jamais quitté. Il se plaisait à vérifier avec lui ce qu'il faut seulement 
y chercher, le premier aspect, « l'apparence pittoresque, sinon la réalité 
«essentielle des choses, » le premier essai largement jeté de la ligne ou 
de la couleur. C’est ce qu'il fit d’abord dans ce voyage des îles, et sa 
correspondance nous le dit agréablement. Ainsi, à son ami le peintre 
paysagiste Viollet-Le-Duc: 


: (Corfou, 2 août 1848)... J'ai pris une sotte habitude, celle de vous raconter 
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mes voyages ; cela n'a pas le sens commun : la nature a mille manières d’être belle, 
et nous n'en avons qu'une de dire qu'elle l’est... Après vous avoir tant pärlé 
des montagnes de l’Attique, du Géranien, du Cyllène, de Sicyone, de Eépante, 
vous parler encore des montagnes de Patras et de Missolonghi, vous dire qu’elles 
sont belles quand je ne puis vous faire comprendre que leur beauté n’est pas uni- 
forme, qu'elles ne se ressemblent pas plus que les couleurs de l’arc-en-ciel, que la 
nature ne se copie pas, n'est-ce pas gbuser?... La sortie de la baie de Patras est 
un des plus magnifiques passages dont je retrouverai dans les souvenirs de ma vie 
errante je ne sais quel parfum indécis et quelle image effacée. La mer était de tous 
côtés bordée de rivages qu'éclairaient les derniers rayons du jour : à droite Misso- 
longhi blanchissait dans ses lagunes au pied des rochers sauvages et presque déserts 
de l'Acarnanie; devant nous Céphalonie élevait au ciel des masses noires et semblait 
une forteresse bâtie au milieu des flots pour garder le passage; sur ces masses que 
le crépuscule assombrissait, se dessinait la petite île d'Ithaque avec sa double mon- 
tagne; plus loin, dans la mer, je distinguais les collines et les plaines de Zante, la 
fleur du Levant, et à gauche les montagnes de l’Achaïe s’abaïssaient en se rappro- 
chant des grasses campagnes de l’Élide. La lumière était tout à la fois chaude et 
transparente, et, pour donner une vie nouvelle à cette nature si gracieuse dans sa 
simplicité, le soleil se couchait derrière les écueils fantastiques de ces îles Courzo- 
laires où George Sand a placé la scène de son petit roman de l'Uscoque. 

J'aurais voulu passer la nuit sur le pont; mais les chaleurs d'août invitent au 
sommeil, et j'étais d'autant plus fatigué, que, pendant six heures d'horloge, j'avais 
parlé italien. La nuit m'a donc empèché de voir l'héroïque Parga,. .. le rocher de 
Leucade où s'élevait le temple d’Apollon, et l'entrée du beau golfe d'Ambracie. Je 
ne me suis éveillé qu'en face de la petite île de Paxo en vue de Corfou. Peu à peu 
la ville se montrait à nous avec ses formidables citadelles et ses jardins au bord de 
la mer; à dix heures nous entrions au port. | 


4 août, 3 heures, 32 degrés à l'ombre. 


Corfou n'est pas très-frais, mais Corfou est charmant, je parle de l'île plutôt que 
de la ville, petite ville vénitienne et génoise sans caractère, qui ne serait rien par 
elle-même, si elle n'avait pas la mer, son horizon, ses campagnes et son esplanade. 
Ah ! malgré mon profond amour pour la vallée de la Moselle, je donnerais peut-être 
notre belle promenade pour celle de Corfou. Mais ce serait faire injure à nos jolies 
Messines endimanchées et montrer trop de dédain pour nos prairies bien-aimées. 
Ne gâtons pas nos joies en ce monde par des comparaisons stériles. 


C'est pourtant un à-propos et une harmonie morale, quand on est 
à [thaque, dans lTthaque d'Ulysse, ce symbole classique de la patrie, 
de se souvenir soi-même de sa patrie. Aussi Gandar n'y manque-t-il pas, 
et 11 écrit de là à sa mère avec un redoublement d’effusion et de ten- 
dresse : 


(Ithaque, 20 août 1848.) — Je n'ai jamais élé plus seul, ma bonne mère, et jamais 
je ne me suis senti plus près de vous. Je ne sais pourquoi, mais tous mes souvenirs 
prennent des formes moins indécises, les visages que j'aime sont devant mes yeux, 
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les lieux que je regrette m'apparaissent à l'horizon; c’est comme si je n'avais que 
quelques pas à faire pour les revoir et pour vous embrasser... 

À qui dois-je ces douces visions, et qui donne à mon cœur ces transports inac- 
coutumés ? ... 

Tthaque est un rocher stérile et nu: et c'est pour cela même que la poésie des 
anciens en a fait le symbole de la patrie. Les rois qui vivaient sur de plus beaux 
rivages, qui cultivaient des terres plus fécondes, qui dormaient dans de plus riches 
palais, ne comprenaient guère que le prudent Ulysse s'obstinât à chercher ainsi, 
malgré la destinée, son pauvre royaume. N’eût-il pas été plus sensé de demander 
ou de conquérir une autre demeure? 

Ulysse répondit : « Ithaque est escarpée, mais elle nourrit une brave jeunesse. 
« Pour moi je ne puis voir aucune autre terre qui me soit plus chère que celle-là, La 
« déesse Calypso voulut me retenir et Circé me garder dans sa demeure, parce qu’elle 
«voulait faire de moi son époux, mais jamais elles ne persuadèrent mon cœur! Car 
«rien n'est plus doux que la patrie et les parents, quand même on habiterait une 
«riche maison dans une autre terre et loin d'eux.» 

J'éprouve un plaisir très-vif à relire ici tous ces beaux vers d'Homère ; la vue des 
lieux qui les ont inspirés leur prête un nouveau charme et comme un sens inconnu. 
Et puis, ne sens-tu pas qu'un voyageur, longtemps absent et longtemps seul, 
retrouve avec une joie d'enfant un langage qui répond aux secrètes émotions de 
son cœur ? 

La déesse Calypso ne m'a pas offert d'éternelles amours sous ses grotles tapissées 
de fleurs ; l'adroite Circé n’a pas voulu faire de moi son époux immortel ; mais j'ai 
traversé de bien douces et de bien belles patries; j'ai compris que Sturler s’oubliât 
à Florence depuis seize ans, et que Le-Duc quittât Rome ies larmes aux yeux; j'ai 
senti qu'on pouvait rêver la paix de l'âme au bruit harmonieux des flots de Sorrente 
et de Baïa, oublier le monde à l'ombre de quelques vieux arbres, dans une petite 
maison isolée sur les rivages d'Éleusis. Cette mer bleue qui caresse les plages de 
Grèce; ces riantes villas de Naples et d'Albano, éclairées par un ciel si pur; ces 
grandes ruines d'Athènes; ces lignes élégantes et ces éclatantes couleurs des pay- 
sages d'Italie et d'Orient auront gardé quelque chose de mon cœur quand, plus 
avancé dans la vie et séparé de ma jeunesse, je jetterai en arrière un regard décou- 
ragé... Mais, oh! que j'aime mieux retourner vivre dans nos peupliers, auprès de 
vous | oh ! que j'ai hâte de m'asseoir à votre foyer et de me promener avec vous 
dans mon Breuil bien-aimé, à l'ombre des arbres que j'ai plantés! .. 


Comme si, par une association naturelle avec les touchantes beautés 
de l'Odyssée, il avait eu à cœur de dater d'Ithaque tous les souvenirs 
les plus chers de la patrie, Gandar écrivait de là aussi à une personne 
dont le nom ne m'est pas indiqué, qui pourrait bien être celle à laquelle 
il était déjà fiancé de cœur, et qui devint plus tard, et non sans d'assez 
longues épreuves, la digne et dévouée compagne de sa vie; ou si ce 
n’est elle, il s’adressait à elle par une amie commune, et, en parlant à 
l'une, il pensait certainement à l’autre. Ceux qui, Jusqu'ici, ne connais- 
saient Gandar que par ses livres ou par son enseignement auront remar- 
qué combien cette correspondance nous le montre plus varié, plus vif 


A 
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qu'on n'était accoutumé à le voir, d'une nature tout à fait aimable et 
attachante; mais cette lettre qu'on va lire est d’un caractère encore plus 
particulier et plus délicat. Rien n'y éclate : le sentiment sous forme 
voilée est partout présent, comme dans ces tièdes matinées où une 
brume légère, qui n'est pas un nuage, dissimule pourtant le soleil. 
L'expression, pour être ainsi discrète et contenue, n'en est que plus 
pénétrante. 


(Ithaque, 21 août 1848.) — La vie d'un voyageur est une étrange alternative 
de joies et de peines, de regrets et d'oublis, d'élans impétueux vers l'avenir et de 
retours mélancoliques vers le passé. S'il est des moments où l'âme est comme arra- 
chée à elle-même par les monuments de l’histoire, par les œuvres de l'art ou parles 
beautés de la nature, elle se lasse bientôt de cette admiration solitaire; elle sent le 
vide de son bonheur plus vite et plus longtemps qu'elle n’en a joui; et rassasié 
d'émotions nouvelles, fatigué d’effleurer tant de choses et de livrer sans cesse la 
voile aux quatre vents, on aime, croyez-moi, dans ces heures de chagrin morne 
qui sont si fréquentes sous un toit étranger, on aime à rentrer en soi-même, à 
remonter le cours de la vie, à ranimer ses plaisirs et ses tristesses d'autrefois, à 
chercher dans les replis les plus cachés du cœur ces noms aimés, ces chers visages 
que la mort seule y peut eflacer. 

Ne semble-t-il pas qu'en changeant chaque soir d'idée, de spectacle, de patrie, 
qu'en emportant chaque jour quelque chose à des objets, à des êtres auxquels nous 
laissons aussi une partie de ce que nous sommes, nous devrions désapprendre et 
les affections profondes et les grandes pensées qui inspirent toute une vie ?... Il n'en 
est pas loujours ainsi; la foi, soumise à tant d'épreuves, ou périt ou se foxtiles la 
raison se dégrade ou mürit; le cœur se ferme, ou bien il s'ouvre à des tendresses 
plus ardentes, et, dégoûlé de ces amiliés banales qu’une heure voit nouer et se 
rompre, il s'attache avec plus d'énergie aux affections étroites qui lui paraissent 
dignes de l'enchaïîner pour toujours. 

Les uns oublient, les autres apprennent à se souvenir; les uns s'étudient à aimer 
moins pour moins soullrir, les autres sont dévorés du besoin d'aimer davantage; et 
plus ils s'éloignent, plus ils sentent leur courage défaillir, et plus ils s'efforcent de 
se rapprocher au moins par la mémoire des-joies perdues. 

Aimer davantage, c’est aimer autrement; et surtout si c’est encore le même cœur 
qui s’altache aux mêmes êtres, le temps ayant profondément changé la nature de 
ses liens. 

Aimer de si loin, c’est aimer sans jouir, c’est aimer sans posséder, c'est apprendre 
à n'aimer plus pour soi. Ne croyez pas que le cœur s’endurcisse, mais ilse résigne ; 
il sent profondément ses blessures, mais il ne s’effr aye plus de les voir, il trouve à 
les sonder, à les rouvrir, je ne sais quelle joie triste qui l'ennoblit. 

C’est aux instants de lassitude, c'est dans les soirées d’ennui, c’est dans les nuits 
d'insomnie , que l'âme se berce de ces rêves ou caressants ou douloureux; c’estquelque- 
fois aussi durant les heures de contemplation muette et de recueillement religieux. 

Pour moi, dans les plus vives souffrances et dans les plus viv es joies, je retrouve 
les mêmes pensées. Si mon âme est vide, à quel sentiment fai :s-je appel pour la 
remplir ! > si elle est trop pleine et anéantie par des émotions qu'elle n'exprime pas, à 
qui songe-t-elle pour n’en garder que la moitié ? 
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Ces jours derniers, sorti de Corfou, et après avoir traversé l'île, j'étais monté sur 
une colline qui domine à pic — ici l'île elle-même, ombragée et riante comme un 
grand jardin, — et là cette douce mer Ionienne que le soleil éclairait de ses der- 
niers rayons avant de disparaître derrière un promontoire aux lignes fantastiques. 
La brise était silencieuse, l'horizon brumeux et borné; les nuages confondaient 
avec les flots endormis leurs couleurs fines et vaporeuses, un peu pâles, presque 
effacées. Vingt enfants demi-nus m'avaient suivi, chuchotaient et riaient entre eux 
de ma rêverie. Je ne pouvais me détacher de ce spectacle ; j'aurais voulu graver cette 
impression dans ma mémoire et la rendre éternelle. Comme je cueillais une fleur 
sur la roche stérile et nue, un enfant me tendit une poignée d'herbe sèche, ne 
comprenant guère qu'on puisse compiler les jours de sa vie aux pages de son album 
et mettre quelque chose de son cœur dans les feuilles flétries qu'il a si souvent fou- 
lées aux pieds. Et je me demandais avec moins de surprise que d'ivresse pourquoi 
il est ainsi des lieux qui nous rendent plus simples que les enfants. 

Cette nuit encore, comme la fatigue avait écarté de moi le sommeil, j'ouvris, à 
l'aube, la fenêtre du grenier où je recois l'hospitalité comme les voyageurs d'Homère : 
à travers le feuillage pâle des oliviers, j'apercevais les eaux du port, le double 
rocher qui en ferme l'enceinte, et derrière eux le mont Nérite que ne couronnent 
plus, comme au temps d'Ulysse, de vastes forêts... Aucun bruit ne troublait le 
silence de la nuit... Peu à peu l'aurore éclaira de lumières plus vives ce paysage si 
simple et si calme, les coqs chantaient, et des portes entr'ouvertes les gens du fau- 
bourg s’en allaient lentement achever la vendange dans les champs de pierres où le 
vieux Laërle cultivait de ses mains de jeunes arbres... 

Adieu ! Ou est le jour où nous regarderons ensemble la Moselle des côtes de Sainte- 
Ruffine, et la Nied des prairies de Remilly!.….. 


Je ne crois point m'écarter ; je n'oublie pas que j'ai présenté Gandar 
comme un exemple à suivre pour celui qui se destinerait à être un par- 
fait professeur. Cette manière de sentir intime et profonde qu’on vient 
de voir se révéler était bien en accord avec la sévérité des devoirs futurs 
qu'il acceptait à l'avance. Son existence devait trouver un jour à s’y 
afférmir dans son ensemble et à sy compléter. Quintilien et Rollin, 
pour des raisons diverses chacun en leur temps, ont omis cela dans le 
modèle qu'ils ont tracé d’un bon maitre. Le professeur a besoin d’une 
vie domestique établie. Une femme, compagne intelligente, confidente 
et partner de ses études, lui procure non-seulement la paix, mais l'inspi- 
ration du foyer. Plus il a de racines de ce côté, plus il trouve à l'inté- 
rieur de consolations et d'appui, et plus il s’'appliquera à ses travaux 
avec tranquillité et joie, en toute assurance. Quelque chose de la séré- 
nité affectueuse qu'il ressent transpirera jusque dans son enseignement 
même et se répandra sur ses élèves. Dans cet ordre de succès réguliers 
et paisibles, où il ne s'agit point dé feux d'artifices à tirer à de certains 
jours, mais de fruits à produire durant des années, le bonheur calme 
et pur est un meilleur conseiller encore que l’amour-propre. Celui qui 
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tient avant tout à être utile se distingue bientôt, à sa méthode et à son 
accent, de celui qui ne prétend qu'a briller. 

Gandar ne perd jamais de vue le but sérieux, et, même quand il 
rêve, il ne s'en éloigne pas. Dans ses lettres ou plutôt dans les espèces 
de rapports sous forme de lettres qu’il adresse à ses maîtres, M. Havet, 
M. Guigniaut, il nous expose la suite régulière de ses études, de ses 
excursions, de ses vues et de ses projets, qu'il n’a pas tous remplis. De 
même qu'il avait eu le plaisir de lire quelques chants de l'Odyssée à 
Tthaque, c'était dans les champs de Troie qu'il voulait lire lIlade; à 
avait dessein de présenter à la Faculté une thèse d'ensemble sur le 
monde d'Homère. Et il ne bornait point ses vues à la seule antiquité; 
préoccupé avec intérêt du sort de cette Grèce moderne qui n'a été res- 
suscitée qu'à demi et qui ne respire, pour ainsi dire, que d'un pou- 
mon, il méditait un petit livre qu'il aurait intitulé : Des limites légi- 
times d'une Grèce unitaire. Enfin ïl roulait à la fois dans son esprit, 
comme il arrive dans la première jeunesse, plus de choses qu'il n'en 
devait produire. Mais, même dans ses plus libres échappées vers l'avenir, 
il ramenait tout à la carrière principale où il mettait son honneur, à 
l'office sévère auquel il s'était voué. Gandar est l'homme qui, même en 
voyage, fait le moins l’école buissonnière ; il est déjà à l'avance le pro- 
fesseur fidèle à la chaire qu'il aura. 


Quoi qu'il en soit, écrivait-il d'Athènes à M. Havet (26 janvier 1849), malgré 
les fatigues de nos chevauchées et l'ennui dont je ne puis me défendre quand je 
reste trop longtemps à Athènes, je m'applaudirai toute ma vie d'avoir passé deux 
ans à visiter les pays classiques, si curieux à tant de titres; et j'ose espérer que, soit 
que je reste dans l'enseignement des lycées, soit que le ministre m'appelle à remplir 
une chaire dans une Faculté des lettres, le fruit de ces voyages ne sera pas tout à 
fait perdu pour ceux qui écouteront mes leçons. C'est pour eux autant que pour 
moi que j'étudie; car je suis pénétré d'une vive reconnaissance envers ceux qui 
m'ont permis de compléter ainsi mes premières études, et je n'oublierai jamais 
qu'en acceptant cette mission, j'ai contracté envers l'État une de ces dettes que l'on 
n'acquitle qu'avec les efforts de toute une vie. 


I avait fait, en septembre-octobre 1848, un petit voyage en Arcadie 
et en Élide, dont il envoya un récit détaillé à son frère. J'y remarque 
cette belle page, qui lui fut inspirée par les harmonies de la nature et de 
l'histoire, par l'heureuse et parfaite convenance du cadre et des souve- 
nirs, en face de l'admirable vallée, aujourd’hui déserte, d'Olympie : 

Il existe entre les lieux célèbres et leur histoire une harmonie qui en fait le 
charme; on sent à les parcourir vingt siècles après leur ruine qu'ils étaient pré- 
destinés, que ce qu'ils ont été ils devaient l'être, que la nature avait mis une cor- 
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respondance intime entre eux et le fait dont ils ont été le théâtre, ou la pensée 
dont ils ont été le symbole. Olÿmpie, c’est l'unité de la Grèce, c'est la fraternité des 
peuples consacrée par des jeux et des prières solennelles, c’est la concorde succé- 
dant, quand son heure est venue, aux guerres inteslines et faisant tomber des mains 
de quelques-uns, au nom de la patrie commune, des armes fratricides. J'ai vu 
l'Isthme et j'ai vu Némée, qui avaient aussi le même sens, mais qui n’ont jamais 
eu dans l'antiquité la même gloire. Un seul coup d'œil explique cette différence : 
Némée est mesquin; l'Isthme est sec; l'idée de séparation est empreinte, comme 
l'idée d'alliance, dans cet étroit passage où les nations divisées s'étaient si souvent 
heurtées; la ville même où se célébraient les jeux isthmiques n'était qu'une forte- 
resse. Des merveilles d'Olympie il reste bien peu de traces; les alluvions du Cladée 
et de l'Alphée ont couvert sous vingt pieds de terre l'hippodrome, le bois sacré de 
l'Altis, les sculptures d'Alcamène dont Pausanias a parlé; c’est à peine si les archi- 
tectes de la Commission de Morée ont déceuvert par leurs fouilles la base de quel- 
ques colonnes, seul reste de ce majestueux temple de Jupiter, plus grand et plus 
vénéré que le Parthénon : et cependant aucun lieu ne répond plus fidèlement à l'idée 
qui s'attache à son nom; aucun paysage n’est plus harmonieux dans ses lignes, 
plus doux aux regards; ces plaines fécondes, ces eaux paisibles, ces collines ver- 
doyantes écartent l'idée de la souffrance, de la haine, du sang versé; la joie et la 
paix y respirent; c'est là que des peuples de frères doivent se réunir pour oublier 
leurs querelles et jurer de s'aimer toujours. 


I ne se peut de plus beau commentaire littéraire; Gandar s'y com- 
plaisait et aurait eu peu à faire pour y exceller. Dans sa correspondance, 
où il appuie moins, il réussit mieux. — Il fit aussi, à cette fin d'automne 
(1848), avec Émile Burnouf et Hanriot, une pointe jusqu'en Béotie et 
à Thèbes. Ses compagnons et lui ne purent guère rapporter sur la 
topographie de l’ancienne Thèbes que des notions assez conjecturales, 
comme on les peut tirer d'une ville entièrement détruite «dont il ne 
«reste que trois ou quatre pierres et une vieille mosaïque.» Gandar ne 
voyageait point d'ailleurs en archéologue : ce n’était là que l'objet secon- 
daire à ses yeux; Pindare, les Sept Chefs, les OEdipe relus sur place, 
lui tenaient davantage au cœur. Ces textes magnifiques, encadrés dans 
des promenades aux bords de l'Isménus et de Dircé, l'aidaient moins à 
reconstruire qu'à se figurer 1 une Thèbes idéale approximative et suff- 
sante pour l'imagination. L'École d'Athènes, à l'époque où il en faisait 
partie, n’était elle-même encore qu'au berceau pour les recherches et 
les découvertes archéologiques. Celles-ci, négligées ou ajournées dans 
le principe, s'inaugureront surtout avec les Rénérations auxquelles le 
brillant succès de M. Beulé donnera le signal !. Gandar s’en tenait vo- 
lontiers à des impressions et à des résultats purement littéraires : 


* On sait les noms de MM. Perrot, Heuzey, Foucart, Wescher, et de bien d’au- 
tres , qui ont marqué depuis dans celte voie. 
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L'École française, jusqu'à ce jour, écrivait-il à M. Guigniaut (17 janvier 1849), 
n’a pas réussi à faire beaucoup de découvertes; il faudrait pour cela des frais de 
séjour et de fouilles, une palience et des connaissances spéciales dont elle ne se 
pique pas. Si j'en juge par ses premières campagnes, elle n'aura peut-être la gloire 
ni d'ajouter une ligne au Recueil des inscriptions, ni d'exhumer une seule ruine 
ignorée. Ce n'est pas son but. Ce que nous demandons à la Grèce, c’est une idée 
plus exacte de l'antiquité, un sentiment plus vif des beautés que nous aurions 
commentées peut-être sans les bien comprendr e,el chaque voyage fait faire à chacun 
de nous un pas de plus dans cette voie. Si nos esprits font ainsi quelques progrès, 
l'auditoire des lycées et des Facultés et nos maîtres de la Sorbonne en jugeront. 
Nous ne voulons pas autre chose. 


C'était trop peu, c'était par trop restreindre la portée de l'institution. 
L'École d'Athènes, depuis, a voulu davantage; elle a élargi son pro- 
gramme et a su le remplir. Mais Gandar, en définissant le sien, mon- 
trait à quelles conditions élevées il mettait désormais le mérite de 
l'humaniste, et comment il entendait le renouvellement du goût et du 
sentiment itéraisess ’ 

Ce renouvellement des plus sensibles, l'Ecole d'Athènes et son in- 
fluence l'ont déjà opéré en partie. L’humaniste d'auparavant, du temps 
où elle n'existait pas, se reconnait tout d'abord, et il différait assez 
notablement de lhumaniste rajeuni, retrempé à la source. Un huma- 
niste qui a vu la Grèce n'est point en ellet le même que celui qui ne 
l'a pas vue. Ge dernier était plus orné, plus fleuri, plus rhétoricien, 
plus de seconde main, que sais-je? il était plus quarter-latin, il était 
moins attique. Un humaniste qui a vu la Grèce remet les choses clas- 
siques à leur vrai point. En admirant Virgile, il sait combien celui-ci, 
pour être tout entier lui-même, a dû se rapprocher de la Grèce, y vivre 
d'aussi près que possible, se tenir constamment en présence d'Homère. 
Homère, selon la remarque de Gandar, a inspiré à tous ceux qui ont 
visité les contrées homériques, à André Chénier, à Chateaubriand, à 
M. Lebrun, «des pages où respire le vrai parfum de l'antiquité. » La 
Fontaine et Fénelon, s'ils ne l'avaient pas vue, avaient deviné la Grèce. 
Mais certes il ne l'avait ni devinée ni vue, le poëte moderne qui, tenant 
à nous montrer Homère et se piquant de nous le rendre avec plus de 
vérité que ses devanciers, s'est félicité hautement de n'avoir pas fait 
comme André Chénier, «qui avait reculé devant la brutalité d'Homère. » 
La brutalité d'Homère, bon Dieu! et cela dit presque en manière d'éloge! 
Si M. Ponsard avait vu la Grèce, il aurait su que le mot de brutalité 
n'existe que pour le cyclope dans le monde d'Homère, et qu'un pareil 
terme jure et crie, appliqué à ces beaux génies harmonieux qui, même 
sous leur forme primitive, sont tout le contraire du barbare. La seule 
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vue d'un rivage de Grèce aurait averti un homme de talent de la note 
si discordante; l'idée même ne lui en serait pas venue. 

Je ne fais que donner à la pensée de Gandar son sens le plus précis. — 
Il eut le temps de voir arriver les membres de la promotion suivante, 
la troisième, dont était son ami Jules Girard, l’attique; mais, fatigué 
par le climat, il ne prolongea point son séjour, et il ne tarda pas à 
rentrer en France. Il y débuta dans la carrière de l'enseignement 
comme professeur de rhétorique au lycée de Metz. Il n'y resta pas 
moins de six années (1849-1855), interrompues seulement par un 
congé en 18953 et par une mission en Grèce : sa véritable mission, 
scrupuleux comme il l'était, consistait surtout à revoir Ithaque, afin de 
pouvoir écrire en toute précision sa thèse latine. Son séjour à Metz fut 
marqué, d'ailleurs, par la participation très-vive qu'il prit au mouve- 
ment des arts. L'école messine comptait dès lors parmi ses peintres 
distingués Maréchal, Lemud et Rolland, un oncle de Gandar : Emile 
Michel préludait par des paysages pleins de fraicheur, de légèreté 
et de vie. La musique aussi avait ses Durutte et ses Desvignes, et l'on 
se souvenait qu Ambroise Thomas était né à Metz. Notre jeune profes- 
seur de rhétorique ne crut point sortir de sa sphère ni abuser de l'art 
de persuader en conviant ces jeunes talents chers au pays à se former 
en une société dite de l’Union des Arts. Il s'y mit de tout cœur; le zèle 
qu'il déploya, les services qu'il rendit ou qu'il essaya de rendre en 
qualité de secrétaire et d'organe à l'association dont il était l'âme, et qui 
n'eut que deux années d'existence, ont été exposés et appréciés dans une 
excellente notice de M. Prost, membre de l'Académie de Metz. Il y eut 
évidemment en ces années un premier Gandar, plus actif, plus répandu, 
plus expansif que celui qui nous est venu ensuite. Il se mêlait de plus 
de choses, il se mettait plus en avant; un rayon du soleil d'Athènes 
l'animait. J'ai quelque lieu de croire qu'il y portait aussi d'abord une 
flamme démocratique, depuis comprimée. Ses qualités, au fond restées 
les mêmes, prirent par la suite une teinte de réserve; son ardeur se 
concentra. Laissant de côté cet épisode local, qui tient une assez grande 
place dans la jeunesse de Gandar, je ne dirai ici que quelques mots 
encore de son second voyage en Grèce. 


SAINTE-BEUVE. 


( La suite à un prochain cahier.) 


78 


610 JOURNAL DES SAVANTS. — OCTOBRE 1868. 


DITS ET CONTES DE BAUDOUIN DE CONDÉ ET DE SON FILS JEAN 
DE CONDé, publiés d'après les manuscrits de Bruxelles, Turin, 
Rome, Paris et Vienne, et accompagnés de variantes et de notes 
explicatives, par Auguste Scheler, 5 vol. in-8°, Bruxelles, 1866. 


PREMIER ARTICLE. 


Baudouin de Condé et son fils Jean de Condé furent deux trou- 
vères du Hainaut qui composèrent leurs dits et contes à la fin du 
x1n° siècle et au commencement du x1v°; ils appartiennent donc à cette 
période de la vieille poésie française que l’on appelle la période des 
moralités, des allégories, de la prédication rimce, que l'on peut 
appeler aussi celle des épopées de seconde main, et où se manifeste 
une rapide décadence de la création poétique, bientôt suivie d'une 
non moindre déformation de l'organisme de notre langue. On sait en 
effet que c'est au xiv° siècle que se perdent les cas, que l'on commence 
à dire mon, ton, son, pour ma, la, sa, et bien d'autres barbaries à tra- 
vers lésquelles le Frans AE s'est formé. Cette formation est, en 
petit, pour le temps et pour l'espace, une image de ce qui se fit quand, 
du latin, l'Occident passa aux langues romanes. Mais laissons l'idiomie 
du x1v° siècle, et venons à Baudouin et à Jean de Condé. 

Pourquoi donc publier des œuvres médiocres qui appartiennent à 
un temps médiocre? M. Scheler a répondu à cette question de mé- 
fiance et de reproche : «Est-ce à dire que, parce que le trouvère que 
«nous mettons pour la première fois en lumière ne s'élève point, ni par 
«le style ni par le sujet de ses œuvres, à l'importance littéraire soit 
«d’une grande et vigoureuse épopée chevaleresque comme la chanson 
«de Roland, ou de la forte et fine satire du Renard, ou de la mystique 
«et sensuelle composition du roman de la Rose, il soit dépourvu de 
«tout mérite et de tout intérêt pour la science; que mieux valait le 
«laisser dormir dans l'ombre que l’exposer au jugement de notre goût 
« moderne ? Non, assurément, et nous nous flattons de l'espoir que les 
« critiques disposés à porter un Jugement équitable et à tenir compte 
«des circonstances, de l'esprit et des tendances du siècle et de la so- 
«ciété au sein desquels Baudouin de Condé a trouvé ses poèmes, nous 
« sauront gré de la peine que nous lui avons consacrée; ils remercie- 
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«ront la docte compagnie belge ! de ce qu'elle lui a assigné une place 
« dans la galerie des anciens écrivains nationaux qu’elle a reçu mission 
«de former. Nous avons la certitude, d’ailleurs, que , dans le nombre des 
« pièces que nous publions, il y en a plusieurs qui ne déplairont pas 
«aux critiques les plus difficiles, au point de vue relatif du milieu 
«littéraire où elles sont écloses. .. Enfin les philologues recueilleront 
«dans ces volumes une ample moisson pour enrichir l'étude de la 
«langue et pour compléter les connaissances acquises dans ce do- 
«maine. » 

M. Scheler a raison; c'est pour ces motifs qu'on tire des biblio- 
thèques les vieux documents de vers et de prose. Naturellement, 
Baudouin de Condé avait mieux espéré de ses dits, et, dans un passage 
qui n'est pas sans grâce, il fait valoir à sa dame combien des vers de 
louanges l’emportent en durée et en étendue de renom sur de vulgaires 
Joyaux : 

se À . jou ne sai de voir 
cs miex Rue. plaire et seoir 

À dame garnie de sens 

Comme li dons et li presens 

Et li siervices de ceste œvre..…. 
Assés puet on douner joiaus, 
Fremaus, çaintures et aniaus ; 
Mais ja n'ierent de si rice œvre, 
Que nous en demonstre et descævre 
Les biens que Dex avera mis 

En celui à cui sont tramis; 

Ains en sont aussi com muliel (muets) 
Autre don et autre juiiel ; 

Mais cius n’en est mie teüs, 

Qu'il nes ait bien ramenteüs. 
D'autres joiaus est tout apiert, 
Que on les emble et donne et piert, 
Et se tresvolent en tans lius, 
C'uns autres en devient baïllius ; 
Apriès la mort, en seur que tout, 
Faillent ; un et autre ont tout. 
Mais cius juiaus ne puet faillir 

Ne pour donner ne pour tollir, 
Ne pour larenchin ne pour prest; 
Tous jors l'aura ma dame prest ; 
Et k’en plus de lius iert despars, 
Tant en iert plus grande sa pars. 
Et s’il revient en autres mains 
Apriès sa mort, jà pour çou mains 


? L'Académie de Bruxelles. 
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Ne detenra, bien dire l'os; 
Car s’elie muert, Li siens bons los 
N'en sera jà de mort ravis; 
Car en cest lai demorra vis 


Et en honnerable memore. (T. I, p. 367.) 


Pourtant, sans l'intervention de M. Scheler, les vers de Baudouin 
et le los de sa dame n'avaient pas meilleur sort que les fermails, les 
ceintures et les anneaux. 

Il faut justifier tout de suite le dire de M. Scheler sur les divers in- 
térêts que présente l'œuvre de ses deux trouvères. Les jacobins et les 
frères mineurs, du moins dans le Hainaut, avaient trouvé bon de pré- 
cher contre les ménestrels entretenus à la cour des princes et des 
seigneurs : 

Jacobin et frere meneur 

Veulent conquerre grant honneur, 
Quant sus les menestrez sermonnent, 
Et dient que cil qui leur donent 
Font au deable sacrefice. 

Sont menestrel de tel servisce 


OEvrent où deables ait part, 
Sages est qui d'eulz se depart. (T. IIT, p. 240.) 


En passant, je ferai remarquer la tournure sont menestrel. .. cela 
signifie : si les menestrels sont de tel service que le diable ait part en 
leurs œuvres, sage est celui qui s'éloigne d’eux. Cette tournure est très- 
usitée dans la langue allemande; aujourd'hui nous dirions : les menes- 
trels sont-ils de tel service... celui-là est sage qui les fuit. 

Bien entendu, Jean de Condé, car c’est lui qui s'est senti blessé par 
les traits des jacobins, n'accepte point qu'il fasse au diable sacrifice. 
La joie et les fêtes sont de l'apanage de chevalerie et de baronie; si les 
chevaliers et les barons ne donnaient pas des fêtes et ne répandaient 
pas la joie autour d'eux, ils seraient blâmés et honnis, et, au moment 
du péril, n'auraient autour d'eux personne pour les défendre. Mais il 
n'y a point de joie courtoise, il ny a point de fêtes désirables, si le 
ménestrel n’y apporte le plaisir de ses chants qui délivrent les cœurs 
de maint ennui et qui écartent les mauvais pensers. 


Joie est à la fois en saison, 

Qui est fete courtoisement. 
Plains d’onnour et d’envoisement 
Doit estre chevaliers par droit, 
Qui veut l'ordre tenir à droit 
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Qui as chevaliers est donée…. 

Pour avoir de tous los et pris, 

Souvent doivent les cours tenir, 

Et leur bonne gent retenir, 

Mener grant joie et grant soulas ; 

Car, s'il sont esbahi ne las, 

Poi seront douté et prisié, 

Mès moult blasmé et desprisié. 

Par tant, s'il tiennent court ou feste, 

Il doivent mener joie houneste ; 
C'est chose à tous princes pleniere ; 

Estre doivent de tel maniere, 

Non mie las et recreant, 

Li riche homme, ce vous creant. 

Or convient il que resbaudie 

Soit joie par meneslraudie; 

De tel mestier les seigneurs servent, 

Et de tel service deservent 

Li menestrel, c'on bien leur face. 

Qui que die c'on y mesface, 

Ce n'est pas voir, ge l'en desdi ; 

Quar par menestrés, bien le di, 

Qui resbaudissent les ostés, 

Est hors d’anui mains cuers ostez, 

Et de mal penser desvoiés. 


Mettez ici plus de poésie dans l'expression, plus de charme dans le 
vers ; et vous avez, car la pensée y est, le beau passage de Schiller dans 
sa ballade du comte de Habsbourg, où il le peint célébrant la fête de 
son couronnement ! : « Et l'empereur saisit la coupe d'or et dit en pro- 
«menant un regard satisfait : C'est bien que brille la fête et que le festin 
«s'étale pour charmer le cœur de l'empereur; mais le chanteur me 
«manque, celui qui porte la joie, celui qui sail émouvoir l'âme par de 
« doux accents et de hautes leçons. Ce fut ma coutume dès ma jeunesse; 
«et ce que j'ai fait et tenu comme chevalier, je ne veux pas y manquer 


* Je cite le texte, pour le plaisir de ceux qui aiment le grand poëte allemand. 


Und der Kaiser ergreift den goldnen Pokal, 
Und spricht mit zufriedenen Blicken : 
Wobl glänzet das Fest, wohl pranget das Mahl, 
Mein kôniglich Herz zu entzücken ; 
Doch den Sänger vermiss ich, den Bringer der Lust, 
Der mit süssem Klang mir bewege die Brust 
Und mit gôttlich erhabenen Lehren. 
So hab ichs gehalten von Jugend an, 
Und was ich als Ritter gepflegt und gethan, 
Nicht will ichs als Kaiser entbebren. 
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«comme empereur.» Schiller, on le voit, est peintre fidèle des usages 
et des sentiments du xrv° siècle. 

Le ménestrel offensé ne se contente pas de l'apologie de sa profession ; 
il attaque ceux qui l'ont attaqué, leur reprochant que les grands seigneurs 
et les grandes dames dont ils sont les confesseurs reçoivent l'absolution 
sans faire pénitence et sans réparer leurs torts : 


À vous tous veul parler ensamble; 
Bien vous connois, n’en doutez mie; 
Savoir vous convient d’escremie, 

Se vers moi couvrir vous voulez. 
Dites en quel point assolez 

Les grans seigneurs et les grans dames 
Dont en cure prenez les ames, 

Et leurs confessions oez. 

Comment asoudre les povez, 

Quant ce qu'il ont à tort ne rendent, 
Et encore après ce le prendent, 

Que petit en sont repentant, 

Mès moult au mal fere assentant ? 
Mauvaisement les adreciez. 


Jean de Condé ne se borne pas à accuser les frères mineurs d'adresser 
mauvaisement leurs pénitents; il invective contre leur cupidité, leur 
luxe, leur gourmandise et leur soin de rechercher Îes grands et de fuir 
les petits : 


Dites, quel rieule vous donnerent 
Li dui saint qui vous ordenerent, 
Sains François et sains Dominikes, 
Dont en terre avez les relikes ? 
Leur sobre vie pourcaçoient, 

Les bons morssiaus pas ne caçoient, 
Les fors vins, les charnez delis; 
Le pain et l'iaue et les durs lis 

Et les poures dras, ce amerent. 
Onques nul jour part ne clamerent 
En dras de noces, si com faites ; 
Les penssées orent parfaites 

En œvres et en fès devins; 

En bons morssiaus et en bons vins 
N'estoit pas leur ententions; 
Onques des executions 

Des testamens ne s’entremisent; 
Du tout en Dieu l'entente misent. 
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Je viens de citer plusieurs fragments de Baudouin et de Jean de 
Condé; on n'y remarque aucune faute contre les règles de la grammaire; 
les deux trouvères écrivent correctement leur langue; où l'ont-ils ap- 
prise? Nous ne savons, car nous ne connaissons aucun livre du temps 
où soient enseignés les éléments de la langue d'oïl, et nous ne voyons 
quelle part on faisait dans l'éducation à l'idiome vulgaire. Mais le fait 
est qu'il s'apprenait; les vers des bons trouvères, les écrits des bons 
prosateurs le prouvent suffisamment. Cependant, dès cette fin du 
xur siècle et au commencement du x1v°, on peut remarquer des traces 
de la désorganisation qui bientôt transformera la langue. C'est une règle 
de l'ancienne que la première personne de l'imparfait, au singulier, est 
en ote, représentant abam, ebam; cette désinence, bien entendu, appar- 
tenait aussi au conditionnel. La langue moderne a remplacé cet e si 
grammatical par une s antigrammaticale et barbare, puisque l's est 
propre à la seconde personne du singulier. Baudoin de Condé ne met 
certainement pas l's, mais quelquefois, à sa convenance, il supprime l’e, 


px 
Se Lout vous en voloi retraire; 
et p. 119: 


Se je parloi des mesdisans. 


Une des grandes fautes de la langue moderne a été de dire mon, ton, 
son, avec les noms féminins commençant par une voyelle; et déjà l'on 


trouve dans Jean de Condé, t. Il, p. 94: 


Car qui du cuer goute ne voit, 
Sen ame pourement porvoit. 


Personne, à ma connaissance, n'a donné une explication de cette 
anomalie. J'en ai essayé une dans ce même journal. L'exemple de Jean de 
Condé, loin d'y nuire, vient à l'appui. Remarquez que Jean de Condé 
dit non pas son, mais sen; remarquez qu'il est du Hainaut et que son 
parler est très-voisin du picard. Dans un texte du même temps et du 
même pays, je trouve : «Pour savoir si on poroit besongnier que no 
«sires li contes revenist en sen pays de Haynnau. » { Commencements de la 
régence d'Aubert de Bavière, p. 5.) Aînsi, en picard, on disait sen au 
masculin et sen au féminin (devant une voyelle, se devant une consonne). 
eomme dans le même dialecte l'article le était à la fois masculin et fé- 
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minin. Le picard, ainsi que les autres parlers provinciaux, a mis sa 
marque dans ce qui est aujourd'hui le français; il advint donc, je pense, 
que le sen picard devant les noms féminins commençant par une voyelle 
s'introduisit, durant le xiv° siècle, peu à peu dans l'usage; il y fut na- 
turellement représenté par son. Ge qui était correct en picard ne l'était 
pas en français; mais, quand le temps a passé sur les solécismes et les 
barbarismes, ils deviennent indélébiles, et ce serait mal parler que de 
ne pas s'y conformer. 


Sæpe mihi dubiam traxit sententia mentem, 


a dit Claudien en parlant de l'ordre des dieux et de leur providence. 
Dans un petit coin du domaine historique, une question d'ordre s'élève 
aussi à la vue de ces blessures grammaticales que les langues reçoivent, 
c'est de savoir quelle idée il faut se faire de leur transformation en re- 
gard du développement général qui affecte les sociétés. Je me restreins 
au cas particulier de la langue d'oïl par rapport au latin, qui l'a produite, 
et au français moderne, qu'elle a produit. Il ne serait pas, je pense, im- 
possible de soutenir que, toute compensation faite, la langue d’oil n’a 
rien à envier au latin. Il ne peut être ici question que de l'organisme 
grammatical; l'œuvre littéraire est en dehors de ces considérations. 
Comme, en sa qualité d'héritière directe, la langue d’oïl a les mêmes 
espèces de mots et les mêmes règles d'accord que le latin, il n’y a pro- 
prement à comparer que le verbe et le nom, la conjugaison et la décli- 
naison. En conjugaison, elle a perdu le passif, qu'elle ne sait plus ex- 
primer que par un auxiliaire; mais elle a gagné le conditionnel et des 
nuances du passé que ne connaissait pas le latin. En déclinaison, elle a 
fait l'inappréciable acquisition des articles défini et indéfini, mais elle a 
perdu le neutre. Ce genre n'étant pas attaché, dans le latin, à la nature 
des choses et ne dépendant que d'une terminaison, la langue d'oil, qui 
n'avait aucun moyen de représenter cette terminaison, la confondant 
avec le masculin, confondit aussi les deux genres; pour conserver le 
neutre, il eût fallu que, s’élevant à un point de vue philosophique, 
comme fit plus tard l'anglais, elle déclarât neutre tout ce qui n’est ni mâle 
ni femelle, et qu’elle créât une forme neutrale pour l’article. Quant aux 
deux cas dont elle composa sa déclinaison, bien loin d'y voir une défec- 
tuosité par rapport au latin plus riche, cette réduction paraît avoir un 
caractère philosophique comparable à celui de la langue anglaise dans la 
classification des genres. Le système qui exprime tous les rapports des 
noms par des cas ou terminaisons est beau et homogène; mais cette 
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homogénéité avait déjà notablement souffert dans le latin, qui avait 
perdu le locatif et l'instrumental. La langue d'oïl ramena tout à deux 
rapports, le sujet et le régime; en effet, du moment que le système est 
devenu incomplet comme dans le latin, ces deux rapports sont les rap- 
ports essentiels, et c'est un beau caractère à une langue de les exprimer 
par la terminaison et de n’exprimer que ceux-là. 

Chose singulière et qui eût paru un blasphème aux gens du xvir et 
du xvin° siècle, accoutumés à ne voir de perfection dans notre idiome 
que sous la forme qui leur était familière, il m'est plus facile de justifier 
les voies de la langue dans le passage du latin à notre roman que dans 
le passage du français ancien au français moderne. Le changement es- 
sentiel fut la suppression des cas. Est-ce un gain? Est-ce une perte? 
L'espagnol et l'italien, qui, aussi haut que remontent les documents, 
n'ont point de cas, tiennent un rang élevé comme instruments d'ex- 
pression. D'un autre côté, l'allemand, qui a conservé des cas, compte 
parmi les grands organes de la pensée moderne. Ce qui rend la com- 
paraison inégale entre les deux passages, c'est que la suppression des 
cas ne fut accompagnée d'aucune création grammaticale analogue à 
celles qui signalèrent l'ère de formation du parler roman. Pour moi, 
toujours ami de la tradition, j'incline à regretter que la langue n'ait pas 
conservé son caractère demi-latin, qui était son titre d'aînesse parmi 
les langues romanes, et qu'elle ait rompu brusquement et sans com- 
pensation avec son passé. Mais tout n'est pas bonne chance dans le dé- 
veloppement de l'histoire; il suffit que d'époque en époque le compte 
se solde en bénéfice, et ici les accidents n'ont pas empèché la langue 
française de payer largement sa dette aux lettres, à la science, à la phi- 
losophie. 

Dans la défense des ménestrels contre les Jacobins, Jean de Condé 
avait dit en terminant : 


Sil se taisent, je me tairai ; 


mais auparavant il ne s'était pas fait faute de ces attaques, alors fort 
communes, contre les moines, et, en particulier, contre les frères mi- 
neurs. L'empereur Henri VII mourut à Buonconvento, le 24 août 1313; 
la rumeur populaire accusa de cette mort un empoisonnement, et de 
cet empoisonnement un moine jacobin. 


Li jacobins ses confesseres, 
Li mauvais traïtres mordreres 
Le venin mist 


618 


JOURNAL DES SAVANTS. — OCTOBRE 1868. 


En l'oiste du cors jesucrist; 
Ne sai où le hardement prist 
Dont l’osa faire, 


dit Jean de Condé, qui ne doute pas de la réalité du fait; mais ici J'ai 
bien moins à rappeler que l'histoire en doute beaucoup, qu'à faire 
remarquer la forme régulière du mot oiste. Hosua, avec l'accent sur 0, 
n'a pu donner que oiste; hostie a été refait sur le latin. Dans oïste on a 
une prononciation traditionnelle qui remonte sans interruption jusqu'à 
Rome et au Latium; dans hostie on a la prononciation française d’un 


mot latin; ce qui serait barbare, s'il en pouvait être autrement. 


Jean de Condé reproche aux jacobins de bien prêcher, mais de mal 


vivre : 


Je laisse à Jean de Condé la responsabilité de son invective et 


Ne point ne font 
Ce qu'il dient; lor fais confont 
Lor parole, ensement con font 
Au feu la chire. 
J'ai oï d’eulx moult de mal dire: 
Et Diex confonde, nostre sire, 
Tez ypocrites ! 
Car il font moult d’œvres malites, 
Qu'en grant piece n'auroie dites. 
Ce sont droit leu, 
Qui de brebis font maint lait jeu. 
Estaindré devroient le feu 
Qui est espris 
Par luxure et trop enaspris; 
Mais j'ai par verité apris 
Qu'en lor couvent 
Voit on ardre ce feu souvent; 
Qui feu alume contre vent, 
De tant plus art. 
I vont faisant le papelart, 
Si ont les cuers plains de mal art 
Et plains de guille.. . 
Et encore retenez de mi 
Qu'à beginage 
Ont il moult volontiers visnage ; 
Tout aussi envis con fromage 
Chas mangeroit, ‘ 
Uns d’éulz à elles mefferoit ; 
Obedience passeroit. 
Lors filles sont, 
Onques n'outrage n'1 pensont... 


de 


s 


DITS ET CONTES. 619 


son accusation quand il dit que les jacobins se logent près des béguines, 
sans plus de tentations que n’en a le chat près du fromage; et je m'at- 
tache aux difficultés grammaticales du dernier vers. « Pensont pour pen- 
«sent, dit M. Scheler dans ses excellentes notes, est une licence un peu 
«forte; notre auteur se rend ici coupable d’une rusticité de langage 
«qui a lieu de surprendre. On ne saurait croire que, de son temps, 
«pensont eût moins choqué les oreilles de la bonne compagnie que ne 
« fait aujourd'hui j'avons ou ils étiont.» M. Scheler a raison; pensont est 
barbare; et, comme la pièce sur l'Ypocrisie des Jacobins est très-correc- 
tement écrite, et, comme, dans tous les autres dits de ce trouvère, on ne 
signale pas un pareil méfait grammatical, je crois qu’on peut et qu’on 
doit le faire disparaître. Remarquez d’ailleurs que, même en prenant 
pensont pour la troisième personne du pluriel, la phrase est fautive; le 
n devant outrage est de trop, et l'on devrait lire : 


Onques outrage n'i pensont. 
q 5 


Cela est la première correction; la seconde va moins de soi. On peut 
lire : 


Onc outrage pensé n'iont:; 


mais c'est beaucoup changer. Aussi je préfère séparer pensont en deux 
mots pens ont, supposant que Jean de Condé, pour la régularité de la 
rime des yeux qu'il recherche par-dessus tout, a écrit ont par un t, au 
lieu de on sans {; et le vers signifie : qu'on n'y pense oncques outrage, 
c'est-à-dire qu'on n'y pense pas du mal. Cela fait difficulté sans doute; 
mais, dans un texte où de toute façon se trouve une irrégularité, 1l 
est moins grave d'admettre une faute d'orthographe, genre de faute 
que les trouvères se permettaient si souvent à la fin de leurs vers, qu'un 
grossier barbarisme chez un écrivain d’aïlleurs correct. 

Jean de Condé et Baudouin son père étaient glorieux d’être ménes- 
trels; et celui-ci, dans un dit intitulé & contes des hiraus, raconte une 
scène réelle ou imaginée de mœurs et de châteaux où figurent hérauts, 
ménestrels, châtelain et châtelaine. La scène est narquoise, non sans 
grossièreté. Nous sommes à la fin du xm° siècle, Baudouin chemine en 
la marche de l'Empire, celle d'Allemagne et de Lorraine; il est attardé 
et non sans inquiétude pour son souper, quand il rencontre un vieux 
serviteur séant sur un fort cheval chargé de barils de vin. Baudouin, 


. Qui faisoit chiere d’ome 
Moult souple en estrange contrée, 


FSI 
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le salue courtoisement; la conversation s'engage, et il apprend que le 
serviteur appartient à un seigneur moult vaillant, dont le château est dans 
le voisinage. Voit-il volontiers les ménestrels? demande Baudouin. 
Oui, répond l'autre, et, quand arrive quelque grand ménestrel, maître 
en l’art de la ménestraudie, le seigneur lui fait de nobles présents. 


Mais peu souvent i vient de teus, 
Mais des felons et des honteus, 
D'anieus et mal deduisans 

Et envieus et mesdisans, 

Qui bien ne dient ne ne font. 
Mierveille est que tiere ne font, 

Où teus gens passent, qui ensi . 
Ont entre iaus le monde acensi, 
Com pain et char et vin lor livre 

A l'hostel, l'un por faire livre, 
L'autre le cat, le tiers le sot; 

Li quars, ki onques riens ne sot 
D'armes, s'en parole et raconte 

De ce preu duc, de ce preu conte, 
De ce preu riche homme ensement, 
Dont on sait bien que il se ment. 


I continue longuement sur ce ton, et finit par demander à Bau- 
douin, en voyant ses habits ouviers et fenestrés, s'il est ménestrel. Celui-ci, 
jouant sur ce mot, qui signifie proprement ouvrier, dit qu'il est ménes- 
trel, mais 


D'aus peler et de moulles traire. 


Le serviteur ne se laisse pas tromper par cette réponse normande, et 
réplique à Baudouin qu'il en sait suffisamment pour être bien accueilli 
par le châtelain; car ceux qu'il a chez lui d'ordinaire sont loin d'en 
savoir autant : 


Il nous viennent veoir tamaint 

Qui ne trœvent qni les amaint, 

Ne ki les mant, ne qui les prie 

De venir, ki tant de maistrie 

Ne sevent pas ne tant de bien. 

Et non pourquant te di je bien, 

K'’en l'ostel s’osent bien embatre 

Un jour ou deux ou trois ou quatre... 


Cette sortie contre les faux ménestrels encourage Baudouin, qui 


DITS ET CONTES. 621 


convient que, s'il sait peler l'ail et tirer la meule, il sait aussi autre 
chose : 


Verités est, amis, chou c'ore 
Te dis, sai faire biel et gent, 
Et avoec, pour deduire gent, 
Par raison, biaus mos et biaus dis. 


Le serviteur se réjouit à ces paroles et promet à Baudouin la bienvenue : 


Par foi, dist li vallés, or ies 
Priès d'ostel, car vesci le nostre. 
Tu as dite le patrenostre 

Saint Julyen, à ce matin. 

Soit en roumant u en latin ; 

Car tu seras bien ostelés 

Chez preudome et aise delés, 
Come en l'ostel Saint Julyen, 

Et dalés l'oume terryen 

Qui plus les menestreus honeure. 


On frappe à la porte; le portier vient, mais il refuse de laisser entrer 
Baudouin : Que me dis-tu là? lui un ménestrel! vois sa taille, c'est un 
porteur de büches; qu'il aïlle faucher tous les prés d'Epernay. Sur 
une nouvelle instance du serviteur, guide de Baudouin, le portier se 
récrie de plus belle : ce n'est plus un porteur de bûches, un faucheur 
de prés; c’est un champion; vois comme ïl est grand et long, vois ses 
bras et ses poings. Puis se tournant vers Baudouin : 


...Fui de chi, wide, 
N'avons mestier de campion ; 
Va t'ent, ains que pis te die on. 


Ainsi interpellé, Baudouin malmène, en aristocratique personne, ce 
portier qui est un vilain : 


Tu ies vilains, et par nature 

Vilains sur toute creature 

Doit estre fol et mesdisans. .. 

Son seignor het plus que cors d'ome; 
Et coment l'ameroit il donques ? 

I het Diu, et Dius lui ; ne onques 
N'ama preudome, clerc ne lai, 

Ne chant, ne son, ne dit, ne lai, 
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Ne ju, ne ris, ne bal, ne fiesle: 
En vilain a mout pute bieste. 


Le serviteur enchérit sur Baudouin et prend à partie le portier, pas- 
sant en revue sa taille contrefaite, ses jambes crochues, ses écrouelles, 
description que l’on comparera, si l'on veut, à celle que Regnier fait de 
son pédant dans la satire du repas. 

Enfin Baudouin entre; et il est introduit auprès du châtelain et de la 
châtelaine. 


Je m'en vois la tieste levée 

Vers l'ostel, que nul ne me vée. 
De çou ne fis jou pas folie ; 

Car boin signor et dame lie 

Et bone et biele et bienseant 

I trouvai au manger seant. 


On fait bon accueil à Baudouin; il s'assied à la table, on lui sert à 
manger et à boire. Mais malheureusement pour lui un héraut y était 
déjà assis. Vers la fin du xnr siècle, et surtout durant le x1v°, alors que 
l'on se mit à blasonner les écus et les bannières, les hérauts d'armes 
prirent de l'importance, s'élevèrent dans la hiérarchie sociale, et leur 
costume devint plus brillant. Les ménestrels décroissaient, les hérauts 
s'élevaient; et ce n'est pas sans amertume que Baudouin parle des 
robes et des cotes hardies qu'ils recoivent des chevaliers. Toutefois celui 
auquel Baudouin avait affaire en ce moment était encore vêtu à l'an- 
cienne mode, de toile, comme un moulin à vent, dit Baudouin; c'était ce 
qu'on nommait une luraudie. 

Baudouin buvait et mangeaiït tranquillement, mais ce n’était pas le 
compte du héraut, qui commenca la querelle : 


Chi est venus vide escuelle: 
Dius! k’il a vide le boielle! 


Baudouin, voyant bien qu'il faut se défendre, lui demande quel homme 
il est. —— Je suis héraut, répond l'autre. — Toi héraut ! reprend Bau- 
donin; toi si mal chaussé et si mal vestu : 


Je ne quic pas que hiraus soies. 
Vois chi l'aoust; car va, si soies 
Les blés, acate une faucille: 

Foi que doi le biau cors saint Gille, 
Bien ies adoubés à cel 0es. 
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Je suis héraut, maugré en aies, dit notre homme; et, faisant le bra- 
vache, il ajoute qu'il n'est dans les environs preudhomme qu'il n'ait 
mangé jusqu'aux poings. Baudouin le prend sur cette bravade, et, se 
moquant de lui : 


Mauvais ribaus faus et trecicres, 
C'est grans doleurs que tant ies vis, 
Quant ensi des preudommes vis. 
Mauvais glous, vilains et eslous, 
Tu les as si mangiés trestous, 

Que ne puis preudome trouver. 

À qui je puisse riens rouver. 


La-dessus la scène d'Irus dans l'Odyssée se renouvelle; les deux 
champions s'empoignent, le héraut est frotté d'importance, au grand 
ébattement du seigneur, qui pourtant intervient à la fin, et, de concert 
avec la dame, met la paix. Du moins le châtelain paya généreusement 
le battant et le battu : 


Si fist conter sor un brelenc 

Vint saus, que jou apris le conte, 
Et aveuc, se le voir en conte, 

Li sires, cui Dieus gart le cors, 
Me fist donner boin wardecors 

Et caperon de camelin; 

Et li hiraus ot dras de lin. 


Dans ce dit, tout court qu'il est, on peut relever l'adjectif offre (il 
sont baut et offre et questant), dont le sens paraît être imporlun, que- 
mandeur, et où M. Scheler est disposé à voir une métathèse de orfe, 
orphelin, pauvre; l'adjectif cron (crons mustiaus, des jambes torses), qui 
est le flamand crom, allemand krumm, courbe, et que M. Scheler dit 
être encore conservé dans les patois du nord; le verbe espoter, se mo- 
quer, qui est l'allemand spotten; enfin la forme soelé pour saoler (soellé 
en bonne maison); ce qui est remarquable c'est le changement de l'a 
latin en o; on en a un autre exemple dans le même pays pour le mot 
salaire devenu solaire à Valenciennes (à Robiert Vachot pour sen solaire de 
aidier…, Caffiaux, Régence de Aubert de Bavière, p. 52). Le changement 
inverse d'o latin en a est beaucoup plus fréquent. 

Il y a aussi quelques corrections à faire, quelques explications à 
donner. 
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Le serviteur, se plaignant des faux ménestrels qui vivent aux dépens 
des seigneurs, dit : 


Tel gent vivent d'avoir à fol; 
Tant m'en gue que m'en afol 
D'anui; mais il n'en puet estre el. 


Suivant M. Scheler, m'en que signifie je m'en joue, je m'en moque 
autant que je m'en irrite d'ennui. Mais cette interprétation est peu 
satisfaisante; je pense qu’il y a une faute et qu'il faut lire : tant manquent, 
ils mangent tant que j'en deviens fou de vexation. 

Le portier, on l'a vu, ne reçut qu'a regret Baudouin dans le chà- 
teau : 


Li vilains vint crollant le cief 
S'œvre la porte, et, quant me voit, 
Paia moi çou k'il me devoit; 

Car ensi con uns gons au prosne, 
Hauce et me giete une ramprosne. 


M. Scheler déclare ne pas comprendre les deux derniers vers; mais 
je pense qu'il faut lire uns hons, et que cela signifie : ainsi qu'un homme 
qui est au prône, il se dresse et me jette une invective. 

Baudouin, à qui le portier avait conseillé d'aller faucher tous les 
prés d'Epernay, répond : 


Tu dis voir; mais cele part n'ai 
Talent d’aler, car j œvre envis. 
Maus m'aviegne en col et en vis, 
Biaus frere, se de labourer 

Me ruis mais gaires embourer; 
Car por cou menestreus devinc. 


M. Scheler interprète : si je tiens encore beaucoup à m'occuper de 
labourage. L'interprétation est bonne au fond; mais comment M. Scheler 
y est-il venu? je ne connais ruis que comme la première ou la seconde 
personne du présent indicatif du verbe rover; et je traduis en mot à 
mot : si je demande plus guère à m'occuper de labourage. 

Baudouin est à la porte du château, il entend le bruit de la cuisine, 
et il s'en réjouit; lexpression en est plaisante : 


J'ascoute en tant soi el mortier 
Le pestiel coment il tresnote. 
Ajue Diu, di je, quel note! 
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C'est bons signes, de ma promesse; 
Li keus a sounée se messe. 


M. Scheler pense que en tant soi signifie à part moi; mais il y aurait 
en tant mor. L'explication est autre : rien n'est à changer; il faut seule- 
ment mettre une virgule après J'ascoute, et traduire : j'écoute, et alors 
je sus comment le pilon fait sa musique dans le mortier (sot, je sus, 
forme bien connue). On remarquera le verbe tresnoter. 

Baudouin, en parlant des hérauts d'armes mal vêtus, dit : 


N'estoient mie bien lanné 

Lor drap, ains avoit en ior cotes 
Plus de piertruis et d’atigotes, 
Qu'il n'ait entour un maistre autel 
De reliques... 


« Lanné, mot inconnu dont il est difficile de préciser le sens,» dit 
M. Scheler. Lanné est la forme picarde pour lainé, de lanatus : leurs 
draps, c'est-à-dire leurs habits, n'étaient pas d’un tissu bien fourni en 
laine. Comparez, p. 72, le passage où l’auteur dit de la haine, de l'en- 
vie et de Ja félonie : 


Ces trois sont nées d'un lignage, 
Toutes d'un poil et d'un lanage. 


Lanage est notre lainage, pris figurément pour signifier la chevelure. 

M. Scheler est un éditeur qui commente véritablement son texte, 
luttant contre les difficultés et s’efforçant de corriger ce qui est altéré, de 
faire comprendre ce qui est obscur. Dans le prochain article, je trou- 
verai M. Scheler plus d'une fois sur ce terrain que j'aime du commen- 
taire efficace. 


É. LITTRE. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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DE L'ADMINISTRATION DES PONTS ET CHAUSSÉES 
SOUS L'ANCIEN RÉGIME. 


Études historiques sur l'administration des voies publiques en France 
aux xvri° et xXvir* siècles, par E. J. M. Vignon, ingénieur en chef 
des ponts et chaussées, directeur du dépôt des cartes et plans et des 
archives au Ministère de l'Agriculture, du Commerce et des Tra- 
vaux publics. —- Paris, Dunod, éditeur, 1862. 


DEUXIÈME ARTICLE |, 


Un des premiers actes de Colbert fut la réforme à peu près défini- 
tive des abus qui semblaient inhérents au système des péages. Un arrêt 
du Conseil, rendu le 17 novembre 1661, prescrivit une enquête géné- 
rale sur tous les péages existants; les titres durent être examinés par 
une commission de sept personnes dont Colbert lui-même faisait par- 
tie. Les péages illégaux furent supprimés en assez grand nombre, et 
ceux que l’on maintint furent réglementés par une déclaration royale 
en date du 31 janvier 1663; un des articles était ainsi conçu : 

«Et, comme lesdits péages ne sont établis que pour l'entretien des 
«chemins, ponts et chaussées, enjoignons aux propriétaires desdits 
«péages d'entretenir les ponts et chaussées et même les chemins dans 
«J'étendue de leurs juridictions; mandons aux trésoriers de France de 
«tenir la main à l'exécution du présent article, et, en cas de négligence 
«desdits seigneurs péagers, de saisir réellement et de fait, non-seule- 
«ment le revenu desdits péages, mais encore de leurs terres. » 

Ce règlement ne resta pas lettre morte, et les péages, s'ils présen- 
tèrent toujours les inconvénients inhérents au système lui-même, ne 
donnèrent plus lieu aux plaintes graves et générales qu'ils avaient sou- 
levées jusqu'alors. Cependant Colbert ne fut jamais partisan des péages. 
«J'ai rendu compte au roi, écrivait-il le 8 avril 1682 à l'intendant du 
« Languedoc, des procès-verbaux que vous m'avez envoyés, l'un concer- 
«nant un péage à établir pour l’entretènement de.la chaussée de Bes- 
«sieux... Sa Majesté n'a pas jugé à propos d'établir ce péage, et pour 
«cet effet, elle estimerait beaucoup plus à propos que les Etats du pays 


* Voir, pour le premier article, le cahier d'août, p. 461. 
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«fissent tous les ans quelques fonds pour le rétablissement des che- 
«mins publics servant au commerce, sans péages ni autres charges, qui 
«ne produisent jamais aucun autre avantage que de donner quelques 
«revenus à des particuliers et de laisser toujours les chaussées en mau- 
«vais état jusqu'à ce que, par succession de temps, elles se trouvent en- 
«tièrement en ruines. » 

Les péages devinrent peu à peu une ressource accessoire. Dès l'ori- 
rigine du ministère de Colbert, les subventions accordées par le trésor 
royal pour la construction des voies publiques prirent le caractère d’al- 
locations régulières et annuelles dont les registres des fonds ont con- 
servé la trace. L'état du roi pour les ponts et chaussées, ainsi appelait-on 
le montant des crédits ouverts pour cet usage, était dressé au com- 
mencement de chaque année, d’après les propositions faites à la fin de 
l'année précédente par les intendants des généralités. Il était expressé- 
ment recommandé à ces fonctionnaires d'entretenir avant tout les ou- 
vrages déjà construits, et l’état du roi comprenait deux sortes de cré- 
dits bien distincts; d'une part les fonds destinés à l'entretien des ouvrages 
existants; d'autre part ceux qui étaient affectés à des constructions 
nouvelles. Aux allocations sur le trésor venaient s'ajouter des imposi- 
tions spéciales dont les villes et les provinces étaient frappées par arrêt 
du Conseil. Quelquefois même l'allocation royale faisait défaut, et les 
dépenses n'étaient couvertes qu'à l’aide de ressources locales; mais, 
dans tous les cas, la dépense totale était réglée par le trésorier général 
des ponts et chaussées, et l'intendant de la généralité soumettait les 
marchés à l'approbation des ministres, quelle que füt l’origine des 
crédits. 

D'après un relevé des dépenses du service des ponts et chaussées 
pour dix-huit années, de 1683 à 1700, la moyenne de la dépense an- 
nuelle aurait été de 1,329,723 francs, et la part moyenne du trésor 
royal 730,202 francs, c’est-à-dire un peu plus de moitié. Bien que ces 
chiffres soient relatifs aux années qui suivirent la mort de Colbert, on 
peut présumer que, de son temps, la proportion était à peu près la 
inmême; mais les dépenses totales étaient sans doute plus considé- 
rables. 

Les guerres ruineuses de la fin du siècle absorbaient, en effet, toutes 
les ressources et forçaient à réduire les dépenses utiles. Il faut d'ail- 
leurs compter, en dehors de l'état du roi, l'argent fourni pour les turcies 
et levées, dont les recettes et dépenses étaient gérées par un trésorier 
spécial. On doit remarquer, en outre, que les chiffres portés sur cet état 
ne s'appliquent qu'aux deux tiers environ du royaume. Certaines pro- 
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vinces, comme nous le dirons plus bas, administraient elles-mêmes 
leurs voies de communication. 

Les fonds donnés par le roi étaient consacrés aux ouvrages princi- 
paux, tels que les ponts, les grandes chaussées, etc. Les travaux de 
moindre importance devaient être exécutés à l'aide de ressources four- 
nies par les communautés, et Colbert recommandait sans cesse aux in- 
tendants de consacrer leurs soins à un petit nombre de chemins jugés 
les plus utiles, au lieu de disséminer les ressources disponibles. «La 
«maxime du roi dans toutes les généralités du royaume, écrivait-il à 
«l'intendant de Metz le 13 octobre 1680, est d'entreprendre un grand 
«chemin et de le rendre parfait avant d'en entreprendre un autre, 
«parce que Sa Majesté a souvent remarqué que, lorsqu'on entreprend 
«beaucoup de petits ouvrages en différents chemins, les fonds se 
«trouvent consommés sans beaucoup d'utilité. » 

Les impositions levées sur les communautés étaient consenties plus 
ou moins librement, et certains documents établissent qu'elles n'étaient 
pas tout à fait arbitraires. On lit dans une lettre de Colbert à l'inten- 
dant de Grenoble, sous la date du 16 novembre 1680 : « Monsieur, 
«j'ai été surpris d'apprendre que vous avez fait une imposition de 
«4,700 livres, à ce que vous dites sous mon bon plaisir, sur l'élection 
«de Vienne, pour la construction d'un pont. Et, comme vous savez 
«aussi bien que moi qu'il n’est pas permis de faire aucune imposition 
«sans l'autorité du roi, expliquée par une commission, scellée du 
«grand sceau, vous devez vous garder de rien faire de contraire à cet 
«ordre général du royaume. » 

Dans une autre circonstance, l'intendant de Caen ayant proposé de 
lever 9,000 francs sur les habitants de la ville de Vire pour l'entretien 
des chemins qui aboutissaient à cette ville, il lui fut répondu, le 2 dé- 
cembre 1682, par le contrôleur général : «Comme cette imposition est 
«grande, le roi veut savoir si les habitants y consentent, et, en ce cas, 
«Sa Majesté veut quils passent une délibération pour lui être en- 
«VOyée. » 

Souvent, pour provoquer le consentement des populations, on avait 
recours à linfluence du clergé. L’ingénieur de Lafeuille avait été 
chargé, en 1669, de faire exécuter les travaux nécessaires pour rendre 
navigables les rivières du Tarn, du Lot et de l'Agout. Colbert lui écri- 
vait le 28 décembre : «Je vous dirai qu’il est nécessaire de presser les 
«diocèses qui doivent recevoir de l'utilité de cette navigation de four- 
«nir des sommes proportionnées aux avantages qu'ils en retireront, et, 
«comme, pour vous faciliter d'autant l'exécution de ce dessein, il sera 
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«bon que les évêques de chaque diocèse soient informés que l'intention 
«de Sa Majesté est qu'ils concourent à tout ce qui est du bien public, 
«je leur écris en conformité. » Les évêques de Castres, de Lavaux, de 
Cahors, d'Albi et de Montauban, recurent en eflet une circulaire ainsi 
conçue : «Vous êtes si bien informé de quel avantage il sera pour les 
«peuples de votre diocèse de voir la rivière de... parfaitement navi- 
«gable, que je m'assure que vous ferez tout ce qui dépendra de vous 
«pour le succès de cette entreprise, en les engageant etc...» 

Les lettres de Colbert ne témoignent pas seulement du vif intérêt 
qu'il portait aux travaux publics : elles accusent, en outre, une remar- 
quable connaissance des détails techniques et une grande ingérence 
dans ces détails. M. Vignon, non sans quelque raison, trouve même 
cette ingérence minutieuse, et y voit l'origine d’une centralisation qui 
plus d'une fois sans doute a paralysé les efforts des autorités locales. Il 
ne faut pas oublier toutefois dans quel état Colbert trouva ladminis- 
tration, et les abus de toute sorte engendrés avant lui par l'insuffisance 
du contrôle. 

Il serait curieux de mettre en regard les résultats obtenus dans les 
vays d'Etats avec lœuvre des pays d'élections. On sait que, dans les pre- 
mières provinces, les moins nombreuses, mais non les moins impor- 
tantes, telles que la Bretagne, la Bourgogne, le Languedoc, la Pro- 
vence, la perception et l'emploi des revenus étaient gérés par les 
délégués des États provinciaux, qui se réunissaient périodiquement, 
tandis que les autres provinces étaient placées dans la dépendance ab- 
solue de l'administration centrale. 

On appelait élections, dans ces dernières, les départements des élus, 
c'est-à-dire des officiers originairement désignés par les Etats généraux 
du royaume pour y établir l'assiette et y faire la perception de l'impôt; 
mais ces officiers, à partir du règne de Charles V, étaient devenus des 
agents directs du pouvoir, nommés par décision royale et pourvus d’of- 
fices permanents. 

C'était seulement dans les pays d'élections que le ministère dirigeait 
l'administration des voies publiques. On lit, en eflet, dans une lettre 
écrite par Colbert le 16 août 1683, c'est-à-dire peu de jours avant sa 
mort, à l'intendant de Pau : « Vous devez observer que, dans les pays 
«d'Etats, le roi ne fait jamais de fonds pour les ouvrages publics, mais 
«Sa Majesté peut seulement exciter les députés auxdits Etats à y don- 
«ner ôrdre.» Toutefois, lorsqu'il s'agissait de travaux qui intéressaient 
la circulation générale, certaines dépenses étaient faites sur les fonds 
du tresor. « Le roi, est-il dit dans une lettre de Colbert à l'intendant de 
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«Dion, sous la date du 19 avril 1681, le roi a fait établir entièrement 
«le pont de Cravant dès l'année 1671, et, depuis cette année jusqu'en 
«1679, Sa Majesté l’a fait entretenir; mais, comme ce pont est dans la 
«province de Bourgogne, Sa Majesté m'ordonne de vous dire qu’elle 
«veut que son entretien soit compris dans les ouvrages publics dont les 
«États de la province doivent faire les fonds. » On voit par cette lettre 
que les Etats provinciaux, tout en ayant conservé l'administration des 
recettes et dépenses, n'en subissaient pas moins la volonté du roi et de 
ses ministres. C'est ainsi que, le 28 mai 1681, Colbert écrivait à l'é- 
vêque d'Auxerre : «Monsieur mon cousin, je suis obligé de vous aver- 
«tir que, par une lettre que je reçois, il n’y a encore aucun ordre de 
«Bourgogne pour la réparation du pont d'Auxonne, et que, vous ayant 
«parlé aussi fortement que je l'ai fait par ordre du roi, il y a beaucoup 
«de négligence dans l'exécution de l'ordre que je vous ai donné jus- 
«que-là. Et vous voulez bien que je vous dise qu'il faut être plus prompt 
«à exécuter les ordres du roi et à faire tout ce que Sa Majesté désire. » 

Il n'existe guère de documents d'où l’on puisse trer des induc- 
tions sur la situation des grands chemins dans les pays d'Etats au xvnr 
siècle; le peu que l'on en sait est emprunté aux mémoires rédigés par 
les intendants de ces provinces et réunis pour l'instruction du duc de 
Bourgogne. D'après ces mémoires, le Languedoc était en possession 
d'une grande route bien entretenue qui s'étendait du pont Saint-Esprit 
à Toulouse ; des chemins praticables aux voitures avaient été percées 
dans les Cévennes par mesure stratégique. H était pourvu aux répara- 
tions des ponts et chaussées de cette province à l'aide d'une imposition 
établie et répartie par les délégués des Etats. En Provence, les Etats vo- 
taient chaque année un fonds général destiné à venir en aide aux com- 
munautés dans les travaux d'achèvement des chemins. Les Etats de 
Bourgogne consacraient annuellement aux travaux des routes une 
somme de 45,000 francs, non comprisles péages et lesoctrois des villes : 
l'homme de l'art chargé d’en avoir soin recevait. un traitement annuel 
de 1,800 livres. Enfin, d'après M. Nointel intendant de Bretagne, il 
y avait peu de provinces où les routes fussent aussi bien entretenues 
que dans la sienne, et les fonds consacrés à cet objet s'élevaient à 
h2,000 francs par an. 

Quant aux généralités des pays d'élection il ne faudrait pas croire que 
les chemins et même les grandes routes y fussent en fort bon état. Les 
fonds dont les intendants pouvaient disposer étaient employés surtout 
à l'entretien des ponts et à l'amélioration des passages difficiles; en de- 
hors de ces passages et sauf sur quelques chaussées pavées comme celles 
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de Paris à Orléans, le sol des routes n'était encore que le terrain na- 
turel. Lorsque le roi devait suivre l'une d'elles dans ses voyages, on 
avisait à la rendre praticable en ouvrant des passages sur les terres ri- 
veraines dans les endroits où la chaussée était par trop mauvaise. C’est 
ainsi que l'on peut lire dans deux lettres de Colbert à l'intendant de 
Moulins : «6 février 1681. 11 faut donc seulement obliger les communes 
«circonvoisines de remplir les mauvais endroits de cailloux et de pierres 
«sil y en a dans le pays; sinon les remplir de terre avec du bois, et 
«vous pourrez encore prendre un troisième expédient, qui serait de 
«faire ouvrir les terres en ouvrant les haies et remplissant les fossés 
«pour le seul passage du roi; ce sont là les expédients dont on se sert 
«et dont on s'est toujours servi pour faciliter les voyages du roi... 
«13 février. Vous parviendrez à mettre les chemins en état que le roi 
«en sera content, joint à cela que le roi ne devant partir d'ici que le 
«26 d'avril, Sa Majesté ne passera, par conséquent, sur le chemin de 
«Moulins à Bourbon que le 4 ou 5 de mai, auquel temps les chemins 
«sont déjà bien séchés par le soleil» Il ne s'agissait, il est vrai, que d’une 
route secondaire, mais on trouve dans des lettres du mois de février 
1680 des recommandations analogues faites par Colbert aux intendants 
de Chälons et de Soissons pour la mise en état de la route de Paris à 
Chälons par Villers-Cotterets, Soissons et Reims, où le roi devait pas- 
ser prochainement. 

D'ailleurs l’état des routes à la fin du règne de Louis XIV, époque 
où elles devaient être à peu près dans la même situation que lors de la 
mort de Colbert, n’est pas dépeint sous des couleurs flatteuses dans un 
mémoire de l'abbé de Saint-Pierre daté du 6 septembre 1713. «Je ne 
«songeais comme tout le monde, dit l'abbé, qu'a éviter les voyages 
«d'hiver, lorsque des affaires de famille m'obligèrent, en novembre 1706, 
«à sortir de Paris. ..Je versai, ma chaise rompit; un autre jour mes 
«chevaux embourbés, il fallut rester dans la boue et à la pluie jusque 
«bien avant dans la nuit, tout cela me confirma plus que jamais dans 
«la résolution de ne plus voyager dans cette saison.» L'abbé de Saint- 
Pierre ajoute plus loin qu'un grand nombre de chemins restaient impra- 
ticables durant la plus grande partie de l'année, et il propose comme 
remède de rendre les riverains responsables en ouvrant leurs terres au 
passage, s'ils n’entretiennentles chemins. 

Faut-il conclure de là que les efforts de Colbert et de Louis XIV 
n'avaient pas abouti? Pour en juger il faudrait comparer ce qui existait 
avant eux avec ce qu'ils ont laissé. On doit remarquer d’ailleurs que le 
principal mérite de Colbert est d’avoir rendu le progrès possible plus 
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encore que de l'avoir accompli. Colbert a organisé l'administration. Sans 
exiger des populations de trop lourds sacrifices, il consacra les faibles 
ressources dont il disposait aux ouvrages les plus pressés, et, après lui, 
il fallut tout le xvm° siècle pour terminer avec des moyens bien autre- 
ment puissants, maisaussi bien plus onéreux, leréseau desroutes royales 
que nous a légué l'ancienne monarchie. Quoi qu'il en soit, les premiers 
successeurs de Colbert suivirent son exemple. Le Pelletier d'abord, 
Pontchartrain ensuite, dirigèrent eux-mêmes l'administration des voies 
publiques, mais, lorsque Chamillard, à la fois contrôleur général des 
finances et secrétaire d'État de la guerre, dut remplir à lui seul le rôle 
de Colbert et celui de Louvois, il se déchargea des détails de l'admi- 
nistration sur deux directeurs généraux dont l'un eut dans ses attribu- 
tions le service des ponts et chaussées, les turcies et levées, les canaux 
et le pavé de Paris. 

Au début de la régence les ministres ayant été remplacés par des 
conseils dirigeants, les affaires relatives aux voies publiques dépendaient 
de deux de ces conseils. Celui des affaires du dedans du royaume avait 
dans ses attributions nominatives le service des pontsetchaussées, etcelui 
des finances, chargé de faire les fonds nécessaires et de suivre l'exécu- 
tion des travaux, dirigeait réellement le service. Un des membres de 
ce conseil, le marquis de Beringhen prit le titre de directeur général des 
ponts et chaussées de France, mais l'intendant chargé du détail des voies 
publiques en ce qui concernait les finances, conserva la signature de 
tous les actes importants. La charge du marquis de Beringhen fut donc 
presque purement honorifique, malgré le titre pompeux qu'il conserva 
même après la suppression des conseils; il eut pour successeur Joseph 
Dubois, frère du cardinal; la direction effective du service resta tou- 
jours entre les mains de l'intendant des finances, et, lorsque Dubois 
demanda, en 1736, à résigner ses fonctions, la charge de directeur gé- 
néral des ponts et chaussées fut purement et simplement supprimée; 
l'administration des voies publiques fut replacée sous la direction immé:- 
diat du contrôleur général jusqu’au jour où l'importance croissante de 
cette administration la fit ériger en service spécial, à la tête duquel fut 
placé, en 1743, Daniel Trudaine, intendant des finances et conseiller 
d'Etat. 

Au milieu de ces vicissitudes le corps des ponts et chaussées s'était 
cependant conslitué, non sans éprouver quelques mésaventures. Le 
personnel d'ingénieurs créé par Colbert avait été conservé, et l'on avait 
pourvu aux vacances par de nouvelles nominations arrêtées en conseil 
d'État. Mais les commissions n'étaient pas irrévocables , et, comme on ne 


DE L'ADMINISTRATION DES PONTS ET CHAUSSÉES. 633 


demandait pas de garanties aux titulaires avant de les désigner, on les 
destituait assez brutalement à l’occasion. On peut voir ainsi, par un ar- 
rêt du conseil en date du 28 mars 1713, le sieur Lemoine, architecte 
ingénieur, désigné pour avoir l'inspection des ponts et chaussées dans la 
généralité de Limoges en remplacement du sieur Desclusaux, «reconnu 
«n'avoir pas la capacité nécessaire. » L'ingénieur de la généralité de Mon- 
tauban est également révoqué par arrêt du 25 décembre 1714, «parce 
«qu'il ne remplit pas les devoirs de sa commission avec toute l'exactitude 
«qui serait à désirer pour le bien du service. » 

Depuis quelques années d'ailleurs, par suite de la pénurie du trésor 
royal, les ingénieurs et les inspecteurs des travaux n'étaient plus payés 
sur les fonds de ce trésor, et leurs appointements étaient soldés à l’aide 
d'impositions levées sur les provinces mêmes où ils étaient employés. 
On lit, en effet, dans un arrêt du conseil en date du 25 décembre 1711, 
que l'ingénieur Poitevin avait reçu du trésor, «jusques et y compris 
«l'année 1708 , les 2,400 livres du traitement annuel qui lui était 
«accordé, mais le roi n'ayant pu depuis, à cause des besoins de l'État, 
«pourvoir au payement desdits appointements du sieur Poitevin pour 
«les années 1709, 1710 et 1711, et attendu que les peuples desdites 
«généralités reçoivent le principal avantage des soins qu'il prend. 
«Jugeons à propos d'imposer sur les contribuables aux tailles desdites 
« généralités les sommes dues au sieur Poitevin, tant pour les appointe- 
«ments des années précédentes que pour celles à venir.» 

Par des arrêts semblablesdes contributions furent imposées aux autres 
généralités pour les appointements de leurs ingénieurs. Ces appointe- 
ments étaient très-variables; certains ingénieurs, tels que celui de la 
Rochelle, ne recevaient que 300 livres par an, d’autres touchaient 
2,400 et même 2,500 livres. La même inégalité existait dans l'étendue 
de leurs circonscriptions. Il n’y avait par exemple qu'un seul ingénieur 
pour les généralités de Caen et de Rouen et un seul pour celles de Tours 
et de Poitiers, un pour Lyon, Moulins et Bourges; ces deux derniers, 
Mathieu et Poitevin, étaient chargés, en outre, des turcies et levées et de 
la navigation de la Loire. À partir de l'année 1712 on commença à or 
ganiser le service sur des bases plus régulières, et chaque généralité fut 
pourvue d'un ingénieur. Les appointements de ces ingénieurs furent 
portés, par un arrêt du 28 octobre 1713, au taux uniforme de 2,400 
livres; un autre arrêt du 28 novembre 1713 institua au-dessus d'eux 
onze inspecteurs généraux des ponts et chaussées, «lesquels étaient te- 
«nus de se transporter dans les provinces pour y prendre une connais- 
«sance parfaite de tout ce qui concerne les ouvrages faits pour da répa- 
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«ration et l'entretien des grandes routes, chemins de traverse et ponts. » 
Les appointements des inspecteurs généraux étaient fixés à 6,000 livres 
par an, et ils recurent leur commission dans le courant de l’année 1714, 
mais un arrêt du 1° février 1716 les révoqua purement et simplement 
eux et les ingénieurs des généralités, alors au nombre de vingt-deux. 

Enfin, par un arrêt daté du 4 février suivant, le corps des ponts 
et chaussées fut réellement créé avec la hiérarchie qui subsista sauf 
quelques légers changements jusqu'en 1789. Cet arrêt instituait : un 
inspecteur général, un premier ingénieur, trois inspecteurs et vingt- 
deux ingénieurs de généralités, dont les appointements très-réduits 
étaient fixés à 3,000 livres pour l'inspecteur général, 2,000 livres pour 
le premier ingénieur et chacun des inspecteurs, 1,800 livres pour les 
ingénieurs de généralités. Les fonctions d'ingénieur général furent sup- 
primées à la mort du premier titulaire de la Hitt et réunies à celles de 
premier ingénieur. 

Cependant les onze inspecteurs nommés en 1714 et révoqués en 
1716, avaient exercé leurs fonctions sans en toucher les appointements, 
et ce désagrément, comme le dit M. Vignon, fut heureux pour leur 
histoire, car leurs réclamations prolongées sont aujourd'hui la seule 
trace de leur passage dans l'administration. Leurs successeurs, ou du 
moins les ingénieurs qui les remplacèrent, ne furent pas exempts non 
plus de tribulations. Devant tout leur temps à Pétat, ils n'avaient plus, 
comme autrefois, la ressource des travaux particuliers, et leurs modestes 
appointements leur étaientcependant fortirrégulièrement payés; ils récla- 
mèrent à leur tour en demandant même un accroissement de salaire. 
Les onze inspecteurs nommés en 1314 devaient coûter à l'État une 
somme annuelle de 66,000 livres, tandis que les cinq premiers ingé- 
nieurs de l'administration nouvelle, chargés du mêmetravail, recevaient 
seulement 11,000 francs; on pouvait donc, disaient-ils, réaliser encore 
une économie considérable en payant chacun d'eux comme auraient dû 
l'être leurs devanciers; ils firent observer, en outre, que les ingénieurs 
de généralités ne pouvaient, avec 1,800 livres, suffire à leurs frais de 
tournée, le prix de toutes choses ayant fort augmenté depuis l'époque 
où il leur était accordé 2,400 livres. D'après ces réclamations et sur le 
rapport favorable de Law, alors contrôleur général, un arrêt du 16 avril 
1720 fixe à 8,000 livres les appointements de l'inspecteur général, à 
6,000 ceux du premier ingénieur et des inspecteurs, et à 2,400 livres 
ceux des ingénieurs; mais la chambre des comptes refusa d'enregistrer 
l'arrêt du conseil et raya dés comptes des trésoriers les sommés résul- 
tant des augmentations de traitement. Les trésoriers, pour se tirer d’af- 
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faire ne payèrent plus du tout les ingénieurs; un arrêt du 27 juillet 1933 
mit un terme à toutes ces difficultés en ordonnant l'enregistrement de 
celui de 1720 ainsi que le payement des sommes arriérées. 

Voici en quels termes cet arrêt reproduisait les plaintes des ingé- 
nieurs : «Les trésoriers en exercice refusaient depuis plusieurs années 
«de payer aux suppliants leurs appointements, ce qui affaiblissait l'au- 
«torité qu'ils devaient avoir sur les entrepreneurs et ouvriers, et les 
«empêchait de continuer leur service avec la même exactitude, étant 
«pour la plupart hors d'état de faire sur leurs revenus les avances de 
«frais de voyage, nourriture et entretien d’un cheval, et toutes les dé- 
«penses auxquelles ils sont obligés de faire face pendant plus de huit 
«mois de l'année pour remplir des fonctions aussi pénibles et aussi 
«nécessaires. » Êt, après avoir donné le détail de ces dépenses, ils ajou- 
taient : «Ï1 sera toujours vrai de dire qu'il n'y a pas de condition plus 
«bornée que celle des suppliants, qui sont tenus dans un mouvement 
«continuel, et qu'enfin le plus simple architecte de Paris, sans se donner 
«aucun mouvement et sans être obligé à aucuns frais, trouve plus de 
«bénéfice à la fin de l'année qu'aucun des suppliants. » 

Cette dernière assertion ne saurait être révoquée en doute, s'il est 
vrai que les ingénieurs ne touchaient rien en dehors d'un traitement 
qui ne leur était pas payé lui-même. Mais on est bien obligé de sup- 
poser quil existait pour eux un autre moyen de rémunération, d'autant 
plus que, pendant la période dont il s’agit, les travaux publics reçurent 
l'impulsion la plus active. Le mode de recrutement des ingénieurs avait 
d’ailleurs subi quelques changements et présentait plus de garanties que 
par le passé. Au lieu de les choisir parmi les architectes, étrangers sou - 
vent aux études spéciales les plus indispensables, on les prenait ordi- 
nairement dans les rangs des employés subalternes qui, en qualité de 
sous-ingénieurs ou d'inspecteurs, avaient acquis, dans la surveillance 
d'ouvrages importants, une expérience précieuse. Aussi Jean-Baptiste de 
Regemorte, qui fut nommé, en 1718, ingénieur des ponts et chaussées 
de la province d'Alsace et devint le chef d'une famille d'ingénieurs cé- 
lèbres, avait été, sous la direction de Gabriel, contrôleur des travaux 
du pont de Blois, œuvre remarquable par laquelle fut dignement inau- 
gurée la nouvelle organisation des ponts et chaussées; 1l avait sous ses 
ordres, au pont de Blois, Lécuyer. qui fut nommé bientôt ingénieur 
de la généralité de Châlons. Un autre de ses adjoints, Pitrou, obtint, 
en 1721, le titre d'ingénieur des ponts et chaussées de la généralité de 
Bourges, «pour l'aptitude qu'il avait montrée dans l'inspection des ou- 
«vrages du pont de Blois.» Les trois fils de Regemorte devinrent eux- 
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mêmes ingénieurs après avoir été les élèves et les employés subalternes 
de leur père; le plus jeune et le plus connu des trois, Louis de Rege- 
morte, fut inspecteur des turcies et levées et fit construire le pont de 
Moulins. 

Le corps des ponts et chaussées possédait donc, dès 1720, un per- 
sonnel d'agents secondaires commissionnés pour des ouvrages spéciaux 
sous des {lies variables et formant les aspirants aux fonctions d'ingé- 
nieurs. À mesure que ces fonctions gagnaient de l'importance, celle des 
membres du bureau des finances, en qualité de commissaires pour les 
ponts et chaussées, devait nécessairement s'amoindrir. Il était toujours 
pourvu au remplacement de ces commissaires; mais, à partir du 
xvIn° siècle, leur intervention n'est plus signalée dans aucune cir- 
constance; les ingénieurs faisaient seuls les visites et dressaient eux- 
mêmes les procès-verbaux de réception, au bas desquels la signature 
des trésoriers ne devint plus qu'une formalité, qui fut bientôt aban- 
donnée. 

Parmi les mesures administratives, prises de 1 700 à1743 en matières 
de voies publiques, il en est une qui doit être particulièrement signalée 
comme une véritable et première loi d'expropriation pour cause d'utilité 
publique : «Sa Majesté a ordonné et ordonne, est-il dit dans l'arrêt du 
«26 mai 1709, que les ouvrages de pavé qui se feront de nouveau, et 
«les anciens qui seront relevés, seront conduits du plus droit alignement 
«que faire se pourra, selon quil sera ordonné par les sieurs commis- 
«saires départis dans les généralités, auquel effet ils les feront passer, 
«sans aucune distinction, au travers des terres des particuliers, auxquels 
«pour dédommagement, sera laissé le terrain des anciens chemins qui 
«seront abandonnés, et, en cas que le terrain desdits anciens chemins 
«ne se trouvât pas contigu aux héritages des particuliers sur lesquels les 
«nouveaux chemins passeront, veut Sa Majesté que les particuliers dont 
«les héritages seront contigus aux anciens chemins soient tenus du dé- 
« dommagement de ceux sur lesquels les nouveaux chemins passeront, 
«suivant l'estimation qui sera faite par lesdits commissaires de la valeur 
«du terrain qui leur sera abandonnée. » 

Il n'était question que de routes pavées; mais un arrêt du 3 mai 
1720 étendit la mesure à tous les grands chemins. «MM. les inten- 
« dants, portait le nouvel arrêt, décideront quels sont les chemins qui 
«sont censés les grandes routes et grands chemins royaux, qui comme 
«tels doivent avoir 60 pieds de largeur, et quels sont les autres chemins 
«qui ne doivent avoir que 56 pieds, le tout non compris les fossés 
«(6 pieds de chaque côté). Par l'arrêt du 26 mai 1705, il est ordonné 
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«que, lors des relevées à bout des chaussées pavées, l'alignement en 
«sera tiré le plus en ligne droite qu'il se pourra : il faut observer la 
«même chose pour les portions de grand chemin qui ne sont pas pa- 
«vées, » etc. 

On peut voir dans ces deux arrêts le point de départ de l'exécution 
des larges routes bordées d'arbres et tracées en ligne droite qui nous 
ont été léguées par l'ancienne monarchie; mais c'est surtout sous la 
direction de Trudaine et avec l’aide de la corvée que ces routes se 
développèrent et acquirent toute leur extension. Trudaine, chargé, en 
1743, du détail des ponts et chaussées en qualité d'intendant des finances, 
trouva l'application de la corvée étendue à tout le royaume depuis 1738, 
et, par suite de cette mesure, les travaux relatifs aux voies de commu- 
nication poursuivis avec une grande activité. Déjà, par une instruction 
datée du mois de mai 1720, il avait été prescrit aux intendants de faire 
dresser dans chaque généralité un état général des chemins avec leur 
classement et d'y joindre, pour chaque chemin, un plan particulier. 
L'instruction de 1738 va plus loin encore et prescrit à chaque ingénieur 
d'établir pour son département une carte en deux expéditions, dont 
l'une devait être envoyée à Paris, et l'autre conservée sur les lieux; les 
routes et les chemins devaient être tracés sur ces cartes au fur et à 
mesure de l'adoption des projets, et aucune modification n'y pouvait 
être apportée sans l'autorisation expresse de l'administration centrale. 
1 était, en outre, ordonné «aux inspecteurs et ingénieurs de faire tra- 
«Vailler sans discontinuation à la levée des plans et cartes de toutes les 
«routes, grands chemins et chemins de communication, et d'envoyer 
«les plans ainsi levés au contrôleur général des finances pour être mis 
«au net, et en former ensuite des recueils périodiques pour chaque 
«généralité, auxquels on puisse avoir recours quand il s'agira de projeter 
«de nouveaux ouvrages, » 

L’exécution de ces prescriptions exigeait un accroissement du per- 
sonnel : aussi un des premiers actes de Trudaine fut-il d'établir à Paris 
un bureau de dessinateurs, qui, sous la surveillance de l'un des inspec- 
teurs généraux, fut chargé de la mise au net des plans envoyés de pro- 
vince; et, comme le développement donné aux travaux publics, par 
suite de l'application générale de la corvée, avait été si considérable, 
que les sujets manquaient dans les provinces pour former les sous- 
ingénieurs, Trudaine fut conduit à faire de son bureau des dessinateurs 
une école de jeunes ingénieurs. Perronet, alors âgé de 33 ans et de- 
puis six ans déjà ingénieur en chef de la généralité d'Alençon, fut 
appelé à Paris «pour avoir la conduite et l'inspection des géographes 
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«et dessinateurs des plans et cartes des routes et grands chemins du 
«royaume et de tous ceux qui sont commis et préposés à cet ouvrage, 
«régir tout ce qui concerne la levée desdits plans et cartes, instruire 
«lesdits dessinateurs des sciences pratiques nécessaires pour parvenir 
«à remplir avec capacité les différents emplois desdits ponts et chaus- 
( sées. » 

Perronet, qui avait, en outre, d'après le même arrêt, la conduite et 
l'inspection de certains ouvrages des ponts et chaussées désignés par 
l'intendant des finances, recevait 3,000 livres seulement d'appointe- 
ments et conservait le seul titre d'ingénieur. Il fut nommé, en 17900, 
inspecteur général chargé des travaux de la généralité de Paris, et, en 
1763, premier ingénieur. Admis, en 1765, à l'Académie des sciences, 
et nommé, en 1768, membre du bureau de la carte de Cassini, il avait 
reçu, en 1763, des lettres de noblesse, «lui octroyant pour armoieries 
un compas de gueules sur champ de sable, et un pont d'argent sur 
champ d'azur.» | 

Cependant la direction administrative des ponts et chaussées était, 
par suite de la mort de Daniel Trudaine, passée, en janvier 1769, 
entre les mains de son fils, Trudaine de Montigny, qui, travaillant avec 
lui depuis douze ans déjà, suivit les mêmes erréements. Trudaine fils fut 
l'ami de Turgot et le suivit dans sa chute lorsque Necker, nommé en 
1779 directeur général des finances, prit en même temps le titre de 
directeur général des ponts et chaussées. Plus tard Necker étant tombé 
à son tour, la place de Trudaine fut rétablie et donnée à Chaumont de 
Millière, sous le titre d'intendant des ponts et chaussées, qu'il conserva 
jusqu’à la fin de la monarchie. F 

Immédiatement placé au-dessous de ces administrateurs, Perronet fut 
en fait, depuis 1763 jusqu’à la révolution, le chef aimé et respecté du 
corps des ingénieurs. Î[l avait sous sa direction, dès 1 747, tout le per- 
sonnel subalterne des ponts et chaussées, tant à Paris que dans les 
provinces. D'après une instruction qui paraît avoir été rédigée par 
lui et qui fut signée par le contrôleur général Machault, ce personnel 
comprenait alors trois classes bien distinctes. Les employés de la pre- 
mière classe avaient le titre de sous-ingénieurs et de sous-inspecteurs; 
on y était admis des classes inférieures en justifiant de connaissances 
suffisantes sur le trait et la coupe des pierres, l'architecture, les projets 
et devis des ponts et autres ouvrages publics. Les places de sous-inspec- 
teurs vacantes dans les provinces étaient données aux employés de cette 
classe qui se faisaient remarquer comme les plus capables. La deuxième 
classe se composait des élèves; on exigeait d'eux la connaissance des 
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éléments de la géométrie, la mécanique, l'hydraulique, le nivellement, 
le toisé et le calcul des surfaces et des solides. Enfin la troisième classe 
comprenait les aspirants, qui ne savaient encore que les éléments de 
géométrie, la trigonométrie, l'arpentage et le dessin; leur noviciat 
devait durer au moins six mois et au plus deux ans, c'est-à-dire qu'on 
leur accordait un délai de deux ans pour justifier de leur aptitude à 
passer dans la seconde classe, faute de quoi ïls étaient renvoyés comme 
incapables. Les employés des trois classes devaient venir tous les jours 
travailler au bureau de Perronet; ceux des deux dernières pour dessiner 
et mettre au net les plans des routes et des ponts : ce travail leur était 
payé. Ceux de la première classe devaient lire et examiner les projets 
et devis envoyés en province, en vérifier les calculs et en faire des 
extraits. Pendant l'été, les employés des deux premières classes étaient 
répartis entre les principaux ouvrages en construction pour y déve- 
lopper leur instruction pratique, tout en aidant à la surveillance des 
travaux. Les trois premiers employés de chaque classe recevaient des 
gratifications spéciales pour rétribuer ies leçons auxquelles ils assis- 
taient seuls et qu'ils devaient répéter à leurs camarades. Tous les ans 
il était procédé à un recensement général des employés, et ceux qui 
étaient jugés incapables ou négligents étaient réformés. À partir de 
1704 cette organisation fut modifiée. La troisième classe comprit les 
élèves admis à travailler au bureau des dessinateurs et pouvant être 
détachés pour la surveillances des travaux, auquel cas ils touchaient 
une indemnité de 80 francs par mois; les sous-ingénieurs subordonnés 
dans les provinces aux ingénieurs en chef des généralités formèrent la 
deuxième classe aux appointements variant de 1,200 à 1,500 livres; 
enfin les sous-inspecteurs placés sous les ordres directs du premier in- 
génieur et des inspecteurs généraux et touchant 1,800 livres par an, 
constituèrent la première classe. Les sous-ingénieurs, comme les sous- 
inspecteurs, étaient commissionnés par le contrôleur général. Tout ce 
personnel, recevant une éducation commune et composé de jeunes 
gens qui concouraient ensemble pour obtenir les emplois, devait 
prendre bien vite l'esprit de corps et de camaraderie, et il n’est pas 
étonnant qu'il se soit manifesté parfois avec une certaine vivacité. On 
lit dans une lettre adressée à Perronet le 24 février 1758 et signée 
par vingt-six élèves : «Monsieur Perronet est supplié très-humble- 
«ment par les élèves soussignés, qui sont les plus convaincus des in- 
«tentions où il est de n’admettre dans l'école que des sujets également 
«capables de remplir par leurs talents les devoirs de leur état, et de 
«l'honorer par une éducation nécessaire. .... de ne vouloir point re- 
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«cevoir parmi eux les nommés F. et D. qui-leur paraissent le moins 
«propres à remplir de telles vues. » 

Par une autre lettre du 23 mars suivant, les élèves demandent l'ex- 
clusion de cinq de deurs camarades comme étant sans naissance et sans 
éducation. « Depuis longtemps, disent-ils, nous voyons la gloire de nos 
«chefs rejaillir sur nous. Jaloux de la mériter aux yeux du public, nous 
«avons vu avec douleur quelques-uns d'entre nous s’en rendre indignes 
«par la bassesse de leurs sentiments et de leur éducation, suite presque 
«ordinaire d’une basse naissance. .... Chacun de nous doit renfermer le 
«germe qui produit le savant et l’homme du monde. Le défaut de naïs- 
«sance, quoiqu'un préjugé, suppose toujours une éducation négligée ; 
«nous osons dire plus, les inconvénients qu’il entraîne sont d'une consé- 
«quence infinie. Le sieur H. est le fils d'un boucher de Paris, universelle- 
«ment reconnu; le sieur M. est entièrement sans éducation, sans senti- 
«ments d'honneur, d'une basse naissance, de plus convaincu d'avoir frayé 
«avec les chefs d'atelier et de n'avoir vu à Compiègne que des gens de 
«bas aloï..... Le sieur L. s’est montré indigne en frayant avec des 
«gens de basse espèce, etc.....» Le sieur EH. fut renvoyé, mais, malgré 
sa basse naissance, il avait des protecteurs qui le firent rentrer à l'école, 
car on lit dans une lettre de date postérieure : «Monsieur, l'alarme 
«universelle que le retour de H. à répandue parmi nous nous oblige 
«à représenter les conséquences dangereuses qui vont en résulter. » 

Quelquefois, et c'était justice, l'exclusion demandée par les élèves 
n'était prononcée qu'après une sorte d'explication publique dans la- 
quelle le sujet incriminé était admis à présenter sa défense. Ainsi, la 
majorité des élèves ayant résolu de demander l'exclusion d’un nommé 
X. : «L’honneur qui anime ceux à qui vous donnez des places, écri- 
«virent-ils à Perronet, justifie l'opinion commune et donne une 
«leçon à ceux à qui l'éducation n'en a pas fait un. Que ceux qui se 
«trouvent dans ce dernier cas soient donc expulsés..... Aussi nous 
« flattons-nous que vous autoriserez notre précédente démarche au sujet 
«du sieur X., dont la conduite nous paraît trop irrégulière pour l'y 
«laisser persister. ....» Eten même temps les élèves adressaient à la 
famille de leur camarade une lettre qui se terminait ainsi : « Ayez soin 
«de le retirer dans trois semaines, au plus tard, sous quelque prétexte, 
«sans quoi n'imputez qu'à vous les suites fâcheuses et infaillibles qui 
«en résulteront. » 

Cependant un des inspecteurs généraux, M. Gendrier, prit la défense 
de X. et écrivit à Perronet pour demander qu'il fût mis en présence de 
ses accusateurs. Je vous demande en particulier cette grâce, disait-il; 
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jabandonne M. X. le premier, s'il a tort; mais, s'il ne l'a que dans le 
caprice de ses accusateurs, je me reprocherais la faiblesse de l'aban- 
donner. D’après cette demande, et sur l’ordre de Perronet, les élèves 
seréunirent, et l’un d'eux lut, en présence de X., le mémoire contenant 
les griefs articulés contre lui, savoir sa conduite déplacée envers les 
femmes, ses propos inconvenants en leur présence, la joie qu'il avait 
manifestée à la mort d'un entrepreneur dont il avait compromis l'hon- 
neur conjugal par des poursuites trop assidues et qui l'avait expulsé de 
chez lui, etc..... Perronet rendit ainsi compte à Gendrier du résul- 
tat de l'enquête : « L'affaire de M. X., mon cher camarade {c’est le titre 
«que tous les ingénieurs se donnaient réciproquement dans leur cor- 
«respondance, comme leurs successeurs le font encore aujourd’hui), a 
«été discutée ce matin en sa présence; les faits rapportés contre lui 
«étaient forts, il s’est bien défendu; on n'a pas conclu l'affirmative 
« contre lui, il ne reste que des suppositions. Ces messieurs avaient écrit 
« à la famille de X., parce qu'ils prétendent qu'il est vain et orgueilleux; 
«ils ont été ensuite fâächés de cette démarche, qui m'a paru trop préci- 
«pitée et déplacée; la lettre, il est vrai, n'était pas signée, ainsi elle ne 
« pourra lui causer de préjudice, » remarque un peu naïve à laquelle 
l'illustre ingénieur ajoute celle-ci, qui ne l'est pas moins : « Cette aven- 
«ture est toujours très-fâcheuse pour X., et je prévois qu'il n'aura ja- 
«mais d'agrément avec ses camarades. .. Le zèle qui anime messieurs 
«les élèves, dit-il en terminant, n'est, au surplus, que louable, et X. ya 
« applaudi lui-même. » 

Ainsi le contrôle exercé par les élèves sur la conduite de leurs cama- 
marades était complétement accepté par les chefs de l'école et du ser- 
vice des ponts et chaussées. Dans une instruction signée, en 1784, par 
le contrôleur général des finances et destinée à servir de règlement, 
on trouve à l'article 53 Îles dispositions suivantes : surveillance et aver- 
tissement réciproque entre les élèves sous le rapport de la conduite et 
de l'honnêteté, avec obligation, dans les cas graves, d'informer, par une 
députation des trois premiers de chaque classe, le directeur de l'école. 
Celui-ci devait en rendre compte à lintendant général pour être pro- 
noncée l'exclusion de l'élève dénoncé ou de ceux qui lauraient injustement 
accusé. 

Les réunions périodiques organisées par Daniel Trudaine complé- 
tèrent, dansles rangs élevés du corps des ponts et chaussées, l'effet pro- 
duit sur les employés subalternes par l’école de Perronet, et resserrèrent 
plus étroitement encore les liens qui unissaient entre eux les divers 
ingénieurs. Ces réunions eurent d'abord un caractère tout intime : elles 
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étaient composées, sous la présidence de Trudaine, du premier ingé- 
nieur, des inspecteurs généraux, des ingénieurs en chef présents à 
Paris et des trésoriers de France commissaires pour les ponts et chaus- 
sées dans la généralité de Paris. Parmi ceux-ci figure Mignot de Mon- 
tigny, membre de l'Académie des sciences. Hi n'y avait pas de secrétaire 
désigné et l'on ne tenait pas de procès- -Verbaux. Mais Perronet prenait 
des di exactes, que la bibliothèque de l'École des ponts et chaussées 
possède encore aujourd’hui. Trudaine déclara, lors de la première réu- 
sion, que les observations faites à l’assembiée ne devaient pas être re- 
gardées par les ingénieurs comme des décisions, mais comme des 
instructions destinées à leur apprendre à se rectifier eux-mêmes pour 
le bien du service. On y discuta les projets les plus importants, tels 
que celui du pont d'Orléans établi par l'inspecteur général Hupeau, 
celui du pont de Moulins de Louis de Regemorte, celui du pont de 
Tours présenté par l'ingénieur Bayeux. On y traitait aussi des questions 
générales; c'est ainsi que Perronct y proposa un nouveau moyen pour 
fonder les ponts sur pilotis et que Hupeau y lut un mémoire sur l'em- 
pierrement des chaussées. Dans la séance du 20 mars 1763 on examina 
la grue proposée par Vaucanson pour relever les canons et autres far- 
deaux des vaisseaux sur les quais des rivières ou des ports de mer et en 
donner le poids. «Gette machine, dit Perronet dans son journal, fut 
«trouvée aussi ingénieuse que simple et utile pour l'usage auquel elle 
«fut destinée.» D'autrefois on y discutait des mesures administratives, 
la règlementation de la corvée, la police du roulage, etc. À partir du 
14 septembre 1773, le premier commis des ponts et chaussées fut 
chargé de rédiger les procès-verbaux des séances. L'assemblée prit dès 
lors un Che plus officiel, et devint réellement, sans en prendre 
encore le titre, le conseil royal des ponts et chaussées. 

Les relations de bonne camaraderie qui existaient entre les ingé- 
nieurs s'étendirent jusqu'aux administrateurs placés à ieur tête. Daniel 
Trudaine s'informait lui-même de la conduite des élèves, de leurs pro- 
grès et de leurs travaux. Toute sa correspondance témoigne, à cet égard, 
d une sollicitude constante. Quant à Trudaine fils, voici la lettre qu'il 
écrivit à Perronet lors de sa brusque retraite : « Vous voudrez bien, 
«monsieur, rendre compte à mon successeur, que j'ignore encore, des 
«affaires que vous menvoyez. L'amitié la plus tendre est la suite des 
«sentiments que vos vertus m'ont inspirés, et c'est un bien dont per-. 
«sonne ne me privera. Je sais combien vous êtes affligé de me perdre 
«pour les affaires, mais conservez-moi votre amitié, c’est un héritage 
«pour moi, Je ne veux pas vous en dire davantage, de peur de vous 
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«affliger. Je sais que je peux compter sur les mêmes regrets de la part 
«d’un. corps qui vous doit tout son lustre et les considérations dont il 
«jouit. Si mon attachement pour ce corps peut me laisser encore quel- 
«que droit à lui donner des conseils, j'exhorterai forttous ces messieurs, 
«J'oserai ajouter que je les prie de se rappeler toujours ce qu'ils doivent 
«au service de l'État et à eux-mêmes : ; qu'ils ne perdent jamais de vue 
«cet esprit d'honneur et de délicatesse qui a toujours présidé à nos 
«assemblées, et l'union et la subordination qui ont été, jusqu'ici, leur 
«soutien. Voici mes derniers vœux pour eux, monsieur, soyez-en l'in- 
«terprète, assurez tous ces messieurs de la continuation de mon estime 
«tant que je vivrai; que la mémoire de mon père leur soit toujours 
«chère. Quant à moi, je vais jouir dans ma retraite d’un repos dont je 
«n'ai pas encore goûté la douceur depuis que je suis au monde. » 

Cette lettre touchante exprimait un espoir qui ne se réalisa pas, et 
Trudaine mourut un mois après l'avoir écrite. Elle prouve mieux que 
tous les actes officiels quelle considération avait acquise le corps des 
ponts et chaussées, et combien les ingénieurs avaient grandi en influence 
depuis l'époque où ils étaient commissionnés pour assister, en qualité 
d'hommes de métier, les trésoriers de France commissaires des ponts et 
chaussées dans les généralités, Quant à ceux-ci, leurs fonctions exis- 
taient toujours de nom, mais elles devenaient de moins en moins effec- 
tives et ne s'exerçaient plus guère qu'en matière de police de la voirie. 
Ainsi, un arrêt du 27 février 1765 interdit à tous autres qu'aux tréso- 
riers de France de donner des alignements le long des routes ou dans la 
traversée des villes et villages par ces routes. L'édit de mars 1788, par 
lequel furent supprimés tous les tribunaux d'exception, fut appliqué 
aux bureaux des finances, mais un arrêt du conseil, en date du :3 juin 
de la même année, maintint pravisoirement dans leurs fonctions, pour 
la direction du service de Paris et pour celle des ponts et chaussées de 
ladite généralité, ainsi que pour la police de la voirie sur les routes des 
différentes généralités, les trésoriers de France commissaires du conseil. 
Les ingénieurs restèrent d’ailleurs soumis au contrôle des intendants, 
mais ce contrôle lui-même disparut presque complétement à partir de 
1786, lors de la création des assemblées provinciales auxquelles re- 
vint l'administration des routes, et qui assimilèrent, à peu près, les 
pays d'élections aux anciens pays d'Etats, jusqu'à ce que la Révolution 
confondit toutes les provinces dans une égalité parfaite. 

Il ne reste plus, pour achever cette étude, qu'à signaler les princi- 
_pales mesures administratives prises de 1743 à 1789, relativement aux 
voies de communication, et, en particulier, à suivre dans ses phases di- 
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verses la plus importante de ces mesures, l'application de la corvée, 
qui exerça, comme on sait, une si grande influence sur l'opinion pu- 
blique. ù 


J. BERTRAND. 


(La suite à un prochain cahier.) 


DU TRAITÉ ALCHIMIQUE D’ARTEFIUS intululé : 


ARTEFII CLAVIS MAJORIS SAPIENTIÆ. 


DEUXIÈME SUITE DU TROISIÈME ARTICLE |. 


De quelques opinions de l'antiquité et de l'opinion des alchimistes sur la matiere. 
= De l'application du principe des semblables dans les sciences physico-chimiques 
et dans l'esthétique. 


Sans doute la doctrine des quatre éléments admise par Platon et 
la plupart des savants de l'antiquité, du moyen âge et des temps 
modernes jusqu'aux trois quarts du xvin° siècle, témoigne de son im- 
portance; si les alchimistes l'admirent, ils eurent le mérite de distin- 
guer mieux qu'on ne l'avait fait avant eux, sous le nom de mixte, le 
composé du mélange, et, en outre, de reconnaître différents ordres 
de mixtes. Mais, avant de présenter un résumé de leur doctrine sur 
la matière, disons quelques mots des philosophes qui n'admirent 
qu'un seul élément, et de ceux qui réduisirent les éléments à quatre 
propriétés, dont chacune d'elles les caractérisait respectivement, sui- 
vant eux. 


® Voir, pour le premier article, le cahier de décembre 1867, p. 767; pour le 
deuxième, le cahier de janvier 1868, p. 45; pour le troisième, les cahier de mars, 
p. 195, et avril, p. 200. 
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SAV: 


De la matière réduite à un seul élément. 


Je dois rappeler qu'avant Platon il s'était trouvé en Grèce (de 640 à 
500 avant l'ère chrétienne) des philosophes qui n'admettaient qu'un seul 
élément. En effet, Thalès (—— 6/40) considérait l’eau comme le principe 
universel, tandis que pour Anaximène {(— 557) c'était l'air, et pour 
Héraclite (— 500) le feu. 

Je ne sais si cest l'éloignement de l'absolu, que je me suis toujours 
connu, et l'extrême besoin de me rendre un compte aussi satisfaisant 
que possible des phénomènes au milieu desquels notre vie se passe, qui 
m'ont donné le profond dégoût que j'éprouve de ces spéculations oi- 
seuses , vieilles comme le monde, qui n’ont jamais occupé que la pure 
imagination ou un savoir léger plus enclin aux charmes de la spécula- 
tion qu'à des recherches excitées par l'espérance de changer le doute 
en certitude. La vérité est que je ne me suis jamais expliqué le pen- 
chant que pourrait avoir une intelligence quelque peu élevée pour l'o- 
pinion de l'unité de la matière, lorsque, cherchant la cause de la gran- 
deur des bienfaits rendus à la société actuelle par la science, elle ne la 
trouverait pas dans la sévérité de la méthode d’après laquelle aucune 
proposition n'est admise comme vérité sans avoir subi préalablement 
le plus sévère examen; car dès lors il y aurait inconséquence flagrante 
de sa part à se refuser d'admettre, avec Lavoisier, non d'une manière 
absolue, mais conditionnelle à l'état des connaissances actuelles, parmi 
les corps simples, ceux dont, jusqu'ici, l'expérience a été impuissante à 
en séparer plusieurs sortes de matières. 

Sans avoir la prétention de faire accepter mon opinion aux partisans 
de l'unité en quoi que ce soit, je ne me lasserai pas de répéter que le 
progrès de la science exige de leur part l'obligation de démontrer l'exac- 
titude de ce qu'ils qualifient de grande pensée, de grande synthèse, et 
qu'un des moyens d'y parvenir consiste à expliquer les causes des diffé- 
rences, qui sont précisément les motifs pour lesquels leurs adversaires 

ne pensent pas comme eux. 


$ VI. 


Eléments considérés comme s'ils ne possédaient qu'une propriété unique. 


Si Platon a explicitement considéré les quatre éléments comme des 
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êtres absolument matériels en les envisageant a posteriori, et s'il les a 
définis a priort chacun par une forme géométrique, tout en attachant 
une grande importance à l'état moléculaire d'après lequel ils sont so- 
lides, ‘liquides. gazeux et éthérés, cependant une grande différence existe 
entre sa manière de voir et celle d'un certain nombre de savants de 
l'antiquité qui n'ont vu en chacun des éléments qu'une seule propriété, 
soit la solidité, la liquidité, la gazéité et l’état éthéré ou impondérable,. soit 
la sécheresse, l'humidité, la froidure et la chaleur. On ne peut trop insis- 
ter, à propos de l'histoire de l'esprit humain, sur l'erreur de faire d'une 
abstraction, d’une propriété un étre concret en prenant la partie pour le 
tout; c’est arriver, dans les sciences naturelles, au résultat où arrivent 
ceux qui, quoique en considérant un élément comme un être concret, 
raisonnent en ne lui attribuant qu'une propriété unique. À cet égard 
la remarque qu'un même effet peut avoir deux opinions différentes 
pour cause n’est pas'superflue dans l'histoire des sciences. 


$ VII. 


De l'opinion alchimique dans laquelle on admet deux ordres de combinaisons 
dans les métaux. 


Les alchimistes, à commencer par Geber, qui vivait du vu au 
ix° siècle, distinguèrent les premiers, comme je viens de le dire, mais 
sans l'expliquer, la combinaison du mélange. Geber lappela mixtion, et 
il eut une idée juste de l'influence de la nature des corps unis et de 
leur proportion sur les propriétés des mixtes. Il eut encore un grand 
mérite en distinguant des mixtions de deux ordres, telles que des prin- 
cipes immédiats et des principes élémentaires; mais il eut une idée 
fausse en prétendant que les principes que l’on sépare des métaux sont 
au nombre de trois, le soufre, le mercure, l'arsenic, et que chacun de 
ces corps renferme les quatre éléments. Il faut ajouter que Geber con- 
sidéra le soufre, le mercure et l'arsenic, non comme trois espèces chi- 
miques, mais comme trois genres renfermant chacun plusieurs espèces de 
soufre, plusieurs espèces de mercure, plusieurs espèces d'arsenic. Ge que nous 
Jouons dans Geber, c'est d'avoir distingué des mixtions formées de prin- 
cipes immédiats et de principes élémentaires ; il a, de plus, le mérite incon- 
testable d'avoir décrit un assez grand nombre d'espèces chimiques en en 
énonçant les propriétés comme nous le faisons aujourd'hui. 

Je rappelle ici, pour ne pas rompre l'ordre chronologique, qu'au 
xu° siècle Artefius considéra les éléments comme formés chacun de 
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quatre natures simples, la chaleur, la froidure, l'humidité et la siccité, 
hypothèse, comme je l'ai dit, bien favorable à la transmutation de la 
matière !. 

Au xv° siècle, de 1406 à 1490, vivait le comte Bernard, dit le Tré- 
visan, auteur de plusieurs écrits alchimiques, dont le plus remarquable, 
selon moi, est la philosophie naturelle des métaux. I admettait que les 
principes immédiats de ces corps sont le mercure et le soufre, et que 
ceux-ci renferment les quatre éléments. 

Mais aucun alchimiste ne s'est exprimé d'une manière aussi vraie et 
aussi profonde que le Trévisan sur l'influence de la forme, ou l'influence 
de ce qu'on peut appeler les différents ordres de combinaison et d’ar- 
rangement des éléments; car se borner à dire, écrit-il, que les corps 
sont formés des quatre éléments, c'est avancer que les hommes, les mé- 
taux, les herbes, les plantes, les bétes brutes, seraient une même chose, 
proposition qui serait contraire au principe que le semblable engendre son 
semblable? Certes il y a là une pensée sur l'espèce vivante bien plus exacte 
que sa variabilité admise par Geber. 

Des contemporains du Trévisan, deux chimistes hollandais, désignés 
par le nom d'Isaac, admirent trois principes immédiats des métaux, 
comme Geber, le soufre, le mercure; mais ils substituérent le sel à son 
arsenic. 

Cetie substitution est aisée à expliquer, si l'on veut bien réfléchir aux 
distinctions que l'on avait faites antérieurement des diverses propriétés 
des corps, distinctions qui, comme je l'ai dit, avaient conduit à recon- 
naître dans les quatre éléments les quatre états d'agrégation de la ma- 
tière, le solide, le liquide, le qaz et l'éthéré ou impondérable, ou à la 
réduire à quatre propriétés, la chaleur, la froidure, l'humidité et la séche- 
resse. 

La pratique des opérations chimiques dites de voie sèche, où les corps 
sont exposés à la chaleur immédiatement, en d’autres termes, sans l'in- 
termédiaire d’un liquide, a précédé de longtemps la pratique des ope- 
rations dites par la voie humide, parce que les corps réagissent au sein 
d'un liquide. Dès lors il n’est point étonnant que, dans cette nouvelle 
période, les observateurs aient eu de plus fréquentes occasions d'obser- 
ver certaines propriétés des corps auxquelles auparavant ils n'avaient 
pas attaché d'importance. Ils furent ainsi conduits à distinguer le sel 
des autres'corps. Ce n'était point un élément, mais un principe immé- 
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diat caractérisé par la sapidité, la solubilité dans l'eau , et une pesanteur 
et fixité moyennes entre celles de la terre et de l'eau. 

Après avoir beaucoup parlé d’alchimie dans le Journal des Savanits , 
mais autrement qu'on ne l'avait fait auparavant, de nouveaux détails se- 
raient superflus sans doute, tandis que des considérations générales ré- 
sumant une manière de voir qui a obligé son auteur à de longues et 
fastidieuses études, ne seront pas sans intérêt. 


Dernières considéralions sur l’alchimie. 


Revenons maintenant à l'origine de la transmutation des métaux en 
profitant des dernières études que j'ai faites d'Artefius et du Timée de Pla- 
ton. Certes je n'ai jamais douté que le berceau de l'alchimie est l Égypte; 
jamais je n'ai méconnu la disposition des membres de l'école d'Alexan- 
drie à rechercher la pierre philosophale et la panacée universelle, du mo- 
ment où les moyens d'acquérir et la richesse et la santé attirèrent leur 
attention : mais la probabilité n'a touché à la certitude qu'après l'ap- 
préciation que j'ai faite de la grandeur de l'influence attribuée par l'al- 
chimiste arabe Artefius au principe des semblables, en s'inclinant devant 
le génie de Platon, et je dois ajouter après la lecture de la traduction 
du Timée par M. Henri Martin et des notes dont le savant doyen de la 
Faculté de Rennes a enrichi son œuvre. Alors j'ai clairement compris 
que, si les néoplatoniciens n'ont pas été conduits à l'alchimie par leur 
doctrine, du moment où ils en ont eu l'idée, elle a été pour eux une 
vérité, tant l'intimité est grande entre l'alchimie et cette doctrine. 

Rappelons-nous la manière dont j'ai dit que Platon a envisagé les 
éléments a posteriori et a priori. Rappelons les passages traduits par 
M. H. Martin ! et les notes qui les accompagnent, et nous verrons que 
la transmutation des métaux est une conséquence naturelle de la trans- 
mutation des éléments les uns dans les autres, admise en principe par 
Platon, du moins pour le feu, l'air et l'eau. 

Rappelons encore le principe des semblables, d'après lequel Platon 
combat l'union des contraires. De sorte que, s'il en admet la possibilité, 
c'est à la condition de l'intervention d'un corps moyen participant de 
l'un et de l’autre contraires ?. 

Existe-t-il de plus fortes preuves de l'attention que les alchimistes de 
l'école d'Alexandrie ont dù prêter aux idées de Platon que l'influence 
puissante attribuée par un alchimiste arabe du xn° siècle, au principe 
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des semblables ? Effectivement la chaleur et la froidure, deux natures 
opposées ou contraires, ne s'unissent que par l'intermédiaire de lhumi- 
dité, opinion qui, comme je l'ai fait observer, est bien une pétition de 
principe, puisqu'il fait naître l'humidité de l'union de parties égales de 
chaleur et de froidure1. 

Artefius recourt au méme principe pour expliquer l'influence des 
astres sur les objets terrestres; selon lui, un astre d’une nature donnée 
tend, en vertu de cette même nature, à l'imprimer, à la communiquer à 
un corps terrestre qui se trouve dans une position favorable à recevoir 
cette influence. Ainsi Artefius, admettant que le plomb vient de Sa- 
turne, l’étain de Jupiter, le fer de Mars, l'or du Soleil, l'argent vif de 
Mercure , l’argent de la Lune et le cuivre de Vénus, reconnaissait qu'un 
objet terrestre soumis à l'influence d’un de ces astres, par exemple à la 
Lune, tendait à se changer en argent. 

Il allait plus loin encore, lorsqu'il admettait la possibilité de faire 
descendre la Lumière, l'esprit d'une planète dans un être terrestre; car 
l'homme capable d'accomplir un acte pareil devait s'y préparer en se 
mettant aulant que possible en harmonie de ressemblance avec l'astre, et, 
à ce sujet, Artefius parle de la nature, de la couleur, de l'odeur, du 
parfum, de la saveur et des herbes de ce corps céleste ?. 

Mais quon ne me prête pas la pensée d’exagérer mon opinion en 
supposant que je l'étende à tous les alchimistes, car je serai le premier 
à citer Geber comme un homme qui traite de la transmutalion au point 
de vue théorique aussi bien qu'au point de vue pratique, en chimiste 
plutôt qu’en alchimiste; c’est une justice qu'on ne peut s'empêcher de 
lui rendre. 

Incontestablement la transmutation dérivait simplement et naturel- 
lement des idées que l'on avait de la transmutabilité des éléments, et 
les nombreuses citations que j'ai faites de textes alchimiques, principa- 
lement de ceux qui datent des xvr° et xvr° siècles, témoignent que, dans 
l'opinion de leurs auteurs, l'objet du magister, de la pratique du grand 
œuvre, était de rendre vivant l'or ou l'argent, selon que l'adepte voulait con- 
vertir un vil métal en or ou en argent, et qu'une fois le but atteint 
l'or ou l'argent vivant étaient doués de la vertu du ferment, c'est-à-dire de 
la faculté de convertir des quantités sinon indéfinies, du moins consi- 
dérables, en leur propre matière. 

Voilà, je crois, un ensemble de faits incontestables, coordonnés de 
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manière à porter la conviction dans tous les esprits non prévenus, de 
l'origine des idées qui ont présidé à fonder l'hypothèse alchimique. 


Du principe des semblables en esthétique. 


Si le principe des semblables esi devenu inséparable de la doctrine 
alchimique, il a fréquemment été reconnu comme tout à fait essentiel 
à l'esthétique, en ce qui concerne l'harmonie. 

Le principe des semblables, tel que Platon l'a formulé en prétendant 
impossible l'union des contraires, sans intermédiaire d'une chose partici- 
pant à la fois des deux extrêmes, est, comme je l'ai démontré précé- 
demment, inexact; car, dans une application qu'il en fait, il y a une 
pétition de principe !. 

Quant aux sciences, trois exemples en montrent l'inexactitude. 

D'abord, au point de vue physique, c'est la neutralisation : 

1° Des deux états magnétiques; 

2° Des deux états électriques. 

Ensuite, au point de vue chimique, c’est la neutralisation : 

3° De l'acidité et de l’alcalinité. 

Pour en venir à l'esthétique , elle est encore tout-puissante chez beaucoup 
de peintres et de gens du monde : suivant eux, les harmonies que j'ai 
nommées analoques seules existent; cest donc contrairement à leur opi- 
nion que j'ai admis des harmonies de contrastes, lorsque j'ai cherché à ra- 
mener les effets de couleur, dans un langage précis, à des expressions dé- 
finies, sans me préoccuper de prétendues théories ou règles qui ont cours 
dans les ateliers des artistes, et encore dans le langage des salons et de 
plus d'un journal en possession d'une réputation de bon goût. J'ai appli- 
qué la méthode 4 PosrzrIORr expérimentale à ce que je voyais, mais ce que 
je voyais n'était pas une association accidentelle, le rapprochement 
des couleurs procédant de ma volonté était une expérience faite avec 
préméditation, dont le résultat devait conduire à un jugement réfléchi. 
C'est en multipliant les expériences de ce genre que j'ai pu faire l’ou- 
vrage publié, en 1839, sous le titre de la Loi du contraste simaltané des 
couleurs, et professer à Lyon, en 1842 et 1843, des leçons sur la 
théorie des effets optiques des étoffes de soie, leçons imprimées en 1846, 
aux frais de la Chambre de commerce de cette ville. On me demandera 
sans doute comment il est possible de faire intervenir la méthode 4 Pos- 
TERIORI expérimentale dans l'appréciation de l'eflet des couleurs, et la 
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question sera sans doute dictée, sans qu'on ie dise, avec la foi qu'on a 
au proverbe, qu'il ne faut disputer ni des qoûts, ni des couleurs. 

Ma réponse est très-simple. 

Avant que la loi du contraste simultané des couleurs eût été formulée !, un 
certain nombre de faits qui en dépendent avaient été observés et décrits 
notamment par le comte de Rumford; mais personne, j'ose le dire, 
n'avait eu une idée exacte d'un principe général, unique en physiologie 
et en psychologie : au moment actuel encore, on publie des écrits où 
lon parle du livre de la loi du contraste simultané des couleurs sans l'avoir 
lu, ou, s'il l'a été, on n'y a pas donné l'attention nécessaire pour le con- 
naître. Cette parenthèse était peut-être nécessaire pour-qu'on appréciât 
ce qui me reste à dire. 

La loi du contraste simultané repose sur le fait qu'un œil bien con- 
formé voit les couleurs juxtaposées les plus différentes possible eu égard 
à la bauteur de leurs tons (valeur) et à leurs spécialités respectives. 

Ainsi, un gris clair et un gris foncé juxtaposés paraissent, le premier 
plus clair et le second plus foncé à partir de la ligne de leur juxtaposition. 

Quant aux couleurs, elles perdent ce qu’elles peuvent avoir de sem- 
blable : ainsi Le vert et le violet ont une couleur commune, le bleu; par 
la juxtaposition, les deux couleurs perdant de ce bleu, le vert semble 
plus jaune et le violet plus rouge. 

La loi du contraste simultané des couleurs est donc absolument l'INVERSE 
du principe des semblables de Platon. 

Tel est le résultat de la méthode À posTERIORI expérimentale. 

Maintenant tous les yeux bien organisés ont le sentiment de la beauté 
des couleurs, et il est aisé, par l'expérience comparative, de juger ce que 
des couleurs données deviennent par leur juxtaposition, à savoir si elles 
s’'embellissent ou si elles se nuisent. 

Voilà le travail que j'ai accompli, etje puis dire que les résultats en 
sont positifs et incontestables, puisqu’en définitive ils signifient que telles 
couleurs juxtaposées deviennent plus belles ou moins belles. 

C'est là, je le répète, ce qui est positif et incontestable. 

Mais , quand il s'est agi d'assortiments divers de couleurs, j'ai dit mon 
goût sans prétendre l'imposer à personne. 

Comment ai-je été conduit à distinguer un GENRE d'harmontes d'ana- 
loques et un GENRE d'harmontes de contrastes? C'est encore par l'expérience, 
en voyant des assortiments qu'on recherche en peinture, en ameuble- 
ments, en vêtements, en jardinique, etc., c'est en observant le plaisir 
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qu'a l'œil de voir des couleurs en sept circonstances diverses, que j'ai 
distingué trois harmonies d'analoques et quatre harmonies de contrastes , 
sans me préoccuper d'aucun principe, d'aucune règle, d'aucune loi, 
d'aucune hypothèse ! pour me rendre compte du fait. 

C'est parce que je me suis trouvé d'accord avec ceux qui admirent 
l'harmonie da rouge et du vert dans la rose et son feuillage, dans les fruits 
du cerisier ou du cornouiller sur leurs branches feuillues, l'harmonie du 
bleu et de l'orangé ?, celle du jaune et du violet, que, sans hésitation, 
j'ai qualifié ces assortiments d’harmonies de contrastes, par la raison qu'ils 
présentent l'association de couleurs mutuellement complémentaires, 

est-à-dire de celles qui sont les plus différentes. 

J'ai déjà eu l’occasion de citer le fait le plus étrange que je connaisse 
de l'exagération de l'esprit de système. Ce n'est rien moins que la cri- 
tique de l'essence même de la loi du contraste simultané des couleurs : 
effectivement, elle ne porte pas sur des faits qui seraient allégués 
comme y étant contraires, mais sur l'explication du bel effet de lasso- 
ciation du rubis et de la topaze, qu'on attribue au contraste, c’est-à-dire 
à une différence. Or, d’après le critique, l'harmonie ne naissant, ne pou- 
vant naître que de la similitude, il est inexact de dire que les couleurs 
s'éloignent l'une de l'autre dans l'association de ces pierres précieuses; 
le rouge, en prenant du violet complémentaire du jaune, et celui-ci, 
en prenant du vert complémentaire du rouge. Gependant, si l’on divise 
un cercle en trois secteurs par trois rayons qu'on désignera par rouge, 
Jaune et bleu, en mettant le rubis sur le rouge et la topaze sur le jaune, 
il est visible que le rubis s'éloigne de la topaze en prenant du violet, 
comme la topaze s'éloigne du rubis en prenant du vert. Pour que le 
rubis et la topaze se rapprochassent, il faudrait que le premier prit du 
jaune à la topaze et la topaze du rouge au rubis. Or le critique accusant 
la science EXPLIGITEMENT au nom de la pratique, dit : les couleurs se rappro- 
chent, puisque toutes les deux prennent du ezsu ! et l'on sait encore qu'une 
couleur dite simple ne peut être nuancée que par une autre couleur 
simple, dès lors le rouge ne peut l'être qu'en prenant du bleu ou du 
jaune, le jaune en prenant du rouge ou du bleu ,etle bleu en prenantdu 
jaune ou du rouge. Avais-je tort d'avancer qu'il fallait avoir une grande 
foi dans l'a priori pour faire une telle application du principe des sem- 
blables dans l'esthétique de la vision des couleurs! 

Reconnaissons sans hésitation que plus d'une erreur règne chez les 
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artistes, et, lorsqu'on en recherche l'origine, on en trouve un certain 
bre dans Le Traité de peinture de Léonard de Vinci, ouvrage remar 
quable pour l’époque où il fut composé, mais qui, dans sa Générale) 
comprend des propositions que le temps n’a pas confirmées. Ce serait 
eu recherchant l’origine d'opinions erronées qu'on pourrait améliorer 
beaucoup l’enseignement des beaux-arts, à la condition que le profes- 
seur serait obligé de démontrer ces erreurs et de les remplacer par des 
vérités, démonstration possible aujourd'hui dans beaucoup de cas. 

Je me bornerai, comme exemple, à citer ce qu'on peut faire à pré- 
sent dans l’enseignement de la peinture. 

IL est possible au professeur de reconnaître si les yeux de chacun de 
ses élèves sont bien conformés, ou s'ils sont affectés du daltonisme, dé- 
faut d'organisation qui ne permet pas de voir certaines couleurs. 

IL est possible au professeur d'enseigner aux élèves dont les yeux sont 
bien conformés à voir les couleurs et à distinguer d’une manière pré- 
cise les trois phénomènes si remarquables du contraste simultané des 
couleurs, de leur contraste successif et de leur contraste mixte. 

IL est possible, après ces enseignements, de leur apprendre à compo- 
ser leur palette conformément au principe du mélange des couleurs, prin- 
cipe précisément inverse du contraste simultané. 

Ïl y a bientôt quarante ans qu'un des artistes les plus illustres de 
l'Académie des beaux-arts, feu Huyot, me montrait chez lui quelques- 
uns des admirables dessins et calques relevés par lui-même sur les mo- 
numents les plus célèbres de la Grèce et de l'Asie occidentale, où il 
était resté dix ans. Il me faisait remarquer des calques de chapiteaux, 
de profils de colonnes, de frises, etc., dont les formes réelles étaient 
fort différentes de l’aspect que les mêmes parties présentaient en place 
dans la vue de l’ensemble où elles se trouvaient. La différence de la 
réalité d'avec l'apparence n'était pas, me disait-il, le résultat d'un acci- 
dent, mais bien un effet calculé du génie de l'artiste. 

Il y a donc là quelque chose d'analogue à ce que présente le modèle 
coloré, qui, pour être reproduit fidèlement quant aux couleurs, doit 
être peint autrement que l'œil ne voit ces couleurs. 

Quelle conséquence faut-il tirer de cet état de choses ? 

C'est de rechercher les causes de ce qu'on nomme les erreurs des 
sens ; quant à l'œil, elles concernent les couleurs et la perspective. 

Tous les phénomènes de la vision des couleurs, dans les circonstances 
ordinaires où l'œil n'est pas fatigué par une vive Me e ou par une atten- 
tiontrop prolongée, ne Fo guère à désirer quand on les examine con- 
formément aux trois contrastes et au principe du mélange des couleurs. 
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Il en est exactement de même d’un nombre assez considérable de 
phénomènes de perspectwe; mais, pour bien en comprendre la raison, il 
faut considérer que nous avons appris à voir dès notre plus tendre en- 
fance, et que le souvenir, je ne dis pas des études, mais d'essais sans 
cesse renouvelés pour y parvenir, s’est effacé de notre mémoire, de sorte 
qu'à l’âge adulte, en réfléchissant sur ce passé, il nous est impossible d'en 
retrouver la moindre trace. 

Si l'on veut se rendre un compte satisfaisant de ce qu'est aujour- 


d'hui la question des erreurs dites de perspective, on doit distinguer deux 
cas fort différents : 


1" cas. 


Celui où l'expérience de tous les jours nous permet de reconnaître la 
vérité, d'une 4PPARENGE différant de la réalité, de sorte qu'en ce cas le mot 
erreur n’est justifié que par l'ignorance où l'on serait de la cause de l'effet. 

Je cite deux exemples : 


1. La perspective d'une allée d'arbres bordée de deux rangs paral- 
lèlles. 

La pratique de tous les jours nous montre en réalité le parallélisme. 

Et la perspective géométrique montre qu'il ne peut en être autre- 
ment d'après la grandeur des angles visibles : 1° des deux arbres de 
l'extrémité où l'on est; 2° des deux arbres de l'extrémité opposée. 

2. Un bâton plongé obliquement par un bout dans l’eau cesse de 
paraître droit. 

L'expérience nous montre qu'il ne cesse pas de l'être dans l’eau. 

Et la connaissance de la réfraction nous explique qu'il ne peut paraître 
droit dès qu'un bout plonge obliquement dans un milieu plus dense 
que l'air. 


2° cas. 


IL est des erreurs dites de perspective fort différentes de celles dont je 
viens de parler à cause de l'impossibilité où nous sommes de reconnaître 
la vérité par la pratique. Telle est la grandeur apparente du soleil et 
de la lune vus à l'horizon relativement à ce qu'ils paraissent lorsqu'ils 
sont au-dessus. 

Euler, dans ses lettres à une princesse d'Allemagne, en a donné une 
raison qui me paraît exacte, en disant que la voûte céleste nous parais- 
sant surbaissée, il en résulte qu'un même objet vu à l'horizon doit nous 
paraître plus grand que si nous le voyons au zénith, puisque nous le 
Jugeons plus loin de nous, et il dit encore que la lumière moins vive à 
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l'horizon ajoute à l'illusion. Mais je ne doute pas de l'influence d’une 
autre cause, dont j'ai parlé il y a longtemps déjà. Lorsque nous regar- 
dons des objets compris dans un horizon étendu, nous ne voyons d'une 
manière distincte que ceux qui occupent un espace assez étroit, que je 
nomime central. Les objets que je nomme latéraux à gauche et à droite 
de cet espace sont vus d'une manière indistincte. Eh bien, ils modifient 
la vision que nous avons des objets centraux en les grandissant et les 
rapprochant. La preuve en est que, si on regarde les objets centraux 
avec un tube de 0",015 à 0",005 de diamètre, on les voit plus petits 
et plus distincts; quant à la lune, elle paraît à peu près ce qu'elle est au- 
dessus de l'horizon. Mais, pour apprécier exactement l'effet du tube , il 
ne faut pas le comparer avec la vision ordinaire des deux yeux, car la 
différence serait exagérée par la raison que la vision d’un seul œil diffère 
sensiblement de la vision avec les deux yeux; dès lors l'effet du tube 
doit être comparé avec la vision d’un seul œil. En répétant mes ex- 
périences, et en substituant un trou à mes tubes, on se convaincra 
qu'Euler a eu tort de dire que la lune à l'horizon, vue par un trou, pa- 
raît ce qu'elle est à la vision libre. En définitive, la vision d’un seul œil 
est différente sensiblement de la vision des deux yeux, et se rapproche 
de ce qu'elle est avec un tube. 

J'ai tout lieu de penser que ces observations expliquent convenable- 
ment la grandeur de la lune et du soleil à l'horizon. 

IL faut effacer des livres de science l'expression d'erreurs des sens, et 
dire que celles dont aujourd'hui nous ne nous rendons pas compte 
sont des problèmes à résoudre; qu’il ne peut plus y avoir d'erreurs des 
sens quand l'esprit a traité ces questions scientifiquement, parce qu'alors 
il en a reconnu les causes réelles. En définitive, ce qu'on traite d’er- 
reurs des sens est la suite de l'ignorance de notre entendement. 

Les recherches que j'appelle sur l'étude des sens et particulièrement 
sur celle qui intéresse la pratique des beaux-arts mettra un terme, je 
l'espère, à un état de choses bien contraire aux progrès. Effectivement, 
lorsque tant de bouches prononcent ce mot, et que tant de journaux, 
en le proclamant, prétendent condamner l'erreur et combattre les pré- 
jugés, comment arrive-i-il que, parmi eux, il ne s'élève pas de protes- 
tation contre tant de gens qui, professant ce qu'ils ignorent, propagent 
des opinions erronées, soit qu'ils les tirent de leur propre fond, ou 
que, venant d'ailleurs, ils les aient acceptées sans examen ? 


E. CHEVREUL. 


{La suite à un prochain cahier.) 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Francois Delessert, membre libre de l'Académie des sciences, est mort à 
Paris le 15 octobre 1868. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. le comte Walewski, membre libre de l’Académie des beaux-arts, est mort à 
Strasbourg le 27 septembre. ‘ 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Historre de l'art grec avant Périclès, par M. Beulé, secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie des beaux-arts, Paris, imprimerie de Bourdier, librairie de Didier et C*, 
1868, in-8° de 494 pages. — Les amis de l’art et des études grecques ne pourront 
qu'accueillir avec empressement ce nouvel ouvrage du savant archéologue, de l’élé- 
gant écrivain auquel on doit tant d'excellents travaux sur l'antiquité. Pour point de 
départ de l'intéressante histoire qu'il expose, M. Beulé a choisi le vi' siècle avant 
Jésus-Christ, comme celui où l'art grec prit un essor indépendantet fit un pas décisif 
en achevant de se dégager de l'influence des arts de l'Orient, à laquelle il avait dû 
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d'abord ses progrès matériels. La première partie du volume est consacrée à l’ar- 
chitecture, la seconde à la sculpture. La première partie, qui est la plus étendue, 
commence par quelques considérations sur les sources orientales de l’art hellénique, 
point de départ qui n’en diminue nullement, comme le remarque M. Beulé, la gran- 
deur et la profonde originalité. L'auteur, s'appuyant à chaque pas sur le témoignage 
comparé des auteurs anciens , sur les découvertes archéologiques les plus récentes, et 
souvent sur ses propres découvertes, développe ensuite les principes de l'ordre do- 
rique et décritles principaux temples remontant à l'époque dont il s'occupe. On remar- 
quera dans cette partie du livre des disserlations pleines d’aperçus nouveaux sur les 
questions de la polychromie et de l'éclairage des temples, et une curieuse étude sur 
les villes grecques du vi° siècle. Dans la seconde partie, le savant secrétaire perpé- 
tuel de l'Académie des beaux-arts montre d’abord comment la sculpture s’est déve- 
loppée; il traite ensuile des maitres primitifs de la Grèce orientale et de ceux de la 
Grèce occidentale, puis des diverses écoles doriennes, et enfin de l’ancienne école 
attique et de celle d'Egine, qui est pour lui l'objet d'une attention toute particu- 
lière, sinon d'une prédilection marquée. 

Les steppes de la mer Caspienne ; voyage dans la Russie méridionale, par M"*° Adèle 
Hommaire de Hell, 2° édition, imprimerie de L. Toinon, à Saint-Germain, librairie 
de Didier et C*, à Paris, 1868, in-12 de 1v-367 pages. — M°° Hommaire de Hell, 
veuve depuis 1848 du savant géologue de ce nom, avait accompagné son mari dans 
un voyage de cinq années, entrepris par ordre du gouvernement français, dans les 
possessions méridionales de la Russie, et collaboré, pour ce qui concerne les des- 
criplions pitloresques et les scènes de mœurs, au grand ouvrage qui a fait connaitre 
au public les résultats de cette mission : Les steppes de la mer Caspienne (1844-1847, 
3 vol. in-8° avec cartes et plans). En outre, elle publia séparément, en 1860, le 
livre dont elle nous donne aujourd’hui une seconde édition, et qui fut accueilli en 
France et en Russie avec une faveur parfaitement justifiée. C'est en effet une lec- 
ture pleine de charme que celle de ce volume, rédigé avec des notes prises pen- 
dant le voyage, lorsque les impressions reçues avaient toute leur fraicheur. Tout 
le monde aussi peut y trouver beaucoup à apprendre sur des régions pour Ja pluport 
mal connues. M**° de Hell réussit également bien dans la description des paysages 
variés qu elle a eus sous les yeux. et dans celle des types et des coutumes des races 
diverses qu'elle a pu observer; elle n'a pas moins de succès dans la peinture, plus 
difficile encore, de la physionomie morale des populations qu'elle a étudiées, et du 
caractère des personnes avec lesquelles elle s’est trouvée en relations. La première 
et la plus considérable portion du récit a pour objet le voyage d'Odessa aux bords 
de la mer Caspienne, par Ekaterinoslaw, Taganrok et Astrakan, et le retour au 
point de départ. Les steppes de la mer Noire, les Cosaques, les colonies allemandes, 
la mer d'Azof, Taganrok et ses hôtes cosmopolites, les Tsiganes nomades, la colonie 
arménienne, établie au milieu des Cosaques du Don, Novo-Tcherkask, le palais 
d'un prince kalmouk, Astrakan et sa population asiatique, le Volga, le littoral de 
la mer Caspienne, les campements des Kalmouks et les caravanes des Turkomans, 
la région au nord du Caucase, les Circassiens, Géorgief, Kislovodsk et ses eaux mi- 
nérales, tels sont les principaux tableaux que retrace habilement la plume de M°* de 
Hell, en y'mêlant des réflexions piquantes et de curieux incidents de voyage. La 
seconde partie est la relation d’une excursion plus récente, d'Odessa en Crimée. 
On y remarque de singulières physionomies très-bien esquissées. Les principales 
localités décrites sont Balaklava, le monastère de Saint-Georges, Bagtché-Sérai et 
le palais des Kans, Simphéropol, Aloupka et Jalta. 
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Gargantua; Essai de mythologie celiique, par M. H. Gaïdoz; mémoire lu devant la 
Société de linguistique, Paris, imprimerie de Pillet, librairies de Didier, Franck et 
À. Durand, 1868, in-8° de 20 pages. — M. H. Gaidoz, dont nous avons déjà 
signalé les travaux intéressants sur la philologie celtique, nous donne aujourd'hui 
une courte, mais savante et ingénieuse étude sur le célèbre mythe de Gargantua. 
L'auteur s'attache d’abord à montrer, par l'exemple de l'Héraclès de la mythologie 
grecque, combien de dieux différents peuvent se cacher sous un seul et même type 
et quelles transformations peut subir ce type sous l'influence de l'imagination po- 

ulaire. Il examine ensuite la question de savoir si Gargantua est une ACHÉRE A de 
Rabelais, ou si ce dernier a emprunté le nom du géant à une légende antérieure. 
M. Gaidoz prouve l'exactitude de cette seconde hypothèse, notamment par le grand 
nombre de traditions relatives à Gargantua, répandues sur tous le points de la 
France et associées à des noms de lieux qui s'y rapportent également; il démontre 
encore sa proposition par la présence de ce nom dans des documents gallois du 
xu* siècle. Cherchant enfin à déterminer la signification du nom de Gargantua, il 
est amené par la philologie comparée à lui donner celle de dévorant. Sa conclusion 
est que ce type traditionnel est probablement le développement populaire d'un Her- 
cule gaulois et « peut-être un mythe solaire. » 

Or ent et Italie, souvenirs de voyage et de lectures, par Maxime du Camp. Paris, 
imprimerie de Pillet, librairie de Didier, 1868, in-12 de 367 pages. — Le titre de 
ce volume dit assez qu'il n’y faut pas chercher d'unité. Il se compose de quinze 
études de sujets très-divers et de valeur inégale, mais dont aucune n’est dépourvue 
d'intérêt. Les meilleures sont naturellement celles qui ont pour objet les voyages 
faits par l'auteur lui-même. Dans l'une de ces études, M. Maxime du Camp décrit 
l'ile de Capri dont il a visité en détail les ruines et les sites pittoresques ; il nous fait 
connaître le caractère de ses habitants, leur manière de vivre, et raconte les luttes 
dont elle a été le théâtre pendant les guerres de l'Empire. Nous signalerons encore 
un récit bien fait d’une excursion de Martigny au grand Saint-Bernard, et le ta- 
bleau touchant de la vie des religieux du monastère. Un chapitre intitulé, Les dieux 
à l'Exposition universelle, nous donne les réflexions humoristiques inspirées à l’au- 
teur par la collection d'idoles qu'avait exposée à Paris, en 1867, la Société des 
MISSIONS protestantes. Les autres articles sont presque tous des comptes rendus plus 
ou moins développés de livres récemment parus; les plus importants ont pour 
objet : L'Ile de Sardaigne, par M. Aug. Boullier ; Théodore IT, Le nouvel empire 
d'Abyssinie, par Guillaume Lejean ; Une année de voyage dans l'Arabie centrale, 
par William Palgrave; La vie dans les steppes kirghizes, par Bronislas Zaleski ; 
le dernier etle plus étendu de ces articles est une intéressante analyse d'un ouvrage 
de M. J. CG. Chenu sur la mortalité pendant la guerre de Crimée. 

Les nations rivales dans l'art; peinture; sculpture ; par Ernest Chesneau. Paris, im- 
primerie de L. Poupart-Davyl, librairie de Didier et C*, 1868, in-12 de w- 
476 pages. — L'Exposition universelle de 1867, où se réunissaient sur un terrain 
commun des spécimens de l'art de toutes les écoles et de tous les pays, a fourni à 
M. Chesneau l'occasion de passer en revue les principales théories et les principales 
œuvres de notre époque. La première partie de son ouvrage est consacrée à da 
peinture, et c'est par les écolés étrangères que l’auteur commence son examen. Il 
étudie d'abord l'école anglaise, faisant ressortir son originalité, expliquant son 
succès en France ; il s'étend surtout sur l'école des Pré-Raphaélites, dont il discute 
longuement les théories. L'école belge vient ensuite, avec les transformations qu’elle 
a subies au xix' siècle, puis l'école hollandaise et celle de Munich. Les deux cha- 
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pitres suivants ont pour objet les écoles du Nord: Prusse, États du nord de l’Alle- 
magne, Autriche, Suisse, Danemark, Suède et Norwége, Russie; un autre chapitre 
traite des écoles du midi et de l’école américaine. M. Chesneau aborde ensuite l’école 
française et l'examine avec tous les développements qui lui sont dus. La sculpture 
est plus brièvement traitée. Un chapitre curieux est consacré plus loin à l'art japo- 
nais. On trouve à la fin du volume un index alphabétique des noms cités. Tout en 
mettant beaucoup de bienveillance, on pourrait même dire d'indulgence dans ses 
jugements sur les personnes, l'auteur développe souvent et défend avec chaleur et 
talent cet axiome : « Retour absolu à la nature, considéré comme un moyen d'ex- 
« primer l'âme humaine. » (P. 465.) Dans sa «conclusion , » il prévoit l'effacement, 
accéléré par les expositions universelles, des grandes écoles locales et nationales ; de 
là, pour le plus grand nombre des artistes, plus de science et de procédés, moins 
d'originalité et de conviction; mais ces conditions nouvelles ne seront pas une en- 
trave pour les maîtres, pour les hommes vraiment supérieurs. M. Chesneau annonce 
en terminant qu'il complétera prochainement son livre par un travail où seront 
étudiés «le rôle social de l’art dans le passé et ses destinées dans le monde mo- 
« derne. » 

Congrès celtique international tenu à Saint-Brieuc (Côtes-du-Nord), en octobre 
1867. Séances, mémoires, annexes. Saint-Brieuc, imprimerie et librairie de Fran- 
cisque Guyon, 1868, deux volumes in-8° de xvi-382 et 137 pages. — On sait que 
les études celliques, engagées aujourd'hui dans une voie sérieuse, obtiennent, 
grâce aux travaux de quelques savants éminents qui les représentent, une part plus 
considérable qu'autrefois dans l'attention du public érudit ou lettré. L'année der- 
qe M. de la Villemarqué, membre de l'Institut, M. Henri Martin et quelques 
membres d'une Sociélé armoricaine, préparèrent la réunion d'un congrès destiné 
à donner à ces études une impulsion nouvelle, à établir des rapports utiles entre 
les Sociélés savantes ou les personnes qui, en Grande-Bretagne ou sur le con- 
tinent, s'occupent des questions d'histoire, de liltérature, de linguistique, d’eth- 
nographie ou de tout autre ordre d'études intéressant les populations celtiques. 
Avec le concours de la Société d'émulation de Saint-Brieuc, le congrès put 
être organisé et s'ouvrir à Saint-Brieuc, sous la direction de M. Geslin de Bour- 
gogne, président de cette société. Des deux volumes qui viennent de paraître, le 
premier renferme le compte rendu des six séances qui eurent lieu pendant les cinq 
jours des travaux du congrès, ainsi que la reproduction in exlenso des principaux 
mémoires dont on y donna lecture. Le second volume comprend, sous le nom 
d'Anneæes, diverses pièces de poésie dans les langues bretonne, galloise, anglaise 
et française qui y furent récitées. — Nous citerons parmi les mémoires : Les 
Bretons d'Angleterre et de France, par M. de la Villemarqué; — Aperçu de l'histoire 
de lArmorique bretonne, par M. le D' Halléguen ; — De l'origine des monuments méqa- 
lithiques, par M. Henri Martin; — Les pierres et les textes celtiques, par M. de la 
Villemarqué; — De la sépulture et des ossements dans les dolmens, par M. le D' de 
Closmadeuc; — De l'identité des dialectes brelon, cornouaillais et gallois, par le Rév. 
J. Jenkins; — De la restauration pratique du breton, par M. l'abbé Étienne; — Mé- 
motre sur l'état présent des littératures celtiques, par M. Ch. de Gaulle, — Etude 
sur l’anthropologie des Côtes-du-Nord, par M. Guibert; — De la loi anglaise et de la loi 
irlandaise , par le D'S. Ferguson; — Note sur les caractères physiques de la race cel- 
tique, par S. John Beddoe. On remarque dans les pièces de poésie des Annexes : 
L’Armorique en 1867, par James Kenward; — Les deux Bretagnes, par MM. Ropartz 
et Lejean; — Aux bardes de Cambrie, par M: Prosper Proux; — La langue de Bre- 
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-tagne, par M. Luzel; — La colombe du barde, par M. G. Milin, ete. Le second con- 
grès celtique, où doivent assister des délégués des Sociétés savantes de la France 
et de la Grande-Bretagne, afin d'établir les statuts de l'association internationale 
pour le progrès des éludes celtiques, se tiendra à Brest, au mois de septembre 1 869. 


ITALIE. 


Le Teogonie dell antica Liguria, memoria del professore avv. Emanuele Celesia. 
Gênes, imprimerie de l'Institut royal des sourds-muets, 1868, grand in-8° de 
125 pages, avec huit planches. — En cherchant à faire mieux connaître les 
croyances religieuses des anciens peuples de l'Italie, et particulièrement celles de 
la Ligurie, M. le professeur Celesia a entrepris une tâche que rend bien difficile la 
rareté des documents. Il a pris pour base de son travail le très-petit nombre d'in- 
dications fournies par les auteurs anciens, et les a éclairées par des considérations 
tirées de la mythologie ou de la philologie comparée, et appuyées quelquelois sur 
les découvertes archéologiques. Le mémoire du savant professeur, extrait des acles 
de l'institut technique de Gênes , est une étude pleine d'érudition et d'intérêt, qui 
ne sera pas consultée sans profit. On pourrait seulement reprocher à l’auteur de 
n'avoir pas assez tiré parti des noms de divinités locales que nous donnent les ins- 
criptions et d'avoir attribué spécialement aux Ligures des dieux dont le nom paraît 
celtique, et qui se retrouvent dans la Gaule transalpine etla Grande-Bretagne. Après 
avoir consacré un chapitre préliminaire aux généralités du sujet, à des conjectures 
sur les populations aborigènes ou pré-aryennes de l'antique Ausonie et à la compa- 
raison des génies différents de l'Italie et de la Grèce, M. Celesia étudie successive- 
ment le culte de la nature chez les premiers peuples de l'Italie, et les dieux, les 
cérémonies, les rites dans l’ancienne Ligurie. Une table alphabétique des matières 
et huit planches renfermant dix-sept figures gravées avec soin terminent le volume. 
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ESSAI SUR L'HISTOIRE ET LA GÉOGRAPHIE DE LA PALESTINE , d'après 
les Tamulds et les autres sources rabbiniques, par J. Derenbourg. 
— Première partie, Histoire de la Palestine depuis Cyrus jusqu’à 
Adrien. — 1 vol. grand-in-8° de 1v-486 pages, Paris, Impri- 
merie impériale, 1867. 


PREMIER ARTICLE, 


La période la plus obscure à la fois et la plus intéressante de l'his- 
toire des Juifs est celle qui s'étend du retour de la captivité de Baby- 
lone à la grande insurrection conduite par Barchochébas et étouflée 
par Adrien dans des torrents de sang. C’est pendant cette durée d'en- 
viron six siècles que le judaïsme ou la tradition rabbinique se substitue 
au mosaisme, comme celui-ci s'était substitué au régime patriarcal, 
et que les descendants d'Israël, de plus en plus amoindris dans leur 
existence politique, finissent, après une dernière et impuissante ten- 
tative de résurrection, par n'être plus que les membres dispersés d'une 
communion religieuse. C’est dans le même laps de temps que vient se 
placer la naissance du christianisme, Eh bien, le croirait-on! c’est à 
peine si les monuments les plus importants de la tradition rabbinique 
ont été consultés sur cette époque qui les a vus naitre et qui les a pé- 
nétrés de son esprit. À l'exception de deux savants allemands, MM. Jost 
et Graetz!, tous ceux qui ont eu le désir de la connaître se sont 


! Jost, Geschichte der Juder, 9 vol. in-8°, Berlin , 1820-1828. — L'histoire de 
M. Graetz, déjà très-avancée et justement célèbre, n'est pas encore terminée. 
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crus suffisamment éclairés par les derniers livres de la Bible, en y comn- 
prenant les Macchabées, et par les écrits de Josèphe. Peu leur impor- 
tait l'ignorance où la Bible nous laisse sur les siècles qui ont-suivi sa 
clôture et la défiance que mérite d’inspirer l'auteur des Antiquités 
judaïques et de la Guerre des Juifs quand il parle de sa patrie aban- 
donnée, nous n'irons pas jusqu'à dire trahie par lui dans le moment où 
elle expirait sous les coups des oppresseurs du monde. 

De là, dans l'histoire, non-seulement des faits, mais des idées et des 
croyances, une lacune à combler et des erreurs à détruire, erreurs 
tout à fait indignes de l'esprit critique de notre temps. C’est à cette 
double tâche, imparfaitement remplie par les plus récents travaux de 
l'Allemagne, que M. Derenbourg a consacré sa vaste érudition, sa raison 
indépendante et sa critique exercée. Nul n'y était mieux préparé que 
lui. Il connaît et il a pratiqué toutes les langues sémitiques. L'exégèse 
biblique, telle qu’elle s’est développée de l'autre côté du Rhin, dans 
les églises protestantes et dans la synagogue, n'a pas de mystères pour 
lui. H a vécu particulièrement dans la familiarité des rabbins, nous 
voulons parler des rabbins de l'antiquité ct du moyen âge, comprenant 
le parti qu’on en peut tirer pour éclairer divers points historiques restés 
obscurs et le berceau même de la religion chrétienne. 

I ne lui a pas suffi d'explorer dans tous les sens tant ie Talmud de 
Jérusalem que celui de Babylone, ces deux formidables compilations 
formées par les procès-verbaux des discussions théologiques qui ont eu 
lieu, soit en Palestine, soit en Perse, parmi les docteurs de la syna- 
gogue, pendant une durée d'au moins six à sept cents ans; il a voulu 
y joindre la collection non moins effrayante des midraschim, c'est-à- 
dire des homélies et compositions édifiantes ou interprétations allégo- 
riques de l'Écriture que le judaisme a enfantées dans le cours de la 
même période. Enfin il a su mettre à profit, malgré leur brièveté et 
leur obscurité, les deux écrits historiques les plus : anciens qui aient été 
rédigés en hébreu après ceux qui font partie de l'Écriture sainte; nous 
voulons parler de la grande chronique {Seder Olam raba), qui a pour 
auteur un rabbin du 1r° siècle, et du livre des Jeûnes (Méghillat taanit), 
composé avant la destruction du Temple, c’est-à-dire avant l'an 70 de 
notre ère. 

Qu'on ne se figure pas qu'avec la connaissance de la langue hébraïque, 
c'est-à-dire de la langue de l’ancien Testament, l'on soit en état de 
comprendre cette étrange littérature. Le Talmud, quand on le dis- 
üngue de la Mischna ou de la loi traditionnelle qui sert de texte aux 
discussions rabbiniques, le Talmud, réduit à la discussion même ou 
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à la Guémara, est écrit dans un idiome barbare et corrompu, composé 
des détritus de plusieurs autres langues et de locutions particulières. 
Aux difficultés de la langue il faut ajouter les difficultés du style, dont 
la concision dépasse toutes les bornes permises. Ce n'est pas sans 
raison que les rabbins eux-mêmes ont appelé le Tamuld une mer, 
un océan. Pour savoir se diriger à travers ces flots pressés et troubles, 
quelques années ne suflisent pas; il faut y consacrer sa jeunesse et 
une grande partie de sa vie. Encore y a-til une différence entre le 
Talmud de Jérusalem et celui de Babylone. Le premier, beaucoup 
plus obscur que le second, a été aussi moins étudié, moins commenté, 
moins consulté, et il faut savoir gré à M. Derenbourg d'en avoir fait 
un fréquent usage, car il a sur le babylonien l'avantage d'être plus 
ancien. 

Maintenant quels sont les fruits que l’histoire peut recueillir de ces 
études inabordables? Si l'on s'intéresse au judaïsme plus qu'à ses sec- 
tateurs, si l'on veut savoir comment s'est formée peu à peu cette œuvre 
vivace el puissante de la tradition ou de la loi orale, quelles sont les 
modifications qu'elle a fait subir à la vieille religion hébraïque, quelles 
sont les doctrines, quelles sont les mœurs qu'elle a consacrées, et 
comment, pendant si longtemps, elle a pu tenir lieu de toute vie civile 
et politique, on trouvera dans les deux Talmuds de quoi satisfaire sa 
curiosité. Mais, si l'on y cherche des récits absolument authentiques, si 
l'on espère en tirer une connaissance exacte des faits, il faudra s'attendre 
à de cruels mécomptes. C'étaient des hommes singuliers, ces rabbins 
dont les noms figurent dans la Mischna et la Guémara. Le moindre 
précepte du Pentateuque, la moindre pratique du culte national, la 
moindre tradition recueillie sur la façon d'accomplir ce précepte ou 
d'observer cette pratique, est pour eux l'objet de discussions intermi- 
nables, et les événements les plus considérables, quelquefois les plus 
terribles qui se passent sous leurs yeux, dont leur pays est le théâtre ou 
même la victime, obtiennent d'eux tout au plus un souvenir, une men- 
tion, une allusion énigmatique. Ainsi le règne d'Antiochus Épiphane, 
si fatal à la Judée, et la guerre nationale qu'il provoqua, la victoire écla- 
tante qui en marqua la fin, sont à peine indiqués dans les recueils qu'ils 
nous ont laissés. Les promoteurs et les héros de cette lutte mémorable, 
Judas Macchabée et ses frères, n’y sont pas nommés; par conséquent, 
il n'y est pas question de la création de la monarchie des Asmonéens, ces 
princes qui réunirent sur leurs têtes les- attributs jusque-là séparés en 
Israël de la royauté et du sacerdoce. C'est uniquement à l'occasion de 
leurs débats avec les Pharisiens et de certaines questions, non pas reli- 
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gieuses, mais liturgiques, que Jean Hyrcan et les autres princes de sa 
dynastie obtiennent une mention fugitive. Quelques lignes seulement 
sont consacrées à Hérode, cet usurpateur sorti d'une race maudite, ce 
tyran imposé par la main de l'étranger, qui semblait n'avoir d'autre but 
que d'insulter ses sujets dans leurs plus chères croyances et de les pré- 
parer à une tyrannie encore plus dure et plus détestée que la sienne. 
Chose plus étonnante encore? témoins d’une révolution religieuse qui, 
accomplie au milieu d'eux, au nom de leurs livres saints, devait bientôt 
se communiquer à l'empire romain, puis à tous les peuples civilisés de 
la terre, les auteurs du Talmud n’en paraissent nullement préoccupés; 
c'est à peine s'ils la remarquent. «L'histoire évangélique, dit M. Deren- 
«bourg !, se résume, pour le Talmud, dans cette courte phrase : « Jésus 
«fi des prodiges, séduisit et égara les masses. » Il ne faut pas confondre, 
en eflet, la tradition contemporaine avec les traditions que la passion, 
née de la lutie, y a ajoutées plus tard. 

Cette indifférence des docteurs de la Palestine pour les événements 
auxquels ils assistent, pour les vicissitudes que traversent la fortune de 
leur pays et leur propre existence, ne peut s'expliquer que par la 
forme particulière qu'avait revêtue chez eux la piété. Fermement con- 
vaincus que la loi contenue dans le Pentateuque est une œuvre divine 
et qu'elle est descendue du ciel sur le Sinaï dans l’état même où ils la 


possédaient, ils en concluaient que l'étude et la pratique de cette loi 


devaient occuper toute leur vie; qu’ils devaient s’efforcer d'en accomplirs 
non-seulementles prescriptions évidentes, mais les prescriptions cachées 
et sous-entendues; que, par conséquent, ils en devaient scruter avec 
une religieuse attention chaque verset, chaque mot, chaque lettre et 
jusqu'aux signes caractéristiques de certaines lettres (apices). Tout ce 
qui n'était pas la loi, tout ce qui n'aidait pas à la fairecomprendre et exé- 
cuter n'existait point pour eux. Les persécutions les plus violentes ne les 
touchaient pas quand elles n'avaient point pour effet ou pour but de 
leur interdire la méditation et l'accomplissement des commandements 
de Dicu. Aussi peu leur imporient les noms de leurs persécuteurs. Hs 
confondent Titus avec Adrien et les Romains avec les Iduméens. Moïse 
navait pas prévu qu'en proscrivant sévèrement le culte des idoles il 
avait fondé une nouvelle espèce d'idolâtrie, l'idolâtrie des textes, l'idolà- 
trie d'un livre, l'idolâtrie de la loi. 

I faut remarquer cependant que, la Mischna mise à part, il y a dans 
le Talmud, c'est-à-dire dans la Guémara, deux parties très-distinctes : 


* Chapitre xn, page 205. 
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la Halacha et l'Agada'. La première se compose des traditions et des 
discussions relatives à la pratique exacte, à l'exécution minutieuse de la 
loi. Elle ne renferme pas seulement, comme on pourrait le croire, des 
prescriptions cérémonielles et disciplinaires, mais aussi tout un code 
de législation civile, tout un système de jurisprudence?. La seconde 
est plus diflicile à définir, parce qu'elle ne se borne pas à un genre dé- 
terminé; aussi ne voudrions-nous pas dire avec M. Derenbourg qu'elle 
est la partie édifiante de la Guémara. Sans doute, elle tient de l'homélie 
ou de la prédication et se propose souvent un but moral; mais elle 
tient aussi de l'allégorie, de la poésie, de ia légende, de la tradition 
populaire, du récit proprement dit et de l'enseignement scientifique, 
autant que la science a pu être cultivée à cette époque et dans un 
pareil milieu. Elle nous représente, si l’on peut ainsi parler, toutes les 
facultés de la nation qui ont échappé à la tyrannie de la loi et des 
légistes. On comprend que, dans cette portion du Talmud, les événe- 
ments ont dû marquer leur passage ; la bonne et la mauvaise fortune, 
les joies et les douleurs du peuple élu ont dù laisser leur empreinte. 
Ce que nous disons de l’Agada s'applique aussi aux MWidraschim, qui 
ne sont guère que des Agadas plus développés, plus suivis, et dont on 
a formé des compilations séparées. 

On peut se figurer d'avance comment, dans ces fragments, où l'esprit 
oriental n'était plus contenu par la discipline de la controverse, l'his- 
toire et la légende ont été amenées à se confondre. En voici quelques 
exemples. 

Jérusalem n'était pas une seule ville, elle renfermait vingt-quatre 
cités ; chaque cité, vingt-quatre quartiers; chaque quartier, vingt-quatre 
marchés, etc. Dans la ville de Bettar on se livrait à la danse et aux plai- 
sirs dans un quartier, pendant que l’autre, déjà tombé au pouvoir 
de l'ennemi, n'offrait plus qu'une scène de désolation et de carnage. 
Tel était le nombre des victimes qui tombérent sous le fer des 
Romains {car il s’agit de la grande insurrection comprimée par Adrien), 
«que les chevaux enfonçaient dans le sang jusqu'aux naseaux et que 
«le sang soulevait des quartiers d2 roc d'un poids de quarante saa et 
«les roulait à la mer, qu'il colorait de sa teinte rouge jusqu'à quatre 
«milles de distance du rivage, Et qu'on ne simagine pas que la ville 


! Le premier de ces deux mots signifie « marche à suivre, règle de conduite,» et 
le second «récit, exposilion.» — ? Une partie de ce code civil rabbinique vient 
d'être traduite en français par M. Charleville, grand rabbin d'Oran, et M. Saubeyra, 
vice-président du tribunal d'Alger. 
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«de Bettar était près de la mer; elle en était éloignée de quarante 
«milles !, » 

Dans une autre Agada on explique de la manière suivante la guerre 
à la suite de laquelle Jérusalem a été détruite et le temple dévasté?. 

«Un homme qui avait Komza pour ami et Bar Komza pour ennemi, 
«fit un festin et ordonna à son domestique d'inviter Komza; mais le 
«domestique invita Bar Komza. Le maître vint et trouvant Bar Komza 
«déjà assis : Get homme, dit-il, n'est-ce pas mon ennemi? Que viens-tu 
«faire ici? Lève-toi et va-t-en. — Puisque je suis ià, répondit l'autre, 
«laisse-moi, je te donnerai le prix de ce que je mange et de ce que je 
«bois. — Non, dit le maître. — Je payerai la moitié du repas. — Pas 
«davantage! — Eh bien, je me charge des frais de tout le festin. — 
«Non, fut encore la réponse du maître de la maison, et en même temps 
«il le prit par la main, le fit lever et le mit dehors.— Puisque les docteurs 
«ici présents, dit Bar Komza, ne se sont pas opposés, ils ont donc ap- 
«prouvé. Eh bien, j'irai les dénoncer chez l'empereur. Il alla dire à 
« César : Les Juifs se sont révoltés contre toi. — Qui le dit? — Envoie- 
«leur une victime et tu verras sils l'immoleront. — César le chargea 
«pour le temple d'une génisse de choix, à laquelle Bar Komza, pendant 
«le trajet, fit une lésion à la lèvre ou, selon d’autres, à l'œil; lésion qui 
«constitue chez nous un motif de rejet, mais qui n'a pas ce caractère 
«chez les païiens. Cependant les docteurs, pour conserver la paix avec 
«l'empereur, voulurent sacrifier la génisse, lorsque rabbi Zacharia ben 
«Abkoulos leur fit observer que, si l'on acceptait la génisse, on dirait, 
«on ne manquerait pas de dire que des animaux défectueux peuvent 
«être sacrihñés sur l'autel. On voulut alors mettre à mort Bar Komza 
«pour l'empêcher de faire une nouvelle dénonciation; mais rabbi Za- 
«charia prit encore la parole pour faire remarquer qu'on pourrait sou: 
«tenir désormais qu’il faut infliger la peine capitale à quiconque rend 
«un animal impropre au sacrifice. La timidité extrême de rabbi Za- 
«charia ben Abkoulos est donc cause que notre temple est détruit, que 
«notre sanctuaire est consumé par les flammes et que nous sommes 
«exilés loin de notre patrie *.» 

Quoique l'hyperbole et la fiction forment à peu près toute la subs- 
tance de ces récits, l'historien des derniers siècles de la nationalité juive 


* Essai sur l'histoire de la Palestine, p. 11 et 435. — * Tout en me servant de 
la version de M. Derenbourg, je crois nécessaire à la clarté de lui faire subir quel- 
ques légères modifications. — * Essai sur la Palestine, p. 266-67.— Le texte est 
dans le Talmud de Babylone traité de Guittin, p. 566. 
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aurait tort de n'en tenir aucun compte. Sans doute les faits matériels, 
les événements proprement dits y sont étrangement défigurés; mais 
l'impression que les événements ont produite sur l'esprit des contempo- 
rains et le souvenir qu'ils ont laissé aux générations suivantes y sont 
fidèlement conservés. Ils nous montrentce qui se passait dans l’âme de 
tout un peuple au moment le plus critique de son existence, c’est-à-dire 
dans les années qui précèdent et qui suivent immédiatement sa ruine. 
Ainsi les dimensions fabuleuses de Jérusalem et de Bettar ne sont pas 
autre chose que le sentiment qui est resté de leur ancienne grandeur 
aux [sraélites dispersés. L'aventure imaginaire de Bar Komza nous donne 
une preuve entre mille de la résignation religieuse avec laquelle ils 
acceptaient leurs malheurs et de la touchante persévérance de leur foi. [ls 
n'ont pas succombé sous les efforts d’une puissance humaine; ce ne 
sont pas les légions romaines, malgré leur nombre «et leur valeur, qui 
peuvent se vanter de les avoir vaincus; c'est Dieu qui les a punis de 
leurs passions et de leurs vices, qui a voulu leur faire expier leurs divi- 
sions, leurs haines et leur orgueil. «Celui-là, disent leurs docteurs, qui 
«<humilie son prochain en public, n’a point de part à la vie éternelle , » et 
il leur semble que la violation de cette règle de charité mérite d’être 
châtiée par la chute de leur empire et la dévastation de leur pays. 

Nous ne résistons pas au désir de citer encore quelques fragments du 
même ordre. On verra qu'ils ont tous un sens, qu'ils représentent tous 
un intérêt dont l’histoire peut faire son profit. En voici un d'où l'on sera 
forcé de conclure que la destruction de Jérusalem était prévue par les 
sages de la nation assez longtemps avant l'événement. 

«Les portes du sanctuaire s'étant ouvertes toutes seules, R. Iohana 
«ben Zacaï les réprimanda. Sanctuaire, sanctuaire, dit-il, pourquoi ces 
«marques d’effroi ? Je le sais, tu seras dévasté ! Zacharie, fils d'Yddo le 
«prophète, l’a bien prédit. Ouvre tes portes, Liban ! que le feu consume 
«tes cèdres !. » 

La légende suivante (car évidemment ce n'est qu'une légende) nous 
peint tout à la fois les horreurs du siége de Jérusalem et le courage 
héroïque avec lequel eiles étaient supportées, ou tout au moins le sou- 
venir que la nation a conservé de ses défenseurs. 


! Essai, p. 277. Ici encore nous avons été obligé de faire un léger changement 
à la version de M. Derenbourg. Au lieu de cette phrase incompréhensible, «simuler 
«de la frayeur, » nous croyons plus conforme au texte de dire « pourquoi exprimer, 
«etc. » Pourquoi correspond à ces trois mots ANN ñD 390. Ce sont là de très-pelites 
inadvertances, que nous sommes confus de signaler à un hébraïsant aussi consommé 


que M. Derenbourg. 
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«Les habitants de la ville faisaient bouillir de la paille et la man- 
«geaient. Des Juifs campés près des murs disaient : Pour qui me don- 
«nera cinq dattes, je descendrai et je rapporterai cinq têtes en échange. 
«Aussitôt qu'on leur avait remis les cinq dattes, ils allaient prendre cinq 
«têtes parmi les gens de Vespasien. Cet empereur ayant appris à quelle 
«extrémité en étaient réduits les assiégés pour apaiser leur faim!, dit à 
«ses légions : Ces hommes ne mangent que de la paille, et cependant 
«ils vous baitent; quels ravages feraient-ils parmi vous, s'ils étaient 
«nourris de tout ce que vous mangez et buvez. » 

Enfin nous signalerons un dernier récit qui, si extraordinaire qu'il 
nous paraisse, pourrait cependant être vrai, car il s'accorde avec les 
mœurs des vainqueurs et des vaincus. À la suite du sac de la ville sainte 
par Titus, un jeune homme, issu du sang d'un grand prêtre, fut réduit 
en esclavage et vendu, à cause de sa beauté, au chef d'un lupanar. Eu- 
fermé dans ce lieu d'infamie, il passe la nuit à pleurer sur sa triste des- 
tinée. À quelque distance de lui il entend les sanglots d’une jeune femme 
dont les accents révèlent une fille d'Israël. Elle aussi se lamente sur la 
souillure infligée à sa personne et à son rang. Dès que le jour commence 
à paraître, les deux esclaves se reconnaissent; c’est le frère et la sœur. 
Ils se précipitent dans les bras l'un de l’autre, et tous les deux, dans cette 
convulsive étreinte, rendent le dernier soupir?. 

I n'en est pas moins vrai que les faits proprement dits, les faits his- 
toriques, soit qu'on les cherche dans l'Agada ou dans la Halacha, n'a- 
bondent pas dans le Talmud. Ce qu'il faut y chercher avant tout, c'est 
la source authentique et la formation progressive des institutions civiles 
et religieuses, des idées, des croyances, des pratiques et des mœurs, 
qui, après avoir survécu à la ruine et à la dispersion de la nation juive, 
forment encore aujourd’hui l'essence du judaïsme. Exploré dans ce but, 
sans aucune arrière-pensée de controverse théologique, sans aucun 
parti pris de dénigrement ou d'apologie, le Talmud est d’un intérêt sé- 
rieux et a sa place marquée parmi les monuments qui devront servir à 
une philosophie des religions. C'est à ce point de vue élevé et impartial 
que s'est placé M. Derenbourg. 

Le premier chapitre de son livre nous reporte au moment où l'an- 
tique religion des Hébreux subit une modification profonde. Le temps 
de l'inspiration est passé; celui de la science, ou, si ce mot parait trop 
ambitieux, celui de l’enseignement est venu. L’ère des prophètes est 


* [ ya dans le texte une expression beaucoup plus crue, que M. Derenbourg a 
traduite littéralement. {Voyez p. 285.) — * Essai sur la Palestine, p. 293. 
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close, celle des docteurs va commencer. Le dernier des prophètes, 
Maléachi, ne ressemble plus guère à ses devanciers, 4 ces orateurs en- 
thousiastes, moitié prédicateurs, moitié tribuns, dont la parole enflam- 
mée était écoutée comme celle de Dieu même et continuait, en la 
transformant, l'œuvre de Moïse. Maléachi a été confondu par la tra- 
dition avec Esdras, ou, pour lui laisser son véritable nom, avec Ezra, 
et Ezra est le premier des docteurs. Revenu de la Babylonie après Zo- 
robabel, à la tête d'une seconde colonie d’exilés, dans quel état trouve- 
til sa patrie bien-aimée, récemment rendue à elle-même et à sa vieille 
foi? La loi de Dieu est non-seulement violée, mais complétement ou- 
 bliée, et la langue même dans laquelle elle est écrite n’est plus com- 
prise par ces enfants dégénérés d'Israël. Mêlés depuis près d’un siècle à 
des races idolâtres, unis à des femmes idolâtres, ettout près de tomber 
eux-mêmes dans l'idolitrie. I fallait donc en toute hâte rendre la mé- 
moire à ce peuple, lui enseigner comme à un enfant la loi deses pères, 
la lui traduire dans l'idiome par lequel il avait remplacé la langue sainte, 
en faire transcrire à son usage autant d'exemplaires qu’il était possible, 
et, après l'avoir restaurée dans les esprits, la relever aussi dans les 
consciences en lui rendant la direction des actions et des mœurs. C’est 
ce que fit Ezra, et cette triple tâche d'instituteur, de traducteur, et 
nous osons presque dire d'éditeur, lui valut le surnom de scribe (sopher!), 
c'est-à-dire de savant, de docteur, de lettré. 

L'œuvre d'Ezra est continuée après lui par la grande Synagogue , ou, 
comme on l'appelle plus justement, par le grand Synode. Que le grand 
Synode ait existé, cela n'est pas douteux, car toute la tradition du ju- 
daisme se rattache à lui ét est pleine de son souvenir. Qu'il ait été com- 
posé de docteurs ou de sofrim à la façon d'Ezra, cela n'est pas plus 
contestable; car l'inspiration prophétique est morte à jamais, et quant 
aux prêtres, ils n'ont jamais exercé, même dans les temps bibliques, 
une autorité spirituelle bien considérable, effacés qu'ils étaient par les 
prophètes, et maintenant , à l'époque dans laquelle nous sommes en- 
trés, nous ne voyons pas que, par leur science et leur piété, ils l'em- 
portent sur les hommes du peuple, ni qu'on leur reconnaisse un pouvoir 
quelconque hors du service du temple et de l'autel. Mais sous quelle 
forme faut-il se représenter le grand Synode? Était-ce, comme son nom 
semble l'indiquer, une assemblée qui s’est réunie extraordinairement 
pour pourvoir aux nécessités présentes ? Était-ce une assemblée perma- 
nente dans laquelle entraient successivement, qu'ils fussent prêtres ou 
laïques, les hommes les plus instruits et les plus considérables de 
la nation, depuis Ezra jusqu'aux persécutions d'Antiochus Épiphane? 


86 
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Et, s'il en est ainsi, comment ce corps s'est-il constitué pour la première 
fois, comment s'était-il recruté, quelles en étaient les attributions? 
M. Derenbourg a la sagesse de ne pas chercher à résoudre ces ques- 
tions, sur lesquelles Josèphe garde le silence, puisqu'il ne prononce pas 
même le nom du grand Synode. La tradition garde la même réserve. 
Elle se borne à nous apprendre que le grand Synode s’est occupé prin- 
cipalement de la propagation de l'instruction, ou, pour parler comme 
la Mischna, de la multiplication des disciples et de la création d’une 
discipline, d'un code de règles disciplinaires capables de préserver la 
loi des moindres atteintes. C'est cela qu'ils appelaient, dans leur langage 
métaphorique « faire une haie autour de la loi,» et c'est cette haie qui 
peu à peu est devenue une forêt sous le nom de Halacha. 

Si, comme tout porte à le croire, le grand Synode a été une assem- 
blée permanente, il est plus que probable qu’à son autorité doctrinale 
il joignait l'administration de la justice; car, depuis le retour de l'exil, 
ou plutôt depuis la mort d'Ezra, qui avait concentré dans ses mains 
tous les pouvoirs, jusqu'au règne des Asmonéens, nous ne trouvons 
pas trace d'un autre tribunal. Or quelle est la société qui puisse se 
passer entièrement de ce genre d'institution? Le grand Synode aurait 
donc été tout à la fois un concile en permanence et une cour de justice 
souveraine. Or le grand Sanhédrin participe précisément de cette 
double nature. N'a-t-on pas le droit d'en conclure qüe le grand Sanhé- 
drin n’est pas autre chose, sous un nom à peine différent, que le grand 
Synode, soumis avec le temps à une organisation régulière, composé 
invariablement de soixante et onze membres, en y comprenant le Nassz 
ou président et le père du tribunal (ab-beth-din) ou vice-président? Ce 
qui justifie cette opinion, c’est que le premier livre de Macchabées, en 
racontant l'avénement de Siméon au pouvoir suprême, fait mention 
non-seulement de l'assemblée du peuple et des chefs ou des anciens 
de la nation, mais d’un sénat (Tepoucia), qui semble déjà exister depuis 
longtemps. D'un autre côté, le Talmud nous parle d'un tribunal des 
Asmonéens, qui établit, comme la grande Synagogue, des règles disci- 
plinaires, c'est-à-dire des lois religieuses, en même temps qu'il prononce 
en dernier ressort sur des questions judiciaires. Comment ne pas recon- 
naître sous ces trois désignations un seul et même corps ? Puis comment 
s'étonner, comme on l'a fait quelquefois, de voir, sous le règne d'Hyrcan II, 
intervenir le Sanhédrin comme une institution parfaitement connue? En 
y regardant de près, le nom de Sanhédrin (Zuvedp{or) n'est que la tra- 
duction grecque de la grande Synagogue (Kenesset hagdola), et cette ap- 
pellation nouvelle n’est pas difficile à expliquer dans un temps où la ci 
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vilisation hellénique, après avoir conquis presque entièrement les Juifs 
de l'Egypte et de la Cyrénaïque, exerçait encore une grande influence 
sur ceux de la Palestine. 

IL est impossible de parler des Asmonéens sans se rappeler la lutte 
qui éclata dès le commencement de leur règne entre les Sadducéens et 
les Pharisiens. Selon M. Derenbourg , les Pharisiens n'étaient d'abord 
pas autre chose que ceux qui, par un sentiment de réaction provoqué 
par l'ascendant de l'hellénisme, voulaient maintenir une séparation ab- 
solue entre les Juifs et les Gentils. C’est ce qu'exprime le mot éuËla, 
employé par l'auteur dulivre des Macchabées et le mot hébreu perischout. 
Les Sadducéens, au contraire, se défendaient de cet excès de rigueur. 
Ils avaient la prétention de rester dans une juste mesure!, également 
éloignés du fanatisme et de la licence. Ils pensaient qu'il leur était per- 
mis, sans manquer à l'amour et sans violer la loi de leur pays, d’entre- 
tenir des relations avec les peuples étrangers, notamment avec les Grecs, 
et de leur emprunter ce qu'ils avaient de meilleur. C'étaient, comme 
on aurait dit au xvn° siècle, les honnéles gens, ou comme on dirait au- 
jourd'hui, les gens de bon ton et de bonne compagnie. Et en effet ils 
appartenaient tous aux rangs les plus élevés de la société. C'étaient les 
grands prêtres, les grands dignitaires de l'Etat, les princes asmonéens 
et les hommes de leur cour, leurs conseillers et leurs généraux. Les 
partisans de la séparation, les puritains si l'on veut, étaient des doc- 
teurs sortis des rangs du peuple et fidèles interprètes de ses senti- 
ments. Ces noms de Pharisiens et de Sadducéens n'auraient donc, dans 
l'origine, désigné que des tendances, des dispositions d'esprit nées de 
deux situations différentes et propres à caractériser les deux classes 
dont se composait principalement la nation juive. Mais peu à peu ils 
seraient devenus des noms de partis et d'écoles. Les Pharisiens, sans 
s'occuper directement de politique, absorbés qu'ils étaient par les ques- 
tions religieuses, étaient le parti démocratique, parce qu'en multipliant 
les prescriptions, en outrant les pratiques extérieures, ils enfermaient 
dans une clôture impénétrable la nation aussi bien que la loi; peut-être 
aussi parce que l’austérité de leurs mœurs et la simplicité de leur vie 
inspiraient un respect universel. Les Sadducéens étaient le parti de l'a- 
ristocratie et un peu aussi le parti de l'étranger, avec lequel ils ont tou- 


! C'est le sens qu'on peut attacher par extension au mot hébreu sedaka. Le sadik, 
le juste, est autre chose, en effet, que le ‘hassid ou l'homme pieux. Celui-ci se rap- 
proche du saint, le premier pratique les vertus générales qui sont nécessaires à la 
société, 

86. 
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jours été disposés à pactiser. Au point de vue religieux ils se conten- 
taient de l'observation littérale des préceptes du Pentateuque, et, si l'on 
peut parler ainsi, du moindre degré de fidélité. Aussi n'ont-il pas tardé 
à tomber dans le relâchement et semblaient-ils, par leur coqs jus- 
tifier les précautions infinies de leurs adversaires. 

La façon dont M. Derenbourg explique l'origine et juge le caractère 
de ces deux sectes me paraît irréprochable. Elle s'accorde avec l'histoire, 
avec les institutions et l'esprit du judaïsme beaucoup mieux que l'idée 
que nous en donne la lecture de Josèphe. On se rappelle que l'auteur 
des Antiquités judaïques nous représente les Pharisiens comme les stoï- 
ciens et les Sadducéens comme les épicuriens de la Palestine. Cette 
assimilation est complétement fausse, parce que les Pharisiens et les 
Sadducéens ne sont pas des philosophes, mais des théologiens et des 
casuistes. Les uns et les autres croient à la révélation; comment donc 
les Sadducéens auraient-ils nié la Providence ou l'intervention de Dieu 
dans les choses humaines, et, par suite, la vie future? Une telle doctrine, 
comme M. Derenbourg l’observe avec raison, n'aurait pas été tolérée 
dans une société aussi religieuse que la société juive. La seule conclusion 
qu'on puisse tirer de leurs caractères respectifs, c'est que, chez les uns, 
la foi dans la providence divine et l'espérance d'une autre vie étaient 
plus fermes, plus arrêtées, plus actives que chèz les autres. On ne sau- 

rait sen étonner quand on songe à la facilité avec laquelle on oublie le 
ciel quand on est heureux et puissant sur la terre. L'Évangile, il est 
vrai l, cite une objection élevée par les Sadducéens contre la résur- 
rection des morts. Mais une objection n'est pas une négation, et la ré- 
surrection du corps ne peut pas être confondue avec l'immortalité de 
l'âme. Le Talmud paraît être dans la vraisemblance et dans la justice 
lorsqu'il affirme que les Sadducéens soutenaient seulement que la ré- 
surrection ne pouvait se fonder sur le texte du Pentateuque. Ils avaient 
raison; c'est dans le livre de Daniel que ce dogme se trouve enseigné 
formellement pour la première fois; mais il paraît que le prophète 
Daniel avait, à leurs yeux, une médiocre autorité. 

C'est moins par les dogmes qui constituent la foi que par leur ma- 
nière d'interpréter et de pratiquer la loi que les deux sectes diffèrent 
l'une de l’autre. Les Sadducéens, attachés à la lettre, dans la crainte 
de faire quelque chose de plus que le strict nécessaire, étaient arrivés 
à une sorte de matérialisme pratique qui les condamnait à l'immobilité 
et qui endurcissait leurs cœurs en même temps qu'il enchaînait leur 
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intelligence. Les Pharisiens, au contraire, grâce à une tradition toujours 
vivante, toujours portée à s'étendre et à se développer jusqu'au mo- 
ment où elle fut fixée dans un livre, les Pharisiens suivaient habituelle- 
ment les voies de la raison et de l'humanité; ils suppléaient à l'insuffi- 
sance du texte par la liberté des commentaires. Par exemple, les 
Sadducéens, s'ils en avaient eu le pouvoir ou si les mœurs s'y étaient 
prêtées, auraient volontiers appliqué la loi du talion. Les Pharisiens 
considéraient le talion comme une simple figure, comme le symbole 
d'une juste compensation, et admettaient toujours, excepté en cas de 
meurtre, la composition pécuniaire. Les Sadducéens abusaient telle- 
ment de la peine capitale et des quatre supplices autorisés par le Pen- 
tateuque, que le jour où, après l'avénement de la reine Salomé, leur 
code pénal fut déclaré aboli, fut converti en un jour de fête. Les Pha- 
risiens disaient qu'un tribunal qui, une fois dans sept ans, et, d’après 
une autre version, une fois dans soixante et dix ans, avait prononcé la 
peine de mort, était un tribunal de sang. Sur un point seulement, leur 
sévérité dépassait celle de leurs adversaires : c’est lorsqu'il s'agissait de 
faux témoignages. D'après la loi de Moïse !, le faux témoin doit être 
condamné à la peine réservée au crime dont sa fausse déposition char- 
geait un innocent. Mais ce texte soulève une question délicate. Est-il 
nécessaire, pour appliquer la loi, que la fausse déposition ait été suivie 
d'effet, c'est-à-dire qu'il y ait eu un innocent condamné et exécuté, ou 
suffit-il que la déposition seule ait eu lieu? Les Sadducéens, ne tenant 
compte que du fait matériel et n'attachant à l'intention aucune impor- 
tance, adoptaient la première solution, tandis que les Pharisiens se 
prononçaient pour la dernière. Pour eux, le crime était dans l'intention 
et le fait n’était qu'une circonstance indifférente. Ils se montraient con- 
séquents avec eux-mêmes, avec leur méthode générale d'interprétation, 
en même temps qu'ils donnaient cours à leur indignation contre le plus 
lâche et le plus honteux de tous les crimes. 

C'est aux Pharisiens qu'appartient aussi le mérite d’avoir relevé dans 
l'ordre civil la condition de la femme par les obstacles multipliés qu'ils 
élevèrent contre le divorce. Comme le mari, en renvoyant sa femme, 
était obligé de lui rendre son douaire, les Pharisiens décidèrent que le 
douaire de la femme devait être employé dans les affaires du mari et 
que tous les biens du mari lui serviraient de garantie. C'était faire en 
sorte que le douaire füt d'une restitution extrêmement difficile et que, 
par là même, le divorce fût à peu près impraticable..-Ces dispositions 
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remontent au temps des Asmonéens, lorsque le Pharisien Siméon ben 
Schatach, le frère de la reine Salomé, présidait le Sanhédrin. Le même 
docteur s’occupa du sort des veuves et des femmes répudiées et imposa 
au père de famille l'obligation d'envoyer ses enfants à l'école. C'était 
l'instruction obligatoire un siècle avant l'ère chrétienne. | 

En relevant la condition de la femme par l'autorité de la loi, les 
Pharisiens ne négligeaient rien pour la faire respecter au nom de da 
conscience. Ce sont des Pharisiens qui ont prescrit au mari d'aimer sa 
femme comme lui-même et de l'honorer plus que lui-même, de regarder 
sa mort comme un malheur égal à la ruine de Jérusalem. Les Saddu- 
céens, enivrés d'orgueil et corrompus par la mollesse qui accompagne 
les grandeurs, n'estimaient ni la femme, ni le bonheur domestique. 

Les Pharisiens, si fréquemment accusés d'emprisonner la loi dans le 
sens littéral, ont consacré tous leurs efforts à la développer dans un 
sens spirituel, mais timidement, à la facon des légistes, et, si l'on peut 
ainsi parler, en rasant la lettre d'aussi près que possible sans en être les 
esclaves; le procédé hardi de l'allégorie, le procédé de Philon, de saint 
Paul et des kabbalistes, leur est resté étranger. Gela n'a pas empêché 
un Pharisien qui a vécu un demi-siècle avant l'ère chrétienne, d’ensei- 
gner cette maxime : « Ce que tu n’aimes point qu'on te fasse, ne le fais 
«point aux autres; c'est là toute la loi, le reste n’en est que le commen- 
«taire.» C’est aux Pharisiens qu'appartient cette autre maxime qu'on a 
plus tard retournée contre eux : «L'homme n’est pas fait pour Le sabbat, 
«mais le sabbat est fait pour l’homme. » Ou, pour traduire littéralement : 
«Le sabbat vous a été donné, vous n'avez pas été donnés au sabbat 1.» 
Ils ont dit aussi : (Faïs de ton sabbat un jour profane, afin que tu n’aies 
«pas besoin de ton prochain; » excellente recommandation, qui met la 
dignité humaine au-dessus des pratiques de la dévotion. 

Ce serait cependant une erreur de croire que tous les Pharisiens ont 
eu le même bon sens et ont fait preuve de la même liberté d'esprit. Hs 
se partagent en deux écoles qui nous rappellent la division qui a existé, 
chez les jurisconsultes romains, entre les Proculéiens et les Sabiniens. 
Les uns appartiennent à l'école du sens large : ce sont les disciples de 
Hillel le Babylonien, l'auteur de cette belle définition de la loi que nous 
citions tout à l'heure. Les autres, soit qu'il s'agisse d'interpréter la tra- 
dition ou le texte de l'Écriture, appartiennent à l'école du sens étroit : 
ce sont les disciples de Schamaï. Tous les deux florissaient sous le règne 


* Voyez le texte dans l'Essai sur la Palestine, p. 144; Comp. Évangile de saint 
Matthieu, ch. 11, v. 27. 
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d'Hérode et, par conséquent, sont antérieurs à Jésus-Christ. Schamaï 
poussait si loin l’observance scrupuleuse de toutes les prescriptions lé- 
gales, que, à l’occasion de la solennité du Kippour ou grand pardon, il 
voulut faire jeûner pendantune journée entière son fils encore en bas âge, 
etil ne fallut rien moins que les instances de tous les docteurs, ses collè- 
gues, pour le faire renoncer à son dessein. Sa bru lui ayant donné un 
petit-fils pendant la fête des tabernacles, lorsqu'il est prescrit de vivre 
pendant huit jours sous un toit de feuillage, il fait enlever le plafond 
qui abritait la tête de l'accouchée, afin que le nouveau-né pût se con- 
former au précepte divin. À partir du mercredi de chaque semaine, il 
sinterdisait de faire porter une lettre au delà d’une certaine limite, 
même par un paien, dans la crainte que le message ne fût pas arrivé à 
destination avant le jour du sabbat et qu'à cause de lui la sainteté du re- 
pos hebdomadaire ne fût violée. Mais la doctrine de Schamaï a été aban- 
donnée; c’est celle de Hillel qui a prévalu et qui a trouvé dès l’origine 
les partisans les plus nombreux et les plus considérables. IL est même 
permis de dire que Schamaï était comme un Sadducéen égaré parmi 
les Pharisiens. Il ressemblait aux Sadducéens non-seulement par son 
attachement au sens littéral, mais par sa dureté et ses penchants aris- 
tocratiques. Hillel, au contraire, c'était l'humilité même, et sa douceur 
est proverbiale en Israël. Il sortait d’ailleurs des derniers rangs du 
peuple, et, avant de devenir un docteur illustre, d'être élevé à la dignité 
de nassi ou de président du Sanhédrin, il gagnait sa vie comme porte- 
faix, n'ayant pas quelquefois de quoi payer la modique rétribution 
exigée par le portier de l'école et obligé d'écouter la leçon à travers la 
fenêtre. Il lui arriva même une fois, pendant la saison rigoureuse, d'y 
passer la nuit, et on le trouva le lendemain à demi mort de froid sur 
la vitre qui lui servait d'appui. Mais, à partir de ce jour, les portes de 
l'école s'ouvrirent toujours devant lui; ses maîtres étaient devenus ses 
amis en attendant qu'ils devinssent ses disciples, 


An. FRANCK. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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EUGENE GanDpAr. — Bossuet orateur, 1 vol. in-8°, 1866. — Choix 
de sermons de la jeunesse de Bossuet, édition critique donnée 
d'après les manuscrits, 1 vol. in-8°, 1867. — Mélanges lilté- 
raires; Correspondance inédite, 2 vol. in-8° (sous presse). 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


IL ne faut jamais revoir, dit-on, ce qu'on a trop aimé et admiré, de 
peur d'éprouver un mécompte. Mais il n’en est pas ainsi des vraiment 
belles choses : elles ne peuvent que gagner à être revues. Gandar, en 
retournant en Grèce au printemps de 1853, n'était plus pourtant le 
voyageur intrépide et avide des premières années. C’est qu'il n’était pas 
essentiellement un voyageur : il allait voir les lieux dans un but parti- 
culier, au profit de certains livres, de certaines études présentes, et non 
pas tout à fait pour les voir en eux-mêmes et pour y chercher du nou- 
veau. Il le sentait bien à la veille du départ, il regrettait ce qu'il allait 
quitter. Il s'était fait, dès ses premiers mois de congé, une vie à souhait, 
des journées de recherches et de lectures, des soirées sans-isolement. 
Venu à Paris dans le carême de 1853 pour consulter les bibliothèques : 
«J'ai ce bonheur, disait-il, d'échapper au monde et de trouver quelque- 
«fois la société. » Revenu à son Rémilly, il avait peine à s'en arracher, 
même en cette saison de fin d'hiver, même en songeant qu'il repartait 
pour la Grèce; il écrivait à son ami Émile Michel en ce moment à 


Rome (25 mars 1853): 


Notre Rémilly n'a pas encore une seule feuille; il y tombe chaque jour quelques 
flocons de neige; le soleil a des rayons bien pâles ; le ciel est gris; le vent sommeille ; 
aujourd'hui (vendredi saint) les cloches, qui sont allées vous retrouver à Rome, ne 
troublent même plus ce silence de la nature. Ce calme sied à la lassitude de mon 
esprit. Dans l'isolement, j'ai pu me recueillir, et j'ai toujours besoin de le faire a la 
veille d'une nouvelle absence; il faut savoir à quel moment de sa vie on s’est mis 
en route, à quel moment on est revenu; ce qu'on a laissé, ce quon retrouve, ce 
qu'on rapporte. Hélas! lorsqu'on songe à toules ces choses, on n'est plus fait pour 
voyager. Je sens en eflet, mon cher Michel, que ma curiosité s'émousse; c'est trop 
courir sans atteindre au but, trop voir sans savoir; trop flétrir de fleurs, sans faire 
un pauvre rayon de miel; et tenez, quoique je veuille absolument partir et que j'aie 
raison de le vouloir, il me ÉRNE que je pars sans joie et que jamais plus je ne 


! Voir, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier d'octobre, p. 593. 
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m'en irai aussi loin. Ce sont des adieux que je vais faire au ciel d'Orient, et j'aspire 
a me renfermer comme vous dans l'horizon du ciel natal, dans le cercle étroit des 
affections domestiques et des petits devoirs de la vie de chaque jour. 


J'ai dit qu'il préparait ses thèses : il avait choisi pour sujet de sa 
thèse française Ronsard d'abord; mais bientôt le Ronsard tout entier 
l'avait effrayé ou rebuté, et il s'était restreint à suivre de près «l'imita- 
«tion d'Homère et de Pindare» dans le vieux poëte. Sa thèse latine, 
mélange de topographie, d’érudition et de littérature, était l'ile d'Ithaque 
avec tous les souvenirs de l'Odyssée : il l'avait préparée à l'avance et 
n'avait à revoir l’île elle-même, lthaque aux beaux couchants, dans sa con- 
figuration précise et dans ses échancrures de rochers, que pour plus de 
certitude et pour mettre la dernière main à son travail. «Je compte 
«prendre la mer à Marseille le 1 1 avril, écrivait-il de Rémilly à M. Émile 
«Michel; le 19 j'arriverai à Athènes juste à temps pour y trouver encore 
«Beulé. Je sortirai très-peu de la ville et ne songe pas, dans mes pro- 
«menades, à dépasser Platée, Mycènes et Corinthe. Dès que j'aurai revu 
«à mon aise le Parthénon et le golfe, tiré des livres et des hommes ce 
«que je puis en espérer, j'irai vite à Corfou et à Ithaque. » H suivit 
exactement son programme. 

La génération qu'il retrouvait à Athènes était pour lui nouvelle. Le 
docte couvent avait vu passer bien des hôtes depuis le jour où Gandar 
l'avait quitté. ‘À Girard, à Vincent enlevé là-bas par la mort, aux 
membres de cette troisième promotion, en avait succédé une qua- 
trième, Beulé, Alexandre Bertrand, Mézières, et celle-ci elle-même 
avait fait son temps. Mézières était déjà de retour; Beulé allait partir. 
Il accueillit cordialement Gandar, lui fit les honneurs de l'Acropole et 
de sa découverte par la plus belle journée qu'avait eue encore le prin- 
temps. Gandar retrouvait l'École bien en progrès, la bibliothèque 
agrandie et complétée, le petit jardin ayant gagné en verdure et en 
fleurs, d'autres jardins encore (ceux de la reine) créés et embellis par 
une habile culture : 


Bien que deux hivers désastreux, dit-il, aient ravagé toute la plaine, brülé les 
jeunes orangers d'Athènes comme les oliviers séculaires du Céphise, la reine est 
parvenue à doubler ses plantations où l'on trouve de l’eau, des fleurs, de l'herbe, 
presque de l'ombre, et quelques arbustes exilés de nos pays, mêlés à ceux des mon- 
tagnes de l’Attique et aux palmiers de l'Orient. Quatre années ont laissé faire à cette 
oasis de verdure de grands progrès. En revanche les orages ont nui beaucoup aux 
ruines; et j'ai retrouvé plus d'un monument mutilé ou chancelant. Qu'y faire ? 
chaque jour les arbres rajeunissent, et le Parthénon vieillit. Ce qui dure sans avoir 
besoin d’une jeunesse nouvelle et sans craindre la décrépitude comme les œuvres 
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des hommes, c’est la mer et l'horizon des montagnes et cette divine lumière que je 
retrouve tels que je les ai connus, aussi surpris qu'à mon premier voyage parce que 
je sors de nos brumes, et plus ému parce qu ‘ayant eu déjà le loisir de les aimer, 
j'avais eu le temps aussi de les regretter plus d'une fois. 


Ailleurs, regrettant la perte de quelques illusions, il se félicite d'en 
garder au moins une : « C'est, dit-il, mon amour pour la Grèce, que je. 
«ne puis cesser d'admirer, après l'avoir retrouvée plus belle que mes 
«souvenirs. » 

Je ne crois pas sortir de mon sujet ni abonder dans le trop de fami- 
liarité en relevant ce passage naturel d'une lettre à M. Adolphe Viollet- 
Le-Duc; nous sommes dans le monde homérique, où l’on ose être 
homme avec tout ce qu'il y a d'humain en nous, et où les pleurs qu'on 
verse ne sont pas une marque de faiblesse : 


(Athènes, 5 mai 1853.) — Beulé m'a quitté dimanche (jour de la Pâque grecque). 
Plus on vit sous ce ciel d'Athènes, plus on a besoin d'y vivre. Joies et souffrances, 
chaque souvenir est un lien. Il vient un jour où lous ces liens, on les brise, mais le 
cœur saigne, et les yeux les plus stoïques se mouillent de larmes. À l'heure des 
adieux, le pauvre Beulé pleurait. Il faut penser qu'il était ici depuis plus de trois 
ans, et que de tous les membres qui se sont succédé à l École, c'est lui surtout que 
la Grèce aura fait ce qu’il est et ce qu'il doit devenir un jour. 


M. Beulé, en partant, laissait Gandar aux soins d’un jeune et nou- 
veau membre de l'École, dont le coup d'essai brillant, le premier 
exploit signalé datera également de la Grèce, mais dans un genre bien 
différent : « Beulé Darti, écrivait Gandar, je vivrai en tête à tête avec 
«un de nos jeunes collègues né à Dieuze et garçon d'esprit, M. About. » 
Et, rendant compte de ses occupations, de ses promenades parmi les 
ruines, de ses paisibles lectures dans la petite: bibliothèque de l'École , 
de tout ce qui ne lui laissait guère à désirer d’autres distractions : «Il 
«me suflit, ajoutait-il, de quelques instants passés par intervalle chez 
«M. Daveluy, à la Légation, ou dans la société du seul membre de 
«l'École qui l’habite encore porte à porte avec moi, M. About, jeune 
«homme de beaucoup d'esprit, et qui est rempli d’ égards pour moi 
«comme pour un ainé et un hôte. » 

Et, puisque je rencontre le nom de M. About lié à celui de Gandr, 
je ne saurais (si peu rhétoricien que je sois) me dérober à l'envie de 
les rapprocher au moral et de les opposer. Gandar et About, c’est, à mes 
yeux, l'Ecole normale dans ses produits les plus distingués et les plus 
différents, les plus inverses, et lui faisant grand honneur tous les deux. 
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J'aime à me les représenter en ce moment, puisque nous sommes en 
Grèce, par un de ces bustes doubles où se complaisait souvent la fan- 
taisie des artistes grecs : ils aimaient, on le sait, ces sortes de Janus à 
physionomies assortissantes ou le plus souvent contrastantes; les vases 
sculptés nous offrent volontiers deux figures opposées dos à dos, nuque 
à nuque, et qui se complètent, Sophocle et Aristophane, Bacchus et 
Ariane, et sur un rhyton je vois Alphée et Aréthuse. lei le contraste 
est parfait : Gandar et About, deux cerveaux disparates; l'antithèse, 
pour qui les connaît, saute aux yeux et rit à l'esprit : l'un grave, cons- 
ciencieux , religieux aux anciens, déférant aux modernes, se tenant dans 
sa voie et ne s’en laissant détourner par rien; portant du sérieux et de 
l'affection en tout, de cet approfondissement attentif et pénétré, quelque 
peu étranger à la nature française, et que les Allemands, qui se l'ar- 
rogent, expriment très-bien par le mot Gründlichkeit; réalisant encore 
l'idée du orovdaios d'Aristote, l'homme vertueux et non léger; un gros 
front énorme venant en surcroît au portrait ! : l'autre gai, vif, ironique, 
espiègle même, le nez au vent, la lèvre mordante, alerte à tout, fron- 
dant sans merci, à l'exemple de Lucien ne respectant ni les hommes ni 
les dieux : chez l’un l'Ecole normale en plein exercice et développe- 
ment de son professeur modèle, dans tout le large de la tradition régu- 
lière et directe; chez l’autre cette même Ecole en rupture de ban, en 
pleine dissipation et feu d'artifice d'homme d'esprit émancipé, lancé à 
corps perdu à travers le monde, mais d'un homme d'esprit, remar- 
quez-le, dont c'est trop peu dire qu'il petille d'esprit, car, sous sa forme 
satirique et légère, il fait bien souvent petiller et mousser le bon sens 
même, et toujours dans le meilleur des styles : toutes qualités par où il 
témoigne encore de son excellente nourriture et tient, bon gré mal 
gré, de sa mère. 

Assez jouer comme cela. — Gandar revint de la Grèce par l'Adria- 
tique, Corfou, Trieste; il traversa l'Allemagne, Vienne, Prague, Dresde, 
Munich. Rentré en France, il soutint ses thèses en 1854, fut nommé, 
l'année suivante, professeur suppléant de littérature ancienne à la Faculté 
de Grenoble, n’y resta qu'un semestre marqué par un fort bon discours 
d'ouverture sur Athènes, son génie et ses destinées ; nommé presque aus- 
sitôt à la Faculté de Caen professeur de littérature étrangère, il y fit 


! a... Mon fardeau m'a poursuivi jusqu'ici, et aucun chapelier ne consent à la 


«coiffer (ma tête) ni d’un chapeau ni d’un bonnet grec; il paraît que, dans le pays 
«de Phidias, on me trouve aussi plus gros que nature; mais vous devez me par- 
« donner ma laide grosse tête, car j'ai un bon gros cœur pour vous aimer...» 


(Lettre d'Athènes, 23 mai 1848, à M” Viollet-Le-Duc.) 
87. 
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quatre cours complets, de 1856 à 1860, et y traita successivement de 
Goethe, de Dante, de Pétrarque, de Shakspeare et de ses imitateurs, 
de Schiller, de Goethe encore, de Machiavel et des grands Italiens, 
écrivains ou artistes de la Renaissance. Cette brusque obligation d'en- 
trer dans des sujets pour lui nouveaux et d'en parler au fur et à mesure 
de l'étude lui fut très-utile. Il était naturellement le contraire de ces 
professeurs improvisés qui ne doutent de rien, qui comptent sur l'ins- 
piration du moment, qui apprennent le matin ce qu'ils débiteront le 
soir, et qui sauront peut-être à la seconde ou à la troisième année ce 
qu'ils ont commencé à enseigner dès la première. Mais il n'était pas mau- 
vais non plus pour lui de se sentir l’aiguillon au flanc, d'avoir à presser 
le pas et à entrer en campagne, sauf à achever de s'équiper en marchant. 
La rapidité fut toujours la qualité qui lui fit le plus défaut, et il dut 
souvent s’en préoccuper dans cet ordre d'enseignement, pour lui tout 
nouveau, auquel il lui fallait sans cesse et surabondamment pourvoir : 
soixante leçons au moins par année, et des leçons à pleins bords! il 
faut y avoir passé pour savoir ce qui en est, ce que demande et con- 
somme un cours de Faculté fait en conscience, sans interruption nire- 
lâche; le métier est dévorant. On peut prendre idée de la forte acquisi- 
on et de la dépense intellectuelle de Gandar durant tout ce temps 
par ses discours et programmes imprimés, mais surtout dans ses lettres, 
qui nous initient à ses eflorts et à cette suite, à cette simultanéité de 
riches et fécondes études. Il avait commencé ce cours de littérature étran- 
gère par Gœthe, auquel il devait encore revenir plus tard; mais, après ce 
prélide) qui était une entrée en matière relativement facile, il aborda 
la difficulté de front, par les sommets, et s’'attaqua à Dante. Il ne con- 
sacra pas moins de trente-quatre leçons à ce grand sujet. Il avait un 
exemplaire de la Divine Comédie qui lui avait été donné par le peintre 

Érnile Michel, et il s'y trouvait, entre les feuillets non coupés, des 
fleurs séchées qui étaient sans doute un souvenir des printemps d'Italie. 


Quel dommage, écrivait-il à son ami (31 décembre 1856), que ni vous ni moi 
nous n ayons lu ce livre, là où vous avez cueilli ces fleurs! Lire Dante à Florence 
comme j'ai, lu Homère en Grèce, tel serait aujourd'hui mon rêve. Quel commen- 
taire que les peintures et les sculptures primitives et tous ces monuments du 
x siècle qui sont encore debout par toute la Toscane! Mais j'ai beau tourner 
es yeux vers le soleil, c'est dans les brumes de Caen que je lis Dante, et sans 
autre espoir que celui d’aller Jire Shakspeare dans les brumes de ToMresl I! faut 
se faire une raison. 


Ainsi encore il se figurait qu'on devrait lire les #Wallenstein de Schil- 
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ler à Prague, au cœur de la Bohême. Il avait suivi à Francfort et il 
espérait suivre un jour à Weimar et à Wetzlar les souvenirs de Gœæthe. 
C'était son dilettantisme à lui et mieux que cela, sa méthode vivante 
d'interprétation et de critique littéraire. 11 réalisa en partie son rêve 
pour Shakspeare dans un voyage qu'il fit à Londres au commencement 
de l'automne de 1857 : il y vit représenter Hamlet par un acteur de 
talent, mais sur un théâtre de faubourg, devant un parterre tout popu- 
laire. Dans une lettre à sa femme il décrit cette salle enfumée, ce 
public surtout comparable à celui de nos théâtres du boulevard, mais 
un public plus grossier, plus violent, avec toute la différence des titis 
de Londres à ceux de Paris; et il ajoute : 


Tu croirais, chère amie; que tout ce bruit m'a pris sur Îles nerfs. Mon Dieu 
non! l'étude que je venais faire n’a pu être une étude complète qu’à ce prix. Je 
voulais comprendre celte grande énigme d'Hamlet, de toutes les œuvres de Shaks- 
peare la plus puissante et la plus étrange, celle qui s'empare le plus fortement de 
l'imagination, celle qui par instants heurte le plus non-seulement la délicatesse du 
goût, mais la délicatesse du sentiment. Eh bien, je comprends tout, presque tout, 
maintenant que j'ai retrouvé Shakspeare et le public de Shakspeare, le poëte et 
l'acteur aux prises avec cetle populace turbulente, capricieuse, à laquelle il faut 
plaire, qu'il faut faire taire, faire rire et faire pleurer. Tâche difficile, que Shaks- 
peare réussit à remplir presque autant par ses défauts que par son génie. Oh! que 
j'avais besoin de venir à Islington pour comprendre la scène du cimetière! Du 
reste, 1l faut dire que le rôle d'Hamlet, ce rôle qui est toute la pièce, était joué 
d’une manière remarquable. Tu penses si j'élais attentif de tous mes yeux, de toutes 
mes oreilles ! Mon impression maintenant est plus nette, et j'espère cet hiver jeter 
quelque lumière sur une question qui est, à mes yeux, l’une des plus importantes 
et l'une des plus délicates que présente l'histoire des lettres. 


Il me semble que la lumière qu'il désirait est toute faite; Fobserva- 
tion est bien simple et ne paraît pas comporter tant de mystères. 
Shakspeare faisait des concessions volontaires où involontaires à son 
public, et quel public! on vient d'en voir un échantillon. 

Mais ne le trouvez-vous pas, vous tous qui êtes au courant de a 
critique théâtrale et du feuilleton dramatique contemporain? Au soin 
qu'il prend, à l'importance et à l'insistance qu'il y met, Gandar nous 
rappelle un autre élève de l'École normale, un très-estimable transfuge : 
avec plus d'élévation et de choix, mais non pas avec plus de conscience, 
Gandar.est le Sarcey de la chaire. 

Convenons-en, Voltaire, avec son seigneur Pococurante traitant sous 
jambe les plus fameux auteurs et leurs chefs-d'œuvre, est bien loin d'ici, 
et je ne sais pourquoi il me revient précisément à l'esprit en ce mor 
ment, si ce n'est peut-être parce que dans une méthode excellente je 
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crois entrevoir un peu d'abus, et que le goût nous avertit qu'il faut de 
temps en temps se détendre. Il en est plus ou moins de ces choses du 
goût comme des plaisirs : Glissez, mortels, n'appuyez pas. 

À peine ceci est-il écrit que je sens le besoin de m'excuser et que je 
suis tenté de m'en repentir, car, je le sais, d’une part le haut enseigne- 
ment a ses obligations; le professorat, on l'a dit, celui des Facultés du 
moins, est «une sorte d’apostolat laïque, » il a charge d’esprits et d'âmes; 
il est presque tenu à ne jamais sourire; et, d'autre part, la critique est 
devenue une science, et des plus complexes; elle a nécessairement 
quelque chose d’artificiel; elle est une construction savante; l'ordre et 
la méthode y sont indispensables. I ne s’agit plus de venir faire une 
simple lecture d'un auteur en l’accompagnant de remarques vives, de 
commentaires rapides et justes, de rapprochements heureux, et en y 
apportant un vif sentiment des beautés et aussi des défauts, comme ce 
serait le compte d’un disciple de Voltaire, de Pope et d'Horace. Parler 
aujourd'hui des œuvres d’un grand poëte, c’est parler de son époque, 
de ses contemporains, de ses sources et de ses dérivés, non-seulement 
de tout ce qu'il est, mais de ce qu'il a pu être et de ce qu'il représente. 
Dante, Shakspeare, Molière même et La Fontaine, ne sont plus que des 
occasions de tout voir et de tout dire, de remuer toutes les questions : 
d'art et d'histoire, de faire son tour du monde littéraire; et, pour Shaks- 
peare en particulier, l'ensemble du cours que lui consacra Gandar est 
parfaitement défini dans le passage suivant d’une de ses lettres : 


” 


Je me suis décidé à parler de Shakspeare toute l’année (1857-1858). Il me semble 
que personne ne sera tenté de trouver que ce soit trop, et moi, je suis ainsi fait 
qu'il me semblera que c’est trop peu. En effet j'ai beau me hâter, ma seule crainte 
est de ne pas arriver au terme. Après quelques considérations préliminaires sur 
Shakspeare et la Normandie et une biographie de Shakspeare où j'espère avoir mis 
quelque vie par mes impressions personnelles, j'ai abordé l'examen des œuvres du 
poëte. J'ai écarté l'ordre des dates, qui est contesté, la distinction par genres, qui 
est conteslable. Considérant l'œuvre de Shakspeare comme une image plus ou 
moins complète, plus ou moins fidèle du monde réel et du monde imaginaire, je 
vais avec lui de pays en pays, de siècle en siècle, passant d'Athènes à Rome, de 
l'antiquité grecque et latine à la Renaissance italienne, du midi au nord, d’Else- 
neur en Angleterre et en Ecosse, ici des légendes à l'histoire, là de l’histoire à la 
comédie, enfin de la comédie de mœurs à la comédie romanesque et à la comédie 
fantastique. Telle est la vaste carrière que je me propose de parcourir depuis Timon 
d'Athènes jusqu'à la Tempête. J'en ai fini avec les pièces antiques, et, jeudi prochain, 
je termine avec Othello la série des pièces italiennes; puis j’aborde Hamlet. Au bout 
je cherche à réserver cinq ou six leçons pour conclure, c’est-à-dire pour faire la 
part exacte du génie de Shakspeare et celle du bien et du mal dans ses exemples. 
Fidèle aux habitudes de mon esprit, je me prépare surtout à déterminer et à juger 
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l'impression morale produite par ses drames, grande question qui me lourmente 


à mesure que j'ayance et sur laquelle je suis très-préoccupé de dire assez, de ne 
pas dire trop"... 


En dehors d’ailleurs du cadre et de l'appareïl enseignant, l'admiration 
de Gandar pour Shakspeare ne l’aveuglait pas, et il restait, à cet égard, 
dans une mesure que les derniers venus, toujours portés à renchérir, 
ont trop souvent dépassée. Dans cette même lettre de Londres, du 25 
septembre 1857, adressée à M°° Gandar, dans un post-scriptum écrit à 
onze heures du soir, il ajoutait : 


Je viens, à l'instant même, de voir représenter Richard III. Franchement je ne 
l'ai pas regrettée, et ce n'est pas Richard II] qui te convertirait à Shakspeare. Des 
peintures d'une vérité et d’une énergie saisissantes, une fin sublime; mais quel 
rôle! quelle pièce! et quelles monstrueuses horreurs! J'aurais mieux aimé que tu 
entendisses hier soir cette spirituelle comédie de L'Ecole de la Médisance, très-joli- 
ment jouée à Hay-Market. Sheridan n’est pas Shakspeare; mais il est aimable. 


Ce caractère d’amabilité et d'agrément, Gandar, et je l'en remercie, 
y reste très-sensible. On a fort exalté, depuis un certain nombre d’an- 
nées, les génies supérieurs, austères, grandioses, jusqu'à en écraser par- 
fois les plus charmants. C'est devenu quasi une mauvaise note que de 
plaire. Gandar, qui a si bien rendu toute justice au Dante, n’est pas 
injuste pour l’Arioste, pas plus que tout à l'heure pour Sheridan, et, à 
l'occasion des ouvrages du Titien réunis à l'Exposition de Manchester, 
et d'une suite de portraits excellents, il écrivait : 


Le meilleur de tous, et l’une des peintures les plus parfaites de toute cette Expo- 
sition, est un portrait de l'Arioste. Admirable visage : la nature, avec le génie, lui 
a donné la sérénité. L’Arioste n'aura ni les colères de Dante, ni les égarements du 
Tasse. Ce n’est pas un héros, non : ce n'est qu'un homme, mais qui unit à la 
beauté du visage la bonté du cœur, à la santé du corps la vigueur de l'esprit, la 
prudence d'un sage au génie d'un poële. 


Gandar en chaire ne saventurait d'abord qu'avec précaution, bride 
en main, parcourant de l'œil des notes qui lui servaient de point d’ap- 
pui : ce ne fut qu'à la troisième année qu'il fit le grand pas, laissa de 


! Les écrits de M. Mézières sur Shakspeare et sur les Contemporains, les Prédéces- 
* seurs et les Successeurs de Shakspeare, excellents ouvrages, nés eux-mêmes d'un 
enseignement de Faculté, sont un équivalent fait pour nous consoler de ceux qu'il 
n'a pas été donné à Gandar de rédiger et de recueillir sur les mêmes sujets. Avec 
les différences d'application qui tiennent à l'ndividualité des esprits, on y sent les 
fruits d'une même méthode, d'une même culture critique saine el sûre. 
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côté tous les papiers et se lança en pleine mer sur la foi de sa seule 
parole. 11 l'annonçait à l'ami de Metz, confident habituel de ses travaux 
et de ses progrès, M. Émile Michel, et dans des termes où la satisfac- 
tion se tempérait d'une modestie rare : 


(Caen, 4 avril 1858.)... On n'a point paru mécontent de mes leçons; je com- 
mence à les faire avec moins de peine, plus librement. Depuis six semaines, je fais 
ce que je désespérais d'oser jamais, je monte en chaire sans aucunes notes, et parle 
un peu de mémoire, un peu d'inspiration. C'est dire que je commence à parler 
véritablement: bien on mal, c'est selon les jours; une ou deux fois, c'était bien. 
Particulièrement j'ai fait un portrait d'Hamlet qu'on a fort applaudi; on m'a dit 
que c'était ma meilleure leçon. 


Et encore : 


(12 juin 1858)... Depuis trois ou quatre mois, j'ai beaucoup, beaucoup gagné. 
Le plan de mes lecons est plus simple, mes analyses sont plus rapides et plus 
vivantes, j'ai eu le courage de jeter toutes mes notes, afin de monter en chaire avec 
une entière liberté d’ esprit et de regarder les gens en face, et il se trouve naturel- 
lement que je dis mieux ce que je veux dire et suis mieux compris. Eh bien, c'est 
maintenant surtout que je sens bien les défauts de mon esprit, les imperfections de 
ma parole et tout ce que j'aurais besoin d'acquérir pour être seulement la moitié 
d'un orateur. Cherchons donc, cherchons loujours : c'est l'art et c'est la vie; et 
grâce à Dieu, les joies de l'effort, si sévères qu'elles soient bien souvent, valent 
mieux que les joies passagères et stériles du succès. 


Quelle digne et loyale nature! On ne saurait proposer une meilleure 
étude du professeur. Gandar avait bien le sentiment vrai de ce genre 
semi-oratoire, car un professeur n'est qu'un demi-orateur. Celui-là seul 
est complet qui a des contradicteurs en face et non un auditoire muet 
et docile, et qui, en réponse à des objections imprévues, est tenu à la 
réplique soudaine, immédiate. Mais aussi ces objections et ces contra- 
dictions sont parfois un secours pour le véritable orateur; elles le sou- 
tiennent en le provoquant, elles l’alimentent. Le professeur, qui parle 
seul et sans discontinuer, est soumis à des conditions particulières et qui 
ont leurs difficultés propres; la plus grande est dans la quantité de 
notions substantielles et saines qu'il est tenu de débiter en y mettant 
du mouvement, de la vivacité, une demi-action, et sans négliger l’agré- 
ment jusque dans le sérieux. Il doit dessiner des cadres et les remplir, 
il doit ébaucher sans cesse ou même détailler les sujets, mais sans avoir 
le temps de les terminer et de les réduire en livres; des matériaux tout 
préparés s'accumulent journellement derrière lui sans qu'il lui soit donné 
de les reprendre définitivement et de les cimenter dans une œuvre 
durable. À peine est-il maître d'un sujet que force lui est de passer à 
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un autre. Aussi l’auteur en lui, l'écrivain, pour peu qu'il soit écrivain, 
souffre-t-il tout bas de ce qui fait la vogue même et l'applaudissement 
public du professeur. Gandar, sur la fin de ses cinq années de Caen, le 
sentait bien; si professeur qu'il fût par vocation et par nature, il éprou- 
vait un vif désir de fixer pour lui-même, et pour d'autres encore que 
pour sa centaine d'auditeurs fidèles, quelques-uns de ses résultats. Nous 
assistons par ses lettres à sa vie intérieure active, ardente, haletante. 
et qui n'était pas sans avoir dès lors ses quarts d'heure d'affaissement : 


(À M. Emile Michel. — Caen, 26 décembre 1859.)... Claire (M Gandar) vous 
a dit que j'avais repris mes leçons; jen ai déjà fait trois, et, dès le commencement 
du mois de janvier, je ferai mon service comme à l'ordinaire, sans plus demander 
grâce. .. Quelle tâche d’ailleurs que la mienne en ce moment! Me voici à Florence 
au xv° siècle : j'ai fait une leçon sur les érudits, l’autre sur les architectes et les 
sculpteurs ; la prochaine sera consacrée aux peintres, particulièrement à Masaccio; 
puis j indiquerai la renaissance de la poésie en langue vulgaire. Après Laurent-le- 
Magnifique, Savonarole, Léonard et Michel-Ange, Machiavel. Avec Jules IT et 
Léon X, je passerai de Florence à Rome, où je m'occuperai moins des obscurs 
essais de la poésie que des chefs-d'œuvre des beaux-arts. Ce tableau doit me con- 
duire jusqu'a Pâques Le second semestre est réservé à Venise et à Ferrare, avec 
l'Arioste, Tilien et Le Tasse. Quelle vaste carrière, n'est-ce pas? mon cher Émile : 
elle m'attire et tout à la fois elle m'effraye. Je n'aurai jamais lant lu ni tant osé. 
Parfois je me désole d'aborder un tel sujet sans avoir revu l'Italie : et cependant je 
me console en pensan! que, si un séjour à Florence eût été la préparation la plus 
convenable du cours que j'entreprends, ce cours et ces études telles quelles, dont 


il est l'occasion, seront la préparation tout aussi nalurelle du séjour à Florence que 
nous ne cessons de rêver... 


, (Âu même. — Caen, 6 mars 1860.)... Je ne connais que de nom, mon cher 
Emile, la plupart des ouvrages dont vous me parlez. J'ai regretté particulièrement 
il y a quelques semaines de n'avoir pas sous la main les Artistes dominicains du Père 
Marchese; mais je dois me résigner et marcher toujours, toujours courir, .. Jugez 
si les désirs et les regrels se pressent dans ma pauvre tête, Je n'ai pu donner à 
Machiavel que quatre leçons, à peine dix ou douze journées d’études. Jeudi der- 
nier, jai commencé a parler de Michel-Ange; je l'ai conduit depuis le berceau jus- 
qu'à la mort de Jules IT. C’est vous dire que j'entreprenais de donner à mes audi- 
teurs une idée du plafond de la Sixtine et du Moïse. Quelle tâche! je l'ai pourtant 
remplie à moilié; car l'émotion paraissait très-vive de part et d'autre. Après demain, 
je conduis Raphaël jusqu’à la même date; puis, jusqu’à sa mort. Puis je reviendrai 
a Michel-Ange, achevant ce que j'ai à dire du sculpteur, du peintre, de l'architecte, 
‘du poëte. Ces études font mon bonheur et mon tourment; je m'y passionne el m'y 
consume. Il est temps que l'heure du repos sonne, et que j'aille à Paris me dis- 
traire, s'itse peut, de mes idées. Aussi bien l’Arioste et Le Tasse me changeront 
d'air et de monde au mois de mai. : 


* Sommes-nous assez initiés? Ce n'est plus le cabinet du professeur 
88 
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qu'il faut dire, c'est l'atelier, c'est le laboratoire, c’est la forge du pro- 
fesseur : fervet opus. Les conditions du professeur en ce temps-ci ont 
en effet changé; elles se sont multipliées , se sont activées comme toutes 
les autres. J'aurais bien voulu voir le cabinet d'un Rollin ou même 
d'un Andrieux la veille d’une leçon : je vous demande s'il y était besoin 
de tant d'instruments et de livres auxiliaires. Mais on n'est pas moderne 
pour rien, et toutes es études désormais convergent, rivalisent, se 
lient et se tiennent en un faisceau qu'il faut embrasser. — Je continue 
l'intéressante confidence : 


Les secours ne m'ont pas tout à fait manqué dans le cours de mes recherches. 
Nous avons ici un très-beau moulage de la célèbre porte de Ghiberti. Le musée 
possède, vous le savez, le Sposalizio du Pérugin et une bonne copie de l'École 
d'Athènes. La bibliothèque m'a fourni plus d'estampes que je n ’espérais; jy ai joint 
les Vierges de Raphaël, et l'on m'a prêté des photographies magnifiques du Moïse 
et du Jugement dernier. Vasari, Lanzi, Rio, les catalogues des musées étaient là 
d'avance sur ma table. J'ai lu Quatremière de Quincy. Je lis en ce moment un Essai 
sur les fresques de Raphaël, publié l’année dernière, en atlendant l'édition fran- 
çaise de Passavant, qu on nous promel toujours. Avec cela et mes souvenirs et des 
lambeaux recueillis çà et là, je vais comme je puis, selon mes forces, moins mal 
que je ne devais le craindre. Cela suffit à ma conscience. 

Savonarole m'a très-vivement préoccupé : c'est trop peu dire, il obsédait ma 
pensée, . 


(Au mème.— 22 juillet 1860.)... J'ai dit et pensé sur cette Renaissance italienne 
une foule de choses qui vaudraient peut-être la peine d'être conservées. Maudit 


métier! Il nous entraîne d'un sujet à l’autre, comme Maréchal va de croquis en 
croquis . 


Ce n'était pourtant pas sur la Renaissance, quoiqu'il en fût si plein, 
qu'il méditait en ce temps-là de faire un livre; il menait presque paral- 
lèlement deux séries de leçons : 


Dans mon autre série, écrivait-il le 24 juin 1859, j'ai achevé de raconter la 
jeunesse de Gœthe. Me voici engagé dans un parallèle de l’auteur de Werther ét 
de Vérité et Poésie avec l'auteur de René et des Mémoires d’outre-tombe. Je dirai 
aussi quelques mots de lord Byron, cherchant à marquer du point de vue où je 
suis placé la part de chacun de ces trois grands poëtes dans l'influence commune, 


et malheureusement très-funeste, qu'ils ont exercée sur la littérature contempo- 
raine. 


L'ouvrage qu'il roulait dans son esprit et dont il avait déjà fixé le 
plan avait été conçu à cette occasion et dans cet ordre d'idées. Géné- 
ralisant son point de vue, y rattachant le résultat de ses précédentes 
études sur Dante et Pétrarque, il s'était arrêté à l'idée de réunir sous ce 
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titre, Des Confessions poétiques, une suite d'analyses dans lesquelles il 
aurait présenté les modifications du sentiment personnel se produisant 
aux différents siècles. Commençant par saint Augustin et Boëce et la 
vive influence qu'ils avaient exercée sur Dante et Pétrarque, il aurait 
marqué le caractère propre de ce sentiment chez ces deux poëtes; il 
aurait montré chez Shakspeare et Molière l'art profond sous lequel se 
voile sans jamais s’étaler, sans jamais nuire à l’action, leur personnalité 
discrète. C'eût été le point culminant de son œuvre, et ces deux cha- 
pitres étaient faits dans son esprit : il arrivait ensuite à Rousseau, si- 
gnalait l'écueil de ces sortes d'apologies auto-biographiques auxquelles 
son école s'est complue, poursuivant son analyse chez Gœthe, chez 
Chateaubriand et jusqu'à ces récentes publications auxquelles les noms 
d'Alfred de Musset et de George Sand ont donné un dernier et si con- 
tagieux attrait. «Je voudrais pouvoir dire, m'écrit un confident de ses 
«pensées, tout ce qu'il apportait de savoir et d'élévation morale dans 
«cette étude pleine de vie, qui eût offert au public de nos jours une lec- 
«ture attachante et d'un intérêt actuel sans nulle flatterie, Les plus 
«grands génies des littératures modernes y eussent été caractérisés, non 
«pas d’une façon abstraite, ainsi qu'il arrive trop souvent dans de pa- 
«reils ouvrages, mails avec une connaissance approfondie de leurs 
«œuvres et en partant d'un point de vue spécial nettement défini. Il se 
«serait, sans parti pris, élevé progressivement à des considérations gé- 
«nérales pleines de saines instructions.» En tout il était ainsi, cher- 
chant la moralité de la conclusion et à faire la part du bien et du mal. 

Ce noble projet, comme tant d'ébauches et tant de germes dignes 
de vie, est resté dans le royaume des limbes. D'autres travaux, d'autres 
devoirs vinrent à la traverse et rompirent la trame. 

-On ne saurait s'étonner que la correspondance de ce temps nous 
montre Gandar toujours fort occupé de beaux-arts et de peinture. Les 
lettres dans lesquelles il rend compte de l'Exposition de Manchester, 
des œuvres des anciens maîtres et des libres essais des paysagistes an- 
glais, feraient des feuilletons excellents, et où il n'y a, en fait de descrip- 
tion, que le nécessaire. Ses jugements sont d’un amateur exercé qui a déjà 
beaucoup vu et qui sy entend. Gandar, en ces mêmes années, crut de- 
voir payer tribut à l'Académie de Caen par une étude qui sentit le sol 
et qui le naturalisât Normand jusqu’à un certain point : il choisit Pous- 
sin!, dont le génie sévère s'accordait bien avec ses propres goûts de 


* Les Andelys et Nicolas Poussin, tirage à part extrait des Mémoires de l'Académie 
de Caen et de la Gazette des Beaux-Arts (mars 1860). 
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sérieux et de moralité. Ce n’est pas à dire que le grand peintre, qu'on 
cite toujours comme exemple de la composition historique et de l'aus- 
tère dignité de l'art, n'ait pas fait aussi des Bacchanales, «réminiscences 
«très-hardies de la sculpture antique,» et qui déjouent un peu les 
graves théories à son sujet; mais une débauche n'est pas coutume, et, 
en lisant le recueil des Lettres du Poussin, Gandar put se féliciter d'a- 
voir appris à connaître l'homme dans le peintre, «et un homme selon 
«son cœur. » 

Pendant ce séjour de Caen, il eut aussi à donner ses soins, de con- 
cert avec son ami M. Trébutien, au choix de Lettres de M" Eugénie 
de Guérin; sa délicatesse de cœur se complaisait à ce travail tout confi- 
dentiel, et il ne souffrit même pas que M. Trébutien citàt son nom 
dans sa pieuse Préface; l’allusion qui y est faite à cette étroite collabo- 
ration ne s’est éclaircie que depuis sa mort. 

Quand paraissait ce volume des lettres d'Eugénie de Guérin (1862), 
Gandar, qui en soigna de près le texte et l'impression! était déjà rap- 
pelé à Paris depuis un an. Chargé d'abord d'une Conférence de fran- 
çais à l'Ecole normale, ce qui lui était un cadre un peu neuf, il dut y 


* Le public, qui jouit couramment d'une lecture facile et charmante, ne se 
doute pas de tout ce qu'ont souvent exigé de soins et donné de peine ces éditions 
d'ouvrages ou de correspondances posthumes : une famille à satisfaire, des scru- 
pules sans nombre à ménager, la vérité à ne point fausser ni trahir, les convenances 
pourtant à respecter, celles du moins qui eussent paru telles à l’auteur lui-même, s'il 
avait vécu, c'est là le revers de la loile, et ce n'est pourtant qu’un faible aperçu de 
la tâche morale et littéraire qui était échue aux éditeurs dévoués de Maurice et 
d'Eugénie de Guérin. Ce passage d’une lettre de Gandar, du 21 mars 1862, en 
laisse entrevoir quelque chose : « J'ai dû aussi, malgré mes lourdes obligations de 
« chaque jour, continuer de donner mes soins à la publication des Œuvres posthumes 
«de Maurice et d'Eugénie de Guérin, qui sera terminée, selon toute apparence, 
«vers les premiers jours du mois de mai. Pour dire la vérité, le volume du frère 
«m'a causé assez d'ennuis, et je n’ai tenu bon jusqu'au bout que par complaisance 
« pour l'éditeur. Il n’en est pas de même du Journal de Ja sœur, qu'on imprime en 
«ce moment : c'esl de tout cœur que j'en ai revu el arrêté le texte. I1 me tarde que 
«vous voyiez ce chef-d'œuvre, qui a failli périr entre des mains trop pieuses, ou être 
«profané par des mains intéressées, N'était qu'il ne dépendait pas de moi de répa- 
«rer les indiscrétions commises dans une publication partielle, il y a‘sept ans, j'o- 
«serais croire qu Eugénie de Guérin donnerait son assentiment à ce que j'ai fait 
«depuis trois mois pour que l'expression de sa pensée füt conservée fidèlement, à 
«l'exception de quelques pages dont la publication l'aurait effrayée elle-même. J'é- 
« ais préparé à cette mission très-délicate par mes récentes études sur les manuscrits 
«de Pascal et de Bossuet, et j'y trouve encore cet intérêt particulier qu'elle me 
« prépare au travail définitif que réclament, et bientôt, si je ne me trompe, les 
«œuvres laissées par notre pauvre oncle Adolphe » (Adolphe Rolland, frère du peintre, 
et qui avail été poète). 
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refaire quelque apprentissage de forme et de méthode, Et, en général, 
depuis qu'il fut à Paris, il ne considéra guère toute sa carrière de Caen 
et ce premier stade si bien rempli que comme une sorte de stage. Je 
laisserai ici parler M. Jacquinet, directeur des études littéraires à l’'E- 
cole normale : «Get enseignement de nos conférences tout intérieur et 
«familier, après la Faculté de Caen d'où il sortait, était assez nouveau 
«pour lui : ce qu'il gardait, au commencement surtout, de solennité de 
«débit, ce qu’il avait encore, à cette époque, d'enveloppé et de trop 
«orné, fut facilement excusé par les élèves en faveur de son savoir et 
«de son ardeur : il fut, en somme, très-estimé à l'Ecole. » Les élèves, 
juges très-fins et qui savent fort bien concilier malice et justice, avaient 
un mot pour rendre l'idée de ce mérite solide, un peu grave d'aspect 
et de ton : «Gandar parle d’or, mais il pèse son poids. » Il se serait as- 
soupli en continuant. Il ne fit guère que passer dans la Conférence, 
ayant été nommé suppléant à la Faculté des Lettres dès la fin de cette 
année 1861. Il se retrouva d’abord plus à l'aise dans un grand amphi- 
théâtre que dans un moindre local, et devant un nombreux auditoire 
qu'en petit comité; sa mise en train un peu lente s’en accommodait 
mieux. Le même maïtre qui vient de le juger sans complaisance, avec 
la précision habituelle à nos écoles, rend témoignage de ses progrès en 
des termes qui sont à reproduire : 


Sa vie de professeur à la Faculté des Letires, m'écrit M. Jacquinet, a été des 
plus laborieuses : son succès sur ce théâtre a été en grandissant. Chaque année, 
les amis qui venaient l'entendre en Sorbonne remarquaient en lui un progrès dont 
ils étaient frappés : il gagnait à mesure en simplicité, en lumière, en fermeté; ce 
qu'il y avait d'oratoire dans sa nature se déployait là, en s'épurant; sa piélé vive et 
studieuse pour ses modèles, pour Bossuet surlout, l'a plus d'une fois bien inspiré. 
Un passage d’une de ses leçons d'ouverture sur Pascal (la première des trois qui 
ont été imprimées) fit un jour beaucoup d'effet. L'Ecole normale, qui était restée 
un peu froide pour lui en 1861, demanda en dernier lieu à suivre son cours. Ce 
cours, quoique le ton füt resté un peu trop solennel, élait vivant, plus vivant que 
le très-bon livre sur Bossuet couronné par l'Académie. Ce livre d'ailleurs, comparé 
avec la thèse sur Ronsard, avec les études sur Homère et la Grèce contemporaine, sur 
Poussin, marque bien l'heureux progrès que les années de la maturité amenaient 
dans cette sérieuse, active et généreuse nature. 


Les premières leçons et discours d'ouverture, imprimés aujourd'hui 
et qui comprennent ces six années de suppléance, depuis Pascal (jan- 
vier 1862) jusqu'à Diderot (décembre 1867), en passant par Bossuet, 
Fénelon, Montesquieu et Voltaire historien, constituent une suite de 
discours généraux sur la littérature française depuis le milieu du 
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xvn° siècle jusqu'au dernier tiers-du xvur, chaque période importante 
se rattachant à l’un de ces grands noms et se rangeant alentour. Je ne 
sais pas d'exposé plus plein, plus substantiel; l’auteur n'esquisse rien 
au hasard; il serre de près chaque point; il tient compte de tout; il 
pense que le temps des à peu près est fini. Ses jugements sont d'une 
précision, d'une pondération parfaite, d’un tour ferme et souvent heu- 
reux. Je n'y trouverais à redire, à la lecture, qu'un peu trop de conten- 
tion et de densité; dans son désir d'être précis et complet, il ne veut 
rien omettre ni négliger : dans le développement oral des leçons, cet 
inconvénient devait en partie disparaître. Sa correspondance nous tient 
au courant du nouveau travail auquel il dut se livrer à ce renouvelle- 
ment de carrière; il ne croyait jamais en avoir fait assez. Sa première 
leçon d'ouverture, du 8 janvier 1862, avait élé sur Pascal, dont il 
s'occupa jusqu'à la fin de l'année. Il écrivait le 21 mars à M. Emile Mi 
chel : 


De plus en plus, mon cher Émile, je suis occupé, soucieux, fatigué de l'effort de 
la veille, inquiet des obligations du lendemain. C’est ma vie de Caen, hélas ! que 
j'ai retrouvée ou à peu près. Le progrès n'est pas très-sensible. Peut-être oserai-je 
vous dire que j'ai gagné quelque chose en fermeté et en raison ; maïs ma tâche est 
devenue plus lourde, et, tout compensé, ce sont bien les chaines d'autrefois que j'ai 
reprises après les avoir secouées. Je suis pourtant sorti à mon honneur de la pre- 
mière partie de mon cours, qui exigeait-plus de lectures et de recherches que de 
réflexion. La grippe et la peur ne m'ont donc pas empêché de dire assez exactement 
ce que j'avais à dire sur les devanciers et les contemporains de Pascal. Après l'Aca- 
démie et les Précieuses, j'ai cherché dans l'atelier des peintres, surtout dans la vie 
et les œuvres de Le Sueur, une transition pour revenir de Scarron à Pascal. J'ai déjà 
raconté la jeunesse de Pascal, fait l'histoire de sa famille, et, en dernier lieu, cherché 
à éclaircir l'histoire de sa vie pendant l'intervalle de ses deux conversions. Me voici 
arrivé aux Provinciales. Jugez quelles difficultés on rencontre en un tel sujet lorsqu'on 
ne peut le traiter ni du point de vue très-précis de la tradition, ni avec un entier 
dégagement, et qu'on éprouve, sur tant de questions délicates où la conscience est 
engagée, une égale horreur pour l'hypocrisie et pour la légèreté. J'ai cependant la 
satisfaction de voir que les passions irréfléchies ne cherchent pas leur aliment à mes 
leçons, qu'un assez grand nombre d'auditeurs fidèles et sérieux s'accoutument à 
l'indépendance et à la modération de mon langage, et qu'en somme on est disposé 
à me suivre dans les voies moyennes où me mène ma sincérité. Je trouve dans cette 
pensée le prix de mes efforts, et le jour n’est pas très-éloigné peut-être où je souf- 
frirai moins du sentiment de mon insuflñisance et ressaisirai toute ma liberté d’es- 
prit. 


Le discours d'ouverture dont Fénelon était le sujet, et qui eut lieu 
le 12 décembre 1863, nous montre Gandar ayant rétrogradé sur ses 
habitudes d'improvisation à Caen; il s'était décidé encore une fois à lire 
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pour cette leçon d'apparat. Il écrivait le lendemain, 13 décembre, à 
son ami : 


Ah !la semaine a été chaude. On ne parlait plus guère, au coin de notre cheminée, 
que de cette terrible leçon dont je n'avais pu m'occuper à Rémilly, vous le savez. 
J'allais, j'allais, passant au crible mes idées , refaisant mon plan , et résigné , du reste, à 
me livrer, pour la forme , à tous les hasards de l'improvisation. Mercredi soir une étrange 
peur m'a pris, j'avais dépassé la limite où il faut rester quand on ne veut pas balbutier 
en récitant une leçon mal apprise. Les expressions , que je ne cherchais point, obsé- 
daient ma pensée; mes notes grossissaient d'une heure à l'autre; j'apprenais par 
cœur sans le vouloir. Alors le plus sûr était d'écrire : en deux jours j'ai réussi à le 
faire, et mes amis ont été hier quelque peu surpris de me voir dérouler en chaire 
le cahier traditionnel. En vérité, ma pusillanimité me causait bien un peu de honte; 
mais elle ne m'a pas porté malheur; car j'ai gagné ma troisième bataille devant un 
auditoire à faire envie aux plus gâtés, et le plus nombreux que j'aie jamais eu. 


La seconde bataille avait été Bossuet, et la première Pascal. Nous 
avons les bulletins de toutes ces leçons d'ouverture, qui sont les grandes 
journées du professeur. Ainsi encore pour l'année suivante, 11 dé- 


cembre 1864 : . 


Chaude semaine, mes bons amis, pour nos deux ménages. (11 paraît que M. Émile 
Michel fuisait, de son côté, quelque conférence.) Tandis que vous parliez de Haydn, de 
Mozart, de Beethoven, vous devinez sans peine que Montesquieu tenait une grande 
place dans nos entretiens de coin du feu. J'avais pris à temps le sage parti de faire 
deux parts dans mon sujet, et j'ai pu ainsi finir, sans trop de lassitude, un discours 
qui a reçu hier en Sorbonne un accueil très-sympathique. Mes amis m'assurent que 
c'est le meilleur qu’ils m'aient entendu faire, et je le crois, mon cher Emile, tant 
j'ai besoin de les croire. 


IH était dès lors en proie à de grandes lassitudes, à des anxiétés qu'il 
qualifiait de nerveuses, mais qui tenaient, au fond, à un mal organique. 
Son dernier succès fut sur Diderot, à la veille du jour où ül allait être 
nommé professeur en titre : 


(18 décembre 1867)... Mon cours, du reste, et comme à point nommé, fait mer- 
veille; nous avons, Diderot et moi, beaucoup d'amis en Sorbonne; plus d'appelés 
que d'élus, et j'ai dû samedi, pour arriver jusqu'à la chaire, marcher sur de braves 
gens qui n'avaient pas trouvé d’autres siéges que les gradins de l'escalier. Descartes 
a aussi ses fidèles, quoique Descartes soit fort austère, vous le savez, et que je ne 
lui fasse pas l’injure de sacrifier aux Grâces. 


Descartes faisait probablement l’objet de la petite leçon de chaque 
semaine, car il y a en Sorbonne grande et petite leçon : cette dernière 
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est réservée à l'étude des textes qui figurent dans le programme de la 
licence. C'est grâce à ces petites leçons que Gandar dut de pouvoir 
écrire un livre sur Bossuet, au milieu des fatigues que lui imposait son 
cours : Bossuet avait fourni, durant toute une année, le thème principal 
de son enseignement, et, de plus, dans sa petite leçon, Gandar avait pu 
procéder à l'analyse détaillée de quelques-uns des sermons du grand ora- 
teur. Un tel sujet était fait pour l’attirer et le fixer par toutes sortes d’affi- 
nités grandioses et morales. 
F n'y a qu'une opinion sur Île génie oratoire de Bossuet : il yen a, 

il peut y en avoir deux sur son esprit, sur sa personne et son caractère. 
On a trouvé dans les papiers de Colbert la note suivante, qu'un cor- 
respondant bien informé adressait au ministre, au sujet de l'abbé Bos- 
suet, alors âgé de trente-cinq ans (1662): 


Attaché aux Jésuites et à ceux qui peuvent faire sa fortune plulôt par intérêt que 
par inclinalion, car nalurellement il est assez libre, fin, railleur, et se mettant fort 
au-dessus de beaucoup de choses. — Ainsi, lorsqu'il verra un parli qui conduit à la 
fortune, il y donnera, quel qu'il soit, et il pourra servir utilement”. 


Quel qu'il soit n'est pas juste, et rien, dans la vie de Bossuet, n’autori- 
serait cette idée d'une ambition à tout prix; c'est un mot mis à la légère. 
D'ailleurs, l'information qu’ on vient de lire et que le correspondant 
anonyme semble avoir donnée dans un esprit non pas d'hostilité, mais 
de parfaite indifférence, n’a rien qui doive surprendre. Bossuet, d’abord 
attaché aux Jésuites ou à leurs adhérents, puis lié avec les messieurs de 
Port-Royal, puis se tenant à distance et observant la neutralité, était 
assurément un politique; il ne se sentait pas de goût, en général, pour 
être du parti des disgraciés, des persécutés et des vaincus; il avait fort 
égard à la doctrine et aux opinions en faveur à la cour; il avait un faible 
pour tout ce qui régnait à Versailles; son esprit même, son talent avait 
besoin, pour se déployer tout entier et atteindre à toute sa magnifi- 
cence, de l'appui ou du voisinage de l'autorité et de l'accompagnement 
de la fortune. Ce n’est pas sans raison qu'un des hommes les plus spi- 
rituels de ce temps- ci, et des plus indépendants par le jugement, M. de 
Rémusat, qui n’a pas craint d'appeler Bossuet «le sublime orateur des 
«idées communes, » a écrit autrefois de lui ce mot, comme il l'aurait dit 
de M. Cuvier : « Bossuet après tout était un conseiller d'Etat. » 

Mais cette question, quand on aborde uniquement Bossuet par le 
côté de sa parole et par les productions de son éloquence, n'est que 


* Madame de Montespan et Louis XIV, Étude historique par M. P. Clément, pe 5h: 
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secondaire ; l'idée ne vient même pas de se la poser. Étant donné un 
talent de cet ordre et de cet emploi, il est impossible qu'il ne se subor- 
donne pas tout le reste. Les conséquences suivent de soi : comment 
tout l’homme n'inclinerait-il pas insensiblement, même au prix de 
quelques concessions, du côté où le talent qu'il porte trouve son espace, 
sa nourriture, son air et son soleil? Naturellement et sans calcul, la 
manière de penser et même de croire se met d'accord avec ce don, 
cette puissance de dire, quand elle existe à ce degré souverain. Bossuet 
est invinciblement un orateur, un prédicateur de la première volée, 
et tout ce qui lui est nécessaire en fait d'idées, de doctrines, de points 
d'appui, de considérations et d'images, pour le plus grand développement 
de sa faculté oratoire, on peut être sûr qu'il l'aura. Dans le plein exer- 
cice de son admirable éloquence, il retrouvait toute sa sérénité, sa 
tranquillité de conviction, son unité morale, comme toute sa majesté 
de pensée et sa hauteur. 

Longtemps les premiers sermons de Bossuet furent négligés et res- 
tèrent comme inconnus : il ne paraît pas lui-même y avoir attaché la 
moindre importance. Ses splendeurs dans l'oraison funèbre et dans son 
rôle d'évêque gallican éclipsaient tout. Cependant, au dernier siècle, un 
bénédictin, dom Déforis (1772), s'était avisé de fouiller dans les manus- 
crits de Bossuet et d'en tirer neuf volumes de sermons ou de canevas 
de sermons. L'abbé Maury, avec son coup d'œil d'orateur, les avait hau- 
tement signalés à l’adiniration publique. Mais le texte, assez difficile à 
débrouiller dans ses surcharges, n'avait pas toujours été bien donné. 
Un jeune ecclésiastique mort trop tôt, l'abbé Vaillant, un disciple de 
M. Cousin pour la révision de nos textes français classiques, avait dé- 
noncé des inexactitudes, indiqué des corrections et ouvert la voie. Un 
éditeur de nos jours, M. Lachat, avait prétendu mieux faire que dom 
Déforis et n’avait pourtant bien fait qu'à demi. Gandar, qui avait étudié 
de près la question, qui avait eu recours aux manuscrits et les avait 
longuement tenus entre les mains, qui, de plus et avant tout, avait une 
dévotion toute particulière à cette grande prose du maître de la chaire 
sacrée, à toutes les époques de sa carrière, s'attacha, dans un premier 
ouvrage !, après l'abbé Vaillant et après M. Floquet, à ressaisir ce pre- 


1 Bossuet orateur. Études critiques sur les sermons de la jeunesse de Bossuet (1866). 
— Il eût été plus exact d'intituler le livre : Bossuet prédicateur; car tout l'orateur est 
loin d'être compris dans cette Étude. C'est une remarque que sut très-bien faire un 
orateur distingué, M. Dufaure, lorsque le livre fut présenté au jugement de l’Aca- 
démie française; il n'y trouvait pas tout ce que le titre promettait. Je me rappelle 
encore son opimon si nettement exprimée et un peu sévère. C'est qu'aussi M. Du- 
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mier Bossuet, cet abbé Bossuet déjà célèbre, mais avant la gloire, à le 
suivre pas à pas, à fixer la date et à déterminer l’occasion de-ses plus 
anciens sermons ou panégyriques , à traiter la question de-priorité pour 
certaines pensées entre Pascal et lui; et enfin, dans un secondwolume!, 
se faisant éditeur dans toute la rigueur du mot, il donna le texte res- 
titué in extenso de quelques-uns de ces premiers sermons prêchés tant 
à Metz et à Dijon que dans les églises de Paris et à la chapelle du 
Louvre. Lors même que Gandar n’eût rien laissé que ces deux volumes, 
il serait sûr d’avoir sa place dans l'histoire-littéraire : il a gravé son 
nom au bas de la statue de Bossuet. 

Ce fut son dernier effort. Il n'avait pas mis moins de six ans dessa 
vie à ce travail d’exacte et minutieuse critique. Il le rappelait assez ingé- 
nument lorsque, présentant le premier de ces deux volumes au con- 
cours de lAcadéinie et ayant cru devoir faire visite à (quelques-uns de 
ses juges, il écrivait : 


(31 décembre 1866)... J'ai profité de l'intervalle de mes leçons pour aller frap- 
_ per aux portes ; mais Bossuet m'a, jusqu'à présent, porté bonheur. On est tout sur- 
pris, en général, de voir un homme de mon âge publier un livre qui lui a pris six 
années de sa vie. J'ai recueilli à ce sujet les marques d’étonnement les plus naïves 
et de très-précieux témoignages d'estime. Cela m'a fourni l'occasion de revoir les 
lustres qui connaissaient déjà” ma figure , et aussi quelques-uns de ceux que je 
n'avais pas encore osé aborder. Plusieurs m'ont lu déjà, chose rare!... 


Je ne crains point, par toutes ces citations, d'appuyer sur ce cachet 
de patience, sur cette peine et ce labeur que cet estimable esprit s'im- 
posait en toute chose : ç'a été son honneur, son originalité. — Il attei- 
gnait enfin au but de sa vie entière : unanimement désigné par la Faculté 
pour le titre de la chaire qu'il remplissait si bien depuis six ans, il allait 
être présenté, à l'unanimité aussi, par le Conseil académique. J'ai sous 
les yeux une dernière lettre de lui à M. Émile Michel, dans laquelle, 
déjà bien malade, il exprimait son vœu, son espoir mêlé d'une plainte 
étouffée : 


faure Jugeait avec le simple bon sens ces études principalement philologiques et 
grammaticales , études utiles, mais dont on a fait grand bruit dans ces derniers temps, 
et dont on a exagéré, je crois, da portée, pour ce qui est, du moins, de notre littéra- 
ture Onieshentrétà plein collier dans l'ère des scholiastes, et l'on s'y est un peu 
appesanti. La gloire du talent a fléchi et s'est déplacée. Je glisse en toute humilité 
cette réserve au milieu de tant d'éloges mérités. — * Choix de sermons de la Jeunesse 
de Bossuet, édition critique donnée d'après les manuscrits de la Bibliothèque 1 im- 
périale, avec les variantes du texte, des fac-sinule de l'écriture, des notices, des 
notes, et classée pour la première fois dans l'ordre des dates (1867). 
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(1 janvier 1868)... J'ai beau faire depuis deux mois : le malaise dont vous avez 
vu le commencement n'a fait qu'empirer. J'ai eu vraiment des semaines pénibles, 
où il ma fallu quelque courage pour aller faire mes deux leçons à la Sorbonne, et 
dans l'intervalle rien, mais rien du tout... Bref, un état supportable à peine pour 
un oisif qui laisserait glisser les heures sans les compter . . 
La Sorbonne fait pourtant tout ce qu'elle peut pour me payer des peines qu'elle 
ma données. J'ai cette année un auditoire très-nombreux, très-partagé d'opinions, 


très-recueilli, et je puis vraiment croire que-nous cherchons tous ensemble la vé- 
rité... 


Le professeur qui cherche la vérité ! c'est son dernier mot, le mot 
de toute sa vie. 

Après avoir tant fait pour arriver au terme, qui ne devait être pour 
lui qu'un point de départ nouveau, après tant et de si longues années 
d'apprentissage, au moment où il entrait dans la pleine maitrise, il 
tombe. Nommé titulaire de sa chaire le 8 février 1868, il mourait 
le 22. 

Ïl a laissé un vif et poignant souvenir de son enseignement au cœur 
de ceux qui l'ont entendu : 


« On regrettera longtemps encore, me dit l'un des plus fidèles, le charme com- 
municatif de cette parole sérieuse, animée et prudente, qui s'élevait parfois et qui, 
ressentant l'écho des nobles émotions qu'elle éveillait dans l'âme de ses auditeurs, 
touchait à la véritable éloquence. . . Pourquoi faut-il que tous ces trésors d'érudi- 
tion , de conscience, d'élévation morale, le meïlleur de lui-même, soient perdus 
pour le public ? car ses leçons écrites sont bien rares, et l'on n'y retrouve que bien 
affaiblis ces accents spontanés, ces moments de libre abandon de son enseignement 
public, si dignement, mais si chèrement achetés. 


Son souvenir, du moins, ne périra pas. Sa famille, sa pieuse veuve, 
en recueillant ses écrits, ses lettres surtout. qui nous livrent tout 
l'homme, lui aura élevé le seul monument qui dure. L'Université, cette 
autre famille, conservera sa mémoire : oui, tant qu'il y aura une Uni- 
versité en France , on y citera avec honneur le nom de Gandar. Tout 
aussitôt après ceux qui en furent les renommées brillantes et les gloires, 
on dira qu'il en a été l’un des talents les plus vrais, un des caractères 
les plus purs, une des vertus enfin et un exemple. 


SAINTE-BEUVE. 


89. 
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CARACTÈRES ET TALENTS, Études sur la littérature ancienne et mo- 
derne, par V. Courdaveaux, professeur à la Faculté des lettres de 
Douai, Arras, imprimerie d’Alphonse Brissy; Paris, librairies 
de Didier, de Durand et Pedone, 1867, 1 vol. in-8° de vur- 
389 pages. 


PREMIER ARTICLE. 


Ce volume se compose, en très-grande partie, d'études sur quelques 
grands poëtes de l'antiquité, sur Théocrite, sur Catulle, Tibulle, Pro- 
perce et Ovide, sur Virgile et Horace. L'intérêt littéraire n'y peut man- 
quer assurément, car ces poëtes ne cessent d'y intervenir dans des 
analyses mêlées d'ingénieux commentaires, d'intéressantis parallèles, 
dans des citations qu'accompagnent des traductions fidèles et élégantes. 
Ce sont, toutefois, plus particulièrement, selon le penchant actuel de 
la critique, des études morales. Une considération, indiquée par Île 
titre, les domine et en constitue l'unité. C'est que, si distincts que 
soient les domaines du bof et du beau, cependant la sévérité des prin- 
cipes, la pureté et l'élévation des sentiments, l'honnêteté et la dignité 
de la conduite ajoutent beaucoup au génie de l'écrivain et à la valeur 
de son œuvre; c'est que, par une influence contraire, 


L'esprit se sent toujours des bassesses du cœur, 


comme a si bien dit Boileau. 

C'est là quelque chose d'incontestable, et dont, à l'honneur des 
lettres, on doït tenir grand compte dans ses jugements, sans en faire 
toutefois une règle d'appréciation absolue. L'homme est si complexe, 
son intelligente et libre nature, que se disputent la raison, l'imagina- 
tion, la passion, admet dans la pratique de la vie tant et de si singu- 
lières contradictions, qu'une telle règle, trop sévèrement appliquée, 
d'après laquelle on conclurait rigoureusement de l'écrivain à l'œuvre, 
de l'œuvre à l'écrivain, exposerait à des erreurs. M. Courdaveaux ne me 
paraît pas avoir échappé toujours à ce danger. Une préoccupation très- 
louable, mais peut-être trop exclusive, l'a conduit à prononcer des 
arrêts qu'on ne peut sans doute taxer précisément d'injustice, mais 
dont on peut dire quelquefois, c'est du moins mon impression, sum- 
mum jus, summa injuria. 
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Personne ne contestera à M. Courdaveaux le droit de blâmer, chez 
Théocrite, malgré le tour ingénieux et l'élégance des paroles, ce qui 
est en effet blämable; son apothéose, par trop orientale, de Ptolémée 
Philadelphe, sa requête, trop visiblement intéressée, au libéral patron 
de la poésie, Hiéron!. Mais ce droit, on trouvera peut-être qu'il l'ex- 
cède, lorsqu'il applique les expressions si graves de défaillance, d'abais- 
sement, de petitesse de sentiments, d'absence de sens moral, à un tort qu'ont 
partagé avec Théocrite, chez les anciens et chez les modernes, tant 
d'autres poëtes, sans que, pour cela, leur caractère, d’ailleurs digne 
d'estime, ait cessé d'être honoré. Des louanges adressées à une gran- 
deur protectrice, dans des états de société où les lettres ne pouvaient 
guère espérer d'autre appui, louanges qui étaient, après tout, l'expres- 
sion d'une juste reconnaissance, qui avaient, répondant à des mérites 
réels, leur part de vérité, qui, dans leur exagération même, dans leur 
forme hyperbolique jusqu'à l'apothéose, pouvaient s'expliquer par les 
habitudes, les convenances du temps, c'était là un crime qui semblait 
assez excusable chez des hommes auxquels, l’ensemble de leur vie et 
de leurs œuvres le montre, l'honnêteté, la dignité, une raisonnable 
fierté, et, dans leurs rapports même avec le pouvoir, de certaines ré- 
serves d'indépendance, n'avaient pas plus manqué que le talent ou le 
génie. Pourquoi n’en aurait-il pas été ainsi de Théocrite ? Il n'y a rien, 
dans le peu que nous savons de sa vie, qui défende de le supposer, ni 
qui autorise une supposition contraire. M. Courdaveaux, juge si sévère 
de Théocrite, a plus d'indulgence, dans une cause à peu près pareille, 
pour Virgile et pour Horace. Je ne lui en fais pas un reproche, ce serait 
m'accuser moi-même. Je me suis appliqué, en plus d'une occasion?, à 
écarter de ces grands poëtes, par une étude aussi attentive et aussi im- 
partiale qu'il m'a été possible de leurs relations avec le gouvernement 
d'Auguste, des sentiments qu'ils y ont portés et de ce qui les a traduits, 
ces reproches d'apostasie politique, de lâche et servile complaisance, 
qui semblent si étranges et si fâcheux adressés à de si beaux génies, 
à des cœurs si honnêtes et si nobles. Aux raisons que j'ai données, 
et que M. Courdaveaux a rappelées avec une obligeance dont je le 
remercie, il en a ajouté d'autres, que je trouve aussi très-convaincantes. 
Je regrette seulement que le bénéfice de cette apologie ne se soit pas 
étendu à Théocrite. 


? Idyil. xvr, xvii. — ? En dernier lieu, on m'excusera de le rappeler, dans l'Essai 
sur la vie et les ouvrages d'Horace, dont j'ai fait précéder, en 1861, ma traduction 
de ce poète. 
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Si je me refuse à croire, faute de preuves ‘suffisantes, à cette dme 
ordinaire, à cette dme-de l'ordre moyen, à 1aquelle M; Courdaveaux vé- 
duit Théocrite,.je ne puis, par la même raison, adhérer aux consé- 
quences qu'il en tire pour expliquer comment le courtisan de Ptolémée 
Philadelphe ‘et: d'Hiéron s'est trouvé nécessairement inégal aux sujets 
de nature épique où il-s'est essayé, comment il a dû borner;son ambi- 
tion littéraire au réalisme, d'ailleurs admirable, de ses peintures buco- 
liques: J'aime mieux croire que.ces sortes de peintures, où il a excellé, 
et qui ne sont point restées étrangères même à ses fragments d'épopée, 
étaient sa vocation spéciale, et jene le plains pas de la modestie de son 
lot, quand je lis les pages où M. Courdaveaux a fort justement et fort 
bien loué, même aux dépens de Virgile, sa vérité et son-charme, sa 
naive et pénétrante expression des beautés dela nature, des.:mœurs 
rustiques, de la passion amoureuse. | 

C'est cette passion.que se sont consacrés surtout à exprimer les autres 
poètes dont M. Courdaveaux s'occupe, cherchant curieusement «et 
spirituellement, mais bien hardiment peut-être, dans leurs vers, l'his- 
toire de leur.vie intime, de secret de leur caractère moral, Gatulle, 
Tibulle, Properce, Ovide, ces chantres latins de l'amour, l'ont peint 
sous toutes ses.formes pläs ou moins pures et délicates, à tous,ses 
degrés, jusqu'aux moins relevés, avec la liberté de pinceau:que souf- 
fraient les mœurs antiques et une vérité qu’ils devaient à leur expérience 
personnelle de ses joies, de ses soucis,.de ses misères. Mais, bien qu'ils 
soient assez constamment les: héros de ces romans que contiennent, 
dans un désordre volontaire, leurs recueils d'élégies je ne crois pas 
qu'on puisse accepter avec certitude tout-ce qui y est retracé. comme 
autant de documents biographiques. Je crois qu'il faut y faire la part-de 
la fiction et de limitation : dela fiction, car ce ne:sont pas: seulement 
des amants, des hommes de plaisir, qui nous adressent avec franchise 
leurs confidences, leurs confessions, mais des poëtes qui composent in- 
dustrieusement ; de limitation, car eux-mêmes, comme tous les.autres 
à Rome, ils ont eu; chez les Grecs, des prédécesseurs ; un Callimaqgue, 
un Philétas, dont ilsse souviennent, dont ils se proclament les disciples, 
desquels ils ont reçu, en même temps que: des accidents de-leur vie 
amoureuse, tous ces thèmes qu'ils développent sans fin, selon leur génie 
propre : ivresse et confiance premières de la passion, serments sincères et 
bientôt oubliés d'affection éternelle, inconstances, infidélités, soupçons 
jaloux, querelles, raccommodements, ruptures, que sais-je encore? Ils 
en ont reçu, ce qu'il ne serait pas juste de porter uniquement à leur 
compte, quelques-uns de ces agréments parasites, réprouvés non sans 
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raison par notre goût moderne; ces épisodes mythologiques notam- 
ment, dont le fréquent retour, la longue et fâcheuse intervention, nous 
causent une impatience que n'éprouvaient pas apparemment les anciens, 
moins lassés de la fable et mieux disposés à s'accommoder de la va- 
riété qu'elle pouvait jeter sur un fond de sentiments et d'aventures un 
peu-uniforme, un peu monotone. C'est pour un poëte élégiaque qui 
se place, par sa date, entre Catulle et Tibulle, pour Cornelius Gallus, 
que Parthenius, ce Grec qui fut aussi un des maîtres de Virgile, à écrit 
son livre Des passions amoureuses, Tep} éporindr œalnnadrer, et cela, 
dans le dessein, expliqué par sa dédicace, de préparer pour son dis- 
ciple comme des matières. de récits épisodiques propres à être intro- 
duits dans ses élégies. 

Je sais bien, pour me borner à ce qui touche la morale, qu’ils sont 
moralement responsables, non-seulement de ce qu'ils ne font que ra- 
conter en historiens fidèles, mais de ce qu'ils imaginent ou qu'ils em- 
pruntent. Je ne prétends pas nier que l'honnêteté de leurs sentiments 
et la dignité de leur caractère n'y soient bien souvent et bien gravement 
compromises. Êt, par exemple, qui ne serait blessé de la lâche persé- 
vérance de leurs attachements pour des objets indignes choisis dans le 
monde des courtisanes où tout au plus dans celui qui l’'avoisine; d'un 
asservissement qui, malgré les plus fâcheuses découvertes, les plus cho- 
quantes certitudes, les ramène, esclaves empressés, sous un joug igno- 
minieux et détesté? Mais quoi! c'est là une des conséquences les plus 
ordinaires, un des traits les plus caractéristiques de ces sortes de com- 
merces. Et ce ne sont pas exclusivement des âmes foncièrement cor- 
rompues qu'ils peuvent dégrader ainsi, mais, par une triste fatalité, 
même d'honnêtes et nobles natures. Molière nous l'enseigne par un 
bien frappant exemple; son Alceste, cet incorruptible. ami, cet intrai- 
table champion de la vertu, ne laisse pas d'aimer Célimène; il n'a, il 
ne peut avoir sur elle aucune illusion, mais sa grâce est la plus forte; la 
raison réclame, et bien haut, mais la raison n'est pas ce qui règle l'amour; 
quoi qu'elle puisse dire, il ira, au moment même où tous s'éloignent 
de cette femme convaincue avec éclat des plus odieux manéges de 
la coquetterie, il ira jusqu'à lui tendre généreusement une main, secou- 
rable et lui offrir, ce qu'heureusement elle refuse, de le suivre, avec 
le titre réparateur de sa femme, dans son désert, poussant, dit-il lui- 
même, sa faiblesse jusqu'au bout; 


Montrant que c'est en vain que sages on nous nomme, 
Et que dans tous les cœurs il est toujours de l'homme. 
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Sans doute les élégiaques latins ne sont pas des Alceste, pas plus que 
leurs maîtresses Lesbie, Délie, Cynthie, Corinne, ne sont précisément 
des Célimène. Mais, enfin, si leurs relations d'amour et de galanterie, 
ou du moins ce qu'ils en ont dit, les abaïssent justement à nos yeux, 
ils se relèvent par des sentiments qui, dans d’autres relations, celles des 
affections domestiques et de l'amitié, dans l’accomplissement des devoirs 
de la vie privée et de la vie publique, paraissent les avoir rendus esti- 
mables et chers à leurs contemporains. M. Courdaveaux n'a pas négligé 
de le dire; mais peut-être cette considération eût-elle dû atténuer, sinon 
la sévérité de ses censures, du moins ce qu'elles ont dans leur portée 
d'excessif, dans leur expression de trop peu mesuré, de trop rigoureux, 
de trop dur. Summam jus, summa injurta. 

Je trouve peu juste, en effet, d'imputer un défaut, une absence de sens 
moral, à des poëtes qui précisément ont eu la conscience, une conscience 
fort vive, de ce qu’on leur reproche, et s’en sont les premiers accusés: 
Que de passages, d'éloquents passages, où cette passion, à laquelle ils 
s’'abandonnent et qu'ils peignent avec un charme facilement corrupteur, 
ils en dénoncent aussi, après Lucrèce, la secrète amertume; où ils en 
déplorent les orages, les angoisses, les hontes, le malheur; où ïüls la 
représentent comme une maladie fatale envoyée par des dieux ennemis, 
et dont ils demandent d'être délivrés avec un accent de désespoir que 
louait Fénelon’, le pur Fénelon, dans quelques vers du licencieux Ca- 
tulle. La est le premier intérêt, la beauté principale, et, s'il est permis 
de le dire, la moralité de ces œuvres si peu morales. 

Comme d'autres œuvres d'art qui peuvent inquiéter et blesser les 
mœurs, celles-ci s'épurent quelque peu, se’ rachètent par la sincérité, 
la vivacité du sentiment, par la beauté poétique de l'expression, l’élé- 
vation ou la grâce du style. Il y a, à cet égard, entre nos quatre poëtes, 
des différences notables qu'a marquées M. Courdaveaux avec un goût 
sévère et même quelquefois, c'est mon opinion, plus que sévère. Si 
Catulle, par son énergie passionnée et son élégante précision, Tibulle, 
par le charme pénétrant de sa tendresse mélancolique, arrivent à fléchir, 
à désarmer la rigueur du moraliste, ïil ne se laisse guère séduire, tant 
s'en faut, par l'éclat, l'esprit, les grâces, l'agrément de Properce et 
d'Ovide. Plus d'un lecteur protestera contre la fidélité du portrait peu 
flatté qu'il a fait de Properce, particulièrement. 

H ne voit pas en lui un homme véritablement épris et que son émo- 
tion rend éloquent, mais un écrivain de talent à qui l'amour, avec ses 


! Lettre écrite à l'Académie française sur l'éloquence, la poésie, l'histoire, etc. 


DS A ES ES 


CARACTÈRES ET TALENTS. 701 


plaisirs et ses peines, la vie amoureuse, avec ses accidents divers, 
fournissent simplement la matière d’amplifications brillantes, écla- 
tantes même, mais froides après tout, n'offant que l'expression men- 
teuse de sentiments et de situations imaginaires. S'il en était ainsi, ce 
ne seraient plus des défaillances morales qu'il faudrait reprocher à 
Properce, ce seraient des erreurs de goût : mais est-ce bien là Pro- 
perce? 

Je conviens que, chez lui, l'auteur paraît plus que chez les autres. Il 
se souvient, je l'ai déja dit, de Callimaque et de Philétas; il aspire à 
être à Rome leur représentant, comme Virgile, dont il loue ingénieu- 
sement les Bucoliques, les Géorgiques, dont il annonce magnifiquement 
l'Énéide prête à éclore, l'a été de Tnéocrite, d'Hésiode, et va l'être 
d'Homère; il borne aux vers d'amour ses prétentions modestement or- 
gueilleuses et, résistant aux encourageantes provocations du pouvoir, 
il abandonne à tel poëte, plus confiant, dont il raille la vanité, les faux 
honneurs du lieu commun épique. Mais l'élégie elle-même a ses lieux 
communs, ses lieux communs mythologiques particulièrement, dont il 
ne se garde pas assez, dont il abuse en littérateur érudit. Entre lui et 
sa maîtresse, point de tête à tête; toujours est en tiers avec eux quel- 
que personnage de la fable, survenu comme un fâcheux importun. 
Ajoutez que, aimé et protégé de Mécène, il doit ménager dans son 
recueil une assez grande place aux louanges officielles du gouverne- 
ment d'Auguste, sous lequel d’ailleurs il s'est élevé, il a vécu, qu'il 
peut très-naturellement, très-sincèrement approuver et célébrer, sans 
qu'on doive pour cela le taxer de basse et plate flatterie. Ces louanges 
sont moins délicatement apprêtées que celles de Virgile et d'Horace, 
mais, comme celles de Théocrite, que j'essayais tout à l'heure d'ex- 
cuser, elles auraient quelque droit à la même amnistie. Tout cela, 
je n’en puis disconvenir, est bien d’un auteur; mais pourquoi cet au- 
teur n’aurait-il pas, comme un autre, ses peines de cœur? Pourquoi 
serait-il réduit à sen donner de factices par an travail d'imagination? 
C'est, dit-on, que ses promesses d'un éternel amour, ses plaintes, 
quand cet amour est trahi, sont démenties par ses inconstances, par 
ses faciles et vulgaires distractions. Mais il en est ainsi de Catulle, 
de Tibulle même, et cette contradiction, dont on ne voit que trop 
d'exemples, ne les a point fait accuser de ; jouer à loisir la passion, la 
douleur, Île désespoir. Je crois, quant à moi, à la réalité des senti- 
ments expr imés par Properce, et, par conséquent, 1e ne trouve rien 
de factice dans cette chaleur que lui reconnaissent unanimement tant 
de témoignages : le sien d'abord, quand il ose se faire dire sur son 
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tombeau, par la jeunesse romaine : «Ici tu reposes, grand poëte qui 
«chantas nos ardeurs , » 


Ardoris nostri magne poeta, jaces'; 


celui d'Ovide, qui lui emprunte, pour caractériser sa poésie, ce mot 
significatif, ignes : 


Sæpe suos solitus recitare Propertius ignes, 
Jure sodaliti qui mihi junctus erat *; 


celui de Pétrarque, qui en a parlé de même dans son poème du Triomphe 
de l'Amour * : 
L'un era Ovidio, l’altr era Catullo, 


L'altro Properzio, che d'amor cantaro 
Fervidamente, e l’altr’ era Tibullo; 


celui d'André Chénier, qui, dans ses brülantes élégies, ne s'est pas moins 
inspiré de lui que de l’ardeur de sa propre jeunesse. 

Mais ce qui doit trancher la question, ce sont tous ces traits heureu- 
sement passionnés dont son recueil abonde, soit qu'il retrace, avec des 
couleurs qu'on a pu justement trouver bien vives, ses joies amoureuses, 
soit que, rappelé par elles au sentiment de la brièveté de la vie et 
préoccupé de sa fin prochaine, il y mêle des teintes funèbres, comme, 
par exemple, dans ces admirables vers : 


Ac veluti folia arentes liquere corollas 
Quæ passim calathis sparsa natare vides ; 
Sic nobis qui nunc magnum spiramus amantes 
Forsitan includet crastina fata dies*. 


Vois flotter sur nos coupes ces feuilles détachées de nos couronnes flétries. Ainsi 
de nous, qu'aujourd'hui l'amour anime d'un souffle si puissant. Peut-être le jour de 
demain doit-il clore nos destinées. 


J'arrête ici cette polémique, dans laquelle m'a engagé la libre et 
vive critique de M. Courdaveaux; il me permettra de la reprendre dans 
un second article et d'y débattre encore avec lui quelques-unes de ces 
questions d'appréciation littéraire, à la discussion desquelles invitent 
ses doctes et intéressantes Etudes. 


PATIN, 
(La suite à un prochain cahier.) 


! Eleg. 1, vu, 24.— ? Trist. IV, x, 45. — * Trionfo d'Amore, cap. 1v. — * Eleq. 
IT, xv, 5. 
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Dirs gr conres pe BaupouIn pe CONDÉ ET DE SON FILS JEAN 
D& COoNDÉ, publiés d'après les manuscrits de Bruxelles, Turin, 
Rome, Paris et Vienne, et accompagnés de variantes et de notes 
explicatives, par Auguste Scheler, 3 vol. in-8°, Bruxelles, 1866. 


DEUXIÈME ARTICLE !. 


Je reprends mon sujet où je l'ai laissé dans le dernier article, c'est- 
à-dire en félicitant M. Scheler d'avoir bien accompli sa tâche d'éditeur, 
et en m'eflorcant d'accomplir la mienne de reviewer. Je suis sûr que, si 
Jean de Condé, ayant notre substantif revue, eût eu besoin d’en tirer un 
substantif, il n'eût pas hésité à former revuieur. Mais les libertés, en fait 
de langue, du x1v° siècle, n'existent plus; et, si les Anglais, d'un mot 
français (revue, review), peuvent produire un mot anglais, les Francais, 
avec le même mot, ne peuvent rien faire. 

L'apparition des textes en français du moyen âge, du moment qu'on 
a cessé de les considérer comme des monuments barbares sans gram- 
maire et sans intérêt, ont amené un prolongement de la critique qui 
s'était appliquée à corriger les passages altérés des auteurs grecs et la- 
tins. Il y a trente ans, je m'exerçais sur le grec d'Hippocrate; aujour- 
d'hui je m'exerce sur le roman de nos vieux auteurs. Les procédés sont 
les mêmes; et il y a toujours vive satisfaction quand on pénètre l'énigme 
d'un passage corrompu, et non moins vif désappointement quand elle 
reste indéchiffrable. 

Dans Jean de Condé, au dit dou Lion, je trouve ces vers : 


.-. Droiture n’est mèês en cours; 
Nous le veons en hautes cours 

De princes, qui tant sont puissant ; 
S'il ne sont raison connaissant, 

Si cuidons entre nous gens basses 
Qu'il soient recreans et lasses 

De droiture faire s’il puelent. 
Ainsi ne haut ne bas voelent 
Faire droiture.. 


Je remarque d'abord qu'il faut lire ne vælent; mais cette omission 


* Voir, pour le premier article, le cahier d'octobre, p. 610. 
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d'un ne n’est sans doute qu’une faute d'impression. M. Scheler déclare 
altérés les deux vers Si cuidons. . . et dans ses notes il demande qu'on y 
substitue la variante 


Si faisons nous entre gens basses 
Ki sont recreandes et lasses; 


variante qui; dit-il, donne un sens parfaitement clair. La variante est 
claire et bonne, cela n'est pas douteux; mais le texte est bon aussi; je 
vais essayer de le faire voir. Le sens du passage est déterminé par 


Ensi ne haut ne bas ne vœlent 
Faire droiture, 


ni en haut dans les cours et parmi les princes, ni en bas parmi les pe- 
tites gens. Ce sens est aussi bien dans le texte que dans la variante; la 
seule correction à y faire est une correction de ponctuation; après pois- 
sant on mettra une virgule, après connoïssant un point, et l'on tra- 
duira : de même nous pensons entre nous pelites gens qu'on y est ré- 
créant et mal disposé, si l’on peut, à faire droiture; seulement, au lieu 
de qu'il soient, je propose que soient. On peut hésiter entre les deux le- 
çons; pourtant une petite raison de grammaire me porte à préférer la 
leçon du texte : recreans au féminin est préférable à recreandes, suivant la 
règle bien connue des adjectifs. 

Dans le dit dou Frain, Jean de Condé se plaint que les gens soient si 
hastants, c'est son expression, qu'ils ne veulent entendre un bon dit à 
moins quil ne soit court, ajoutant que c'est mauvais signe de ne pas 
écouter les bonnes paroles : 


Mout est de mauvaise despoise 
Cieus cui li oir le bien poise; 
I pert bien cenius faire bien. 


Le texte est altéré, et cenius est inintelligible. Mais M. Scheler l'a com- 
pris, et il corrige : 


Il pert bien k’envis fait le bien. 


Dans sa note, M. Scheler demande s'il a rencontré juste. Oui sans 
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doute; et Jean de Condé donne lui-même le commentaire de sa pensée 
dans les vers suivants : 


Pour teles gens ne dites rien, 

Mais pour ceux qui volentiers oient 
Le bien et de cuer le congoient ; 

t pour çou vœl sans ariester 

Le bien as boins amounester. 


Dans le dit d'Entendement, v. 144o, on lit : 


Si te garde de vaine glore, 
Ne fausse ypocrisie encore. 


«ÆEncore, dit M. Scheler, est l'impératif d'un verbe encorer (la struc- 
«ture de la phrase ne permet pas de prendre le mot pour l’adverbe en- 
«core), que je rencontre pour la première fois et que je ne sais expliquer 
«autrement que par meltre en cuer, prendre qoût à. On sait que cuer, cor, 
« fait ses dérivés sans respect du d radical de cor, cordis. » Encorer est fait 
comme notre mot écœurer; et on peut le regretter au lieu de la locution 
composée avoir à cœur. À plus forte raison doit-on regretter seeiller pour 
avoir soif (l'hydropique. .. plus boit, plus asprement Est seeillans qui 
tel mal a, t. IIL, p. 66), et fameller pour avoir faim. Une langue est im- 
pardonnable de quitter des mots simples pour aller former des com- 
posés, qui sont toujours de chétifs équivalents. 
Jean de Condé, t. IT, p. 32, dit, faisant parler l'Amour : 


Les plus roys fach amolier, 
Les orgueilleus humelier, 
Et les hardis acouvardir. 


Dans ses remarques, M. Scheler exprime qu'il regarde les plas roys 
comme un superlatif du substantif rot, rappelant le dominissimus de la 
basse latinité. Mais, si l’on considère qu'il n'ya que des adjectifs, orqueil- 
leux, hardis, on pensera que roys est aussi un adjectif; roit, au pluriel 
rois, est en effet un adjectif représentant rigidus , et devenu roide, raide, 
dans le français moderne. 

Dans le conte de l’Avare, Baudoin de Condé a deux vers ainsi conçus: 


Mais le riche aver, ki si visse 
Tous frais, k’il ne despent ne done... 


« Visse, variante wiche, dit M. Scheler, est un mot qui m'embarrasse 
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«fort. Le sens permet et indique mème la signification éviter, esquiver ; 
«mais qui à jamais rencontré un verbe vissier ou wichier, pourvu d'une 
«semblable acception? Impossible d'y voir le latin witare. Mes conjec- 
«tures se porteront donc plutôt sur la racine vic, wic (allemand weichen) 
« des langues germaniques exprimant se retirer, se cacher, et à laquelle se 
«rapporte aussi le vieux français quiche, retraite, détour, et guichet, 
«petite porte dérobée; toutefois le double s donne à réfléchir. » On voit 
avec quel soin M. Scheler discute les questions difficiles. Mais le double 
s qui l'embarrasse me suggère une explication ; visser me paraît être notre 
verbe visser, serrer avec une vis; il est ici pris figurément : mais le riche 
avare qui serre comme avec une vis toute HS si bien qu'il ne dé- 
pense ni ne donne rien... 

M. Scheler, t. IF, p. 377, dit dans ses remarques : « Vilounte ; tout à 
«l'heure le scribe avait écrit vilente. Laquelle des deux formes usuelles 
«est la normale? évidemment vilain ne peut faire que vilainie, vilemie 


«(comp. chatellenie); et la forme wilonie ou vilounie appelle un prumitil 


«vilon. À la vérité, mes lectures ne m'ont pas encore fait rencontrer cet 
«adjectif (ou substantiG mais les noms de famille Villon et Mauwillon 
«ne permettent pas de douter de son existence. Seulement il surgit une 
«nouvelle question : vilon et vilain sont-ils identiques, étymologique- 
«mept parlant? ou, en d’autres termes, villa a-t-il pu produire aussi 
«bien je roman villone que villano? Je me borne ici à poser cette 
«question.» La question posée doit être résolue négativement; sans 
doute les noms propres Villon et Mauvillon indiquent l'existence du 
mot villon; mais ce mot ne peut être qu'un substantif, un dérivé de 
ville, et un synonyme de villette. Cela éclairci, vilonie ou vilounte ne 
vient point de villon, mais est une autre forme de wilenie; l'e muet se 
renforçant en ou, comme dans prouvere à côté de prevere, et prouvost à 
côte dé prevost. 

En regard de ce changement de voyelle, il est bon de noter une atté- 
nuation qui paraît être propre à la province de Baudoin de Condé; c'est 
la substitution d'un e muet à l'u de tu : seste pour sais-tu? t. I, p. 160; 
et asle ot, pour as-lu oi? p. 165. Cela se trouve plusieurs fois dans nos 
deux auteurs. 

On lit dans Baudoin de Condé, tome T, page 9: 


Au tens Godefroi de Buillon 


Furent el sanc jusc'al filon; 


et dans Jean de Condé, tome IT, page 176 : 
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Les couvretures dou ceval 
Qui li pendoient contreval 
Jusk'as feillons.... 


«Fillon, ou feillon, dit M. Scheler, doit signifier la cheville du pied. 
«Gachet {Gilles de Chin, 3436) cite le mot, sans le traduire, et en se 
« défiant avec raison de M. Reiffenberg , qui l'avait rendu par cuisse. 
« L'étymologie du mot m'est inconnue.» Elle me l'est aussi, et je doute 
de l'interprétation. Mais les rapprochements, même quand ils ne sont 
pas décisifs, sont utiles à faire. Or je lis dans Clément Marot ft. I, 
. 202 |: 


Les cheveux en passe-fillon, 
Et l'œil gay en esmerillon. 


D'autre part, je trouve dans les anciens dictionnaires : Cheveux en 
passe-fillon, cheveux frisés au fer. Par là je suis porté à croire que fillon 
signifie un ferrement que je ne puis déterminer, mais qui est peut-être 
quelque partie de l'éperon. 

On trouve plus d'une fois dans le vieux français l'explication de mots 
anglais. Monkey, singe, est, à n’en pas douter, le représentant de mon- 
nekin, ainsi que le remarque M. Scheler : 


A Monnekin, le fil Martin, 

Le singe, ki bien sot latin, 

Et qui estoit clers couronnez, 

Estoit li offisces donnez 

D'escrire à court et de conter 

Que li frait pooient monter. (T. II, p. 75.) 


Ces vers sont cités par Du Cange au mot clericus, avec la faute nonne- 
quin pour monnekin, ce qui ne permet plus de reconnaître la parenté 
avec monley. Maintenant qu'était-ce que monkey aux yeux des Angle ais ? 
Johnson, dans son grand et beau dictionnaire, hésite: il indique mont- 
kin, petit homme, et à côté rapporte l'opinion de Pennant, qui le tire 
de monea, nom malais d'une espèce de singe. Remarquons que l'italien 
monna, guenon, malgré la ressemblance, n'a rien à faire ici, car c'est la 
contraction de madonna, madame, Monikin, allégué, n’est pas admis- 
sible, puisqu'il faudrait mantkin. Maintenant, après le texte cité, monkey 
est monekin, nom du singe, dont Jean de Condé nous suggère lui- 
même l'étymologie, quand il dit un peu plus bas : 


Renars avoit mis un gros monne 
À court pour rechevoir l'aumonne, 
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Monnekin, c'est le petit moine. En flamand, moine se dit monnik, dont 
il a été facile de faire monekin en Hainaut, province d’où nous vient 
déjà mannequin, le petit homme. 

Si l'on ne savait qu'une silhouette vient de Silhouette, contrôleur gé- 
néral des finances dans le dernier siècle, qui jamais aurait pu deviner 
l'étymologie de ce mot? Et malheur à ceux qui, séduits par quelques 
apparences, auraient essayé de lui trouver une origine plausible! Plus 
elle aurait été plausible, plus elle aurait été malheureuse, De même, 
dans la langue du moyen âge, si l'on ne savait toute l'histoire du mot 
mahomet, comment rattacher à une origine quelconque le sens de favori 
qu'il avait pris? Toute recherche dans les mots voisins ou dans la dé- 
composition du mot lui-même n'aurait abouti qu'à des impossibilités 
ou à des déceptions. Jean de Condé a un dit intitulé des Mahommés aux 
grans seigneurs, et il définit ainsi le mahomet : 


Mais ce vous di certainement 
Que des seigneurs veons plenté 
Qui sont aussi com enchanté; 

4 Car chascuns a un mahommet 
Où dou tout se creance met. 
Ce qu'il li dist, ce croit et tient, 
Et à son voloir se maintient; 
Tant si fie et tant l'aime et croit, 
Que par son conseil se recroit 
De très mainte autre volonté. 
Ja n'ara si entalenté 
Son cuer de faire aucune chose, 
Que, se cil le blastenge et cose, 
Que son cuer n’en doie retraire. 
Si fait mahomet font retraire 
Mainte honnour et mainte noblece; 
Car les cuers ont plains de foiblesse 
Li grant seignour qui lant les croient. 


Le mot mahomet signifiait, chez les écrivains du moyen âge, faux dieu, 
idole; de là le sens de favori, mignon, qu'il a dans ce dit. 
Dans le dit d'Entendement, je lis, page 55 : 


Onques nus hom n'oi de bouce 
Issir melodie plus douce, 

Ne plus grascieuse à oir, 
Forment m'en pris à resjoir. 

Si oc d'estrumens tel foison 
C'onques tant n’en oï nus hon. 
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M. Scheler veut que oc soit pour où (j'entendis), li épaissi en c, etil 
renvoie à une autre note où il cite buch pour bui (je bus), conuc pour 
conut (je connus), etc. Cela est impossible; dans certains dialectes, il 
est bien vrai que l'i s'épaissit en c, mais c’est quand il fait diphthongue 
avec la voyelle qui précède, comme dans bui, conui. I en est autrement 
avec le verbe oir ; li est détaché de l’o et ne fait pas diphthongue avec 
lui. La remarque sur li épaissi n’est donc pas applicable ici; et, au lieu 
de si oc, lisez si ot : il y eut d'instruments telle foison..…. 

Le dit de l'Entendement est l'assemblage de quatorze paraboles ou apo- 
logues formant autant d'épisodes d’une pérégrination que le poëte dit 
avoir faite en songe, avec la compagnie d'Entendement. Celui-ci se 
charge de révéler à son compagnon l’enseignement à tirer des scènes 
diverses qui se présentent successivement, tant pour ce monde-ci que 
pour le salut éternel. 

La première rencontre est d’ 


Une besle grans et corssue 

Qui estoit hors du bois issue; 

Si ert plus grande d'un cheval, 

Et si venoit parmi un val 

Criant et bruiant comme foudre. 
Moult haut faisoit voler la poudre; 
Sele, poitral, çaingles , estriers 
Avoit aussi comme uns destriers; 
Et si avoit frain en la geule, 


Ce commencement fait songer à Dante apercevant les bêtes redoutables 
qui lui barrent le chemin. Les deux poëtes, bien inégaux, écrivaient 
à peu près dans le même temps, et il était naturel qu'à des chrétiens 
du moyen âge, rêvant en vers, apparussent des visions d'animaux mys- 
tiques, symboles de nos passions et de nos destinées. Mais la similitude 
ne va pas plus loin; et cette bête grande et corsue n'est pas autre 
chose, sous une forme différente, que la fable de l’homme qui va cher- 
cher la fortune et de celui qui l'attend en dormant. 


Après li vi courre grant peule, 
Dont chascuns prendre le vouloit ; 
Mais la beste si lost aloit, 

Que nus ne pooit le pié metre. 

Si vi je plusours entremetre 

De courre après moult durement ; 
Mais je vous dis seürement, 
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C'ains ne le pot rataindre nus 
Du pueple qui la ert venus. 
Loing des autres ot un contret 
Qui tout belement et a tret 
Sievoit les autres tout le pas; 
Car Lost aler ne pooit pas; 

Et quant la beste ot fait son tour 
Par le val enmi et entour, 

Et de lui cachier s’arrestoient 

Li autre, qui lassé estoient, 
Devant le contrait en estant 

Vi la beste coie arrestant; 

Vers lui s’encline et humelie, 

Et cil i monte à chiere lie, 

Et la beste le cours l'emporte. 
Gil s’en soulace et s'en deporte, 7 
Et grant joie en vait demenant. 


Bientôt l’'Entendement et Jean de Condé rencontrent des loups 
vêtus de peaux de brebis. 
\ 


Parmi un grant chemin batu 
Veïsmes deux et deux venir 
Et moult simplement contenir 
Un fouc de diverse bestaille ; 
De leu avoient cors et taille, 
Et par dehors piaus de brebis ; 
Des noirs 1 ot, des blans, des bis. 
Qui de près bien les regardast, 
Jà de lor tours ne se gardast; 
Si simplement se contenoient 
Tout le chemin où il venoient. 
— Compains, dis-je, quelz bestes sont 
Qui dehors piaus de brebis ont 
Et cors de leu, que puet ce estre ? 
— Amis, aujourd'ui de tel estre 
Veons en mainte region 
Plusours gens de religion, 
Qui portent simple vestement 
Et se cuevrent moult soutilment, 
Dont maintes simples gens deçoivent, 
Qui lor mauvais cuers ne parçoivent..… 
Des ordres bien te noumeroie, 
Par cui maintiens assommeroie 

à M'ententionsapertement. 
Hebergie est couvertement 
Dedans les cuers ypocrisie, 
Et levée et auctorisie. 
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Je m'interromps pour une remarque. Dans mon Dictionnaire, j'ai 
combattu l'explication qui rend compte de la locution étre en nage par 
étre en age où aige, c'est-à-dire étre en eau, disant que, à ma connais- 
sance, la forme age ou aige ne se rencontre pas, aqua donnant aighe ou 
ewg. Mais voilà que dans ce dit de l'Entendement, je trouve : 


Renars ot fait tout atourner, 
Et si ot fait l'aige corner. 


Toutefois il n'y a ici qu'une apparence. Dans le picard le g est souvent 
dur; c'est ainsi qu'un peu plus haut on trouve geule, il faut prononcer 
queule et aighe. 

Dans les poëmes qui portent le titre de Renart et dont l'ensemble 
forme une épopée satirique, le héros, dont le nom a fini dans la langue 
vulgaire par faire oublier celui de goupil, pratique la ruse et la rapine, 
est en guerre avec son rival [sengrin, a maille à partir avec son suze- 
rain le roi Noble, mais il ne s'est pas emparé de la direction des choses. 
Au x1v° siècle la situation a changé; les auteurs de fabliaux, qui ont 
sans cesse à la bouche ce type populaire de l'ère féodale, ne peignent 
plus ses luttes, ses succès et ses revers, mais ils peignent son plein 
triomphe ; renardie a tout envahi. Il est curieux de noter que cette mé- 
tamorphose coïncide avec la formation de la monarchie centrale et 
administrative et avec cette époque troublée où les schismes sont me- 
naçants et où le clergé, surtout les réguliers, perdent de leur considé- 
ration. Renardie, c'est la combinaison de l'autorité et de l'hypocrisie. 

Jean de Condé est fidèle à cette nouvelle tendance. La vision le 
conduit à la cour du roi Noble; Renart y est maïître souverain. [Il a mis 
dans les ordres ses deux fils : 


Renardiaus jacobins estoit. 

Li ainsnez, et noirs dras vestoit, 
Si estoit grans maistres de lois ; 
Et Roussiaus estoit cordelois, 
Devant le roi chantoit la messe, 
Et s’aloit à lui à confesse. 


Renart avait sacrifié ses vieilles inimitiés : 


À Ysengrin avoit pais faite, 

Et l'amoit d'amour si parfaite , 
Ce dist, que mais n'ara descort 
A lui, mais pais et bon acort. 
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Fait l'ot en la court si seignour, 
Qu'après lui n'i avoit greignour, 
Qu'il ert baïllis et seneschaus. 


De ces alliances politiques que Renart avait formées, est exclu Je 
coq et sa famille; on devine pourquoi. 


A court n'ot point de Chantecler ; 
Pour Renart n’i osoit aler; 

Car li roys ot donné un don, 
Que son lignage en abandon 

Li ot mis, qu'il en pooit prendre 
À sa volenté, sans mesprendre. 


Renart avait fait chasser de la cour tous ceux qui auraient pu lui 
nuire ou lui résister; et les courtisans, qui le poursuivaient quand il 
était en disgrâce, maintenant s'empressaient de l'honorer. 


Quant Renars fu du roy hais, 

Si le haoït tous li pais ; 

Et quant on voit qu'il est amez, 

S'est sires et maistres clame. 

Si l'onneure teulz et le claimme 
Seignour, qui en son cuer poi l'aimme, 
Mais n’en ose faire autre chose: 

Car nus de li plaindre ne s'ose. 


Dame Emmeline, c'est la femme de Renart, est assise près de son 
fils Renardeau ; sa contenance est d’une béate, mais son cœur est après 
les gelines et les oies : 


Et Renardiaus s’assist en coste; 
Par delez lui dame Emmeline, 
Sa mere; onques ne vi beghine 
Plus simplement se maintenist ; 
Et nepourquant, s’elle tenist 
Grasse oye ou geline enanglée, 
Elle l’'eüst tost estranglée. 


Jean de Condé, au spectacle que lui présente la cour du roi Noble, 


s'ecrie : 


J'ai oi de Renart les vers, 
Comment on le soloit haïr ; 
Car il souloit chascun trair. 
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Or le doutent grant et menour, 
Et si li font feste et honnour. 


À quoi Entendement répond : 


A SAT biaus compains, 

Moult est chier achetés li pains 

C'on vient en ceste court mengier. ... 
Connoistre pues certainement 

Que Renars court par tout le monde; 
Tant comme :l dure à la reonde, 

À espandu sa renardie. 

Renars va à chiere hardie 

Par tout, qu'il ne doute mais homme; 
Il puet bien à la court de Romme 
Assez plus qu'il ne fache aillours ; 

Là est Renars o les meillours. 

Bien le set qui sejourne là; 

De son conseil retenu l’a 

Li papes, oi dire l'ai. 

Au temps qui or court, clerc et lay 
Honneurent Renart et le croient, 

Je voi que petit s’en recroient. 


Parmi ces visions 1l en est une qui représente vivement tout ce que 
la mort a de soudain et d'irrésistible. Malherbe a dit : 


Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 
N'en défend pas nos rois. 


Trois cents ans avant Malherbe, ces deux vers ont été mis en action par 
notre trouvère. Conduit par Entendement, il arrive à un lieu de plai- 
sance où étaient réunis chevaliers, dames et pucelles. Cette noble com- 
pagnie entourait un damoisel qui surpassait en beauté toute créature. 
Vingt sergents d'armes le gardaient; et il était vêtu de riches habits, 
comme il convenait à fils de roi. Jean de Condé admirait le jeune 
homme, la compagnie, les brillantes étoffes, la joie, la fête, quand, 
dit-il, , 

Je vi une beste venir 

Si hideuse et de tel laidour, 

N'est nus cui n’en presist hidour ; 

Et venoit sans effraiement 

Tout le pas, si celéement, 


Que de friente ne faisoit point. 
Tout en mi la place, en tel point 
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Ala saisir le damoisel), 

Qui repaissoit un sien oisel. 
Par la gorge l’estraint si fort, 
C'onques de nului n'ot comfort 
Ne l'eüst estranglé en l'eure. 


Jean de Condé s'étonne que tous ces hommes armés aient si mal dé- 
fendu leur seigneur, qui tant estoit et biaus et gens; mais non, 


Li uns crie, li autres pleure, 

De ceulz qui estoient enlour. 
Quant mort le voient sans retour, 
Et tantost à lor piez abatre, 

Iluec veiïst on paumes batre, 

Et dras derompre et cheveux traire. 


C'est ainsi que Bossuet, en son beau langage, nous représente la reine 
Marie-Thérèse, saisie soudainement par la mort au milieu de tant de 
mains impuissantes à la défendre : «Tout à coup on voit arriver le 
«moment fatal où la terre n'a plus rien pour elle que des pleurs. Que 
«peuvent tant de fidèles domestiques empressés autour de son lit? le 
roi même, que pouvait-il, lui, messieurs, lui qui succombait à la dou- 
«leur avec toute sa puissance et tout son courage ?.., On gémit, on 
«pleure; voilà ce que peut la terre pour une reine si chérie; voilà ce 
«que nous avons à lui donner, des pleurs, des cris inutiles. » 

Nous ne serions pas au bout des moralités d'Entendement, si nous 
voulions le suivre plus loin; mais je préfère y couper court et terminer 
par un trait de satire du moyen âge, satire qui est, ce semble, de 
tous les âges, à partir du siècle de fer; de sorte que les moralistes 
cherchant l'époque primitive d'innocence et de mépris des richesses 
deviennent vraiment embarrassés. L'homme le plus malhonnête, dit 


Jean de Condé, t. IT, p. 82, 


Ja n'ara par si ville gise 

Riquece asanlée n'aquise, 

Que ne soit partout avant trais. 
Or soit ensi qu'ilésoit estrais 

De nation villaine et ville, 

S’ait à marier une fille, 

Il en sera plus grans à rée, 

Et l'ara plus tost mariée, 

K'uns gentils hons ne doie avoir, 
Par convaitise de l'avoir. 


É. LITTRÉ. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


M. Berryer, membre de l’Académie française, est mort à Augerville le 29 no- 


vembre 1868. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


M. Vincent, membre de l'Académie des inscriptions et belles-letires, est mort à 
Paris le 26 novembre 1868. 

L'Académie des inscriptions et belles--lettres a tenu, le vendredi 20 novembre, 
sa séance publique annuelle sous la présidence de M. Léon Renier. 

La séance s'est ouverte par. un discours du président, annonçant, dans l'ordre 
suivant, les prix décernés et les sujets de prix proposés. 


JUGEMENT DES CONCOURS. 


Prix ordinaire de l'Académie. — L'Académie avait proposé en 1866, pour sujet du 
prix ordinaire à décerner en 1868, la question suivante : « De la lutte entre la phi- 
«losophie et la théologie des Arabes au temps de Gazali, et de l'influence que 
«cette lutte a exercée sur l'une et sur l’autre.» Le prix n'a pas été décerné. L’Aca- 
démie, désirant provoquer de nouvelles études sur ce sujet, proroge le concours, et, 
pour plus de clarté, elle modifie les termes de la question. (Voir aux Prix PROPOSÉS.) 

Question proposée en 1864 et remise à 1868 : « Explication théorique et catalogue 
«descriptif des stèles antiques représentant la scène connue sous le nom de Repas 
«funèbre.» Le prix a été décerné à M: Albert Dumont, membre de l’école française 
d'Athènes. | 

Antiquités de la France. — L'Académie a décerné : 

La première médaille à M. Jules Labarte, pour son Histoire des aris industriels au 
moyen âge et à l'époque de la Renaissance, 4 vol. in-8° et 2 vol. in-4° de planches 
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La deuxième médaille, à M. l'abbé Pécheur, pour l'ouvrage intitulé : Annales du 
diocèse de Soissons , 2 vol. in-8°. 

Des mentions honorables sont accordées : 1° À M. Morin, pour son volume in- 
titulé : L’Armorique au v° siècle, in-8°; 2° À M. Bladé, pour ses divers ouvrages : 
Dissertation sur les chants héroiques des Basques, in-8°; Contes el proverbes populaires 
recueillis en Armagnac, in-8°; Mémoires et dissertations pour servir à l'histoire civile et 
ecclésiastique de la Gascogne (Manuscrit) ; Etudes historiques sur l'ancien droit de la 
Gascogne (Manuscrit); Anciennes coutumes des Landes (Manuscrit); 3° A. M. Bruel, 
pour ses ouvrages : Éssai sur la chronologie du cartulaire de Brioude, in-8°;, Etude 
historique et critique sur les copies manuscrites du grand cartulaire de Brioude (Manus- 
crit); 4° À M. Bascle de Lagrèze, pour son Histoire du droit dans les Pyrénées , in-8°; 
b° À M. Duhamel, pour son ouvrage intitulé : Négociations de Charles VII et de 
Louis XI avec les évéques de Metz pour la châtellenie d'Epinal, in-8°; 6° A M. Mar 
tin, pour son Essai historique sur Rozoy-sur-Serre et les environs, 2 vol. in-8°. 

Prix de numismatique. — Le prix de numismatique (fondation de M. Allier de 
Hauteroche) est décerné, cette année, à M. le chevalier de Promis, conservateur des 
médailles à Turin, pour les excellents travaux qu'il n'a cessé de publier depuis lon- 
gues années et dont le dernier volume a paru depuis le commencement de l'année 
1 868. 

Prix Gobert. — L'Académie décerne le premier de ces prix à M. Léon Gautier, 
pour son ouvrage intitulé: Les Epopées françaises; élude sur les origines et l'histoire de 
la littérature nationale, t. I et IT, in-8°. 

Elle décerne le second prix à M. Francisque Michel, correspondant de l’Institut, 
pour son Histoire du commerce et de la navigation à Bordeaux, principalement sous 
l'administration anglaise, t. K°, in-8°. 


PRIX PROPOSÉS. 


L'Académie proroge au 31 décembre 1870 le terme du concours relatif à la phi- 
losophie des Arabes au temps de Gazzali, et elle modifie de la manière suivante les 
termes de la question : 

« Faire l’histoire de la lutte entre les écoles philosophiques et les écoles théolo- 
«giques sous les Abbassides ; montrer cette lutte commençant dès les premiers temps 
«de l'islamisme avec les Moaélites, se continuant entre les Ascharites et les philo- 
«sophes, et se terminant par la victoire complète de la théologie musulmane. Exposer 
«les méthodes dont se servaient les deux écoles et la manière dont les théologiens 
«ont emprunté les procédés de leurs adversaires. Montrer l'influence que le sou- 
« fisme a exercée à plusieurs reprises sur ces luttes ; mettre en lumière les circons- 
«tances principales qui ont pu contribuer à la ruine de la philosophie dans le kha- 
«Jifat d'Orient. » 

L'Académie propose, pour sujet du prix à décerner en 1870, la question nou- 
velle ainsi conçue : « Etude sur les dialectes de la langue d’oc au moyen âge. » 

«Les concurrents s’attacheront à déterminer les caractères de ces dialectes d’après 
«tous les documents existants, et surtout d'après les textes diplomatiques dont l'âge 
«et le pays sont exactement connus. » 

Chacun de ces prix sera de la valeur de 2,000 francs. 

Prix Bordin. — L'Académie proroge au 31 décembre 1869 le terme du concours 
sur cetle question : « Faire connaître, à l'aide des renseignements fournis par les 
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«auteurs et les inscriptions grecques et latines, l'organisation des flottes romaines, 
«en prenant pour modèle le mémoire de Kellermann sur les Vigiles. » 

Elle proroge également au 31 décembre 1869, le terme du concours dont le sujet 
est : «Faire l'analyse critique et philologique des inscriptions himyarites connues 
«jusqu'à ce jour. » 

Enfin l’Académie propose, pour sujet de prix à décerner en 1870, cette question 
nouvelle : « Étude des chiffres, des comptes et des calculs, des poids et des mesures, 
« chez les anciens Égyptiens.» Le mémoire devrait comprendre : 1° L'étude compa- 
rative des chiffres, dans les diverses écritures hiéroglyphique, hiératique et phoné- 
tique ; 2° L'exposition des méthodes suivies pour les comptes et particulièrement 
pour la comptabilité publique et l'étude des calculs de divers genres contenus dans 
les monuments ; 3° La détermination de la valeur des poids et mesures, et l'étude 
des procédés d’arpentage et de calcul des surfaces. 

« On appelle spécialement l'attention sur les renseignements fournis par les nom- 
« breux calculs reproduits sur les murailles d'Edfou, sur les registres de comptabilité 
« publique conservés dans les divers musées, et, en général, sur les papyrus et les os- 
« traca contenant des calculs. » 

Chacun de ces prix est de la valeur de 3,000 francs. 

Prix de La Fons Mélicocq. — M. de La Fons Mélicocq a légué à l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres une rente de 600 francs pour fonder un prix d'une va- 
leur de 1,800 francs, qui sera donné tous les trois ans «au meilleur ouvrage sur 
«l'histoire et les antiquités de la Picardie et de l'Ile-de-France (Paris non com- 
« pris). » 

Ce prix sera décerné pour la première fois en 1871, au travail qui répondra le 
mieux aux intentions du testateur. L'Académie choisira entre les ouvrages manus- 
crits ou imprimés en 1869 et 1870, qui lui auront été adressés, en vue de ce con- 
cours, avant le 1“ janvier 1871. 

Prix Brunet. — M. Brunet, par son testament, a fondé un prix triennal de 
3,000 francs pour «un ouvrage de bibliographie savante que l'Académie des ins- 
«criplions, qui en choisira elle-même le sujet, jugera le plus digne de cette récom- 
«pense. » 

L'Académie, se proposant d'appliquer successivement ce prix aux diverses bran- 
ches de l’érudition, a décidé que le prix fondé par M. Brunet sera décerné, pour 
la première fois, en 1871, «au meilleur ouvrage de bibliographie savante relatif à 
«la littérature ou à l'archéologie classique, soit grecque, soit latine. » 

Seront admis au concours les ouvrages manuscrits ou publiés de 1868 à 1870. 

Les ouvrages devront être déposés au secrétariat de l'Institut avant le 1 janvier 
1871. vi 

Archivistes paléographes. — L'Académie déclare que les élèves de l'École impe- 
riale des chartes qui ont été nommés archivistes paléographes, par arrêté du 1° fé- 
vrier 1868, sont : MM. Cauwès (Paul-Louis); Dubois (Arthème-Gaston); Bennar- 
dot (Francois); Tholin (Eustache-Georges) ; Vetault (Alphonse-Anatole) ; Duchemin 
(Victor-Tranquille) ; Rendu {Armand-Marie); Legrand (Etienne-Victor-Théodore) ; 
Beaucorps (Maxime-Georges-Marie); Chaufier (Louis-Maric). 

Après la proclamation et l'annonce des prix, M. Guigniaul, secrétaire perpétuel, 
a lu une notice historique sur la vie et les travaux de M. le duc de Luynes, membre 
libre de Y' Académie. ! LES LA THIS 

M. Egger a terminé la séance par la lecture d’un extrait d un mémoire intitulé : 
Première renaissance des études grecques en France. Hellénistes el imprimeurs. 
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ACADÉMIE DES BEAUX -ARTS. 


Dans sa séance du 7 novembre 1868, l'Académie des beaux-arts a élu M. Pils à 
la place vacante, dans la section de peinture, par la mort de M. Picot. 

M. Rossini, associé étranger de la même Académie, est mort à Paris le 13 no- 
vembre. 

Dans sa séance du 25 novembre, la même Académie a élu M. Charies Blanc à la 
place d'académicien libre, vacante par la mort de M. le comte Walewski. 


LIVRES NOUVEAUX. 


u FRANCE. 


L’Iliade d'Homère, traduite en vers français, par J. Barthélemy Saint-Hilaire, 
membre de l'Institut, deux volumes in-8°, librairie académique, Didier et C°, 1868, 
xc11-394 et 499 pages. — M. Barthélemy Saint-Hilaire a essayé un système tout nou- 
veau : c'est de traduire Homère vers pour vers, afin de conserver autant que possible 
la physionomie propre du poëte et sa parfaile sobriété. L'auteur a suivi l'édition de 
Wolff reproduite par M. Godefroy Hermann, et c'est à cette édition que correspon- 
dent les chiffres mis en marge de la traduction. Dans une introduction de près de 
cent pages, M. Barthélemy Saint-Hilaire a traité quelques-unes des questions les 
plus importantes qui sont relatives à Homère; l'unité de l'Iliade, la personnalité du 
poëte, l'emploi de l'écriture dès le temps de la guerre de Troie, enfin la supériorité 
d'Homère, qu'aucun autre épique n'a encore égalé. Chaque chant est suivi de courtes 
notes qui ont pour but d'expliquer toutes les choses douteuses ou peu connues que 
peut présenter encore l'Iliade. L'ouvrage se termine par une table des matières très- 
ample qui peut passer pour un dictionnaire d'Homère. Cette tentative de M. Bar- 
thélemy Saint-Hilaire est la première de ce genre dans notre langue, où la difhculté 
était beaucoup plus grande. On sait ce qu'est la traduction de Voss en allemand; 
mais la langue allemande offre de nombreuses ressources dont la nôtre est absolu- 
ment privée. La traduction de M. Barthélemy Saint-Hilaire est faite pour piquer 
très-vivement la curiosité des gens de goût, et aussi celle des érudits, car elle est 
de la plus scrupuleuse fidélité. 

La Géographie du Talmud, mémoire couronné par l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, par Adolphe Neubauer, Paris, Michel Lévy frères, 1868, in-8°, xL- 
168 pages. — Ce mémoire, couronné par l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, n'est que la première partie d'un ouvrage intitulé : Etudes Talmudiques, que 
M. Ad, Neubauer doit bientôt compléter. La seconde partie contiendra ce qu’on peut 
appeler l'histoire dans le Talmud. Dans une savante préface, l’auteur a exposé d'une 
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manière (rès-claire et suffisamment étendue quelle a été la composition du Talmud, 
les divers monuments qui le forment, la chronologie qu'on peut approximativement 
y appliquer, les auteurs qui y ont successivement concouru, etc, etc. Ce premier 
volume, qui sera suivi d’un second d'égale importance, traite spécialement de la 
Palestine, de la Judée, de la Samarie, de la Galilée, de la Pérée, et de quelques 
localités douteuses. Après la Palestine, M. Ad. Neubauer s occupe des pays hors de 
la Palestine dont fait mention le Talmud, c’est-à-dire la Syrie, l'Asie Mineure, la 
Mésopotamie, les autres pays de l'Asie, l'Afrique, l'Europe. Dans deux appendices 
particuliers, il est parlé des peuplades et des frontières de la Palestine d'après les 
Targoumins. Deux index, l’un français, l’autre hébreu, terminent le volume. L’ou- 
vrage de M. Neubauer mérite d'autant plus d'attention , que le Talmud est, jusqu'à 
présent, très-imparfaitement connu. Voici tout ce qu’il contient de géographie et 
d'histoire, plus tard on connaîtra ce qu'il contient de théologie et de législation. 
Peu à peu la lumière se fera dans cette obscurité, el, parmi ceux qui cherchent à 
défricher une terre presque entièrement ignorée, M. Ad. Neubauer a pris dès à 
présent un rang très-honorable, que lui assure l'approbation de l'Institut. 

Notice sur les antiquités de la Roumanie, Paris, imprimerie de Dubuisson, librairie 
de À. Franck, 1868, grand in-8° de 87 pages. — La Commission de la Roumanie 
à l'Exposition universelle de 1867 vient de faire paraître, sur cette principauté, une 
publication rédigée par MM. Odobesco, commissaire général, et Aureliano, direc- 
teur de l'École d'agriculture de Pantéléimon près Bucharest. Cette notice, qui en 
est extraite, a pour but spécial de faire connaître les richesses archéologiques de Îa 
Roumanie. Après avoir donné quelques indications sur les nombreux vestiges de 
diverses époques qui se trouvent sur le sol des Principautés Unies, les auteurs dé- 
crivent en détail le trésor d'orfévrerie découvert, en 1837, à Petrossa en Valachie et 
dont l'origine paraît remonter au séjour des Goths dans le pays. L'une des pièces 
de ce trésor, un grand anneau d’or, porte une inscription en caractères runiques, 
dont l'interprétation a donné lieu à beaucoup d'opinions diverses, que résume la 
notice. On trouve ensuile dans cet intéressant travail des renseignements instruc- 
tifs sur les monuments de l'architecture byzantine en Roumanie, parmi lesquels on 
doit signaler notamment l'église de Curté d'Ardgèche, sur les arts et métiers du 
xu° au xvirr' siècle et sur l'imprimerie dans cette contrée. La notice se termine par 
le catalogue des objets relatifs à l'archéologie et à l'histoire de l'art, envoyés par 
les Principautés Unies à l'Exposition universelle de 1867. 

Les arts au moyen âge et à l'époque de la Renaissance, par Paul Lacroix, conserva- 
teur de la Bibliothèque impériale de l'Arsenal, ouvrage illustré de dix-sept planches 
chromo-lithographiques, exécutées par F. Kellerhoven , et de quatre cents gravures 
sur bois. Paris, imprimerie et librairie de Firmin Didot frères, fils et C*, 1869, 
in-4° de 1x-530 pages. — Il y a plus de vingt ans, M. Paul Lacroix publia, en col- 
laboration avec M. Ferdinand Séré et avec le concours d'érudits, d'écrivains, d'ar- 
tistes distingués, un imporlant ouvrage en cinq volumes in-/”, intitulé : Le Moyen 
dge et lu Renaissance , trailant avec détail des mœurs et des usages, des sciences, 
des lettres et des arts de ces deux grandes époques. De cette publication, connue el 
appréciée de tous les archéologues, la partie la plus intéressante peut-être est celle 
qui concerne les arts. Pour rendre accessibles à de plus nombreux lecteurs les no- 
tions variées que renferme, sur ce sujet, son grand ouvrage et leur donner en même 
temps plus d'unité, M. Lacroix vient de les refondre et de les coordonner ‘dans un 
nouveaudivre, qui offre à la fois une histoire suivie el méthodique de tous les arts 
depuis le 1v° siècle de notre ère jusqu'à la seconde moitié du xvi° et la reproduc- 
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tion des principaux chefs-d'œuvre que chaque époque nous a laissés : objets d'a- 
meublement, tapisserie, céramique, orfévrerie, instruments de musique, cartes à 
jouer, peinture sur verre, peinture murale, peinture sur bois et sur toile, gravure, 
sculpture, architecture, ornements des manuscrits, reliure, imprimerie. Ce beau 
volume, imprimé avec un soin particulier et un grand luxe par MM. Firmin 
Didot, est accompagné de nombreux dessins d'une remarquable exécution, parmi 
lesquels on doit citer surtout dix-sept planches chromo-lithographiques dues au ta- 
lent de M. Kellerhoven. 

La Vie des Stephenson, comprenant l’histoire des chemins de fer et de la locomo- 
tive, par Samuel Smiles, ouvrage traduit de l'anglais par F. Landolphe. Paris, im- 
primerie et librairie de Henri Plon, 1868, in-12 de 424 pages, avec planches. — 
La vie de Georges Stephenson, à qui l'Angleterre et toutes les nations civilisées 
doivent l'établissement des chemins de fer à locomotives, présente un double inté- 
rêt. Ce n’est pas seulement l'inventeur de génie, le mécanicien savant et fécond en 
ressources, qui mérite d'être étudié; c'est autant et plus encore l'homme qui, dans 
toute sa vie, a donné les plus utiles exemples d'ardeur infatigable au travail, d’in- 
domptable persévérance, de probité sévère. Fils d’un pauvre ouvrier et ouvrier lui- 
même, ne sachant pas lire à dix-huit ans, bientôt père de famille et chargé de sub- 
venir aux besoins de ses parents infirmes, il parvint à s'instruire dans une foule de 
connaissances diverses, à réaliser plusieurs inventions des plus utiles (entre autres 
ne lampe de sureté pour les mineurs, découverte quelques mois avant celle de 
Humphry Davy), et, après avoir doté son pays d'une source incalculable de ri- 
chesses et exécuté assez de travaux d'art pour occuper la vie de plusieurs ingénieurs, 
il acquit enfin pour lui-même une fortune dont il fit toujours le plus généreux 
usage. On comprend quel intérèt et quels précieux exemples une telle vie peut of- 
frir à loutes les classes de iecteurs. Le livre que nous annonçons est la traduction 
d'un ouvrage qui a eu plusieurs éditions en Angleterre et en Amérique; il serait à 
désirer qu'il se répandit également en France. La vie de Robert Stephenson s'y lie 
naturellement à celle de son père, dont il partagea les travaux, et présente aussi 
plus d'un utile enseignement Les indications techniques abondent dans cet ouvrage 
et sont présentées d'une façon élémentaire, avec clarté et précision. Les portraits 
des deux Stephenson, de nombreux dessins de machines et des vues pittoresques 
enrichissent le volume. 

La Chaire française au moyen âge, spécialement au xrr1' siècle, d'après les manuscrits 
contemporains, par À. Lecoy de la Marche, archiviste aux Archives de l'Empire, 
ouvrage couronné par l'Académie des inscriptions el belles-lettres. Imprimerie de 
Monnoyer au Mans, librairie de Didier et C*, à Paris, 1868, in-8° de x1v-504 pages. 
— En 1865, l'Académie des inscriptions et belles-lettres avait proposé pour sujet 
de son prix ordinaire une étude des sermons composés ou prêchés en France pen- 
dant le x111° siècle; les concurrents étaient invités à rechercher les noms des auteurs 
de ces sermons et les circonstances les plus importantes de leur vie, à signaler 
les renseignements qu'on pourrait découvrir dans leurs ouvrages sur les mœurs'du 
temps, sur l’état des esprits, sur l'emploi de la langue vulgaire, et, en général, sur 
l'histoire religieuse et civile du xin° siècle. En décernant ce prix, l'année dernière, 
au mémoire de M. Lecoy de la Marche, l’Académie a expliqué celte préférence par 
le scin consciencieux avec lequel l’auteur s’est attaché à traiter complétement toules 
les parties de son programme et par la solide nouveauté de ses aperçus; elle a re- 
connu que ce travail atteste un esprit curieux et pénétrant, qui ne se contente pas 
des solutions toutes faites et sait éclairer d’une lumière nouvelle les sujets dont il 
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s'occupe. De tels éloges recommandent suffisamment le savant livre que nous annon- 
çons. Nous devons seulement ajouter que, pour donner à son œuvre plus d'intérêt 
encore, l'auteur a élargi le cadre de son mémoire de manière à donner aux lecteurs 
une idée de l’éloquence sacrée du moyen âge en général en leur présentant un 
tableau dans lequel se détache, comme type principal, le x1r1° siècle, époque qui 
tient une place considérable dans l'histoire de la prédication en France. L'ouvrage 
de M. Lecoy de la Marche se divise en trois parlies : les prédicateurs, les sermons, 
la Société d'après les sermons. Dans la première partie, après un rapide coup d'œil 
sur les origines de la chaire et des recherches sur les conditions matérielles et 
morales que devaient remplir les distributeurs de l'enseignement de l'Église, l'au- 
teur passe en revue les prédicateurs qui ont paru en France, principalement pendant 
le xin° siècle : prêtres séculiers, évêques et cardinaux, curés, chanoines, docteurs 
de Sorbonne, moines de divers ordres. Les notices consacrées à tous ces sermon- 
naires font connaître en détail ce qu'ils ont produit, l'influence que leur parole a 
exercée, les discours qui leur appartiennent. À ces orateurs connus viennent s’a- 
jouter les auteurs de sermons anonymes. Dans la seconde partie, M. Lecoy de la 
Marche envisage les sermons en eux-mêmes à différents points de vue, el traile 
successivement des auditoires, des temps et lieux des prédications; de la langue 
usilée dans la chaire; des différents genres de sermons; de la méthode et du style 
des sermonnaires:; du débit et de la reproduction des sermons. La troisième partie, 
intitulée la Société d'après les sermons, offre en six chapitres une intéressante pein- 
ture de mœurs embrassant toutes les classes sociales, telles que les jugeaient, dans 
leur critique singulièrement libre et familière, les prédicateurs du temps : le clergé, 
la royauté et le monde féodal; la bourgeoisie, le commerce, le peuple; les femmes 
et le luxe; les écoliers et l'éducation; les lettres , les sciences et les arts. On ne sau- 
rait trop louer le mérite d’une étude si lumineuse, résultant du dépouillement de 
plusieurs centaines de manuscrits, tous ou presque tous inédits. Comme complément 
de son travail, l'auteur a placé en appendice à la fin du volume une table biblio- 
graphique où l’on trouve rangés par ordre alphabétique les sermonnaires du 
x1r1° siècle avec la mention de leurs œuvres et des manuscrits qui les contiennent. 

Le Cabinet historique, revue mensuelle, contenant, avec un texte et des pièces 
inédites, intéressantes ou peu connues, le catalogue général des manuscrits que 
renferment les bibliothèques publiques de Paris ou des départements touchant l'his- 
toire de l’ancienne France ; sous la direction de M. Louis Paris, ancien bibliothé- 
caire de Reims. Quatorzième année. Tome XIV. Paris, imprimerie de Pillet, 1868, 
in-8° en deux parties de 208 et 144 pages. — Ce recueil, qui se publie depuis qua- 
torze ans sous l'intelligente direction de M. Louis Paris, a déjà rendu des services 
réels aux études hisloriques en mettant au jour un grand nombre de documents 
inédits el surtout en ouvrant aux lecteurs siudieux des sources d’information fer- 
mées jusqu'ici à la plupart d'entre eux. Chaque volume se divise en deux parties , 
dont la première renferme des textes de pièces manuscrites ou des travaux spéciaux 
rédigés d’après ces pièces, qui sont toujours cilées soit in extenso, soit par extraits. 
La seconde partie contient des catalogues de divers fonds de manuscrils des biblio- 
thèques de Paris, principalement de la Bibliothèque impériale, et les inventaires de 
quelques archives et bibliothèques des départements. Dans le tome XIV, que nous 
avons sous les yeux, la première série, celle des textes et documents, esl très-variée. 
On y trouve la suite d’un travail étendu de M. Berriat Saint-Prix, conseiller à la cour 
impériale de Paris, sur la justice révolutionnaire en France, trailant de la mission 
de Carrier à Nantes ; une étude de M. Aug. Bernard sur l'incertitude de la chrono- 
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logie du moyen âge; la correspondance de Wallenstein, extraite des archives du 
royaume de Belgique ; l'histoire du siége de Limoux en 1552, par Jean de Levis; 
le cardinal de Bouillon et l'abbé de Choisy, travail communiqué par M. Gustave 
Masson ; Antoinette de Bourbon, duchesse de Guise, étude sur la Réforme et la Ligue 
en Champagne, par M. Henry; Recherches historiques dans les études du notariat, 
par M. Moreau. La seconde partie, consacrée aux catalogues, fournit un grand 
nombre de renseignements précieux. Quelquefois c'est le dépouillement détaillé, 
pièce par pièce, d'un manuscrit, comme celui de la bibliothèque de Reims, coté 
7h30, ou le n°147 du fonds Doat, à la Bibliothèque impériale, contenant des do- 
cuments sur l'histoire de la ville de Villefranche en Rouergue; plus fréquemment, 
c'est l'inventaire sommaire, mais complet, volume par volume, des principaux fonds 
de manuscrits de nos bibliothèques. Nous citerons, par exemple, le catalogue du 
recueil Conrart, conservé à la bibliothèque de l'Arsenal; ceux des fonds de Dupuy, 
de dom Grenier, de Baluze, des papiers provenant de l’intendance du Languedoc 
ou du cabinet de Lorraine. Parfois encore, le savant éditeur fait connaître, par de 
courtes analyses, les pièces manuscrites quise trouvent éparses dans nos divers dé- 
pôts publics sur un sujet donné, comme « les controverses religieuses du xvu° siècle » 
(affaire de la régale, question des libertés de l'Église gallicane, l'histoire de Port 
Royal, du Jansénisme, du Quiétisme, etc.). On comprend quel secours des indica- 
tions de celte nature doivent prêter à ceux qui étudient l'histoire à ses sources. 
Quatre lettres sur le Mexique. Exposition absolue du système hiéroglyphique mexi- 
cain, par M. Brasseur de Bourbourg. Imprimerie de M" veuve Belin, à Saint- 
Cloud; librairie de A. Durand et Pedone, à Paris: 1868, in-8° de xx-463 pages 
avec planches. — M. l'abbé Brasseur de Bourbourg s’est voué depuis longtemps 
aux études qui ont pour objet l’histoire et l'archéologie américaines. Divers séjours 
au Mexique et une résidence de plusieurs années dans le Guatemala lui ont permis 
d'acquérir une connaissance approfondie des langues de l'Amérique centrale, d’é- 
tudier les monuments, les traditions locales, et d'écrire d'importants ouvrages qui, 
publiés à ses frais, sont jusqu'ici la meilleure source d'information que nous pos- 
sédions sur l'histoire, les idiomes divers et les antiquités de ces contrées. On peut 
citer notamment son Histoire des nations civilisées du Mexique et de l'Amérique cen- 
trale (4 vol. in-8°) et sa Collection de documents des langues indigènes, dont nous avons 
annoncé trois volumes; le Popol Vuh, livre sacré et historique des Quitchés, la 
Grammaire de la lungue quitchée et la Relation des choses de Yucatan de Diego de 
Landa. L'auteur de tous ces travaux se dispose à mettre au jour un texte mexicain 
(Nahuatl) dont il signale la haute importance, et qui est désigné tantôt sous le titre 
espagnol de Historia de los reyes de Colhuacan y Mexico, tantôt sous celui de Codex 
Chimalpopoca. Ce manuscrit, conservé dans la bibliothèque du collége de San Gre- 
gorio à Mexico, a élé copié par M. Brasseur de Bourbourg en 1850. Les quatre lettres 
qu'il offre en ce moment au public sont une sorte de préface développée ayant pour 
but de faire comprendre l'intérêt que présentera, à divers titres, la publication qu'il 
prépare de cet ancien texle et d'exposer le système d'interprétation qu'il croit devoir 
adopter. Selon M. Brasseur, ce manuscrit aurait, outre son sens historique, un sens 
mystérieux dont la connaissance devait être autrefois réservée aux seuls initiés, et qui 
raconterait un immense cataclysme volcanique dont les régions de l'Amérique cen- 
trale auraient été le théâtre à une époque fort reculée. Les conséquences de ce cata- 
clysme auraient profondément changé les conditions de l'existence des anciennes 
populations et fait succéder, par exemple, l'âge de bronze à l'âge de pierre. Elles 
auraient été aussi l'origine du système mythologique, qui a servi de base a leurs 
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religions diverses et par la suite à leurs hiéroglyphes. L'auteur, comparant ensuite 
à ces tradilions celles des anciens peuples de notre hémisphère. y signale de nom- 
breuses ressemblances, et n'hésite pas à leur attribuer une origine commune. 
M. Brasseur appuie ce hardi et paradoxal système d’un nombre considérable d'in- 
ductions et de citations qui témoignent de l'érudition la plus variée. Quelles que 
soient les objections que ne manqueront pas de soulever les propositions de M. Bras- 
seur, son nouvel ouvrage n'en appelle pas moins l'attention des savants. Quatre 
pièces juslilicalives terminent le volume. Les deux plus importantes sont un frag- 
ment du texte qui doit être prochainement publié, avec spécimen de la double tra- 
duction, et un mémoire de M. Ch. Sainte-Claire-Deville, qui appuie, au nom des 
sciences naturelles , l'interprétation géologique donnée par M. Brasseur aux pre- 
mières pages du Codeæ Chimalpopocu. 

Histoire du soulèvement des Pays-Bas contre la domination espagnole, par Théodore 
Juste, membre de l'Académie royale de Belgique. Nouvelle édition. Paris, librairie 
de Didier, 1868, deux volumes in-8° de 1v-429 et 213 pages. — M. Théodore 
Juste est un des membres de l’Académie royale de Belgique qui se sont particulie- 
rement occupés de l'histoire des Pays-Bas au xvi° siècle. Il vient d'ajouter aux tra- 
vaux considérables déjà publiés par lui sur cetle époque, un nouvel ouvrage qui 
fait honneur à son érudilion et à son talent d'écrivain. C'est un tableau plein 
d'intérèt des événements qui ont marqué le soulèvement des Pays-Bas contre la 
domination espagnole depuis la prise de la Briele (1° avril 1572) jusqu'à la pacifi- 
cation de Gand (novembre 1576). Dès longtemps familier avec le sujet qu'il traite, 
habile à mettre en œuvre les documents nombreux qu'il a consultés, l'auteur, dans 
un récit développé et bien conduit, signale beaucoup de faits négligés jusqu'ici et 
expose plus complétement que ses devanciers toules les circonstances d'une révo- 
lulion qui a élé l’un des événements les plus mémorables du xvi‘ siècle. 

Gustave III et la cour de France, suivi d’une étude critique sur Marie-Antoinette 
et Louis XVI apocryphes, par A. Geffroy, professeur suppléant à la Faculté des 
lettres de Paris, ouvrage couronné par l’Académie française, deuxième édition. 
Paris, imprimerie de Simon Raçon, librairie de Didier et Ci, 1868, 2 volumes 
in-12 de xt1-416 et 4go pages. — L'objet de cel intéressant ouvrage n'est pas seu- 
lement de faire mieux connaitre la personne et les actes du roi de Suède Gustave IIF, 
mais aussi de montrer, dans un cadre restreint, l'influence des idées et des mœurs 
françaises pendant les vingt années qui ont précédé la révolution. La physionomie 
morale de Gustave, prince chevaleresque, à l'esprit cultivé, ami passionné de la 
France, et dont les graves défauts étaient plus que compensés par les qualités ai- 
mables el généreuses, n’est guère moins digne d'attention par elle-même que l'en- 
chaînement des événements politiques dont M. Geffroy nous trace le tableau; mais 
ce qui donne un attrait particulier à ce livre, c'est que, grâce à nos relations si in- 
times et si aclives avec la Suède à cette époque et aux sympathies personnelles de 
Gustave IIT pour la France, ce chapitre d'histoire étrangère est en quelque sorte, se- 
lon les expressions de l’auteur, «une page intellectuelle et morale de notre propre 
« histoire. » M. Geffroy a tiré le meilleur parti d'un sujet si propre à exciter l'intérêt 
et des documents précieux et presque tous inédits dont il a eu l'accès. Outre les 
riches collections de notre ministère des affaires étrangères et des Archives de l'Em- 
pire, il a pu consulter celles des dépôts publics de la Suède et du Danemark, des 
bibliothèques de Stokholm et d'Upsal, et les documents recueillis par le comte de 
Manderstrôm, en vue d’une histoire de la révolution française. M. Geffroy montre 
d'abord la situation de la Suède avant Gustave IIT et l'influence qu'y exerçait 
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la France dans la politique, les lettres et les arts; puis il raconte l'éducation du 
jeune prince, son mariage malheureux avec une princesse danoise, son premier 
voyage à Paris en 1771, son avénement au trône, bientôt suivi du coup d'Etat du 
19 août 1772, préparé de concert avec la France. Les chapitres suivants sont rem- 
plis par la correspondance du jeune roi avec plusieurs personnages éminents et avec 
les femmes les plus distinguées de la société de ce temps, M"° d'Egmont, M*° de 
Brionne, les comtesses de La Mark et de Bouflers, M" Necker, devenue plus tard 
baronne de Slaët, qui le tiennent au courant de l’état des esprits dans notre pays, 
discutent avec lui les problèmes les plus élevés de la politique, ou lui font le tableau 
de la cour de France et des fêtes de Versailles. Dans les autres chapitres du livre, 
l'auteur nous fait connaître les réformes accomplies en Suède par Gustave IIT, la 
part brillante prise par plusieurs officiers suédois à la guerre d'Amérique, l'accueil 
que reçurent à Versailles le comte de Stedingk, Axel, Fersen et le baron de Slaël, 
les longues négociations du mariage de ce dernier avec M" Necker, les nouveaux 
voyages de Gustave en Italie et en France, son attitude en face des premiers mou- 
vements de la révolution française, le journal qu'écrit pour lui M**° de Staël, ses 
négociations avec les princes émigrés et les cours étrangères, les pratiques supers- 
titieuses auxquelles il se laisse entraîner, et enfin la catastrophe qui termine sa vie. 
L'appendice contient une importante discussion, déjà publiée dans une Revue, sur 
l'authenticité des lettres de Marie-Antoinette, insérées dans les recueils de MM. d'Hu- 
nolstein et Feuillet de Conches. On y trouve aussi des fragments inédits du journal 
Manuscrit de Louis XVI, de nombreuses pièces de la correspondance, également 
inédite, de Gustave III, et des extraits de dépêches diplomatiques. Un index termine 
l'ouvrage, qui est accompagné de fac-simile et de portraits, non encore publiés , 
de Marie-Antoinette, de Gustave IIT et de Fersen. 
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Depuis que le christianisme existe, il est en proie aux disputes des 
hommes. Cette guerre qu'on lui fait de nos jours a commencé dès sa 
naissance, du vivant même de son divin auteur. Les mêmes arguments, 
les mêmes railleries, la même ardeur à le combatire, le même espoir 
de l’étouffer, se sont produits de siècle en siècle, avec plus où moins 
de violence et de bruit, mais sans jamais cesser, depuis les Pharisiens et 
les Scribes jusqu'à nos docteurs d'aujourd'hui. C'est un assaut qui dure 
voilà bientôt dix-neuf cents ans. L'œuvre chrétienne en est-elle ébranlée? 
Sans doute elle a souffert : elle est, sur certains points, affaiblie, mutilée; 
jamais atteinte au cœur, jamais frappée à mort : toujours debout, tou- 
jours Ja même au fond, une sorte de vie nouvelle sortant de ses bles- 
sures mêmes et lui rendant sans cesse, souvent avec usure, ce qu'elle 
parait avoir perdu. 

N'y a-til pas là matière à refléchir? Quelle autre doctrine en ce monde 
a jamais eu pareille destinée, soutenu de tels chocs, livré de tels com- 
bats et survécu toujours à tous ses adversaires? Qu'est-ce qu'une insti- 
lution qui vieillit sans s'user, qui répare ses brèches à mesure qu'on 
l'attaque, et qui, lorsque autour d'elle tout ce qui a pris naissance est su- 
jet à la mort, ne cesse pas de vivre et dure indéfiniment? 

En seratil toujours ainsi? Les chrétiens en ont pleine assurance. 
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Pour eux quoi de plus simple? Le christianisme n'étant pas œuvre 
humaine peut-il être soumis aux lois de l'humanité? S'il subit lin- 
fluence terrestre, en ce sens qu'il peut languir ou prospérer, porter 
des fruits ou devenir etérile, selon que la race humaine, usant de 
sa liberté, le néglige ou lui reste fidële, jamais, aussi longtemps que ce 
monde vivra, à travers tous les siècles des siècles, jamais, en aucun 
cas, il ne saurait périr, c'est-à-dire tomber en désuétude et en complet 
oubli, disparaître, en un mot, de la terre civilisée, comme le paganisme, 
par exemple. Puisque telle èst leur certitude, ne semblerait-il pas 
que les chrétiens, quand on s’acharne à les combattre, agiraient sage- 
ment en laissant faire à Dieu et n'opposant aux attaques des hommes 
que l’abstention et le silence? A la bonne heure s'ils étaient fatalistes, 
mais le fond même de leur croyance est qu’ils sont libres au contraire, 
libres et responsables. Il leur importe donc, chacun pour son salut 
d'abord, puis pour celui de ses semblables, autre intérêt non moins 
sacré, il teur importe que la foi chrétienne non-seulement ne s’éteigne 
pas, et conserve ici-bas une place, mais qu’elle y soit vivante, efficace, 
honorée; que les âmes l'acceptent et lui restent soumises, que son 
règne s'étende, s'affermisse et se perpétue. Nécessité de se défendre, 
nécessité de conquérir; polémique constante et propagande infatigable, 
voilà le devoir des chrétiens. 

Ce devoir comment l'ont-ils rempli dans Le cours de ces dix-neuf cents 
ans? De deux façons bien différentes : d'abord, pendant trois siècles, sans 
autre force, sans autre appui que leur doctrine même, l'autorité de leurs 
paroles et la vertu de leurs exemples; puis, il faut bien le dire, pendant 
quinze autres siècles, sous la protection et avec l'assistance des puissants 
de ce monde, à l'ombre du privilége, aidés, encouragés, soutenus; dé- 
fendus par la faveur des hommes et au besoin par la rigueur des lois. 
De ees deux modes de propager leur croyance et de combattre leurs 
adversaires, l'un a produit la plus pure des victoires, ce triomphe 
inoui, ce consolant miracle, la vérité, la simple vérité s'emparant de 
l'empire du monde, sans secours étranger, par son seul ascendant; 
l'autre se vante, à bon droit, d'avoir donné aux hommes, pendant 
longues années, le spectacle imposant d'une vaste unité à peine entre- 
mêlée de quelques dissidences; mais, si grand, si prospère que semble 
alors le christianisme, s'associer de si près à la force matérielle n'était- 
ce pas un oubli de son essence même et l'emploi d'un moyen plein 
d'illusions et de périls? N'est-ce pas pour s'être si longtemps abritée 
derrière ce rempart que l’Église a soulevé contre elle tant d'injustes 
colères, tant de rancunes et tant de préjugés ? Elle a donné prétexte à 
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des populations, trop souvent malheureuses et durement éprouvées, de 
la confondre avec leurs oppresseurs, avec ceux qui lui prêtaient main- 
forte et dont elle avait l'air de briguer l'alliance. De méprise en mépries 
on à perdu mémoire de ses bienfaits, de soc scivices, de ses mater- 
nelles bontés; on a méconnu son esprit, ses intentions, son caractère; 
on l’a prise pour un instrument de tyrannie et de corruption. De là ce 
malheureux divorce, ce déchirement de la famille chrétienne dont fut 
témoin le xvr° siècle, et, dans un temps plus rapproché, il y à quatre- 
vingts ans, lorsque la royauté absolue, impuissante à tenir en bride la 
société nouvelle, et succombant sous le poids de fautes accumulées, 
fut brisée en un jour de colère, ne vit-on pas la foi chrétienne non- 
seulement entraînée dans sa chute, mais exposée aux mêmes haines, 
aux mêmes violences, aux mêmes persécutions, partageant son impopu- 
larité, ses angoisses et son martyre ? 

Quels que soient donc les avantages que le pouvoir, en ce pays, 
puisse jamais offrir au christianisme pour l'associer intimement à lui, 
les chrétiens, s'ils sont avisés, déclineront ce dangereux honneur et 
repousseront ces avances. Par malheur il ne dépend pas d'eux de se 
donner dès aujourd'hui complète indépendance, puisque l'État se 
charge de salarier les cultes tout justement pour ôter aux fidèles la fa- 
culté de s’en donner le soin, et qu'un clergé sévèrement déchu du droit 
de posséder est bien contraint de rester fonctionnaire. Il y a donc, 
à cette heure, chez nous, entre le pouvoir et la religion, un certain 
reste d'alliance, qui prive celle-ci d'une partie de sa liberté; mais 
ce lien, quelque puissant qu'il soit, n'établit, à vrai dire, entre les 
deux parties, aucun rapport intime, ni sujétion, ni solidarité. Le 
point essentiel est qu'en matière de foi, dans le domaine vraiment 
religieux, les fidèles sachent rester jaloux du droit de faire'seuls leurs 
affaires, et n'aient pas l'ambition malheureuse d’être patronnés d'of- 
fice. Par tradition, par habitude, ils y sont presque tous enclins; qu'ils 
apprennent à ne charger personne, ni l'État, ni aucun pouvoir, des in- 
térêts de leurs croyances; que toute polémique et toute propagande ne 
partent que d'eux seuls, et n'aient d'autre cachet, d'autre couleur, 
d'autre mobile et d'autre raison d'être que le pur amour de la foi. 

Ce qui nous permet d'espérer qu'il n’y a rien là de chimérique et 
que les fidèles sauront faire cet effort, c’est que nos lois modernes 
leur en font, à vrai dire, une nécessité. Bien des gens se désolent de 
la froideur impartiale et presque indifférente que l'Etat aujourd'hui 
est tenu d'observer en matière religieuse; leur piété s'en alarme, et 
cette nouveauté, cette conquête de la révolution française n'est pour 
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eux qu'un effrayant symptôme, une défaillance de la foi, un abandon 
de la vérité. Nous croyons, quant à nous, que la vérité peut n'y rien 
perdre, si les horames le veulent bien. Il est vrai qu'au lieu de nous 
faire peur 1a liberté des cultes nous semble ici l'instrument de salut, 
l'aiguillon nécessaire. Ne fût- elle pas ce qu'elle est devenue, incontes- 
table, incontestée, un de ces principes qu'on ne discute plus, éclatant 
témoignage d'un des plus grands progrès de la raison humaine, nous 
ne l'appellerions pas moins de tous nos vœux, nous bénirions sa 
bienvenue par cela seul qu'elle nous paraît ouvrir aux croyances chré- 
tiennes, grâce à l'affranchissement qu'elle leur impose, la perspective 
d’un réveil généreux, d’une nouvelle vie. C'est notre ferme conviction 
que désormais le christianisme n'a qu'une chance, mais une chance 
assurée, de recouvrer, comme il lui appartient, sa vraie place en ce 
monde, son empire sur les âmes, et d'arrêter ce flot qui monte et l'en- 
vabit de plus près chaqne jour, c'est de prendre exemple de lui-même, 
en remontant le cours des siècles, de s’abreuver aux, sources vives, 
de rentrer dans son indépendance, dans son austérité première, ces 
deux secrets de ses anciens triomphes, et d'étonner encore le monde 
à force d’héroïsme, de douceur et de résignation. 

Dès lors on doit comprendre que, si, dans ses rapports avec l'Église, 
l'État, s'exagcrant les devoirs de son nouveau rôle, semble parfois pen- 
cher, à force d'impartialité, du côté le moins religieux, nous n'en sommes 
qu'a demi mécontent. Est-ce à dire que nous soubaitions la guerre 
ouverte et les persécutions? Non certes : bien qu'il en pût sortir d'heu- 
reuses nouveautés, de salutaires secousses où se réveilleraient peut-être, 
où se transformeraient bien des cœurs, ce serait jouer gros jeu. Nous 
sommes plus modeste et ne prétendons pas rétrograder si vite jus- 
qu'aux trois premiers siècles. Nous nous bornons aux simples consé- 
quences de la liberté des cultes; c'en est assez pour conduire nos fidèles, 
non pas aux Ccatacombes, mais, proportion gardée, à quelque chose 
d'équivalent, à un état d'isolement qui les déshabitue d'énervantes tu- 
telles, et peu à peu les aguerrisse à la nécessité de se suffire à eux-mêmes. 
Aussi, lorsque certains csprits, qui, du plus grand sérieux du monde, 
croient qu'il y a du courage à défendre aujourd'hui la liberté des 
cuites et à veiller sur elle en sentinelles infatigables, reprochent au 
pouvoir ses prétendues faiblesses envers le christianisme et le poussent 
en revanche aux malveillances et aux partialités, savent-ïls bien ce 
qu'ils font? On ne peut s'empêcher d'en sourire : ils travaillent à faire 
revivre ce qu'ils voudraient mettre à néant. 

Personne, de part ni d'autre, ne semble avoir encore le vrai mot 
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de l'énigme, personne ne veut comprendre à quel point est nou- 
velle la situation que nous a faite cette liberté des cultes, profon- 
dément gravée et déjà vieille dans nos lois, mais à peine entrée dans 
nos mœurs. C’est un apprentissage à faire. Depuis le commencement 
du siècle on s'y exerce plus ou moins, on tâtonne, on sessaye, sans 
avoir pris encore franchement son parti de laisser là les vieilles ha- 
bitudes, les facons de parler, de discuter, d'argamenter, que rien ne 
justifie plus. D'un côté, les adversaires du christianisme, et surtont du 
catholicisme, s'imaginent toujours quil n'y a rien de changé, que la 
religion est encore un pouvoir de ce monde avec lequel il faut maté- 
riellement compter, comme avec l'autorité préfectorale ou judiciaire; 
ils se croient menacés dans leur personne et dans leurs biens, pour peu 
qu'en chaire on leur prédise quelques rigueurs dans l'autre vie; le re- 
fus de les laisser passer d'emblée en paradis leur paraît un déni de jus- 
tice, une atteinte à l'égalité: ils seraient tentés d'en appeler aux tribunaux 
des foudres qu'on leur lance, les prenant à la lettre, et oubliant qu'ils 
n'y croient pas. D'autre part, les chrétiens, les catholiques surtout, ont 
bien grand'peine à se persuader que désormais ils ne sont plus les 
maîtres, qu'ils n'ont plus droit de commander, qu'entre eux et leurs 
dissidents, si peu nombreux, si divisés qu'ils soient, il y a, légalement 
parlant, égalité parfaite; que, si, dans leur propre sein, entre eux et pour 
eux-mêmes, ils pratiquent l'obéissance, au dehors ils n'ont rien à at- 
tendre, rien à obtenir des autres que par persuasion et libre consente- 
ment. L'habitude du privilége ne se perd pas si vite et comme on veut. 
C'est quelque chose de si commode que d'avoir droit de dire aux gens : 
Croyez-moi, sinon je vais vous y contraindre. Prouver qu’on a raison 
demande plus de temps, plus de peine et quelquefois plus de péril 
aussi. C'est pourtant là le sort des chrétiens de nos jours. Il faut qu'ils 
s y résignent. Leurs frères des premiers âges s’en sont-ils mal trouvés? 
Ces proscrits, ces suspects, n'ont-ils pas su se faire comprendre et peu 
à peu gagner leur cause? Faites comme eux, et ne faites pas moins, car 
les temps ne sont guère meilleurs, et votre tâche peut bien être aussirude. 

Nous ne prétendons pas qu'aujourd'hui, à certains égards, notre 
condition ne soit autre qu'au temps où les premiers chrétiens entre- 
prenaient de fonder leur Eglise. La plaie de l'esclavage n’offense plus 
nos yeux; il y a parmi les masses moins de misère, moins d'ignorance, 
et, dans les rangs intermédiaires comme aux plus élevés, à côté de fri- 
volités non moins extravagantes et de cupidités non moins basses, un 
certain fond moral tout autrement solide , un vieux fond de préceptes 
chrétiens, affaiblis, allérés, mais persistant de siècle en siècle, genre 
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d’héritage dont le monde romain, courbé sous ses Césars, même sous 
les meilleurs, n'a jamais eu la moindre idée. La différence est donc 
très-grande, et néanmoins, si vous lisez ce qu’on écrit aujourd'hui, si 
vous entendez te qu'an dit, si vous suivez les progrès et l'audace de 
cette ligue antichrétienne qui s'organise presque en tous lieux, conve- 
nez-en, la folie n'est pas beaucoup moins grande de prétendre, à cette 
heure, rendre le christianisme puissant et populaire que d’avoir entre- 
pris, il y a dix-neuf cents ans, de faire agenouiller les patriciens et la 
plèbe de Rome devant la crèche de Jésus-Christ. Disons-le même, on 
pouvait croire, il y a quelques années, que la polémique religieuse 
allait se transformer : elle prenait des voies nouvelles, habiles, cap- 
tieuses et modérées; professait grand dégoût de ces façons badines et 
grossières dont le siècle dernier parlait des choses saintes ; affectait de 
grandir, d'élever le débat, de le porter dans les régions de la science, 
au-dessus des passions du vulgaire, et, grâce à ce moyen moins usé et 
plus digne, elle se promettait des succès plus certains. Les intentions res- 
taient les mêmes, seulement la forme était de meïlleur goût. Nous n’en 
sommes plus là. Cette stratégie savante poursuit son œuvre assurément, 
mais elle est débordée. On la laisse à ses abstractions pour revenir au 
vieux système, et, depuis quelque temps, en fait de calomnies, de plai- 
santeries et d'invectives, on descend chez nous aussi bas qu'en nos plus 
mauvais jours. On n'invente pas, on exhume; ce sont de plates dia- 
tribes qui s'imprimaient il y a cent ans, dont on refait des nouveau- 
tés. Même intention, même parti pris de ne rien discuter à fond, 
d'équivoquer sur tout et de tronquer les faits pour égarer les simples, 
pour éveiller de funestes colères et mettre en mouvement les plus 
aveugles passions. Il faut donc ne pas s'y méprendre, ni se faire aucune 
illusion, la crise où nous entrons est une des plus graves et des plus 
compliquées qu'aura jamais peut-être subies le christianisme. C'est un 
feu qui s'allume sur un front de bataille immense, et ceux-là mêmes 
qui ont la foi la plus ferme sur l'issue de la lutte ne sauraient voir sans 
émotion quelles épreuves il en peut sortir. 

Les chrétiens les supporteront; ils auront patience et courage; ce n’est 
pas là ce qui nous inquiète; mais cette liberté dont on use si bien contre 
eux, sauront-ils en user à leur tour? en demanderont-ils, en accepte- 
ront-ils franchement les services? I1 dépend d'eux d’abréger la crise ou de 
la prolonger sans fin, selon qu'ils renonceront ou qu'ils s'obstineront à 
attendre du ciel, au lieu du secours nouveau qu'il leur offre, une assis- 
tance incompatible avec des vérités désormais nécessaires. Tous les 
regrets, tous les reproches, toutes les récriminations du monde ne 
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feront pas renaître le passé. I ne faut, même en face de ce dévergondage, 
de ces provocations, de ces calomnieuses insultes, ni anathèmes, ni 
menaces. Point de représailles, même en paroles. De simples explica- 
tions, des raisons lumineuses, de sages et bienfaisanto conseils, dou- 
ceur constante, même en réprimandant, sévérité tendre et compatis- 
sante, voilà les foudres dont l'Église doit s'armer aujourd'hui, voilà le 
genre de polémique qui déconcerte ses ennemis. Il s’agit de convaincre 
et de convaincre encore. Ne rien tenter, bien entendu, sur Îes incorri- 
gibles, sur les aveugles volontaires et sur les sourds de parti pris; à 
ceux-là silence et pardon, ainsi que le veut l'Evangile; mais à cette masse 
honnête el sans passions, facile à se laisser surprendre et non moins 
prompte à revenir pour peu qu'on lui montre la route, à ces cœurs qui 
seraient chrétiens sans l'épaisse enveloppe de préjugés et de faux savoir 
qui les entoure et les enlace, à ceux-là fervente assistance; ni paix ni trêve 
à leurs erreurs : tout discuter, tout éclaircir, et s'attaquer d'abord à l'idée 
qu'avec prédilection les adversaires propagent, précisément parce que 
plus que toute autre elle trouble les esprits sincères et modérés, à cette 
soi-disant incompatibilité des institutions libres et de la foi chrétienne. 
Est-ce donc là qu'est l'obstacle aux légitimes vœux des sociétés modernes? 
Loin de contrarier dans sa marche et dans ses progrès la liberté civile 
et politique, le christianisme, par son esprit, son but, et son essence 
même, n'en serait-il pas, pour peu qu'on le voulût, l'instrument le plus 
sûr et l'auxiliaire le plus vaillant? Ce n’est pas un divorce, c'est un accord 
plus intime avec lui qui servirait la liberté. Voilà ce qu'il faut mon- 
trer, ce qu'il faut établir, ce qui doit devenir aussi clair que le jour. 
C'est 1à combattre utilement sans se commettre dans l'arène avec les 
violents. C'est abréger la lutte en en supprimant le prétexte. Rendez 
aux vérités morales et religieuses l'adhésion confiante des nouvelles gé- 
nérations, et vous aurez, du même coup, rétabli la seule autorité qui 
puisse encore donner au monde la stabilité et la paix. 

Pour une partie notable du clergé catholique, ces idées n'ont rien 
de téméraire. Elles sont adoptées, propagées avec zèle, souvent même 
avec rare éloquence par de clairvoyants prélats. Nous souhaiterions 
que cet assentiment devint bientôt plus général encore. C’est au sein du 
clergé qu'il importe surtout que ces idées pénètrent et se naturalisent; 
c'est par son patronage qu'elles sont assurées du plus rapide succès; mais 
d'autres défenseurs, dans d'autres rangs, ne laissent pas non plus que de 
leur être utiles. Ne parlons pas de ceux qui en sont en quelque sorte les 
champions nécessaires, et que chacun s'attend à trouver sur la brèche 
dès qu'il s'agit de liberté et de catholicisme, de ce groupe d'élite où 
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l'âme de Lacordaire n'a pas cessé de vivre, et qu'un autre lui-même 
anime et soutient à son tour du feu de son talent, même au milieu 
d'héroïques souffrances; que ceux-là, sans relâche, soient prêts à servir 
la cause qu'ils défendent avec honneur depuis près de trente ans, rien 
de plus évident et de moins nécessaire à dire ; mais nous voulons parler 
d'un tout autre secours, moins attendu, moins naturel et par là même, 
osons-nous dire, plus efficace encore. Chacun sait l'émotion que pro- 
duisit , il y aquelques années, l'apparition de M. Guizot dans cette arène. 
religieuse où jusque-là jamais il n'avait figuré. On l'avait vu, sans doute, 
toujours respectueux envers les choses saintes, mais surtout, croyait-on, 
par déférence à l'ordre, par amour de la règle et du droit, par esprit 
politique, et plutôt en conservateur conséquent et sincère qu'en véri- 
table adorateur soumis et convaincu des vérités évangéliques. Il a voulu 
ne pas quitter ce monde sans avoir fait cesser cette méprise, sans sêlre 
nontré tel qu'il est, sans avoir dit bien haut que d'efforts il avait tentés 
pour obtenir de la science humaine une réponse satisfaisante au pro- 
blème de notre destinée, et comment ce travail recommencé sans cesse 
n'avait fait que le fortifier dans sa croyance au christianisme et rajeunir 
sa foi première. De là ces trois volumes, ces trois séries de Méditations 
qu'une quatrième complétera bientôt, et où l'illustre auteur fait pro- 
fession publique de l’état de son âme en matière de religion. Ge n'est 
plus le philosophe cherchant à suppléer par les données de la raison 
aux clartés de la foi; il a compris la vanité de cette tentative : c'est le 
chrétien, acceptant sans réserve le christianisme tout entier, ses dogmes, 
ses devoirs, son origine, ses miracles, et déclarant à tous, aux savants 
comme aux simples, que l'énigme de cette vie demeure impénétrable, 
que toute solution en est vaine et puérile, tant que l'homme ne se ré- 
sout pas à reconnaitre l'action surnaturelle de linfinie puissance qui 
fait vivre et marcher ce monde que seule elle a pu créer. 

M. Guizot n'eüt-il fait autre chose que cette franche déclaration, 
sans dire un mot de plus, ce serait déjà, pour ces croyances que tant de 
gens regardent en pitié et ne pardonnent tout au plus qu'aux enfants 
et aux femmes, ce serait une fortune et presque une victoire que ce 
puissant esprit sinclinant devant elles. Il a fait mieux encore : ce n'est 
pas en si peu de paroles qu'il a professé sa foi, il nous en a donné am- 
plementles raisons, et les a revêtues de cette noble langue dont le secret 
jui appartient, et qui ajoute aux pensées qu'elle exprime comme un degré 
de plus de force et d'élévation. On peut s'en rapporter à lui, il a tenu 
la forme à la hauteur du fond, et la beauté de ses commentaires est 
pour le moins égale à la franchise de ses déclarations. 
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Nous n'avons le dessein d'examiner ici ni chacun de ces trois volumes, 
ni l'ensemble de l'œuvre; ce serait recommencer ce que déjà nous 
avons fait ailleurs avec plus de développement peut-être que les bornes 
de ce recueil ne permettraient d'en donner. Nous aimerivns sans doute 
à insister encore sur ce qu'il y a de lumineux et de vraiment nouveau 
dans ce premier volume, dans l'exposé comparatif des faits et des prin- 
cipes qui constituent, selon l'auteur, l'essence même du christianisme, 
en d'autres termes , des dogmes essentiellement chrétiens, et de cesautres 
dogmes qu'on peut appeler naturels, ceux dont le genre humain, dès 
sa première enfance, et chaque homme, presque dès son berceau, porte 
l'empreinte et la notion. Quel témoignage de l'excellence du christia- 
nisme que la parfaite concordance de ces deux sortes de dogmes, des 
vues spontanées de notre nature et des enseignements de Ja foi? Ce 
serait aussi une attrayante étude que de suivre à nouveau, dans le 
second volume, ce réveil de la vie et de la foi chrétienne, auquel nos 
pères ont assisté au commencement du siècle, et qui se poursuit de 
nos jours, même au milieu des menaçants progrès de l'esprit irréli- 
gieux, même en présence de tant de faux systèmes, de tant de rêves 
métaphysiques, dont l'impuissance est constatée, mais qui, ressusci- 
tant sous des noms rajeunis, n'en aspirent pas moins à remplacer le 
christianisme. Si étrange que soit ce spectacle, si vivante qu'en soit la 
peinture, ce n'est pas ici le lieu de nous y arrêter : il faut nous en tenir 
à la série de ces Méditations qui a paru la dernière, et qui tout juste- 
ment nous ramène au point d'où nous sommes parti, aux idées dont 
nos premières pages ont entretenu nos lecteurs. 

M. Guizot, en effet, dans ce troisième volume, ne considère le chris- 
tianisme qu'au point de vue de ses rapports avec l’état actuel des so- 
ciétés et des esprits; on comprend donc que, dès ses premiers pas, il soit 
aux prises avec ce grand problème, cette inévitable question :°le chris- 
tianisme ct la liberté sont-ils, oui ou non, conciliables? Bien que le 
doute à ce sujet lui semble peu intelligent et la discussion presque oi- 
seuse, il sy met tout entier, ne néglige aucune objection, va droit aux 
difficultés, n'élude rien, répond à tout; si bien que les plus prévenus, 
les plus enclins à suspecter ici une incompatibilité radicale, sont forcés, 
ce nous semble, pour peu qu'ils lisent cette première méditation inti- 
tulée : Le christianisme et la liberté, de reconnaître, au moins avec eux- 
mêmes, que la liberté et la religion chrétienne non-seulement n'ont 
rien d'inconciliable, mais sont absolument nécessaires l'une À l'autre. 
Sans le christianisme, en effet, sans l’idée qui lui sert de base et que 
seul il a mise au monde, l'idée de la dignité de la nature humaine et 
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des hautes destinées de l'homme, sans cet amour et ce respect des 
âmes, de toutes les âmes, sans ces notions d'égalité el de fraternité 
dont il est le premier, le véritable auteur, sans la sanction pratique 
qu'il donne à ces principes, en admettant toujours, en sanctifiant par- 
fois le droit de résistance à l'oppression, où en seraient les sociétés 
modernes? Les verrions-nous en possession, auraient-elles seulement 
l'intelligence et le désir de ces droits dont, à si juste titre, elles sont 
aujourd'hui aussi fières que jalouses? Et ce n'est pas seulement dans 
le passé, pour les aider à conquérir ce qu'elles possèdent de libertés, 
que le christianisme a été leur patron nécessaire; dans le présent, dans 
l'avenir, pour compléter ces libertés, pour en étendre, en affermir les 
bases, n'est-ce pas du christianisme encore qu'elles peuvent espérer le 
plus réel, le plus sérieux concours ? Voilà ce que M. Guizot établit et 
démontre avec une abondance, une largeur de vues, une force de rai- 
sons qui nous paraît sans réplique; et le mème soin qu’il prend à nous 
donner la preuve que la liberté fait fausse route en s'éleignant du chris- 
tianisme, qu'elle a besoin de lui et ne peut s’en passer, il se limpose 
aussi pour mettre en évidence les signalés services que le christianisme 
à son tour doit attendre de la liberté. 

Que d'inquiétudes cependant, que d'ombrages, que de méfiances 
mutuelles entre les plus sincères amis et de la liberté et de la foi chré- 
tienne! qu'ils sont loin de s'entraider et même de s'entendre ! Cest ici 
que M. Guizot redouble d'attention pour s'assurer si ces dissentiments 
sont l'effet naturel, le résultat inévitable soit des principes essentiels, 
soit des rapports obligés du christianisme et de la liberté, ou si plutôt 
ils ne proviennent pas de longs malentendus, de fautes réciproques, 
d'un état de choses, en un mot, dont on peut se promettre d'éviter le 
retour. Ce qu'on gagne à lire ce morceau, un des plus achevés de 
l'œuvre, la plus complète, la plus développée des six méditations dont 
est composé ce volume, ce n'est assurément pas l'espoir de voir cesser 
bientôt, comme par enchantement, ces défiances invétérées; le mal 
est trop profond pour céder aussi vite même aux plus saines influences, 
aux plus éloquentes paroles ; mais de cette lecture, de cette discussion 
si pleine ct si lumineuse résulte une impression tout au moins rassu- 
rante, une sorte de sécurité d'avenir. Quand la preuve est si bien 
acquise que les discordes présentes n'ont aucune cause sérieuse, com- 
ment s'imaginer qu'elles soient éternelles? et, lorsque, avec une évidence 
égale, on voit quelle féconde alliance pourrait remplacer ces discordes, 
que l'avenir du monde, l'honneur de notre race, le triomphe de la civi- 
lisation, l'accomplissement de nos plus nobles rêves, réclament cette 
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alliance, la préparent et l'exigent; comment ne pas admettre qu'un jour 
pourra venir où les amis de la liberté tendront franchement la main à 
cette religion mieux comprise, et où de leur côté les vrais chrétiens 
professeront pour les institutions libres, au lieu d'un respect forcé et 
d'une adhésion soupçonneuse, un affectueux et sincère dévouement? 

Mais ce n’est pas le seul grief dont on s'arme contre le christianisme 
que sa prétendue incompatibilité avec l'esprit des sociétés modernes, 
en d’autres termes, avec la liberté; on veut qu'il soit inconciliable aussi 
avec l'esprit scientifique, l'esprit de recherche et d'analyse, la méthode 
expérimentale, avec la science, en un mot. Et ce n’est pas encore tout: 
pour mieux le batire en brèche on tient à établir qu'il y a toujours profit 
à se passer de lui, qu'il n’est utile à rien, pas même à fonder la morale, 
sorte d'emploi que, jusqu'ici, ses adversaires, au moins pour la plupart, 
se résignaient à lui abandonner. Ce dernier genre d'attaque est une nou- 
veauté trop grave pour que M. Guizot n'y regarde pas de près. Il en 
fait le sujet de sa seconde étude. 

La tentative est double, et, quoique la même au fond, se présente 
sous deux aspects et à deux degrés différents. Les uns se bornent à sé- 
parer, dans la religion chrétienne, la morale du dogme; à faire de Jésus- 
Christ un moraliste de premier ordre, un admirable législateur, et à 
professer ses préceptes sans parler de sa divinité. S'ils se disent chré- 
tiens, c'est un nom qu'ils se donnent : ils sont chrétiens à leur manière 
et de leur propre autorité; les autres ne conservent ni le mot ni la 
chose : antichrétiens et antireligieux, ce n'est pas du christianisme 
seulement, c'est de iouie religion, soit naturelle, soit révélée, qu'ils 
prétendent séparer la morale, n’entendant lui donner pour origine et 
pour sanction que ce qu'ils appellent les lois de la nature humaine. 
Ainsi, morale chrétienne séparée de la foi chrétienne, morale philoso- 
phique séparée de toute foi religieuse, voilà ce qu'aujourd'hui on prône, 
on exalte, on propage comme une grande et utile nouveauté, voilà 
cette morale indépendante dont on fait tant de bruit et qu'on espère 
acclhimater chez nous. 

Et notez bien que la plupart de ceux qui travaillent à cette propa- 
gande ne le font pas à mauvaise intention. On leur a si bien dit et ré- 
pété sur tous les tons, c'est pour eux un tel lieu commun, une vérité 
si banale, que les religions ont fait leur temps, et qu'en particulier le 
christianisme est vermoulu; ils s'attendent si bien à le voir choir un de 
ces jours et se briser.en mille pièces, qu'ils prennent leurs précautions. 
Ils s'effrayeraient de voir le monde sans règle de conduite, sans frein, 
sans garde-fous; maintenir une morale, chrétienne ou autre, leur semble 
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une nécessité: de là ce zèle ardent à conserver intact, avant la ruine gé- 
nérale, ce précieux accessoire, à l'isoler, à l'affranchir d'une dépendance 
dangereuse. C'est une sorte de sauvetage qu'en se hâte d'organiser, et, 
comme le dit M. Guizot, cette morale indépendante est un radeau qu'on 
offre à l'âme humaine et à la société pour les sauver du naufrage de 
leur vieux navire. 

Triste ressource! «l'idée est fausse, ajoute t-il, et le travail funeste. » 
La morale a sa place dans l'ensemble des choses, sa place et ses ra- 
cines; elle ne vit pas de sa propre substance, elle se nourrit aux sources 
qui l'entourent. S'imaginer qu'on peut à volonté la détacher, l’extraire 
et la déraciner soit des dogmes chrétiens, soit du principe religieux au 
sein duquel elle a toujours vécu, qu'en l'arrachant ainsi, en la mettant 
à part et en la transplantant, on la conservera vivante et efficace, c’est 
donner la mesure d'un médiocre discernement, d’une observation im- 
parfaite et légère des faits les plus essentiels de la nature humaine. Les 
défenseurs de la morale indépendante soutiendraient-ils leur thèse, s'ils 
faisaient avec M. Guizot un examen contradictoire, sérieux et appro- 
fondi des bases sur lesquelles ils se fondent ? Nous ne le supposons pas, 
car nous aimons à croire à leur sincérité. Qu'ils lisent donc celte médi- 
tation, ils y verront en quelques pages, non pas de simples généralités, 
des aperçus sommaires et dogmatiques, mais un traité complet où la 
question est discutée jusque dans ses détails et sous tous ses aspects. 
Sans s'écarter d’abord de la pure psychologie, du cercle où se ren- 
ferment les théoriciens qu'il combat, M. Guizot montre que l'âme hu- 
maine à elle seule, par sa propre vertu, ne produit pas ces lois morales 
par lesquelles nous sommes gouvernés, qui, chaque fois que nous 
agissons, nous apparaissent et s'imposent à nous avec un caractère obli- 
gatoire; que ces lois ne sont ni d'invention ni de convention humaine; 
qu'elles ne sont pas non plus fortuites et spontanées ; qu'elles n'existent 
pas par elles-mêmes, et ne portent pas en soi leur raison d'être; qu'il 
faut, par conséquent, qu'elles proviennent et dépendent d’une puissance 
supérieure qui les a faites et les maintient; que l’homme, en les subis- 
sant, sent bien qu’il n’en est pas l’auteur, qu’il n’y peut rien changer, 
qu'il est libre à la vérité de leur désobéir, mais à la condition de ne 
pas échapper au sentiment du démérite, tandis qu'en les accomplissant 
il sent qu'il a bien mérité ; et qu'en lui tout cela s'opère sans qu'il y soit 
pour rien. Dès lors quelle étrange méprise, quel oubli des faits psycho- 
logiques les plus notoires et les moins contestés que cette indépen- 
dance dont on nous gratifie en matière de morale! Oui, la morale est 
indépendante, nous le voulons bien, dit M. Guizot : « mais c'est de 
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« l’homme qu'elle est indépendante, l'homme libre est son sujet. » Sait-on 
d'où vient l'erreur? de l'idée incomplète qu'on se fait de notre nature. 
On ne veut voir dans l'homme qu'un être intelligent et libre; on oublie 
qu'il est en même temps un être dépendant et soumis; dépendant, 
dans l’ordre matériel, de forces supérieures à la sienne; soumis, dans 
l'ordre moral, à ces lois dont il n’est pas l’auteur, auxquelles il ne peut 
se soustraire, bien que libre de les enfreindre, mais non sans trouble 
dans son cœur et sans péril dans sa destinée. 

Les choses ainsi rectifiées, la complexité de notre nature justement 
rétablie, la psychologie satisfaite, tout n’est pas encore dit, il s'en faut 
bien. Ce n’est pas assez de rendre à la loi morale son caractère et sa 
vraie provenance; de reconnaître qu'elle ne peut émaner que de la di- 
vinité; que la distinction du bien et du mal, le sentiment de la liberté 
et de la responsabilité morale, du mérite et du démérite, supposent né- 
cessairement un législateur, un témoin et un juge supérieurs à l’huma- 
nité, par conséquent un Dieu, que dès lors l'union intime et essentielle 
de la religion et de la morale ne peut pas faire question, tout cela, 
encore un coup, n'est, à vrai dire, qu'un premier pas considérable, 
mais insuffisant, et, quand il en est là, M. Guizot n’a dit encore que 
la moitié de ce qu'il pense; il n'est qu'au seuil de la vérité. Ce n’est pas 
seulement à la religion que la morale, par son essence même, est unie 
et comme incorporée; ce n’est pas seulement de l'idée de Dieu qu’elle 
a besoin pour exercer sur nous son bienfaisant empire, il lui faut quelque 
chose de plus, l'assistance et l’action continue d’un dieu ami de l’homme, 
d'un dieu touché de sa misère, jaloux de son salut, en un mot, du 
Dieu des chrétiens. La morale chrétienne fortifiée, soutenue, vivifiée 
par la foi chrétienne, voilà le but où il faut tendre et plus que jamais 
aujourd'hui. Ce n’est pas trop de ces deux forces unies pour raffermir 
les esprits de nos jours ébranlés par de telles épreuves, de tels spectacles, 
de telles contradictions, que toutes les convictions restent faibles et 
toutes les espérances obscures. Quand même il serait vrai que l'idée 
morale peut vivre séparée de l'idée religieuse; qu'il peut exister telle 
chose qu'une morale indépendante dans l'acception qu'on donne actuelle- 
ment à ces mots; qu'au lieu d'être un non-sens psychologique, c'est une 
théorie qui soutient l'examen, dont on peut faire l'essai, il faudrait 
se garder d'en courir l'aventure. Quel profit en pourriez-vous tirer? 
quelle action auriez-vous sur les âmes en leur parlant ce froid langage, 
en leur prêchant de dompter leurs passions, de vaincre leurs appétits au 
nom d'un mot, d'une prétendue loi, d'une abstraction métaphysique 
sans vie, sans cœur et sans entrailles? Ce qui fait de la foi chrétienne un 
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auxiliaire incomparable de la morale, c'est qu'elle a des trésors d'espe- 
rance, des perspectives de bonheur, des émotions, des joies de l'âme 
dont aucun moraliste, aucun réformateur humain, pas plus Socrate 
que Confucius, n'a droit de disposer. Ceux-ci mettent en lumière les 
principes rationnels de la morale, donnent à leurs disciples des règles 
de conduite, fondent des écoles et des sectes : l'œuvre chrétienne est 
autre chose, elle embrasse un tout autre horizon et professe pour le 
genre humain une ambition morale bien autrement immense; au delà 
même de ce monde, elle prétend le guérir, le sauver. Jésus-Christ ne 
ressemble en rien aux moralistes philosophes; il ne se fait pas, comme 
eux, soit le censeur amer, soit le froid observateur, encore moins le 
flatteur de la nature humaine; il ne lui dit pas qu'elle est naturellement 
bonne et que les institutions sociales sont seules causes de ses vices; il 
ne lui conseille pas de prendre pour seul mobile et seul but de ses actes 
l'intérêt personnel; il ne s'amuse pas de ses travers, ne fait pas rire à ses 
dépens : son regard en face de l’homme est autrement sérieux, profond 
et charitable. I le contemple avec une émotion à la fois sévère et 
tendre, sans illusion et sans indifférence; connaît à fond ses misères et 
ses forces, et voit sa plaie originaire, source incessante de périls, sans la 
tenir pour incurable. Impitoyable au péché il est pour le pécheur plein 
d'indulgence et d'amour, et, s'il met l'homme aux prises avec de dures 
épreuves dans les angoisses de la vie, il lui fait entrevoir des espé- 
rances et des satisfactions réparatrices de ses mécomptes el supérieures 
à ses souffrances. 

Voila la morale chrétienne mise en pratique par la foi: et c'est d'un 
tel secours qu'on prétend se passer! et l'on croit faire merveille, on croit 
ressusciter, raviver les sentiments honnêtes, régénérer l'humanité, en 
opérant ce malheureux divorce, cette rupture avec la religion, en évitant 
tout contact avec elle, pour reléguer les lois morales dans un chimé- 
rique isolement, dans une indépendance imaginaire! Disons-le bien aux 
promoteurs de la morale indépendante : avant de nous offrir ce prétendu 
secours, ce frêle et médiocre radeau, que fera sombrer le moindre coup 
de mer, assurez-vous si le navire est vraiment en détresse, s’il n’a pas, au 
contraire, conservé dans ses flancs une indomptable vitalité, et si le vrai 
service à rendre ne serait pas plutôt de franchement aider ceux qui 
gardent l'espoir de le conduire. au port, 

Mais poursuivons : nous avons dit que la guerre au christianisme avait 
aujourd'hui pour prétexte trois griefs principaux : qu'on l'accusait d'être 
à la fois hostile à la liberté, inutile en matitre de morale, incompatible 
avec la science. Sur les deux premiers chefs nous supposons le lecteur 
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édifié; il sait de quelle valeur sont les accusations ; reste à parler du 
troisième. 

M. Guizot, bien entendu, ne peut, à ce sujet, manquer d'intervenir : 
il consacre Heus méditatiônsh à déterminer les rapports de la science 
et de la foi chrétienne, l'une qu'il intitule tout simplement : le chris- 
lianisme et la science, l'autre qui porte un titre dont le sens, au premier 
abord, semble moins clairement établi. [1 faut même qu'avant d'aller 
plus loin nous nous donnions la licence de dire franchement à l'illustre 
écrivain qu'en adoptant ce titre : l'ignorance chrétienne, 11 nous semble 
avoir fait la part un peu trop large à l'intelligence de ses lecteurs. H est 
de certains mots que l'usage condamne à n’avoir qu'un sens malheureux, 
et quon essaye en vain de remettre en honneur : le mot ignorance est 
de ceux-là. Nous verrons tout à l'heure combien M. Guizot le prend en 
bonne part et en quelle haute estime il tient ce qu’il appelle l'ignorance 
chrétienne; mais il ne peut pas faire que ce mot ne trouble ses lecteurs, 
et qu'avant qu'ils sachent le sens qu'il lui assigne, une sorte d'hésita- 
tion et de malentendu ne s'établisse entre eux et lui. Cela dit, voyons 
sil y a prétexte à soutenir que le christianisme est hors d'état de s'ac- 
commoder avec la science; que, quoi qu'on fasse, il faille opter entre 
ce que l'une exige et ce que l’autre commande; si bien qu'un savant 
chrétien serait condamné nécessairement à n'être qu'un chrétien mé 
diocre ou qu'un pauvre savant? 

Sur quoi se fonde cette prétention? sur deux raisons principales : la 
première, que la foi chrétienne, en matière de physique, de chimie, de 
géologie, d'astronomie, etc., ordonne à ses adeptes de croire à certains 
faits qui se seraient passés au commencement du monde, où même à 
des époques plus rapprochées de nous, et que ces faits, chacune de ces 
sciences les déclare aujourd'hui impossibles et controuvés; la seconde, 
que cette même foi chrétienne persuade à ses fidèles qu'il y a des bornes 
en profondeur et en étendue dans le champ scientifique ouvert à l'es- 
prit humain, que l'esprit humain lui-même n'est pas illimité non plus 
dans la portée de son regard, et que, par conséquent, le christianisme à 
pour eflet d'engourdir le génie investigateur de l'homme et de paraly- 
ser l'essor de la science. 

À ces deux sortes d’aceusations correspondent les deux méditations 
de M. Guizot, l'une s'attachant spécialement au reproche de contra- 
diction entre les assertions des saintes Écritures et les données des 
sciences naturelles, l'autre à la question de savoir si c'est vraiment por- 
ter atteinte à la science, que de ne pas laisser l'homme dans cette illu- 
sion, que son regard soit sans limite et qu'il soit fait pour tout savoir. 
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Sur la première de ces questions M. Guizot n'accepte le débat qu'en 
distinguant dans les Livres saints la partie qui, selon lui, est vraiment 
d'inspiration divine, et celle où les plus grands Pères de l'Église ont 
eux-InËèmes reconnu et signalé les traces de l'imperfection humaine. En 
nous donnant les saintes Ecritures, « Dieu, dit-il, n’a pas voulu, par cette 
«voie surnaturelle, enseigner aux hommes la grammaire, et pas plus la 
«géologie, l'astronomie, la géographie et la chronologie que la gram- 
«maire. C'est sur leurs rapports avec leur Créateur, sur leurs devoirs 
«envers lui et entre eux, sur la règle de leur foi et de leur vie, qu'il les a 
«éclairés d'un divin flambeau. Il a dicté à Moïse les lois qui règlent les 
«devoirs de l'homme envers Dieu et envers les hommes; il a laissé à 
«Newton la découverte des lois qui président à l'ordre du monde. C’est 
«sur la religion et la morale, sur la religion et la morale seules, non sur 
«aucune science humaine que porte l'inspiration des Livres saints !.» 
D'où il suit que, s’il existe dans l'ancien ou dans le nouveau Testament 
soit des fautes de syntaxe, des solécismes, comme saint Jérôme, par 
exemple, en signale dans les épiîtres de saint Paul, soit, en matière de 
sciences naturelles, des assertions en désaccord avec les vérités que ces 
sciences démontrent aujourd'hui, il n’y a pas lieu de s'étonner; ce n'est 
pas là que Dieu a porté sa lumière; ce n'est pas là la parole de Dieu; 
«c'est le langage des hommes du temps, selon la mesure de leur savoir 
“et de leur ignorance, le langage qu'ils parlaient et qu'il fallait leur par- 
«ler pour être compris d'eux. » Ge que M. Guizot accepte dans les Livres 
saints comme divinement inspiré et par conséquent comme absolument 
vrai, C'est tout ce qui concerne la loi religieuse et morale de l'humanité, 
tous les préceptes dont les deux Testaments sont remplis, et même aussi 
certains grands faits, certaines traditions, telles que la création, la révé- 
lation primitive, la révélation évangélique. Ces traditions n’ont-elles pas 
pris, par le témoignage des siècles, un caractère de certitude, en quelque 
sorte? ne sont-elles pas devenues des données premières, des bases scien- 
tifiques aussi légitimes que les faits physiques ou psychologiques constatés 
par les observations de la science contemporaine? M. Guizot le croit, 
sans se dissimuler l'objection qui l'attend. Cette objection on la connaît, 
c'est toujours celle-ci : la science ne peut admettre des faits surnaturels; 
les lois permanentes de la nature et de la raison ne permettent de croire 
à de telles traditions qu'à titre de simples légendes. Que fait M. Guizot ? 
entreprend -il à ce propos une polémique en règle? revient-il sur ce 
qu'il a dit, en grands détails, dans la première série de ses méditations? 


! Méditations, t. 1, 6° méditation, p. 151-167. 
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Non, il y renvoie ses lecteurs, puis, à son tour, il fait aux adversaires 
systématiques du surnaturel les deux objections que voici : 

Refuser de croire que Dieu puisse modifier ou suspendre les lois ordi- 
naires de la nature, ce n’est pas seulement le dépouiller de sa toute- 
puissance et l'affubler d'une fonction limitée et conditionnelle, en faire 
un diéu pour rire, un dieu mythologique, c’est aussi lui refuser la 
liberté, le rejeter au-dessous de l’homme, dans la catégorie des êtres 
mécaniques, réglés par des lois extérieures et fatales, c’est, pour mieux 
dire, le supprimer et l'abolir lui-même. Athéisme et refus de croire à la 
possibilité de l'action surnaturelle de Dieu sont, pour peu qu'on y ré- 
fléchisse, deux choses absolument identiques. Gette conséquence, nous 
le savons, ne fera pas reculer certains antagonistes du christianisme. 
Qu'importe aux matérialistes, par exemple, si, en niant la possibilité des 
miracles, ils nient, du même coup, l'existence de Dieu? font-ils donc 
autre chose tous les jours? Qu'importe aux positivistes, qui, sans refuser 
absolument toute réalité aux faits psychologiques et ontologiques, les 
déclarent inaccessibles à notre entendement, rebelles à toute recherche 
scientifique, et les traitent avec une insouciance qui équivaut à une 
négation? Qu'importe enfin aux sceptiques, eux qui doutent de tout 
et s'en font gloire? le mot d’athée peut-il leur faire peur? non. Mais, 
parmi les sectes philosophiques en lutte avec le christianisme il en est 
une à qui ce mot, et surtout le sens qu’il exprime , ne saurait être indiffe- 
rent. Nous parlons du spiritualisme, non pas du spiritualisme en géné- 
ral, ce qui comprendrait le christianisme avant tout, mais du spiritua- 
lisme rationaliste. Ne tient-il pas à honneur d'admettre la réalité de Dieu 
aussi bien que la distinction de l'esprit et de la matière? Ne se vante- 
t-il pas de pouvoir à Hui‘seul, par sa propre vertu, par les seuls moyens 
rationnels, l'observation interne et le raisonnement, parvenir non- 
seulement jusqu'à l'idée de Dieu, mais presque jusqu'à Dieu lui-même, 
suppléant du même coup l'ontologie et la théologie? Dès lors lui démon- 
trer, comme le fait M. Guizot, qu'en niant absolument, a priori, dans 
tous les cas possibles, l’action surnaturelle de Dieu dans l'univers, il ne 
fait autre chose que professer le plus pur athéisme, n'est-ce pas le tou- 
cher au défaut de la cuirasse? 

À cette objection principale, ajoutons la seconde, et, pour la pré- 
senter dans toute sa force, empruntons les termes de l'auteur : «Il 
«faut que les adversaires systématiques du surnaturel aflirment que 
«les lois qu'ils proclament comme les lois générales, immanentes et per- 
«manentes de ce qu'ils appellent la nature, sont, en effet, les lois essen- 
«tielles de toute la nature, de l'univers entier et de tous les êtres qui y sont 
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«semés. On n'aurait pas le droit de repousser absolument des faits comme 
«surnaturels, s'ils n'étaient pas surnaturels nécessairement et partout, s'ils 
«étaient quelque part en harmonie avec des lois de la nature autres que 
«celles de cet imperceptible coin de l'univers où réside l'homme. Si les 
«lois de notre monde ne sont pas universelles et absolues, qui oserait 
«dire qu’elles ne peuvent pas être changées ou suspendues là même où 
«elles règnent. La science humaine est-elle prête à affirmer que les lois 
«qu’elle découvre de son infiniment petit observatoire sont, en effet, 
«universelles et absolues, partout où la matière existe et où la vie se 
«manifeste au sein de l'espace et du temps? » 

Les spiritualistes-rationalistes sont-ils en mesure de faire cette deé- 
claration, et, s'ils ne la font pas, se sentent-ils le droit de proclamer 
encore l'impossibilité de l’action surnaturelle de Dieu dans l'univers, 
en d'autres termes, d'affirmer ce qu'ils ignorent? C'est une question 
de bonne foi : nous ne parlons ici, bien entendu, qu'à des esprits 
sincères, vraiment amis de la vérité. Nous prions donc ces loyaux 
adversaires de tout surnaturel, les seuls, encore un coup, dont le 
christianisme ait à prendre souci, — un abime trop grand le séparant de 
tous les autres, — nous les prions de vouloir bien nous dire s'ils savent 
un moyen de sortir du dilemme où les voilà placés ? Pour notre part, 
nous n'en connaissons qu'un, et nous nous hâterions d'en user, si 
nous étions à leur place; nous confesserions tout simplement notre 
ignorance, notre ignorance nécessaire et absolue devant un tel pro- 
blème ; nous avouerions que les lois de la nature, telles qu'elles appa- 
raissent en ce monde, peuvent très-bien n'être pas, partout et en tout 
temps, nécessairement les mêmes; que, sans nous interdire aucun libre 
exercice de notre intelligence, aucune libre recherche de la vérité, 
de tous les genres de vérité, nous n'en sommes pas moins, quoi que 
nous puissions faire, un être limité, une intelligence finie, et par là 
même hors d'état de saisir l'infinie toute-puissance de Dieu. Voilà ce 
que nous dirions; mais, en parlant ainsi, nous cesserions d'être spiri- 
tualiste-rationaliste, nous deviendrions spiritualiste chrétien. La dif 
férence est tout justement là entre ces deux façons d'être spiritualistes. Les 
uns supposent l'esprit de l'homme sans limites, ou, ce qui revient au 
même, l'univers tout entier, tous les secrets, tous les mystères de la créa- 
tion accessibles à la science humaine; les autres, se faisant de l'immensité 
des choses et de leurs propres forces une plus juste idée, admettent 
dans ce même univers un incommensurable inconnu, -une variété infi- 
niment possible, et chez l'homme une insuffisance radicale à tout voir 
et à tout savoir, Lesquels sont les plus vrais savants ? les plus amis de la 
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science, comprenant mieux sa gloire, la plaçant le plus haut et pouvant 
lui faire faire les plus sérieux progrès? De quelle modestie n’avons-nous 
pas besoin et que devient notre savoir, lorsqu'on mesure tout ce que 
nous ignorons! Si vaste et si variée que soit la science humaine l'uni- 
vers sera toujours plus varié et plus immense encore. 

Dès lors on doit comprendre ce que M. Guizot nous semble vouloir 
dire par ces mots : l'ignorance chrétienne. Cette ignorance n’est autre 
chose qu'un suprême degré du savoir. Ce n'est ni par obéissance 
aveugle, ni par timide soumission, ni par excès d’humilité que le 
spiritualisme chrétien se résigne à ignorer ainsi, c'est parce qu'il voit 
les choses de plus haut, qu'il y entre plus avant, et en pénètre mieux 
l'essence; c'est parce qu'il sait la vanrié, la stérilité nécessaire de tout 
effort tendant à conquérir scientifiquement, par les yeux de l'esprit et 
de la raison, ce que l'homme en ce monde ne peut à peine apercevoir 
que par la vue du cœur et l'intuition de l'âme. Cette ignorance, OU, 
pour mieux dire, cette résignation scientifique, est donc d'un tout autre 
ordre que l’impuissante curiosité et la confiance présomptueuse qui 
s'obstine à chercher ce qu'elle n'obtiendra jamais. Cette résignation est 
un titre d'honneur, un signe de supériorité : le christianisme ne sy 
élève que parce qu'il lui est donné de voir plus nettement que toute 
autre doctrine les grandeurs insondables de Dieu. 

Mais, s'il faut le louer de ce genre d'ignorance, n'y a-til pas lieu, 
en même temps, de le tenir en garde contre un penchant contraire? 
Dans le champ de la théologie, ne voit-on pas ses doctes interprètes 
oublier, eux aussi, la résignation scientifique et vouloir quelquefois 
trop comprendre et trop expliquer? Nul doute que la théologie n'ait 
puissamment servi la cause de la foi chrétienne, qu’elle n'ait mis en lu- 
mière des vérités sublimes, et soutenu en mainte occasion de fecondes 
et redoutables luttes; mais ces limites de la science humaine qu’elle pro- 
clame et impose aux autres, M. Guizot prétend que, pour son propre 
compte, elle les a plus d'une fois méconnues, croyant, par ses expli- 
cations, rendre plus claire l'œuvre divine, et ne faisant que l’obscurcir. 
Nous n'acceptons ce jugement que s'il s'applique, comme on doit le 
penser, à toutes les théologies chrétiennes sans distinction, et s'il laisse 
en dehors de ses sévérités et de ce qu'il appelle les ambitions compro- 
mettantes de la science théologique, certaines explications décisives 
en matière de dogme, qui ne sont entachées, selon nous, d'aucune 
subtilité individuelle, et ne doivent passer que pour les commentaires 
lumineux et nécessaires des saintes Ecritures. C'est là peut-être de notre 
part une prétention bien ambitieuse aussi, que de supposer l'auteur, 
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même en ce point, d'accord avec Bossuet, mais ces réserves sont 
commandées par un certain défaut de clarté, un certain vague d’ex- 
pression qui, çà et là ei dans quelques passages seulement, se mêlent 
aux grandes vues, aux vérités incontestables qui brillent dans ces mé- 
ditations. 

Nous voilà donc au terme des trois questions posées. On doit ie voir, 
le christianisme n'est, à parler sérieusement, pas plus incompatible 
avec la science, qu'il n'est inutile à la morale et inconciable avec Îa 
liberté. Maintenant, pour achever notre tâche, et donner de ce troi- 
sième volume une complète idée, il y aurait à parler encore et des 
dernières et des premières pages : des dernières, c'est-à-dire de deux 
méditations sur la foi et sur la vie chrétienne, servant en quelque 
sorte d'épilogue à l'ouvrage; des premières, c'est-à-dire d'un ample et 
brillant morceau qui serait à lui seul presque un livre, et qui, sous forme 


de préface, aborde, de plus près que le livre lui-même, certains prin-. 


cipes et certaines questions d'un intérêt vital qui se débattent sous nos 
yeux. 

Ne nous hasardens pas dans l'examen des deux méditations, la pre- 
mière nous conduirait peut-être encore à des réserves dont on grossi- 
rait l'importance; mieux vaut ne pas troubler cette bonne harmonie 
qui règne entre l’auteur et nous; la seconde, au contraire, si nous n’en 
parlons pas, c’est par crainte d'être comme entraîné à la citer tout en- 
tière. Elle est le développement de cette idée que la vraie pierre de 
touche où se peut reconnaître la légitimité d’une doctrine, c’est la mise 
en pratique. Que la pensée devienne vie, que l'idée se transforme en 
fait, et vous pouvez juger ce que vaut la doctrine, ne fussiez-vous ni 
lettré ni savant. Or cette épreuve de la mise en pratique, quelle doc- 
irine l'a jamais soutenue aussi victorieusement que le christianisme? 
n'a-t-il pas régénéré le monde, fait de la vie humaine quelque chose 
d'absolument nouveau, tiré la femme de son abaïissement, sapé le des- 
potisme du mari et du père, recréé la famille, refait la société? Et tout 
ce qu'il y a de bon et de généreux sous ces grands mots que la Révo- 
lution française croit avoir inventés, droits de l'homme, liberté, égalité, 
fraternité, ne l'a-t-il pas donné au genre humain? et n'a-t-il pas en même 
temps repoussé et condamné tout ce que ces mots cachent de faux et 
de funeste? N'est-ce pas lui enfin qui le premier a proclamé et pratiqué 
avec le même respect les deux principes, en apparence contradictoires, 
sur lesquels repose l’ordre moral de ce monde, l'autorité et la liberté, 
rendant à Dieu et à César le tribut qui leur appartient? N'insistons pas 
sur ce tableau dont le lecteur pressent les compléments et la conclusion; 
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tâchons plulôt, avant de terminer, que cette remarquable préface, où 
l’auteur touche à tant de questions et les aborde de si haut, ne passe 
pas ici sous silence. 

M. Guizot se demande, si ce n’est pas de sa part une étrange méprise 
que d'offrir au public un tel travail, dans un temps comme le nôtre, au 
milieu des préoccupations qui nous absorbent et nous agitent. Qu'at- 
tendre d’une étude abstraite et spéculative sur le passé et l'avenir reli- 
gieux de la France, lorsque le sort présent, l'état social et politique de 
cette même France est pour chacun de nous‘un sujet tout pratique de 
continuelles appréhensions ? Regardez autour de vous, n'êtes-vous pas 
frappé de rencontrer partout, chez tout le monde, un même senti- 
ment de fatigue et d'incertitude, pendant que les questions grandissent 
d'heure en heure et se compliquent d'une façon sans exemple. Tous les 
siècles sans doute ont eu leurs embarras, leurs mauvais jours et leurs 
épreuves; mais ils n'avaient affaire qu'à un courant d'idées, à un flot 
dominant contre lequel se concentraient la résistance et les efforts: la 
lutte élait ardente mais limitée ; les systèmes opposés, mais clairs; les 
positions franchement dessinées : notre siècle n'en est pas là : notre 
épreuve est tout autre. «C'est dans un véritable labyrinthe de questions 
«et d'idées, de faits et de systèmes divers, confus, incohérents, contra- 
«dictoires, qu'est plongé de nos jours le monde civilisé. » 

Voyez plutôt, à l'extérieur, dans les relations de peuple à peuple, 
dans les questions territoriales, sur le vieux sol de la diplomatie, quelle 
confusion et quel chaos! Ces problèmes de races et de nationalités, 
nouveautés téméraires mal définies, mal éclaircies, se heurtant aux 
maximes désormais surannées de l'équilibre européen; la souveraineté 
populaire invoquée comme règle suprême des conflits internationaux; 
les peuples invités à changer de frontières et de gouvernements, selon 
le vent qui souffle, au gré de leurs caprices et de leurs intérêts, à n'a. 
voir désormais que des patries temporaires qu'on quitte, en donnant 
congé, comme un logement incommode; en un mot, l'abolition de toute 
règle, l'oubli de toute tradition, en face des protestations hésitantes de 
l'expérience et du droit; à l'intérieur, mêmes complications, mêmes 
fluctuations, même confusion de tentatives et d'idées incohérentes ou 
contraires : la monarchie, la république, la monarchie constitution- 
nelle, la dictature populaire, toutes les formes de gouvernement s'es- 
sayant tour à tour sans avoir encore réussi, pas plus l'une que l'autre, 
à prendre solidement possession des esprits, à conquérir un droit in- 
contestable à la confiance et à la durée. Et, comme l’'observe M. Gui- 
zot, c'est dans la disposition du pays, encore plus que dans les fautes 
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des gouvernements que réside la cause de cette hésitation et des nom- 
breux avortements qui, depuis plus de soixante ans, semblent la justifier. 

«Notre vie révolutionnaire, dit:il, ses ambitions et ses mécomptes, 
«également immenses, nous ont laissés à la fois très-excités et très-fa- 
«tigués, pleins d'impatience en même temps que d'incertitude; nous ne 
«savons bien ni ce que nous pensons, ni ce que nous désirons; nos 
«idées sont compliquées et confuses; nos volontés flottantes et faibles; 
«nous n'avons ni points fixes dans l'esprit, ni but déterminé dans la 

«conduite; nous cédons mollement, souvent contre notre propre pré- 
«voyance et notre propre gré, aux pouvoirs qui prennent possession 
«de nous; mais bientôt après, nous n'en sommes pas, envers eux, 
«moins exigeants ni plus équitables; dès que nous nous sentons déli- 
«vrés de nos plus pressantes inquiétudes, nous nous précipitons dans 
«le mécontentement aussi vite qu'au jour du péril nous nous sommes 
«jetés dans la soumission. Nous redevenons querelleurs et pressés tout 
«en continuant de douter et d'hésiter. Nous n'avons appris de nos ré- 
«volutions ni à résister, ni à patienter. » 

Et maintenant, si vous passez des questions DOTE soit exté- 
rieures, soit intérieures, aux questions sociales, vous retombez dans le 
même chaos, ou plutôt dans des contradictions moins explicables et 
plus tristes encore. Un régime est tombé, complétement tombé, régime 
d'exclusions, de priviléges, d’étroits compartiments, d'infranchissables 
bornes entre lesquelles les hommes étaient parqués selon leur origine, 
leur nom, leur religion, ou telle autre qualification accidentelle ou fac- 
tice; ce régime est tombé, pour l'éternel honneur de notre temps et de 
notre pays; à jamais il a disparu : toute barrière est détruite, toute car- 
rière est ouverte; tout homme peut aspirer à tout : c'est l'œuvre, la 
grande œuvre, la conquête de 1789. Eh bien, cette conquête, sans 
cesse on la célèbre et sans cesse on l'oublie chez ceux mêmes qui en 
profitent le plus. On dirait qu'elle est encore à faire. La jalousie, la dé- 
lance, l'irritation persistent. On ne compte pour rien d’avoir détruit 
les divisions artificielles qui séparaient les hommes; ce qu'on prétend 
abolir, ce sont les barrières naturelles et légitimes qui séparent et sé- 
pareront toujours la paresse et le travail, la débauche et la sobriété, 
le désordre et l'économie : c’est là l'iniquité dont on s'indigne; c'est 
contre elle qu'on invoque ces malheureuses théories déjà souvent pro- 
duites dans ce monde, et qui, comme le remarque si bien M. Guizot, R 
n'ont jamais servi qu’à l’agiter sans le satisfaire. La propriété et le ca- 
pital, le travail et le salaire, la répartition du bien-être entre les 
hommes, servent de texte soit à d’iniques récriminations, soit à de 
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folles utopies. «On attaque ce quon na pas le devoir de prendre; on 
«promet ce qu'on n'a pas le pouvoir de donner. » 

À cette plaie, quel remède? Evidemment il n'y a que de fortes im- 
pressions morales, de fortes habitudes religieuses, qui puissent préser- 
ver les classes ouvrières des tentations, des séductions qu'excite en 
elles le spectacle du monde qui les entoure. La foi, la discipline 
qu'elle maintient, les espérances qu’elle nourrit, les satisfactions mo- 
rales qu’elle assure, voilà le frein, le seul frein dont il faudrait user, Et 
c'est précisément la croyance et la discipline religieuses, la foi et la loi 
chrétiennes, qui maintenant chez nous, dans les régions obscures en- 
core plus qu'aux étages brillants de la société, sont attaquées et mi- 
nées sans relâche, tantôt ouvertement, directement, avec violence, 
tantôt sous l'apparence d'une modération affectée, avec des ménage- 
ments presque toujours perfides et quelquefois sincères, car là aussi 
vous retrouvez l'incohérence et la contradiction. Le christianisme a des 
ennemis de toute sorte, il en a de fanatiques, qui ne veulent que l'a- 
néantir; il en a de prudents, qui «s'inquiètent des coups qu'ils lui portent 
«et essayent de les atténuer tout en les portant.» Ceux-4à voudraient le 
démolir seulement à moitié et conserver certains pans de muraille qui 
leur semblent d’un utile abri; mais leurs coups portent comme les au- 
tres : fanatisme ou modération, l'effet produit est le même. De toutes 
parts, à l'heure qu'il est, le christianisme sous toutes ses formes, ca- 
tholique, protestante et même philosophique, est battu en ruine. 
Son droit et son empire, dans le monde populaire comme dans le 
monde savant, sont mis en doute et en péril plus sérieusement que 
jamais. 

Est-ce à dire, reprend M. Guizot, que la décadence et l'impuissance 
soient telles aujourd'hui parmi nous, que, pour sauver le christianisme 
nous n'ayons rien à faire ni rien à espérer? [1 s’en faut bien que telle 
soit sa pensée. En même temps que souffle un mauvais vent et qu'un 
mauvais courant entraîne une partie de la société française à l'incrédu- 
lité, situation déplorable qu'il ne faut ni méconnaître ni atténuer, et 
qu'on ne peut trop souvent rappeler et dénoncer an sens moral et au 
bon sens public, à côté de ce triste symptôme il s'en produit un autre 
tout contraire; «il y a aussi un bon vent qui souffle, un bon courant 
«qui nous pousse; en même temps que les théories violentes et révolu- 
«tionnaires se répandent, les principes d'ordre légal et de libertés con- 
«trôlées sont proclamés et soutenus : les maximes de l'esprit de paix 
«parlent au moins aussi haut que les traditions de l'esprit d'aventure; 
«la saine économie politique a de zélés défenseurs aussi bien que les 


748 JOURNAL DES SAVANTS. — DÉCEMBRE 1868. 


«rêveries socialistes; à côté du matérialisme, le spiritualisme s'affirme 
«hautement; en même temps que l'incrédulité, le christianisme est en 
«progrès. Vers l'un et l’autre but, dans l'une et l’autre voie, il y a des 
«groupes convaincus, actifs, influents, qui espèrent et poursuivent le 
«triomphe de leur cause..... 

«Il y a là de quoi donner courage au bon génie de la Frances A 
«coup sûr, malgré ses lacunes et ses ee, l’état actuel de notre pa- 
«trie laisse un grand champ ouvert aux efforts et aux espérances des 
«esprits élevés, fermes et honnêtes, qui se préoccupent sérieusement 
«de ses destinées. » 

Arrêtons-nous à ces paroles où se trahit la ferme confiance, nous ne 
voulons pas dire l'optimisme, de l'illustre écrivain. Pour le suivre plus 
loin, jusqu'au terme de sa préface, il faudrait nous permettre une 
sorte d'incursion dans un domaine qu'un recueil purement scientifique 


n'a ni le droit ni l'habitude d'aborder. C’est à la politique, en effet, c'est 


au triomphe plus ou moins prochain d'une vraie liberté, d'institutions 
franchement libres, que M. Guizot se confie pour fortifier chez nous 
le bon courant, arrêter les conquêtes de l’incrédulité, nous arracher à 
cet état d'incertitude, de mollesse et d'hésitation, où nos âmes s’énervent, 
et nous rendre le sentiment de l'impérissable grandeur, de l'importance 
pratique des croyances religieuses. Ï1 a raison : les peuples seuls qui 
croient à quelque chose deviennent libres et sont dignes de l'être, et 
réciproquement ceux qu'un heureux hasard ou un généreux effort 
mettent en possession de la vie politique, ou retombent en tutelle ou 
savent être religieux. Puissent les espérances de ce grand et noble es- 
prit s'accomplir doublement : mais sachons-lui, quoi qu'il arrive, un 
véritable gré de ses éloquentes tentatives; demandons-lui d'y persévérer 
tant que Di nous conservant sa verte et lucide vieillesse, lui per- 
mettra d'ajouter de nouveaux services à tous ceux que lui doivent déjà 
ces deux grandes causes qui, à ses yeux, n’en sont qu'une, la cause de 


la foi chrétienne dans les âmes et celle de la liberté politique dans son. 
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ESSAI SUR L'HISTOIRE ET LA GÉOGRAPHIE DE LA PALESTINE, d'après 
les Talmuds et les autres sources rabbiniques, par J. Derenbourg. 
— Première partie, Histoire de la Palestine depuis Cyrus jusqu'à 
Adrien. — à vol. grand-in-8° de 1v-486 pages, Paris, Impri- 


merie impériale, 1867. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Aimés et admirés du peuple à qui ils dispensaient l'instruction, à qui 
ils donnaient l'exemple de toutes les vertus, dont ils se rapprochaient 
par leur condition et par leur naissance, les Pharisiens avaient l'autorité, 
tandis que les Sadducéens n'avaient que le pouvoir; ils régnaient sur les 
esprits et sur les consciences, leurs adversaires ne possédaient que la 
puissance matérielle. Ge contraste est parfaitement mis en lumière dans 
le récit suivant du Talmud de Babylone : «Un grand prêtre, à la fin 
«de la solennité du grand Pardon, sortit du temple, suivi de toute 
«l'assistance. Mais, dès que le peuple aperçut Schemaïa et Abtalion 
« (c'étaient deux Pharisiens, l'un président, l’autre vice-président du tri- 
« bunal suprême), il abandonna le pontife pour faire cortége aux chefs 
«du Sanhédrin. Au moment où Schemaïa et Abtalion prenaient congé 
« du grand prêtre, celui-ci leur dit : Salut aux hommes du peuple?.» 

Ce n'est point sans amertume que le chef du Sacerdoce, un prince . 
de la maison des Âsmonéens, a dû adresser ce salut aux deux célèbres 
docteurs. Rien de plus humiliant que la situation où se trouvait placé 
ce personnage depuis la mort du roi Janée. Quoique attaché par ses 
convictions et par son rang à la doctrine sadducéenne, il était obligé, 
dans les cérémonies publiques, de se conformer aux prescriptions des 
Pharisiens. Pour y avoir manqué, le roi Janée, qui étaiten même temps 
revêtu de la dignité de grand prêtre, faillit un jour être lapidé par le 
peuple sur les marches de l'autel. Ses successeurs se tinrent pour aver- 
tis et écoutaient docilement, pour les suivre avec non moins de docilité, 
les conseils que leur donnaient, la veille du Kippour, les interprètes 
de la tradition pharisaïique. 


® Voir, pour le premier article, le cahier de novembre p. 661. — ? Essai sur la 
Palestine, p. 117-118. 
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Mais ce n’est pas seulement dans le service du temple et dans les 
pratiques extérieures du culte que l'influence des Pharisiens fut toute- 
puissante; après l’avénement de la reine Salomé ils eurent la prépon- 
dérance dans le grand Sanhédrin, et ce sont eux sans aucun doute 
qui donnèrent à cette assemblée sa forme définitive. Ils en compo- 
saient, jusqu'au temps d'Hérode, la grande majorité, et c’est de leurs 
rangs que sortaient les deux chefs : le nassi ou président, et le vice-pré- 
sident ou père du tribunal. II n'était guère possible qu'il en fût autre- 
ment, puisqu’eux seuls connaissaient la loi, ou, ce qui revient au même, 
étaient réputés la connaître; puisqu'eux seuls passaient, aux yeux du 
peuple, pour les véritables interprètes des textes sacrés, pour les héri- 
tiers d'Ezra et du grand Synode, et que le Sanhédrin, par la force des 
choses, n'était pas seulement une cour de justice, mais un concile per- 
manent appelé à résoudre des questions théologiques. La justice et la 
théologie, sous l’empire d'une loi révélée à laquelle on fait remonter 
toute lumière, toute culture de l'esprit, ne tardent pas à se confondre 
avec la science et, par conséquent, avec l'enseignement. Aussi les Pha- 
risiens, dès qu'ils y furent entrés en nombre, n'ont-ils point tardé à 
faire du Sanhédrin une école, la première de toute la Palestine, et le 
chef de cette école, le nassi, le patriarche, comme on l'appela plus tard, 
exerçait une autorité tellement respectée, que cette dignité était encore 
debout trois siècles après la chute de la royauté, trois siècles et demi 
après la destruction de Jérusalem. Elle aurait peut-être duré plus long- 
temps, si elle n'avait fini par être soumise à l'investiture impériale et 
abaissée au rang d'un instrament politique placé dans les mains d'un 
maitre étranger. 

Le nassi et le père du tribunal, choisis parmi les plus vénérables et les 
plus savants d’entre les Pharisiens, étaient la plus haute expression du 
Sanhédrin, comme le Sanhédrin lui-même était, en quelque sorte, le 
résumé des forces vives de la nation. Ils représentaient la tradition telle 
qu'on supposait que Moïse l’avait reçue directement de Dieu sur le mont 
Sinaï, pour la transmettre à Josué et aux prophètes, qui, à leur tour, 
l'avaient transmise inaltérable à Ezra .et au grand Synode. De là une 
nouvelle forme de l'autorité morale et religieuse chez les Juifs, celle 
des couples (Zougoth), c’est-à-dire celle qu'exerçaient en commun jus- 
qu'au temps d'Hérode les deux chefs, le président et le vice-président 
du Sanhédrin. Ils exerçaient bien, comme nous venons de le dire, une 
autorité morale, et non pas seulement une autorité religieuse et judi- 
claire; c'étaient bien des maîtres qui enseignent et non pas seulement 
des théologiens ou des magistrats qui décident en dernier ressort; car 
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la Mischna nous a conservé leurs maximes et sentences introduites 
plus tard dans le rituel sous le titre de Chapitres des Pères (Pirké 
aboth). Voici quelques-unes de ces maximes qu'on fait remonter jusqu'au 
temps du grand prêtre Siméon, quoiqu'il appartienne, non au Sanhé- 
drin, mais au grand Synode ou à la grande synagogue, dont il est con- 
sidéré comme le dernier représentant. Ce pontife, généralement connu 
sous le nom de Siméon le Juste, estle même qui, d'après une tradition 
recueillie par Josèphe !, a été au-devant d'Alexandre le Grand pour dé- 
tourner sa colère du peuple de Dieu noirci dans son esprit par les ca- 
lomnies des Samaritains , et qu'Alexandre le Grand, ajoute la légende, a 
reconnu pour l'avoir vu plusieurs fois dans ses songes.« Le monde, di- 
«sait Siméon, repose sur trois choses : la science, la piété et la cha- 
«rité. » Sans doute la science se renfermait pour lui dans l'étude de la 
loi (torah) et la piété dans la pratique de cette même loi (abodah) ; 
mais, dans l'intention de celui qui l’a conçue, la maxime n'en a pas 
moins un caractère général, et, si l'on considère que la science n'est ici 
qu'une forme de la foi, on se trouve amené très-près des trois vertus 
théologales du christianisme. 

Le premier couple qui se présente à nous après la régénération du 
Sanhédrin par les Pharisiens est celui de Yehoudah ben Tabaï et de 
Siméon ben Schatah, le frère de la reine Salomé et le promoteur des 
dispositions qui relevèrent dans l'ordre civil la condition de la femme. 
L’attention de ces deux chefs du parti démocratique se porta moins sur 
la morale que sur la manière dontil convient de rendre la justice. «Juge, 
«disait le premier, ne te fais pas avocat. Tant que les parties sont en ta 
«présence, figure-toi qu'elles ont tort toutes les deux; dès qu'elles t'ont 
«quitté et qu'après avoir entendu ton jugement, elles s'y sont soumises, 
«conduis-toi envers elles comme si l'une et l'autre avaient eu raison.» 

‘était recommander l'impartialité pendant le procès et l'indulgence 
après. La règle prescrite par Siméon ben Schatah avait un autre but. 
«Interroge beaucoup les témoins, disait-il, mais sois circonspect dans 
«tes questions pour qu'elles ne leur apprennent pas comment ils doi- 
«vent mentir. » 

Dans les paroles suivantes de Schemaïa, le successeur de ben Scha- 
tab, on reconnaît la fierté des Pharisiens et le sentiment de défiance qui 
les animait contre la cour : « Aime le travail, hais la domination et 
«n'aie aucun rapport avec les puissances. » Le même sentiment respire 
dans cette maxime de Hillel : « Qui hante les puissances court à sa 


* Antiquités Jud. Liv. XI, ch. vrir. 
96. 


752 JOURNAL DES SAVANTS. — DÉCEMBRE 1868. 


«perte.» Mais l'aversiou de Hillel pour le pouvoir et pour la société des 
grands était moins l'effet des préventions générales de son parti que de 
son caractère personnel naturellement tourné vers l'humilité, vers la 
paixet la vie ascétique. On lui entendait dire : «Qui se vante s'abaisse. 
«Aime et recherche la paix, aime les hommes et rapproche-les de 
«la loi.» Ge qui signifie dans sa bouche : donne-leur de la loi unetelle 
idée qu'ils puissent l'aimer et la comprendre. C’est ce qu'il a fait lui- 
même par la sentence que nous avons citée de lui précédemment. 
Refuser de s'instruire était pour lui un crime capital, un véritable sui- 
cide, et rien ne l'emportait, dans son esprit, sur la science accompagnée 
de la piété, sur la science consacrée au service de Dieu et à l'amour 
des hommes. Mais, tout en faisant de la charité le premier com- 
mandement de Dieu et le résumé de toute la loi, il voulait que cha- 
cun veillât sur son propre salut et en fit le souci de tous les instants de 
son existence. De là ces paroles qui lui sont attribuées par la Mis- 
chna : « Si je ne suis pas pour moi, qui serait pour moi? et alors même 
« que je suis pour moi, que suis -Je? et si ce n’est pas maintenant, quand? » 
Le Talmud, dans le passage suivant, nous donne l'explication de cette 
phrase elliptique : «Rabbi Eliézer disait : Fais pénitence un jour avant 
«ta mort. Ses disciples lui ayant demandé : Est-ce que l'homme sait 
«quel jour il doit mourir? C'est une raison, répondit Éliézer, de faire 
«pénitence aujourd'hui, demain et toute sa vie!.» 

De Schamaï, ce partisan outré du sens étroit dans l'interprétation de 
la loi divine, nous n'avons conservé qu'une sentence unique, mais qui 
le montre à nos yeux sous un aspect plus aimable que sa casuistique et 
sa jurisprudence. «Parle peu, disaitil, et agis beaucoup ; reçois tout le 
«monde avec ameénité. » 

C'est un petit-fils de Hillel, le nassi Gamliel, qui, selon le récit de 
l'Évangile fit absoudre les apôtres traduits pa le Sanhédrin à cause 
de leur foi. Les paroles qu’il prononça à cette occasion valent mieux 
qu'une sentence; elles sont une action. Elles s'expliquent par l'esprit de 
douceur et de charité que Hillel jaissa en héritage à sa famille et à son 
école. C’est en effet un disciple de Hillel, contemporain du nassi, que 
citent les Actes des apôtres, c'est Rabbi Yohanan ben Zacaï qui, décla- 
rant désormais close l'ère des sacrifices, ajoutait : «C'est la justice qui 
«relève les nations; c’est la charité qui sert de sacrifice expiatoire pour 
«Israël et les autres peuples.» Cette leçon de tolérance a été recueillie 
par les docteurs d'un âge plus récent. On lit dans le Talmud : « Qui- 
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«conque abjure lidolâtrie est israélite !.» — «Les justes des nations 
« étrangères ont part au salut éternel. » 

Nous citerons encore quelques autres maximes professées par les fon- 
dateurs de la tradition ou par les auteurs de la Mischna, c’est-à-dire 
par les représentants les plus illustres du pharisaisme? : «Que ta maison 
«soit ouverte à tous et que les pauvres soient les enfants de ta maison. » 
— « La journée est courte, le travail immense, les ouvriers nonchalants, 
«le salaire considérable et le maître de maison pressant. »—«Rappelle- 
«toi ces trois choses et tu ne tomberas point dans le péché : sache d’où 
«tü viens, où tu vas et à qui tu dois rendre compte de tes actions. D'où 
« viens-tu? D'un atome de matière corrompue. Où vas-tu? Dans un lieu 
«qui n'est que poussière et putréfaction. Et à qui rendras-tu compte de 
«tes actions? Au roi des rois, au saint que son nom soit béni! »—« Celui 
«qui humilie son prochain en public n’a point de part au salut éternel. » 
D'autres disent : «Gelui qui humilie son prochain en public commet 
«un homicide *. » — «À quoi ressemble celui dont la science l'emporte 
«sur les bonnes œuvres? À un arbre qui a beaucoup de branches et peu 
«de racines. Vienne l'ouragan, il sera arraché du sol et renversé. Mais 
«celui dont les œuvres l'emportent sur la science est pareil à un arbre 
«qui a peu de branches et beaucoup de racines. Que tous les vents du 
«monde se déchaînent contre lui, ils le trouveront inébranlable. » — 
«Celui-là est fort qui dompte ses passions. Celui-là est riche qui se con- 
«tente de son sort. Celui-là est respecté qui respecte les autres.» — 
«La passion est d'abord un passant, puis un hôte, et enfin le maitre de 
«la maison.» — «Ne sois jamais parmi les persécuteurs, sois plutôt 
«parmi les persécutés®.» — Nous ne résistons pas au désir de faire 
encore une dernière citation, qui, sans appartenir précisément à la mo- 
rale, nous laisse voir une grande délicatesse de sentiment : Rabbi Si- 
méon ben Éléazar disait : «Ne cherche pas à consoler ton ami lorsque 
«le corps de celui qu'il a perdu est encore sous ses yeux. Ne t'empresse 
«pas d'aller le visiter dans le moment où il vient de subir une humi- 
«lation. » 

Comment se fait-il qu'une école d’où sont sortis tant de beaux pré- 
ceptes et de nobles exemples ait laissé dans la mémoire des hommes 
une si fâcheuse renommée? Car ce n’est pas seulement l'Évangile 
qui maltraite les Pharisiens, c'est aussi quelquefois le Talmud. A une 
question qu'on lui adresse, un des docteurs mentionnés dans ce recueil 


* Traité Meghilla, {° 13. — ? Toutes ces maximes sont tirées du traité d’Aboth. 
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répond avec dédain : «Est-ce que nous allons nous arrêter à expliquer 
«l'opinion des Pharisiens? » En confirmant le fait qui nous embarrasse, 
le Talmud nous en donne aussi l'explication. À côté des Pharisiens 
sincères, parmi lesquels saint Paul s'est rangé lui-même, il y avait 
les Pharisiens hypocrites, les Pharisiens teints, comme la Mischna 
les appeile, et les Pharisiens exagérés, insensés, qu'elle nomme (es 
plaies des Pharisiens. «Les plaies des Pharisiens ont passé par là,» dit 
le nassi Yéhoudah, contrarié dans ses projets de bienfaisance par un mal- 
veillant. Dans un autre passage, on compte parmi les fléaux de la société, 
parmi les animaux nuisibles de ce monde, un dévot imbécile, un habile 
coquin!, une femme pharisienne (comme qui dirait une femme pé- 
dante), et les plaies des Pharisiens. Mais c'est en vain qu'ils ont changé 
de nom, les auteurs du Talmud n'en sont pas moins les héritiers 
légitimes et les continuateurs de l'école pharisienne. Leur but, leur 
doctrine, leur esprit, leur méthode, sont les mêmes, et ils ont con- 
servé dans l’exil une autorité égale à celle dont jouissaient leurs ancêtres 
dans la capitale de la Terre sainte. 

Le morale des Pharisiens nous fait penser à leur logique; car 
comment ne se seraient-ils pas fait une certaine méthode de raisonne- 
ment en passant leur vie à discuter et à argumenter? La logique des 
Pharisiens ne ressemble pas à celle d'Aristote, c’est une scholastique 
composée à leur usage, mais où l'on reconnaît cependant quelques-unes 
des lois générales de la pensée. Elle ne comprenait primitivement que 
trois moyens de déduction, tous les trois enseignés et pratiqués par 
Hillel : l'analogie, le raisonnement «a fortiori, et ce qu'on pourrait ap- 
peler, à défaut d'une autre expression, l'exemple a pari?. À ces trois 
moyens Rabbi-Ismaël-ben-Flischa, qui florissait à la fin du premier siècle 
de notre ère, en ajouta dix autres, parmi lesquels on distingue la con- 
clusion du général au particulier et celle du particulier au général. 

Si insuffisantes que nous paraissent aujourd'hui ces règles, elles cons- 
tatent un progrès marqué sur le temps où l'on n’admettait que la tra- 


* Fidèle au texte (racha aroum), M. Derenbourg traduit « un méchant rusé. » Mais 
le mot racha comprend tous les genres de perversité, et il s’agit ici d’un homme 
qui veut et qui sait faire le mal. — * Un mot de la Bible est pris dans une accep- 
tion particulière, avec une conséquence déterminée; si, dans un autre précepte bi- 
blique, on trouve le même mot, il faut lui donner la même acception et en tirer 
la même conséquence. Par exemple, le sacrifice quotidien étant célébré même le 
Sabbat, parce qu'il est écrit qu'il doit être célébré en son temps (bemoando) , le jour 
du Sabbat ne doit pas non plus faire obstacle à la célébration du sacrifice pascal, 
parce qu'il est écrit également, à propos de ce dernier, qu'il sera immolé en son 
temps. 
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dition seule, On raconte que les successeurs de Schemaïa et d'Abtalion, 
peut-être deux frères, que le Talmud appelle «les anciens de Bettyra, » 
se trouvant un jour dans le doute sur une question de liturgie, firent 
appeler près d'eux Hillel et le prièrent de les éclairer. Le célèbre doc- 
teur, après leur avoir donné son avis, s’efforça de le justifier par les 
procédés d'argumentation que nous savons. En l’entendant disserter de 
la sorte, les anciens de Bettyra s'écrièrent avec dédain : «Nous l'avons 
«bien dit : Que peut-on espérer d’un Babylonien?» Sans se départir 
de sa patience et de son humilité habituelles, Hillel ajouta : «Je veux 
«être puni si la solution que je vous ai donnée ne m'a pas été com- 
«muniquée par Schemaïa et Abtalion.» À peine eut-il prononcé ces 
paroles qu'ils se levèrent et le placèrent à leur tête comme nassi. Le 
culte aveugle de la tradition ne saurait être mieux caractérisé que par 
ce récit, qui porte en lui-même toutes les garanties de la vérité. 

La tradition ou la loi orale, malgré la croyance populaire, entre- 
tenue avec soin par les docteurs, qu’elle était descendue du ciel avec 
la loi écrite, n'était pas autre chose que les décisions légales et les 
prescriptions religiéuses émanées des diverses autorités doctrinales 
qui se succédèrent chez le peuple juif depuis Ezra jusqu'à la clôture de 
la Mischna, et l'on peut même dire jusqu’à la clôture du Talmud. Con- 
sidérée comme une œuvre divine, dont les docteurs étaient seulement les 
dépositaires, non les créateurs, vénérée à légal du Pentateuque, la 
tradition était sans contredit un instrument de perfectionnement et de 
progrès. Elle permettait de plier la loi de Moïse aux exigences du 
temps et aux besoins de la société qu'elle-même avait créée. Hillel et 
son continuateur Ismaël eurent le mérite de comprendre que les dis- 
positions adopiées avant eux et celles qui pourraient l'être par eux-mêmes 
ou par leurs successeurs, ne subsisteraient pas longtemps, si elles 
reposaient uniquement sur l'autorité personnelle de leurs auteurs. 
C'est pour cela qu'ils cherchèrent à les faire sortir par voie de déduc- 
tion du texte même de la loi écrite; il leur suffisait, pour croire qu'ils 
avaient atteint leur but, que le texte ne fût pas absolument contraire 
au sens qu'ils lui prêtaient. Une proposition, un mot, une lettre même, 
affixe ou suffixe, qui ne leur paraissait pas rigoureusement nécessaire 
pour faire comprendre la pensée de l'écrivain biblique, servait de base 
à une de leurs prescriptions, ou, si l’on uous permet cette comparaison, 
leur faisait l'effet d'une case laissée vacante dans l'arche sainte, afin 
qu’ils pussent y introduire un des articles de la loi orale. 

Il est impossible de supposer qu'ils fussent dupes de leur propre strata- 
gème. La conviction que l'Écriture sainte, émanation directe de la sagesse 
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divine, ne pouvait rien renfermer d'inutile, ne suffisait pas pour rendre 
légitime à leurs yeux chaque résultat particulier de leur subtile argumen- 
tation. Mais on ne peut douter que la loi orale, dans son ensemble, en 
y comprenant les développements qu'eux-mêmes lui avaient donnés, 
ne leur parût aussi nécessaire et aussi vénérable que la loi écrite, 
puisque, dans leur opinion, la dernière était incompréhensible et par 
conséquent inexécutable sans la première. Peut-être aussi pensaient-ils 
qu’une religion, si l’on entend pas la une société constituée et organisée, 
se conserve plutôt par sa discipline que par ses dogmes, par ses pratiques 
que par ses croyances, par ce qu'elle a de particulier et de distinctif 
que par la part qui lui revient dans la connaissance de la vérité uni- 
verselle. Ce qui est certain, c’est que leur système d'interprétation ou 
d'exégèse, si étrange qu'il nous paraisse, a servi de lien entre les 
Juifs dispersés pendant dix-huit cents ans de persécutions; il a donné au 
judaïsme lui-même l'unité, la vie et la force qui lui étaient nécessaires 
pour subsister en face du christianisme et de la religion de Mahomet. 
Aussi la méthode de Hillel et d'Ismaël-ben-Élischa a-t-elle été accueillie 
_par les contemporains comme une partie intégrante de la tradition; les 
treize règles dont elle est formée, comprises dans le rituel, sont récitées 
dévotement chaque jour en manière de prière, et celui qui l'a poussée 
à sa dernière exagération, le célèbre Akiba, est resté honoré dans ia 
synagogue comme un autre Ezra, comme un second restaurateur de la 
loi. Tels furent l'attrait et le prestige de son enseignement, que de tous 
les côtés on accourait à Yabnè pour l'entendre; on ne lui attribue pas 
moins de vingt-quatre mille disciples. Lui et [Ismaël sont appelés les 
pères du monde. 

Habitués à regarder la loi comme leur véritable patrie, contents de 
la préserver de la destruction et d'y ménager à tous les enfants de leur 
peuple un refuge inviolable, un moyen assuré de se reconnaître et de 
rester unis dans la dispersion, les docteurs pharisiens assistaient sans 
désespoir à la ruine de leur pays, supportaient avec patience la domi- 
nation étrangère, enduraient sans se plaindre toutes les vexations et les 
tyrannies qui ne sétendaient pas à leur conscience. Asmonéens, Héro- 
diens, empereurs romains, toutes les dynasties leur sont indifférentes, 
et ce n'est point parmi eux, selon la judicieuse remarque de M. Deren- 
bourg, qu'a pris naissance l'idée d'un libérateur, ceint de la couronne 
royale et sorti de la race de David. Ils attendent le Messie, mais dans 
un temps très-éloigné, et, pourvu qu'ils aperçoivent en lui les signes de 
sa mission, ils ne lui demanderont pas si dans ses veines coule le sang 
de David ou un sang plébéien. Le grand Pharisien Akiba a cru le recon- 
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naître dans la personne de Barchochéba, appelé par ironie Barkoziba!. 
Le voyant un jour s'avancer vers lui, il s’écria : « Voici le roi Messie. » 
Mais un des docteurs qui l'entendait lui répondit : « Akiba, l'herbe aura 
«poussé entre tes mâchoires que le Messie n'aura pas encore paru. » 

Cet esprit de persévérance et de résignation, ce renoncement hé- 
roïque à leur nationalité, désormais remplacée dans leurs cœurs par 
l'unité religieuse, par la continuité de la tradition, par l'étude et la 
pratique de la loi, sufiraient seuls, à défaut d'autres causes, pour nous 
expliquer le règne dix-huit fois séculaire des Pharisiens. Au contraire, les 
Sadducéens, attachés à la puissance et aux grandeurs, asservis à la lettre 
de l'Ecriture et hostiles à tous les changements qui, du culte national 
tel qu'il est constitué par le Pentateuque, devaient faire, au nom de la 
loi orale, un culte privé capable de résister à toutes les épreuves de 
l'exil, les Sadducéens devaient disparaître avec les derniers vestiges de 
l'existence politique de la Judée. Et en effet, il n’est plus question 
d'eux, soit dans la tradition, soit dans l'histoire, après la destruction 
de Jérusalem et la dispersion du peuple juif. 

La rivalité des Pharisiens et des Sadducéens ne saurait être contes- 
tée; elle résume en quelque sorte la vie religieuse de la nation hé- 
braïque pendant les derniers siècles de son existence. Mais la même 
opposition a-t-elle existé entre les Pharisiens et les Esséniens? Josèphe 
semble linsinuer quand il nous représente les premiers comme les 
stoiciens et les seconds comme les platoniciens de la Palestine. Mais 
M. Derenbourg nous fait observer avec raison que les Esséniens, ré- 
duits au nombre de quatre mille, vivant en communauté dans les cam- 
pagnes les plus désertes, adonnés à l'agriculture, et, sans proscrire ab- 
solument le mariage , lui préférant le célibat, formaient plutôt un ordre 
religieux qu'une secte ou une école, et ne pouvaient exercer sur la nation 
aucune influence active. Aussi le Talmud, qui parle souvent des Sad- 
ducéens et qui renferme de nombreuses allusions aux premiers chré- 
tiens, fait-il rarement mention des Esséniens. Il les désigne sous le nom 
de baigneurs du matin ou de baptistes, d’hémérobaptistes, comme on 
dirait en grec, parce qu'ils commençaient la journée par cet acte de 
purification. Nulle part il ne fait supposer qu'il s'agit d'une secte distincte 
qui a sa manière particulière d'interpréter la loi. En effet, les Esséniens, 
comme le démontre clairement M. Derenbourg, ne sont que des Phari- 
siens « qui ontaggravé le fardeau de certaines observances sans en créer 


1 Barchochéba veut dire le fils de l'Étoile, par allusion à ce verset de la Genèse : 
« Une étoile est sortie de Jacob. » Barkoziba signifie le fils du Mensonge. 
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«de nouvelles !, » ou qui ont rendu obligatoires pour leurs congrégations 
les austérités que les Pharisiens se bornaient à recommander comme des 
sacrifices volontaires à l'amour de la perfection. Ce sont eux qui, par la 
bouche d’un de leurs plus anciens docteurs, ont prescrit à leurs disciples 
cette règle de conduite :« Tu mangeras du pain avec du sel, tu boiras de 
«l'eau avec mesure, tu coucheras sur la terre, tu vivras d’une vie de 
«privations et tu étudieras sans relâche. Si tu agis ainsi, tu as atteint la 
«gloire et le bonheur, la gloire dans ce monde et le bonheur dans 
«l'autre ?.» La vie ascétique des Esséniens est tout entière dans cette 
stoique maxime. 

Remarquons, en outre, qu'il n'y a pas une seule de leurs pratiques 
qui n'ait son origine dans un précepte ou dans un usage de l'école 
pharisienne. Cette purification quotidienne et matinale dont nous avons 
parlé, les Pharisiens les plus austères l'observaient comme eux. Le de- 
voir qu'ils simposaient de vivre en communauté avait son principe 
dans l'institution pharisienne des repas communs et des réunions pério- 
diques consacrées à la méditation et à l'étude. On trouve au moins 
l'idée de la communauté des biens dans cette maxime pharisienne : 
«Gelui-là est un homme pieux qui considère ce qui est à lui comme 
«appartenant à son prochain, sans exiger de son prochain la récipro- 
«cité.» Sans aller, comme les Esséniens, jusqu’à l'interdiction absolue 
du serment, les Pharisiens recommandaient de ne jurer que dans un cas 
de nécessité suprême et de préférer toujours la simple affirmation de 
la vérité. Avant les Esséniens, les Pharisiens avaient donné l'exemple 
du mépris des richesses et de la haine de toute servitude. Avant les Es- 
séniens, ils ont cherché l'indépendance dans le travail et dans l'exercice 
des plus humbles professions. Ce sont eux encore qui ont enseigné aux 
Esséniens à observer le repos sabbatique avec la dernière rigueur. 

D'ailleurs la vie ascétique ne date pas, ehez les Hébreux, de la nais- 
sance de l’essénianisme. De temps immémorial il a existé dans son sein 
des solitaires, hommes ou femmes, qui se séparaient de la société de 
leurs semblables « pour se consacrer à l'Éternel.» Ce sont les termes 
dont se sert le livre des Nombres“ pour définir le Nazir. Ge nom même 
signifie un homme séparé du monde, un homme qui vit seul pour se 
donner tout entier à Dieu. Le Nazir ou Naziréen, c'est l'ancêtre de saint 
Jean-Baptiste et des solitaires de la Thébaïde. Ilse condamnait à l'absti- 


* Chap. vr, v. 2 et suiv. — ? Essai sur lu Palestine, P+ 178. — % Litléralement, 
« Ce qui est à moi est à loi, et ce qui est à toi est à toi, voilà l'homme pieux.» (4bot, 
ch. v.) — * Pirké Abot, ch. vi. 
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nence, se privait de vin et de liqueur fermentée, laissait croître sa che- 
velure et la sacrifiait ensuite sur l'autel. La législation de Moïse, sans 
encourager cette institution, la consacra en la réglant. Elle prend avec 
le temps une telle extension, qu’on est obligé de la modérer et de la 
contenir. C'est le but que s’est proposé le grand prêtre Siméon le Juste, 
si nous en jugeons par les paroles que lui attribuent les deux Talmuds. 

«De ma vie, dit-il, je n'ai voulu goûter du sacrifice qu'immolait le 
«Naziréen. Une fois cependant arriva un homme du midi qui s'était 
«voué à ce genre de vie. Je le vis; il avait de beaux yeux, une mine 
«superbe, et ses cheveux tombaient en riches boucles sur sa figure. 
«Pourquoi, lui demandai-je , porter les ciseaux sur cette belle cheve- 
«lure? — J'étais, réponditl, le berger de mon père dans la ville que 
«j'habitais. Un jour, en puisant de l’eau à la source, je regardais avec 
«satisfaction mon image, un mauvais penchant allait s'emparer de moi 
«et me perdre, lorsque je me dis : Quoi! méchant que tu es, tu veux 
«tenorgueillir de ce qui n’est pas à toi et qui ne sera un jour que ver- 
«mine et poussière! j'en fais le serment, je couperai ces cheveux en 
«honneur du ciel. — Aussitôt, continue Siméon, je l’'embrassai sur 
« la tête en m'écriant : Puisse-t-il y avoir en Israël beaucoup de Naziréens 
« comme toi !! » 

Malgré la décadence que semble leur reprocher ce récit, et les obs- 
tacles qu'opposait à leurs vœux le sacerdoce lui-même, le nombre de 
Naziréens alla toujours en augmentant; on compte parmi eux deux pro- 
sélytes célèbres, Marie, reine de Palmyre, et Hélène, reine d'Adiabène. 
Comment s'étonner que, réunis à la fin sous l'empire d'une même règle, 
ils aient formé des monastères et créé l'ordre religieux des Essé- 
niens ? 

L'amour de la solitude et celui de la contemplation, l’ascétisme et 
le mysticisme vont rarement l'un sans l'autre; aussi les voyons-nous 
réunis chez les Esséniens. Les idées spéculatives qui leur sont attribuées 
par Josèphe et par Philon, les seuls écrivains de l'antiquité qui nous 
aient parlé d'eux d'une manière un peu suivie, ont beaucoup d’analogie 
avec celles qui ont été recueillies, à une époque certainement posté- 
rieure, dans le Zohar. Josèphe nous assure que, non contents de croire 
à l'intervention de la Providence dans les événements de ce monde, 
ils lui sacrifiaient absolument tout, même la liberté humaine et pous- 
saient leur fatalisme religieux jusqu’à la doctrine désespérante de la pré- 
destination. Ils auraient donc répudié ouvertement cette sage maxime 


* Voyez Essai sur la Palestine, p. 51-52. 
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des Pharisiens : («Tout est dans la main de Dieu, excepté la crainte de 
« Dieu.» Mais nous avons beaucoup plus de confiance dans le témoi- 
gnage de Philon, selon lequel, par une application anticipée de l'idée 
de la grâce, ils faisaient remonter à Dieu tout ce qui est bien, par con- 
séquent nos bonnes actions, et laissaient à l’homme la responsabilité 
du mal. Ils admettaient, non-seulement l'immortalité, mais Ja préexis- 
tence des âmes, persuadés que cette vie terrestre était pour elles un 
exil, le corps une prison, et la mort une délivrance après laquelle elles 
retournaient avec joie dans leur patrie céleste. En reconnaissant, avec 
tous les sectateurs du mosaïsme, l'existence des anges, ils leur impo- 
saient des noms et probablement des attributs nouveaux que leur ser- 
ment leur interdisait de révéler aux profanes. Indépendamment de 
ces dogmes connus, ils en avaient d’autres qui ne pouvaient franchir le 
cercle de leurs réunions, et sur lesquels leurs deux historiens nous ont 
laissés dans une complète ignorance. On trouve pourtant dans Philon ! 
des motifs de supposer que cette partie de leur doctrine se rapportait à 
Dieu et à l’origine des choses. Déduite des Livres saints par le procédé 
arbitraire de l'interprétation allégorique, elle devait former tout un 
système de métaphysique ou de théologie spéculative dont nous n'avons 
vu que les conséquences. Enfin, aucun des caractères essentiels du mys- 
ticisme ne paraît avoir manqué à l'association essénienne, pas même le 
don de prophétie, auquel elle croyait pouvoir atteindre à force d'austé- 
rité, dans les transports de l'extase, et que personne ne songeait à lui 
contester. L'auteur de la Guerre des Juifs lui attribue plusieurs prédic- 
tions qui se sont réalisées. 

Mais les idées mystiques des Esséniens nous suggèrent la même re- 
marque que les austérités de leur règle. Elles ne leur appartiennent 
point en propre, car nous les trouvons aussi, quoique sous une forme 
plus libre, chez les Pharisiens. Ce sont les Pharisiens les plus ardents et 
les plus renommés, un Néchounio ben Hakkané, un Ismaël ben Élischa, 
un Siméon ben Yochaï, Akiba lui-même, qui passent pour être les 
auteurs des principaux livres kabbalistiques, c’est-à-dire des seuls mo- 
numents du mysticisme qu'on rencontre chez les Juifs. On attribue au 
premier la rédaction du Sépher Habbahir (le livre splendide), au second, 
celle du Sépher Héchalot (le livre des tabernacles ou des palais cé- 
lestes); au troisième, celle du Zohar; au quatrième, celle du Sépher 
Yecira (le livre de la création). Sans doute, la critique est loin d’accep- 
ter toutes ces opinions, mais elles n’en sont pas moins une preuve de 


* Quod omnis probus liber. 
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l'alliance étroite qu'on a toujours supposée entre le pharisaisme et le 
mysticisme. D'ailleurs le Talmud contient plusieurs légendes qui nous 
montrent les deux parties essentielles de la kabbale, l'explication de la 
création et celle du char d'Ézéchiel (Maassé béreschit, Maassé Merkaba), 
comme le secret des plus illustres docteurs de la Mischna !. Nous ajou- 
terons que, si une partie des Esséniens a dû se confondre avec les pre- 
miers chrétiens de la Palestine, ceux qu'on désigne aujourd'hui sous le 
nom de Judéochrétiens, l'autre partie s'est retrouvée pendant longtemps, 
et au besoin se retrouverait encore aujourd’hui, dans les kabbalistes 
modernes. Ce sont les mêmes mœurs, les mêmes pratiques, la même 
coutume de se baigner tous les matins dans une eau courante, le même 
culte des anges et la même étude de leurs mystiques attributions, la 
même théologie. 

Entre les Pharisiens et les Esséniens il n'y a donc qu'une question 
de mesure; les caractères qui les distinguent n’atteignent pas le fond 
des choses. Mais entre les halachistes et les hagadistes la différence est 
réelle et va quelquefois jusqu’à l'opposition. La partie la plus origi- 
nale et la plus intéressante du livre de M. Derenbourg est sans contredit 
celle où cette opposition est mise en lumière. 

On se rappelle que le Talmud, si on le considère, non dans ses divisions 
extérieures, mais dans sa substance même, est formé de deux éléments : 
la halacha ou les dispositions légales avec les discussions et éclaircisse- 
ments qui s y rapportent, et l'hagada ou leslibres manifestations de l’ima- 
gination, du sentiment et de la raison, la part de la poésie et de l'élo- 
quence. Ces deux éléments ne sont que la trace conservée dans la 
Guémara de deux courants intellectuels, de deux influences qui se sont 
développées dans la nation juive pendant les derniers temps de son 
existence : celle que représentent les légistes, autrement dits les hala- 
chistes, les hommes de la loi et de la tradition, les formalistes desséchés 
par l'argumentation juridique, et celle que représentent les hagadistes, 
ou les prédicateurs populaires, les orateurs inspirés par le sentiment 
religieux ou patriotique, par l'amour de Dieu et par la charité envers 
les hommes ou par la haine de la domination étrangère. Les premiers, 
comme nous l'avons déjà remarqué, prennent assez volontiers leur parti 
de l’abaissement de la nation, croyant lui offrir une consolation suff- 
sante et comme une patrie spirituelle dans la pratique minutieuse de la 
loi. Aussi ne trouve-t-on jamais dans leur bouche que des citations 


* Voyez la Kabbale ou la philosophie religieuse des Hébreux, par l'auteur de cet 
article. 
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empruntées au Pentateuque ou à la tradition orale. Les seconds, au 
contraire, sont avec le peuple contre ses oppresseurs. Ils souffrent de 
sa honte et de ses misères, ils parlent à son cœur, ils s'efforcent de le 
relever à ses propres yeux, ils lui ouvrent le champ de l'espérance et 
l'entretiennent de sa grandeur future, de sa puissance restaurée et 
agrandie sous le sceptre d’un prince issu du sang de David. Voilà pour- 
quoi ils citent les prophètes de préférence au Pentateuque, parce que 
c'est chez les prophètes que ces sentiments et ces idées, surtout celle 
d'un Messie sorti de la race des anciens rois d'Israël, trouvent leur ex- 
pression la plus éclatante. 

Les hagadistes ne se contentaient pas toujours de prêcher et d’ensei- 
gner ; à la parole ils joignaient quelquefois l'action. Décidés à donner 
leur vie pour le rachat de la liberté de leur pays, ils résistaient par da 
force à la tyrannie des Romains ou de la dynastie iduméenne. Ces ora- 
teurs sacrés deviennent alors des tribuns qui excitent le peuple à 
l'insurrection et expient leur patriotisme dans les supplices. Tel fut le 
sort de trois hommes dont l'histoire nous a conservé les noms : Juda, 
fils de Sariphée; Matathias, fils de Margalot, et Ezéchias le Galiléen. 
Les deux premiers, ayant, à la tête d'une foule soulevée par leurs dis- 
cours, arraché l'aigle romaine qu'Hérode avait placée sur le grand por- 
tail du temple, furent condamnés à être brülés vifs. Le troisième, 
instigateur des troubles de l’'Acrobatène, fut exécuté sans jugement par 
les ordres d'Hérode; et c’est à cette occasion que le terrible Iduméen, 
appelé à la barre du Sanhédrin pour rendre compte de sa conduite, fit 
sentir à ses juges, en déployant devant eux l'appareil de sa puissance, que 
le règne de la justice et des lois était remplacé désormais par celui de 
la force brutale. Plusieurs autres suivirent l'exemple de Juda le Gali- 
léen et finirent de la même manière. Ils entraînèrent à leur suite une vail- 
lante et nombreuse jeunesse que le Tibère de la Judée fit massacrer 
sans pitié, N'est-ce point ce fait qui a donné naissance au récit évangé- 
lique du massacre des innocents ? 

Le grand nombre des hagadistes était pacifique et mystique. Le but 
de leurs discours et de leurs Lt quand ils voulaient bien écrire, était” 
d'élever les âmes aux élans supérieurs de la charité et de la foi, en 
reléguant au second rang les pratiques extérieures, et de transligurer, 
si l'on peut ainsi parler, par une interprétation spirituelle, les visions 
des prophètes et les récits de l'Écriture sainte. La parabole ou la nar- 
raticr allégorique, comme l’histoire imaginaire de Tobie et de Judith, 
étaient la forme habituelle de leurs improvisations et de leurs compo- 
sitions, dont les hagadas du Talmud ne nous offrent plus qu'une image 
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affaiblie. Presque tous les orateurs de cette catégorie venaient de la 
Galilée, dont les habitants passaient pour très-ignorants et très-incapa- 
bles dans les choses de la halacha, mais qui remplacaient la subtilité de 
l'esprit par la chaleur du cœur, et le talent de la discussion par le don 
de l'éloquence, par une hauteur, on peut dire, par une libéralité de 
pensée à laquelle les légistes, les halachistes , les Pharisiens, dans le sens 
restreint du mot, n'atteignaient jamais. Il est à remarquer que long- 
temps avant saint Paul et avant la naissance du christianisme, un de 
ces prédicateurs populaires du nom de Hanania, un simple marchand, 
en convertissant au judaïsme Izate, prince d'Adiabène, le dispensa de 
la circoncision. Lui aussi il pensait que les Israélites de naissance sont 
seuls astreints à toutes les prescriptions de la loi, mais qu'aux prosé- 
lytes étrangers il ne faut demander que la foi. 

Après ces considérations, qui reposent solidement sur les faits et les 
textes, il est difficile de ne pas admettre le rapprochement qui s'établit, 
dans l'esprit de M. Derenbourg, entre les hagadistes et les premiers chré- 
tiens, ou, pour parler plus exactement, entre les bagadistes et les apôtres. 
«Nous ne croyons pas nous tromper, dit-il!, en soutenant que les haga- 
«distes ont été les plus puissants auxiliaires du christianisme à sa nais- 
«sance. Ge sont eux qui lui ont inspiré l'aversion qu'il témoigne pour 
«les Pharisiens et ses railleries pour les débats rabbiniques; ce sont 
«eux qui lui ont inspiré ses nombreuses citations tirées des prophètes 
«et les applications qu'il en fait au Messie ?; ce sont eux enfin qui lui 
«ont transmis leurs idées sur le rejeton de David. Si l'âme soupçonneuse 
«de Domitien a été en effet agitée pendant un instant par l'ombre d'un 
«prétendant juif, les apôtres venus à Rome et prêchant Jésus comme 
«héritier de la couronne de Juda peuvent seuls lui avoir causé ces 
«erreurs passagères. » 

C'est à saint Paul que l'exemple des hagadistes profita le plus; leur 
méthode allégorique, empruntée aux Alexandrins ou spontanément 
mise en pratique, lui apprit comment on peut changer en symboles et 
par là même déclarer abrogées ou faire tomber en désuétude les pres- 

-criptions les plus impérieuses de la loi mosaïque. On se demande si le 
passage suivant de la Mischna se rapporte à l'apôtre des Gentils ou aux 
hagadistes restés fidèles à l'Ancien Testament : «Rabbi Eliézer de 
«Modin dit : Celui qui profane les choses saintes, qui n'observe pas les 
«fêtes, qui rompt l'alliance que Dieu a faite avec Abraham (c'est-à-dire 


* Page 352. — * M. Derenbourg me pardonnera les légères modifications que le 
génie de notre langue m a semblé réclamer impérieusement. 
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«qui ne pratique pas la circoncision), et qui découvre des explications 
«de la loi contraires à la halacha, eût-il même la connaissance de la loi 
«et ses œuvres fussent-elles bonnes, n'en perdrait pas moins sa part de 
«la vie future. » 

Ce jugement paraîtra sans doute très-sévère ; mais il faut se rappeler 
que, saint Paul excepté , les apôtres et leurs premiers disciples obser- 
vaient scrupuleusement, non-seulement la loi écrite, mais la loi orale. 
Il ne faut rien moins qu'une voix descendue du ciel pour décider saint 
Pierre à manger des mets défendus et à se rendre près du centurion 
Cornelius !, et, lorsqu'il retourne près de ses frères, les chrétiens de 
Jérusalem, «pourquoi, lui dirent-ils, es-tu entré chez des incirconcis et 
«as-tu mangé avec eux?.» D'ailleurs le maître lui-même n'a-t-il pas res- 
pecté la Pâques et les autres jours de fête?.Il a dit : «le ciel et la terre 
«passeront avant qu'on voie disparaître un seul point de la loiÿ. » — 
« Celui qui se sera affranchi d’un seul des moindres commandements de 
«la loi et qui aura instruit les hommes à faire de même sera appelé le 
« plus petit dans le royaume des cieux. Gelui qui aura pratiqué ces com- 
«mandements et qui les aura enseignés, celui-là sera appelé grand dans 
«le royaume des cieux“.» Avant d'être interprétées dans un sens mys- 
tique, ces paroles avaient été généralement comprises dans un sens 
. matériel. 

Puisant toutes ses citations dans les prophètes et non dans le Penta- 
teuque, s'exprimant par paraboles et annonçant le jour de la délivrance, 
Jésus, comme le montre M. Derenbourg, parle la langue des hagadistes, 
mais il est impossible de le considérer comme l'un, füt-ce le plus grand, 
d'entre eux. En effet, il ne se contente pas de faire espérer l'apparition 
prochaine du Messie, il veut qu'on croie qu'il est venu et qu'on le re- 
connaisse dans sa personne. Encore ne lui suffit-il pas qu'on voie en lui 
le Messie fils de David que promettent les livres prophétiques, il a sur 
la divinité et sur ses rapports avec elle des idées particulières, qui furent 
nécessairement un sujet d'étonnement et de scandale pour la synagogue 
officielle. 

Il reste encore beaucoup à dire à la libre critique sur la nature 
et sur l'origine de ces idées. Une telle question ne pouvait être 
traitée incidemment dans une histoire générale de la Palestine, et 
M. Derenbourg a sagement fait de l’éviter. Mais il est parfaitement 


* Actes des apôtres, ch. x. — * Quare introisti ad viros præputium habentes et man- 
ducasti cum illis? (Ibid. ch. x1, v. 3). — * Ev. s. Luc, ch. xvr, v. 17. — * Év. s. Math. 
ch. v, v. 19. 
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dans son sujet et dans son droit lorsqu'il montre que les représentants : 
de la synagogue officielle dans le Sanhédrin de ce temps-là, c'est-à-dire 
les juges qui ont condamné Jésus, étaient, non des Pharisiens, mais 
des Sadducéens, non des docteurs, mais des prêtres présidés par un pon- 
tife avili: Il n’y a que des Sadducéens qui pussent procéder, en matière 
pénale, avec cette célérité et cette rigueur. Il n'y a qu'un Caïphe, un 
grand prêtre dévoué à la domination étrangère, un membre de la fa- 
mille vénale et corrompue des Hanan, qui püt être le bras et la tête 
d'un pareil tribunal. Les Pharisiens, au contraire, les docteurs de la 
loi, avaient horreur du sang et de la peine de mort. Leur indépendance 
et leur amour de la justice les firent bannir de l'assemblée qu'ils illus- 
trèrent si longtemps par leurs vertus et leur science; et, lorsque, sous le 
règne d'Agrippa, leur protecteur, ils y rentrèrent un instant, ce sont 
eux qui, par les sages paroles de Gamaliel, firent mettre en liberté les 
apôtres accusés de blasphème et menacés du dernier supplice. Mais 
l'histoire est restée pour eux aveugle et implacable, et il est rare que 
ceux-là qui se piquent de libre pensée aient la force de se mettre au- 
dessus d’une iniquité si invétérée. 


An. FRANCK. 





CARACTÈRES ET TALENTS, Études sur la littérature ancienne et mo- 
derne, par V. Courdaveaux, professeur à la Faculté des lettres de 
Douai, Arras, imprimerie d’Alphonse Brissy; Paris, librairies 
de Didier, de Durand et Pedone, 1867, 1 vol. in-8° de vir- 
389 pages. 


DEUXIÈME ARTICLE |. 


La sévérité excessive, je crois, J'ai essayé de le montrer, dont a usé 
M. Courdaveaux à l'égard des élégiaques latins, l'a conduit à les juger plus 
rigoureusement encore lorsqu'ils se sont aventurés, en dehors de l'élé- 
gie amoureuse, dans des pièces, dans des genres d'une autre nature et d'un 


* Voir, pour le premier article, le cahier de novembre, page 666. 
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autre ordre. C’est là surtout qu'ils lui ont paru avoir porté littérairement 
la peine de l’abaissement moral reproché par lui à leur caractère. 

Tibulle se trouve heureusement hors de cause; car on convient gé- 
néralement qu'il n'est point l'auteur du panégyrique de Messala, par 
lequel s'ouvre le quatrième livre de ses élégies, et, dans celle ! où il a 
célébré l'entrée d'un fils de Messala dans le collége des Quindécemvirs, 
gardiens des.vers sibyllins, s'il a introduit l'antique sibylle annonçant 
de loin, en vers élégants, la grandeur romaine, il s'est hâté de revenir 
à ces gracieuses images de la vie rustique, à cette tendre et mélancolique 
expression de la passion amoureuse, où se complaît sa poésie. Restent 
donc Catulle, Properce, Ovide, qui moins accidentellement, moins 
passagèrement, se sont distraits de leur sujet habituel dans des compo- 
sitions appartenant au genre épique ou s'en rapprochant, compositions 
dont plusieurs ont joui jusqu'ici d’une grande faveur, et auxquelles je ne 
pense pas que M. Courdaveaux se soit montré assez favorable. 

Ce n’est pas qu’il refuse ses éloges à l'œuvre épique de Catulle; mais 
il n'y trouve à louer, avec les mérites généraux d’un style plein de vi- 
vacité, d'énergie, de précision, d'élégance, que deux ou trois beaux 
passages. Considéré dans son ensemble, ce poëme ne lui semble qu'une 
production incohérente, assez péniblement formée de pièces de rapport, 
et, ce qui est pis, ce qui devait nécessairement résulter, pense-t-il, du 
caractère de l’auteur, complétement dénuée d’élévation morale. De telles 
critiques, si elles étaient admises sans restriction, réduiraient singuliè- 
rement la valeur d'un des monuments les plus admirés de l'antiquité. 

On ne peut nier contre l'évidence que Catulle ne s'y soit permis une 
dérogation considérable à la loi de l'unité. Après quelques vers d’in- 
troduction où il annonce son sujet, les Noces de Thétis et de Pélée, ïl 
peint les peuples de la Thessalie affluant dans le palais de Pharsale, que 
leur ouvre la cérémonie qui s'y prépare; et puis il fait comme ces visi- 
teurs, venus pour leur roi et sa divine compagne et qui s'amusent à 
autre chose; 1l s'amuse avec eux aux merveilles de la royale demeure, 
surtout aux tapisseries, ornement du lit nuptial, à leurs représentations 
héroïques, et 1l s'y amuse longtemps. De là un épisode fort étendu, qui 
suspend la marche du poëme et même qui la détourne, occupant dé- 
sormais les lecteurs d'Ariane abandonnée par Thésée et consolée par 
Bacchus. Les épisodes sont de droit dans l'épopée, et la forme de celui- 
ci n'a rien que de permis et d’usité chez les poëtes épiques. C'était un 
lieu commun de l'antique poésie que ces descriptions d'armes, de vête- 


* Eleg. IT, V. 
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ments, de tapisseries et autres objets, ornés de figures, et, par suite, 
l'introduction dans le sujet principal de peintures et de récits plus ou 
moins épisodiques. Ainsi Homère s'était complu à décrire le bouclier 
d'Achille, Hésiode le bouclier d'Hercule; ainsi, à l'époque alexandrine, 
pour alléguer un exemple plus voisin de Catulle, Apollonius! avait re- 
vêtu Jason d'un manteau travaillé par Minerve elle-même et offrant la 
représentation de diverses fables savamment et ingénieusement expri- 
mées, mais assez étrangères à l'expédition des Argonautes, sauf la der- 
nière, Phryxus sur son bélier. Ce cadre convenu ne pouvait manquer 
d'être reproduit par les poëtes latins, et l'on sait avec quel art supé- 
rieur il l'a été par Virgile dans de nombreux passages de l'Enéide?, qu'il 
serait trop long d'indiquer et de repasser ici. Ce que nous présente Ca- 
tulle d'inusité et d'embarrassant, c’est la longueur de l'épisode, espèce 
de poëme à part dans le poème, et qui, sur les quatre cent dix vers 
dont il se compose, n’en remplit pas moins de deux cent quatorze. 
Est-ce donc chez ce docte disciple des Grecs ignorance de l’art des pro- 
portions? Est-ce chez un poëte d'un soin si curieux négligence, inad- 
vertance? Non: ce qu'il a fait, il l'a voulu faire; il a trouvé piquant 
d’'entrelacer deux histoires, de donner au lecteur trompé autre chose 
que ce qu'il attendait et beaucoup mieux, de le jeter dans le doute du 
sujet réel de la composition par cette apparition inattendue d'un inté- 
rêt nouveau et plus vif. C'est ce que, quelque temps après et peut- 
être à limitation de Catulle, s’est permis Virgile lui-même dans le mor- 
ceau final des Géorgiques, prélude épique de l'Énéide, faisant oublier 
quelque temps à ses lecteurs charmés et Aristée, et Cyrène, et Protée 
lui-même, pour le drame d'Orphée et d'Eurydice, et, dans une suite de 
tableaux qui enchantent l'imagination, encadrant artistement d’autres 
tableaux propres à émouvoir la sensibilité. Par cet ingénieux procédé 
de composition, identique chez les deux poëtes, ce qui peut servir au 
premier d’apologie, s’annonçait l'agréable entrelacement d'aventures 
qui devait bientôt former l'artificieux tissu et l'unité commode des Mé- 
tamorphoses. 

Qu'on me permette de faire encore intervenir ici comme apologiste 
de Catulle un de nos poëtes, grand admirateur, industrieux imitateur, 
non-seulement de la naïveté des anciens, mais aussi des raffinements de 
leur art. André Chénier ne compose pas autrement que Catulle, lorsque, 
dans une de ses plus belles idylles, l'Aveugle, il représente Homère 
jeté par de méchants matelots sur les côtes d'une île qu'il appelle Sicos, 


* Argonaut. 1, 721-765.—* Æn. I, 456; V, 250; VIT, 20; VIIT, 625, etc. 
98. 
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recüeilli par de jeunes bergers que charment ses chants, conduit par 
eux en triomphe à la ville, toujours chantant, parcourant, en rapsode, 
dans un cercle harmonieux et capricieux, en de longs détours de chansons 
vagabondes, en un tissu de saintes mélodies, force souvenirs cosmologiques 
et mythologiques, toutes les fables de son Iliade, de son Odyssée, jus- 
qu'à ce qu'il arrive au combat des Centaures et des Lapithes, que le 
poëte, qui lui Ôôte la parole, s'amuse à décrire pour son compte, après 
quoi il retombe avec grâce dans son sujet. 

En jugeant le poëme de Catulle, il ne faut pas perdre de vue qu'il 
procède non de l'art simple d'Homère, mais de l'art raffiné des Alexan- 
drins, dont l'influence, alors si puissante à Rome, est sensible même 
dans l’Énéide, Une question préjudicielle, qu'il importerait de pouvoir 
résoudre pour mesurer exactement la responsabilité littéraire du poëte, 
et en même temps la responsabilité morale qu’en déduit M. Courda- 
veaux, ce serait celle de savoir si, comme dans ses pièces sur Atys, sur 
la Chevelure de Bérénice !, Catulle, dans les Noces de Thétis et de Pélée, 
n'a pas été simplement le traducteur, l'imitateur d'un poëme grec, dans 
lequel auraient déjà coexisté les deux sujets qu'on lui reproche d'avoir 
réunis; ou bien si l'un et l'autre de ces deux sujets ne lui ont pas été 
donnés par deux poëmes distincts, qu'il aurait éclectiquement reproduits 
par une commune imitation; ou bien enfin, ce que j'aimerais mieux 


croire, si, par un éclectisme plus large et plus digne de son talent, tra. 


tant une matière librement choisie, librement ordonnée, il ne s'est pas 
contenté de faire à la poésie grecque des emprunts de détail. Quoi 
qu'il en soit, la combinaison première admise, et je crois qu'elle peut 
l'être comme un piquant caprice poétique, je suis loin de penser que 
l'art de la composition ait assez manqué à ce poëme pour qu'il soit juste 
d'y voir «un tout factice, une réunion de morceaux dépareillés, péni- 
«blement rapprochés les uns des autres, pour la plus grande gloire de 
«l'auteur; une mosaïque bizarre, passe-temps d'un versificateur à bout 
«de sujets et d’un bel esprit désœuvré qui s'exerce. » Je suis fort tenté, 
au contraire, d'y admirer l'ingénieuse disposition, l'heureux agencement 
de tant de peintures diverses, rassemblées dans un si petit espace; le 
mouvement facile et varié de la narration, qui tantôt suit le cours des 
événements, tantôt le devance, tantôt enfin revient en arrière, qui 
quelquefois se précipite, sous forme de résumé rapide, et d’autres fois 
sarrête avec complaisance sur certains tableaux, certaines scènes, y 
donnant place à l'expression des sentiments personnels du poëte en 


| Carm. LXIII, LXVI. 
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même temps qu'aux épanchements passionnés de ses personnages. C'était 
là un des caractères principaux de l'épopée alexandrine, qui, venue après 
les longs et riches développements de l'ode et de la tragédie, avait em- 
prunté de ces genres, par un progrès naturel, quelque chose de lyrique, 
quelque chose de dramatique. De là, chez les Romains, à l'époque qui 
nous occupe et à celle qui suivit, de petites épopées où, comme dans 
le poème de Catulle, dans ceux de ses amis, l’Io de Calvus, la Smyrna 
(Myrrha) de Cinna, dans le Glaucus, le Ceyx et Alcyone (Aleyones) de 
Cicéron , dans le Ciris, qui a passé pour être de Virgile et qu'on a reven- 
diqué pour Cornelius Gallus, ajoutons dans les fables diverses que ras- 
semblent et entremêlent les Métamorphoses, le récit et la description ne 
furent plus guère que le prologue, l'encadrement d’une sorte de drame. 
Catulle, dit M. Courdaveaux dans son analyse, «ne nous fait grâce ni 
«des imprécations d'Ariane, ni des adieux d'Egée à son fils. » Je le crois 
bien; ces discours sont sa grande affaire, celui d'Ariane surtout, placé 
au centre de la composition, et qui, dans l'intention du poëte, je crois, 
devait en être le principal intérêt. Lorsque, en vers admirables, fort 
justement, d’ailleurs, et fort bien loués par M. Courdaveaux, Catulle 
nous montre, sur la royale tapisserie que contemplent les Thessaliens, 
Ariane, au rivage de Naxos, dans le premier étonnement, la première 
stupeur de son abandon, dans la muette immobilité du désespoir, saxea 
ut effigies bacchantis, il met en scène son héroïne, il prépare le pathétique 
monologue qu'il veut lui prêter, et que, par un coup de son art, il va 
faire sortir, pour ainsi dire, de l'insensible tapisserie devenue, grâce à 
lui, bien éloquente. 

Cette éloquence, dont Virgile, avant tant d’autres, s’est inspiré pour 
faire parler le désespoir de Didon, M. Courdaveaux ne lui rend pas 
complétement justice. Il la reconnaît et il la vante dans un trait, choisi 
entre tous, lequel est en effet fort beau, mais non assurément par ex- 
ception. Il est bien sévère pour le reste, «long discours, un peu sans 
«but, » dit-il. «Que de subtilités, ajoute-t:il, que de paroles oiseuses il 
«faut traverser avant d'en arriver au touchant passage que nous venons 
«de citer! Auprès de la Simèthe de Théocrite, quelle froide bavarde 
«que l'Ariane de Catulle!» 

Je ne comprends guère d’abord le reproche qu'expriment ces mots : 
discours sans but. I n'atteint pas moins la Simèthe de Théocrite que 
l'Ariane de Catulle. Toutes deux, dans leurs discours, ont le même but, 
ou plutôt cèdent involontairement au même penchant, donner cours 
aux sentiments dont leur cœur est plein. Elles le font l’une et l’autre 
dans un long monologue, forme quelque peu artificielle sans doute, 
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mais comme d’autres conventions de l'art qu'il faut accepter, parce que 
sans elles l’art n’existerait pas. Si l'on admet que, même au théâtre, le 
sentiment, la passion, puissent se traduire dans le langage des vers ou 
dans celui du chant, on doit bien admettre aussi qu'il est permis de 
transformer en discours, suivi ces mots sans suite, ces exclamations con- 
fuses, par lesquels seuls, dans la réalité, s'expriment les troubles inté- 
rieurs de l'âme. 

Qui n'admirerait ce qu'admirait tant Racine et ce que Virgile ! n’a 
pu égaler, la Simèthe de Théocrite?, interrompant par les éclats de sa 
douleur ses conjurations magiques pour rappeler un infidèle amant, 
puis, restée seule, repassant en elle-même, se racontant la tristethistoire 
de son amour trahi? Mais faut-il donc voir là, comme on le veut, la 


condamnation de l'Ariane de Catulle? Dans ses discours, que je suis loin 


de trouver trop longs, je cherche vainement, quant à moi, ces subti- 
lités, ces paroles oïiseuses, cette froide prolixité qu'y remarque M. Cour- 
daveaux. 

Je me sens charmé tout d'abord par la noblesse, l'élégance, les grâces 
du style, par des beautés d'imagination et de sentiment, par des traits 
d'éloquence pathétique. Puis, quand, non content de cette première 
impression, je reviens sur ce dont j'ai simplement joui, pour l’étudier, 
le soumettre à l'analyse, je suis singulièrement frappé de voir dans quel 
ordre naturel, conforme à la situation, à la passion du personnage, se 
succèdent les mouvéments et les idées; à quel point.est dramatique ce 
monologue de tragédie jeté au milieu d'une épopée. 

Ce sont d'abord quelques vers * où éclatent à la fois toutes les affec- 
tions d'Ariane, tout ce que la cruauté, la perfidie, l'ingratitude de Thésée, 


peuvent faire naître en son âme de douloureuse surprise, de tendres: 


regrets, d'indignation, de ressentiment : 


Est-ce ainsi qu'entrainée hors de ma patrie, tu m'abandonnes sur un rivage 
désert, perfide, perfide Thésée ? Est-ce ainsi que, sans être arrêté par le respect des 
dieux, mettant, hélas! tout en oubli, tu oses porter dans ta maison le crime, tou- 
jours puni, du parjure? 


Mais il faut citer le texte lui-même où apparaîtra plus clairement le 
mouvement impétueux de ce début, la force singulière que reçoivent 
de leur répétition, de la place où ils sont mis, certains mots, le nom 


l Bucol. VIIL — ? Idyll. IT. — * V. 132-135. 
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de Thésée par exemple, prononcé, on le sent, avec un mélange de 
tendresse et de colère. 


Siccine me patriis avectam, perfide, ab oris. 
Perfide, deserto liquisti in littore Theseu ! 


et dans les deux vers qui suivent que d'idées rassemblées en quelques 
mots, celle de l’insouciante trahison, celle de son châtiment mérité et 


infaillible : 


Siccine discedens, neglecto numine divum, 
Immemor ah! devota domum perjuria portas | 


Puis viennent plusieurs développements particuliers !, où Ariane 
insiste successivement sur chacune des pensées qui l'ont d’abord con- 
fusément assaillie, où elle considère à part, dans Thésée, l'homme cruel, 
le perfide , l'ingrat, mais de telle sorte que, parmi ses transports, ses 
emportements, dans la tempête dont son cœur est agité, ce qui surnage 
toujours, ce soit la tendresse. 


Quoi! rien n'a pu changer le dessein conçu par ton âme cruelle! il ne s’y est 
trouvé nulle pensée de clémence, pour t'adoucir, te porter à quelque pitié pour moil 
Non, ta voix ne m'avait promis, je ne devais, malheureuse! attendre de toi rien de 
tel, mais une heureuse union, un hymen souhaité, vaines paroles qu'ont dissipées 
les vents. Que désormais nulle femme ne croie aux serments d’un homme, ne se 
persuade qu'un homme tiendra la foi de ses discours! Concoivent-ils un désir, se 
flattent-ils d'une espérance, promettre ne leur coûte rien; mais, une fois l'ardeur de 
leur passion satisfaite, ils s'inquiètent peu de leurs paroles, s'effrayent peu du 
parjure. Il est bien vrai pourtant” qu'au moment où déjà la mort t’enveloppait, je 
t'ai tiré de l'abime, consentant à la perte d'un frère plutôt que de te manquer, à toi, 
si trompeur, dans ce moment suprème. En récompense, j'aurai été livrée à la dent 
des bêtes sauvages, aux oiseaux de proie, et sur ma dépouille ne sera point ré- 
pandue , ne s’élèvera point la terre du tombeau. Quelle lionne t'a enfanté, au fond 
d'un antre solitaire ? Quelle mer, s’effrayant de l'avoir conçu, t'a rejeté hors de ses 
ondes écumantes ? Quelle Syrte, quelle dévorante Scylla, quelle profonde Charybde, 
toi qui payes d’un tel prix le doux présent de la vie*. 


C'est ainsi qu’on est amené au passage plein de charme“ qu'a détaché 
M. Courdaveaux, à ces vers où elle renonce à la situation glorieuse, 


! V. 136-138; 139-148; 149-157. — * Cf. Euripid. Med. v. 475 sqq. — * Cf. 
Hom. 11. XVI, 34; Virg. Æn. IV, 365; Tibull. Eleq. III, 4; Ovid. Metam. VIT, 
120, etc. etc. — * V. 158-163. 
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prospère, qu’elle avait souhaitée, espérée, où elle se réduit à une situa- 
üon bien humble, acceptée avec bonheur et avec joie, celle de l’es- 
clave, de la servante de Thésée ! 


Mais peut-être notre hymen ne t'agréait-il pas, parce que tu redoutais les sévères 
reproches de ton vieux père? Ne pouvais-tu, du moins, m'emmener dans votre de- 
meure ? Là, servante empressée, je t'eusse rendu de-doux soins, répandant d’une 
main caressante sur tes pieds blancs une eau limpide, couvrant ta couche, dressée 
par moi, d'un tapis de pourpre. 


Ici, il faut faire encore intervenir le texte, sans lequel on ne se ferait 
point une suffisante idée du ton dont Ariane cherche elle-même une 
excuse à Thésée, se replace en imagination auprès de lui, bien déchue 
sans doute, mais heureuse encore, des gracieuses images dont elle pare 
l'humilité de cette situation nouvelle, et, pour tout dire, des pudiques 
sous-entendus , à la Virgile, de son amour. 


Si tibi non cordi fuerant connubia nostra, 
Sæva quod horrebas prisci præcepta parentis ; 
Attamen in vesiras potuisti ducere sedes, 
Quæ tibi jucundo famularer serva labore, 
Candida permulcens liquidis vestigia lymphis, 
Purpureave tuum consternens veste cubile ’. 


Mais cette humble situation, dans laquelle son amour au désespoir 
avait, en quelque sorte, fait retraite, ne lui demeurera pas. Revenant à 
elle, elle s'aperçoit que Thésée, auquel elle parle, ne l'entend pas, 
qu'elle n'a autour d'elle qu'une nature insensible à ses plaintes ?. 


Mais pourquoi, égarée par la douleur, adresser ma plainte inutile aux vents qui 
m'ignorent, à d'insensibles objets qui ne peuvent ni m'entendre ni me répondre? Il 
a déjà traversé la moitié peut-être de cette mer, et nul mortel n'apparaît sur cette 
plage abandonnée ? C'est ainsi que, trop jaloux de m'opprimer, à mes derniers mo- 
ments, le sort, par un excès de cruauté, envie à mes plaintes des oreilles qui les 
écoutent. 


C'est le penchant des malheureux d'accuser le destin. Ainsi fait Ariane’, 


* Cela rappelle heureusement ce dialogue de l'Andromède d'Euripide (Diog. 
Laert. IV, 29; cf. 35) : 


«Jeune fille, quand je t'aurai sauvée, m'en témoigneras-tu quelque reconnaissance }» — «Je te sui- 
« vrai, Ô étranger, comme ta servante si tu le veux, ou bien comme tou épouse.» 


— ? V. 164-170. — * V. 171-176. 
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cherchant l'origine fatale de son malheur très-loin dans le passé, plus 
que ne le voudrait la logique rigoureuse, invoquée contre ces souvenirs 
trop rétrospectifs par Cicéron ! et par Quintilien ?, mais comme l'auto- 
rise la passion; remontant jusqu'aux plus anciens rapports de l'Attique 
et de la Crète. | 


Tout-puissant Jupiter, plût aux dieux que jamais les vaisseaux de la ville de 
Cécrops n'eussent touché aux rivages de Gnosse ‘: que, portant à l'intraitable taureau 
son affreux tribut, un nocher perfide n'eût point tourné sa nef vers la Crète; que 
ce méchant, qui cachait sous d’aimables dehors des desseins cruels, n'eût point 
reposé sous notre toit, n'eût point été notre hôte! 


Ces vœux inutiles ramènent Ariane à la considération de son malheur, 
malheur sans ressource, car quel recours, quel asile peuvent lui rester 
encore “. Elle s'interroge elle-même, à cet égard, avec désespoir dans 
des vers que les rhétoriques ont quelquefois recueillis avec d’autres 
également célèbres comme un exemple frappant de cette figure qu'elles 
appellent dubitation . 


L 


Car où est mon recours; sur quel espoir m'appuyer, dans ma détresse ? Gagnerai- 
je les monts d'Idomène? Mais, par un vaste gouffre une mer menaçante m'en 
sépare. Attendrai-je du secours d’un père que moi-même j'ai abandonné, pour suivre 
un homme couvert du sang fraternel ? Chercherai-je ma consolation dans l'amour 
fidèle d’un époux ? T1 me fuit fendant à la hâte les flots qui font ployer sa rame. 


Conjugis àn fido consoler memet amore, 
Quine fugit lentos incurvans gurgite remos ? 


Du doute où, par un mouvement naturel, qui appartient à la rhéto- 
rique de la passion, elle se suppose, Ariane passe à la contemplation 
de sa solitude dans un désert inconnu. 


Enfin sur ce rivage, dans cette île, point de maisons, point d'habitations; nulle 
issue possible à travers les flots qui la ceignent de toutes parts; nul moyen de fuir, 
nul espoir; tout est muet, tout est désert, tout offre l'image de la mort. 


Nulla fugæ ratio, nulla spes : omnia muta, 
Omnia sunt deserta; ostentant omnia letum ?. 


? Rhet. ad Herenn. I, 22; De Invent. 1, 49. — * Instit. Orat, V, 10: — CE 
Virg. Æn. IV, 657. — * V. 177-183.— Cf. Euripid. Med. v. 502 sqq.; Virg. Æn. 
IV, 320 sqq. — ° V. 184-187. — ? Cf. Virg. Æn. I, 91. 
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De ce tableau lugubre Ariane passe au sentiment de la vengeance 
qui lui est due. Cette tendresse que nous avons vue lutter jusqu'ici contre 
sa juste indignation , sa juste colère, a cédé enfin. C’est à la pensée de 
la vengeance qu'elle se fixe. Elle termine par une terrible invocation 
aux divinités qui punissent le crime et qui ne peuvent manquer de 
l'exaucer!. 


Je ne veux pas cependant abandonner mes yeux aux langueurs du trépas, laisser 
s'échapper de mon corps défaillant le sentiment et la vie, que je n'aie réclamé des 
dieux le juste châtiment de la trahison, attesté à ma dernière heure leur puissance 

vengeresse. Vous donc, chargés de punir les actes criminels des hommes, Euménides, 

qui portez, entrelacés sur vos fronts, des serpents dont le souffle exhale le courroux 
de vos âmes, venez, venez à moi, entendez mes plaintes, ces plaintes qu'il me faut, 
malheureuse! jy suis réduite, exprimer comme des profondeurs de mon être, dans 
mon délaissement, dans mon ardente colère, dans la fureur qui m'emporte et 
m'aveugle. Comme c’est vraiment du fond de mon cœur qu'elles s’échappent, ne 
souffrez pas que ma douleur se perde en vains éclats ; faites, déesses, que par le 
même trouble d'esprit qui a causé mon abandon, Thésée condamne au deuil et lui- 
même et les siens. 


Ariane est victime de ce qu'elle appelle? l'oubli de Thésée; elle de- 
mande, et elle sera exaucée, — c'est une transition habile à un autre 
drame, le drame de la mort d'Egée, où le poëte se montrera aussi bien 
éloquent, — elle demande que, par un autre oubli, Thésée fasse son 
propre malheur et celui de sa maison. 

Que d'observations de détail il y aurait à faire sur ce beau morceau, 
que de rapprochements avec les poëtes grecs, et particulièrement avec 
les tragiques d'Athènes, sur la trace desquels il nous montre sans cesse 
Catulle, avec les poëtes latins que Catulle a lui-même attirés sur sa tracef! 
Je n'ai voulu , dans une analyse qui aura, je le crains, paru bien longue, 
que mettre en relief, pour le relevér d'une censure selon moi peu 


fondée, ses mérites généraux; un ordre d'idées naturel, simple, frap- 


pant; un mouvement de style par lequel est corrigé ce que la forme 
du monologue peut avoir d'artificiel; le mélange habile, l'expréssion 
passionnée, des sentiments les plus contraires, l'amour et la haine; l’ac- 
cent d'une éloquence pathétique, autant du moins qu’il est donné à 
l'impuissance nécessaire du commentaire et de la traduction de le re- 


produire. 


© V. 188-201. Cf. Soph. Àj. 835 sqq.; Virg. Æn. IV. 607 sqq. — * V. 58, 
122, 123, 139.—* J'ai indiqué, dans les notes de cet article, quelques-uns de ces 
rapprochements. 
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Un tel morceau, qui n’est pas le seul de cet ordre dans le poëme, et 
auquel répond, à des degrés divers, le reste de la composition, ne 
manque assurément pas de l'élévation poétique qui peut suffire à la mo- 
ralité des œuvres de l’art. Je conviendrai d’ailleurs très-volontiers avec 
M. Courdaveaux que, si l’Ariane de Catulle a été en quelque sorte, c’est 
un grand titre d'honneur, le point de départ de la Didon de Virgile, 
Virgile a donné à son personnage une tout autre grandeur morale. Ce 
point de vue très-juste a été développé par M. Courdaveaux dans 
* FE pages dont on me saura gré de citer en finissant quelque 
chose. 


C2 


.....Didon-est la plus grande de toutés les femmes tombées. Tout ce qui peut 
rehausser une femme, excuser sa faute ou la faire oublier, Virgile le lui a donné. 
Au lieu d’être une simple jeune fille, elle est la reine d’un grand peuple; elle est 
plus même : elle est le fondateur d'un grand empire. C’est à son courage, à son 
génie, qu'une grande nation a dü de naître, et doit de se maintenir au milieu de pé- 
rils de toute sorte. En même temps elle est la plus pure, la plus chaste des femmes : 
veuve inconsolée d’un époux digne d'elle, elle n’a pas eu, depuis sa mort, une pensée 
dont l'ombre de son mari püt être jalouse. Pour que son cœur s’entr'ouvre à un 
autre sentiment, il faut le complot de deux déesses, qui jugent cette passion néces- 
saire à leurs projets; il faut plus, il faut un héros, paré du double prestige des 
grandes actions et du malheur... ..Ce qui, dans Énée, touche le cœur de la reine, 
c'est bien moins sa beauté, objet pourtant des soins de Vénus, que le courage avec 
lequel il a combattu jusqu'au dernier moment sur les ruines de Troie, et avec lequel, 
depuis trois ans, il lutte contre la destinée pour sauver les restes de sa race. Et, pour 
que l'infortunée laisse grandir cetle passion dans son cœur, pour qu'elle ne l'étouffe 
pas comme un crime, pour qu'elle ne voie pas un sacrilége dans la pensée d’un se- 
cond hymen, que ne faut-il pas encore ? Il faut qu'à l'autorité d'une sœur, en qui 
elle a toute confiance, s'ajoute l'intérêt de son peuple; et que cet amour lui appa- 
raisse comme le plus heureux sceau qu'elle puisse mettre à la grandeur future de 
sa nation. C’est par sa magnanimité qu'elle est prise. Et, après tout cela même, pour 
qu'elle devienne coupable, pour qu'elle appartienne à Énée avant d'être sa femme, 
il faudra que les dieux la traînent de leurs propres mains à l'abime, qu'ils la pous- 
sent eux-mêmes dans la faute; de sa chute elle n'aura, à proprement parler, que le 
malheur. .... Et, quand elle sera tombée; quand, pour obéir à je ne sais quels 
ordres d'en haut, celui à qui elle aura tout livré l'abandonnera, quelle chasteté en- 
core et quelle admirable retenue dans son langage, au milieu de lous les transports 
du désespoir et de la passion ! Enfin, comme elle se relève à son dernier moment! 
Sur ce bûcher où elle ne se dérobe pas seulement à une vie de regrets, où elle 
expie volontairement sa faute involontaire et efface avec son sang sa honte immé- 
ritée, comme elle grandit de toute la hauteur d’une âme héroïque , d'une âme qui 
n'a pu se senlir déchue et consentir à vivre encore!..... 


Mon zèle à défendre Catulle m'a entraîné plus loin que je ne pensais. 
Jl ne me reste ni place nitemps pour ce que je voulais ajouter à la dé- 


20: 
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charge de Properce et d'Ovide. On me permettra de le renvoyer à un 
dernier article. 


PATIN. 


(La fin à un prochain cahier.) 


DITS ET CONTES DE BAUDOUIN DE CONDÉ ET DE SON FILS JEAN 
DE CONDÉ, publiés d’après les manuscrits de Bruxelles, Turin, 
Rome, Paris et Vienne, et accompagnés de variantes et de notes 
explicatives, par Auguste Scheler, 5 vol. m-8°, Bruxelles, 1866. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE À. 


Les gens qui s'y connaissent assurent que la haine iconoclaste qui 
porta la Révolution à détruire beaucoup de monuments féodaux et ca- 
tholiques, a produit des ravages très-petits en comparaison de ceux que, 
dans leur indifférence et leur mépris, ont laissé faire le xvinr° siècle et le 
xvi”. Certes, dans un autre genre, mais dans le même esprit, ce n'est 
pas la faute de ces deux siècles, si le nôtre s'est mis à compulser les 
textes écrits en notre vieille langue; car jamais vieille langue na été 
traitée avec un plus superbe dédain, avec une plus parfaite confiance 
que l'usage contemporain était la forme suprême sur laquelle il fallait 
juger le passé. Au point de vue de la psychologie d'un peuple, c'est 
chose singulière que ce reniement des aïeux par la haute culture, con- 
vaincue qu'elle avait tout à perdre avec leur commerce. De nos jours, 
le souvenir des aïeux reprend sa place dans la pensée commune; et plu- 
sieurs, au nombre desquels je me range, aiment à feuilleter nos poëmes, 
nos contes et nos dits, comme on aime à visiter une vieille abbaye, à 
errer entre les ruines d'un vieux manoir féodal. 


" Voir, pour le premier article, le cahier d'octobre, p. 10; pour le deuxième 
le cahier de novembre, P. 703. 
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Baudouin de Condé, t. I", p.10, dit, en parlant des croisés de l’expé- 
dition de Tunis : < 


S'en moru assés de famine, 
Et de moult d’autres enfretés. 
Mais plus i greva pouretés ; 
Car li riche aver 1 estoient, 
Qui les poures poi visitoient. 
Là ot carités peu de non; 

Car il s’en alerent senon; 

H fisent pais as enemis.… 


Et p. 28, en parlant du bon justicier : 


Et s’il a en sa tiere aucun 
Qui ne soit mie de bon non, 
S'en face le païs senon 

La justice selon le fait. 


Senon n'est pas rare dans les textes; mais, ainsi employé, il l'est beau- 
coup; et M. Scheler, qui le premier a signalé cet emploi aux grammai- 
riens, dit dans ses remarques : « Senon, locution adverbiale, ayant Ja 
«valeur de tout bonnement, sans plus, sans hésiter. » 

Cela ne suffit pas. En effet, la locution se représente dans Jean de 
Condé, construite avec Ja préposition de, t. IT, p. 257 : 


Quant uns hons est poures clamés, 
11 n’est hounourés ne amés, 
Combien qu'il soit de boin renon. 
C'est riens quant d'avoir est senon 
En ce siecle mal entendant; 

C'on n'i a au jour d'ui tendant 
Fors k'à grant avoir amasser. 


Et dans le Dit dou Sengler, v. 11-12 : 


Que teus a de hardit le non 
C'on voit de hardiment senon. 


Sur quoi M. Scheler, t. II, p. 384, remarque : «Je ne trouve nulle 
«part une trace de cet idiotisme dans les grammaires, et je suis encore 
«moins à même d'en fournir une explication. Je ne saurais ramener 


778 JOURNAL DES SAVANTS. — DÉCEMBRE 1868. 


«notre senon, équivalant au latin sine, au se non équivalant à nisi, si ce 
«n'est par un ïien que je n'oserais présenter comme sérieux : sine au- 
«rait été analysé par si+-ne, par là identifié à ni-si (composé des mêmes 
«éléments), et traduit de la même façon.» 

M. Scheler ayant renoncé à donner l'explication de la locution, il 
faut essayer de le remplacer. Je crois que ce n’est pas fortuitement que 
l'emploi sans de se trouve dans Baudouin de Condé et non dans Jean 
de Condé, chez le père et non chez le fils; car mon opinion est que c’est 
là l'emploi le plus ancien et celui qui a servi de fondement à l’autre. 
Se non, qui signifie dans l’ancienne langue si ce n'est, étant employé abso- 
lument, a pris sans grande difficulté la signification de sans plus; et 
c'est là le sens qu'on trouve chez Baudouin de Condé. Mais, une fois 
détournées de leur acception primitive et délivrées de leurs attaches 
grammaticales, les locutions acceptent toutes sortes de combinaisons; 
etce n’est pas une combinaison inexplicable que senon, équivalant à 
sans plus, ait pris la préposition de, et, ainsi construit, ait reçu la signi- 
fication de privé de. 

De ces déviations par analogie, je rencontre un autre cas qu'il est 
bon de citer. On sait que l'ancienne langue exprimait le rapport de 
comparaison par de, rapport que nous exprimons par que : plus grant de 
moi. Ce de représente l'ablatif, que le latin employait en cette cons- 
truction. Manifestement, ce de ne devait pas être transporté aux compa- 
ratifs d'égalité. C'est pourtant ce que Jean de Condé a fait dans ce pas- 
sage, t. III, p. 23 : 


Nous traions à garant nature 
K'’aussi bien poons amer d’eles, 


D'eles, c'est-à-dire qu'eles. Ce de est une faute de grammaire; mais on 
comprend comment, employé avec les comparatifs d'inégalité, on s'en 
est servi, quand la nature en a été méconnue, avec les comparatifs 
d'égalité. 

D'une locution curieuse passons à une autre qui ne l'est pas moins. 
Dans le Dit dou sens emprunté, v. 19, on lit: 


Qui sen sens lait et autrui prent, 
Il m'est avis que moult mesprent; 
Car on ne doit pas gieter puer 

Le sens qui vient dou propre cuer. 
De celui sens doit on ouvrer, 

Leur on puet toudis recouvrer. 


FODPTET SRE 
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J'ai souligné leur, et M. Scheler en fait l'objet d'une remarque : «Ce 
« leur est gênant au premier instant; il faut l'expliquer comme la forme 
«fléchie de Lor, lequel, à son tour, est l'adverbe or combiné avec l'article. 
«(Comp. ores, lores.) Or cet adverbe lor, leur, équivalant À alors, est 
«souvent employé comme relatif avec la signification d'où. Je traduis 
«donc : où l’on peut toujours recourir. » 

Un peu plus loin, t. Il, p. 204, leur est directement construit avec 
l'adverbe de lieu là; il s'agit d’un chevalier qui promet à sa dame de 
se rendre renommé par sa prouesse : 


Et je ferai mon pris acroistre, 

Et si me prouverai par fais 

Que cevaliers serai parfais, 

Se Dieus m'en vœt grasce prester; 
Et je m'en vois sans arriester 

La leur on doit parfait pris querre. 


- 


C'est une occasion pour M. Scheler de donner plus d'extension à sa 
note : «J'ai, à différentes reprises, rencontré dans les trouvères, sur- 
«tout dans le roman anonyme et inédit de Sone de Nansay, l'emploi de 
«leur avec le sens de ubi; il se présente surtout dans les chartes du 
« Hainaut et dans Froissart. (Voyez Gachet, au mot luer.) Toutefois je 
«n'en trouve aucune mention ni dans les grammaires ni dans Roque- 
«fort. Notre leur est la variante de or, lors, qui, d’adverbe de temps 
«et d'adverbe démonstratif, s’est fait adverbe de lieu et adverbe relatif. 
«L'emploi relatif des démonstratifs est un fait connu. Je ne rappellerai 
«que l'allemand der équivalant à welcher, da équivalant à wo; et, quant 
«au transfert des significations locale et temporelle, nous citerons, 
«outre l'adverbe là (en cet endroit et à ce moment), le mot pièce, qui 
«marque à la fois une étendue d'espace et une durée de temps, et l'an- 
«glais thence, signifiant from that time et from that place.» (T. IT, 
p- 426.) 

L’explication de M. Scheler est ingénieuse, mais je ne la crois pas 
complétement exacte. Pourtant je dois dire que, sans elle, je ne serais 
pas arrivé à celle qui me semble préférable. Mes objections sont, en 
premier lieu, que, si notre leur était pour lors ou lores, on trouve- 
rait quelquefois cette orthographe ; or, à ma connaissance, on ne la 
trouve pas; en second lieu, qu'il faut non seulement qu'un démons- 
tratif soit changé en relatif, mais encore qu'un adverbe de temps soit 
changé en adverbe de lieu. L'explication que je propose n'admet que la 
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seule orthographe leur ou les équivalents, et ne demande que le chan- 
sement d'un démonstratif en un relatif. Je pense donc que notre leur 
n'est pas autre que le pronom habituel leur. Mais c'est ici qu'intervient 
le service rendu par M. Scheler; il a vu, et sans cela l'interprétation 
serait impossible, qu'un démonstratif peut se tourner en relatif, l’ana- 
logie de l'allemand l'a guidé, et il est naturel que ce soit dans la pro- 
vince du Hainaut et régions voisines qu'une tournure germanique se 
soit impatronisée. Suivant cette vue, notre leur équivaut à dont; et en 
effet dont suffit au sens de nos deux passages. 

IH est bon de s'exercer sur les passages que M. Scheler déclare déses- 
pérés, car ils sont certainement difficiles, et les difficultés tentent. Dans 
le Dit du sens empranté, que j'ai déjà cité, Jean de Condé parle de tel 
homme renommé pour son sens et pour sa prud'homie, plein d'hon- 
neur et de gentillesse, et que l’on croirait capable de gouverner un 
royaume; puis il ajoute : 


Et quant il cufde pau de gens 
Et pour tel homme .1. pau de terre, 
En autre cuer va le sens querre. 


«Vers inintelligibles, remarque M. Scheler. Au fond, on veut dire : 
«et quand cet homme est appelé à gouverner un petit nombre de per- 
«sonnes, un coin de terre. » C’est en effet le sens, et, pour le trouver, 
il suffit de changer homme en honneur et de supprimer un : 


Et pour tel honneur pau de terre. 


Le tout signifie donc : et, quand il soigne peu de gens, et pour tel 
fief peu de terre, il va chercher son sens dans le cœur d’un autre. On 
sait que honneur ou onor a, dans les anciens textes, entr'autres, la signi- 
fication de fief. 

J'ai soutenu dans mon Dictionnaire que dangier ou danger, ou don- 
qier, étaient des formes qui avaient leur origine dans le latin dominium, 
et que ce mot avait suivi une chaîne d'acceptions qui commence par 
autorité, domination, passe par celle de défense, d'interdiction, et ar- 
rive à celle de péril, seule conservée aujourd'hui. Je le trouve chez 
Jean.de Condé en plusieurs états intermédiaires de signification, et je 
ne laisse pas échapper l'occasion de mettre sous les yeux quelques 
pièces de l’histoire d'un mot si curieux. 


RS 
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Maiement gent de sainte Eglise, 
S'il ne vuelent estat cangier, 

Ne doient entrer ou dangier 
D'amours, ne d'amer entremetre. 


« Dangier, autorité, domination,» dit M. Scheler. C'est en effet le 
sens propre. 


Ailleurs, t. II, p. 77 : 


Li mès furent tout apresté, 
Qu'il n'i ot mais fors du mengier; 
Assez en orent sans dangier. 


Dangier a ici le sens de défense, d’interdit; sans dangier, sans qu'on les 
en empêche. 


C'est le même sens dans ce passage, t. II, p. 78 : 


Et pour ytant qui s’entremet 
De donner un rice mangier, 
Il le doit faire sans dangier 
À ciere resbaudie et lie 

Et à contenance jolie. 


«Sans dangier, sans parcimonie,» dit Scheler. Non, mais sans inter- 
dire, sans empêcher. 


Enfin, je réunis deux exemples que M. Scheler explique sembla- 
blement; l'un, t. Il, p. 138 : 


Car on ne doit pas gieter puer 

Le sens qui vient du propre cuer… 
Et ne le doit on pas cangier 

Pour celui con a à dangier. 


Et l'autre, t. IT, p. 53 : 


S'uns kos estoit huit jors enclos 
En une cambre sans mengier, 

. En grant prison el en dangier, 
Et puis apriès qu'il issist hors 
Et en sa voie trouvast lors 
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Un grain de fourment là geté, 

Il est de si grant loiauté, 

Que tant ne quant n’en gousteroit, 
Mès ses gelines huceroit. 


A dangier du premier exemple est traduit par M. Scheler : en petite 
quantité ou avec difficulté. En petite quantité n'est pas le sens; avec 
dificulié s'en rapproche. À dangier signifie ici proprement à autorité, 
et, d’une façon plus moderne et plus explicite, sous le bon plaisir 
d'autrui. 

Pour le second exemple, faute de ne s'être pas assez attaché à la 
signification primitive, M. Scheler s'éloigne davantage du vrai sens, 
traduisant en dangier par en disette. Il faut le traduire par sous autorité, 

, plus amplement, en prison et au pouvoir d'autrui. En même temps 
on remarquera que cet exemple peut servir de document, comment 
du sens d'autorité le mot a glissé au sens de péril; car ici une idée de 
péril se mêle facilement à celle de prison. 

À ceux qu'intéresse l'émendation appliquée aux textes de notre vieille 
langue, je recommande de comparer à ma recension des Dits de Bau- 
douin et de Jean de Condé celle qu’en a donnée M. Tobler dans Jahr- 
buch für romanische und englische Literatur, t. VIII, p. 331. La sienne, 
qui est de 1867, est antérieure à la mienne; mais, comme je ne l'ai 
lue qu’en corrigeant ces dernières épreuves, les deux recensions sont 
indépendantes l’une de l’autre; et c'est ce qui peut-être attirera l'atten- 
tion de quelques amateurs de ces petites choses. J'admire le zèle et 
l'habileté des critiques allemands dans leurs travaux sur le vieux fran- 
çais; nous avons sur eux l'avantage de posséder de naissance le fonds 
de la langue, qui est le même du xn° au xix° siècle. Néanmoins, à force 
de lecture et de sagacité, ils entrent pleinement dans l'intelligence de 
toutes les difficultés. Avec cet exemple, on peut prendre foi à l’ensemble 
de ce que la critique fait dans les domaines du latin, du grec et du 
sanscrit; les bonnes méthodes mènent loin. Après avoir recommandé 
M. Tobler, je ne veux pas oublier de recommander ses Annales pour la 
littérature romane et anglaise, où nous avons un compte ouvert. Jetons-y 
les yeux, si nous voulons nous tenir au courant de notre propre histoire 
en langue et en grammaire. 

Dans des textes publiés sur les manuscrits, la critique de grammaire 
et de mots occupe de droit une place notable; mais il faut aussi en laisser 
un peu à l'examen des idées du trouvère et des mœurs du temps, sur- 
tout quand ces idées et ces mœurs ne manquent pas d'originalité. Pour cet 
objet, je choisis la Messe des oiseaux de Jean de Condé. C’est en effet une 
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messe que disent les oiseaux dans une lande charmante où le trouvère 
est transporté en vision. Îls sont tous là en nombre immense, leurs 
chants sont ravissants. Vénus arrive, et charge le rossignol de chanter 
la messe devant elle. Le rossignol dit son Confiteor ; l'alouette et la ca- 
landre chantent l'/ntroit. On dit le Kyrie. Le rossignol commence le Gloria 


in excelsts. 
Li autre oisiel devotement 
Chantent aveuc lui hautement. 
Mais aveuc jaus un oisiel ot, 
Qui moult desplot au rosseignot ; 
Oiant tous, le commande à taire : 
Ce fut li kuqus de pute aire, 
Ki à maint home a dit grant lait. 
Vousist ou non, le chanter lait ; 
Car li autre oisiel l’encachierent, 
Et durement le menachierent; 
Si s’en fui tous estourdis. 


Mais il ne s'était pas enfui si loin quil ne püt revenir. Le service con- 
tinue. Vénus charge du sermon le perroquet, qui émeut son auditoire, 


car 
Tout li amant qui là estoient 
En genous lor coupes batoient. 


C'est le moment que choisit le coucou pour reparaitre. 


Si com il erent en tel point, 

Li qukus, qui s’en fu fuis 

Et en la forest amuïs, 

Penssa que il se vengeroit, 

Et les amans laidengeroit 

Et tous les oisiaus qui là erent, 
Ki après le sermon baerent. 
Deseure iaus vint volant atant, 
Durement de l'aile batant : 

« Tout cuku, fait il, tout cuku. » 
Il en fist maint cuer irascu 

De ce k’il lor dist tel laidure. 

Si en commença grant murmure. 
Uns espreviers après cacha, 

Mais ou crues d’un arbre mucha. 


Cet incident n'empêcha pas le service de se terminer. Le temps de 
diner était venu. 


Sus le verde herbe furent mises 
Les napes et les gens assises 
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Chascuns ou lieu où miex li plot, 
Se pooir d'avenir y ot. 
De toutes manieres de gens 
Ÿ ot à milliers et à cens,. 
Et haus et bas, et clercs et lais. 
N'estoit mie à regarder lais 
Des dames et des damoisieles 
Li convois; toutes ierent bieles 
Par le tesmoing de lor amis. 


On pense bien que les mets servis étaient de ces mets mystiques que 
l'amour offre à ses convives : doux regard, soupir, plainte, jalousie, 
larmes, doux octroi et tout ce qui s'ensuit. Mais ce n'est pas pour cela, 
lieu commun des trouvères, que j'ai pris la Messe des oiseaux ; c'est pour 
le plaidoyer qui s'ouvre. Vénus s’est assise à l’effet de juger ceux qui 
ont des affaires à son tribunal, et aussitôt se présentent devant elle 
les chanoïnesses et les grises nonnains ou grises cottes de Cîteaux, ou 
bernardines, qui ont ensemble un grand débat. Les chanoinesses vien- 
nent se plaindre que les grises nonnains, ne respectant pas les limites 
qui partagent le pays d'Amour, leur disputent les seigneurs et les che- 
valiers. C’est bien de chanoinesses et de bernardines que parle le trou- 
vère; mais n'est-il pas singulier de voir des chanoinesses et des bernar- 
dines engagées si avant dans les affaires amoureuses? Toutefois ne 
soyons pas plus scrupuleux que le trouvère, qui ne craint pas de scan- 
daliser son auditoire, et disons seulement qu'un trouvère d'aujourd'hui 
parlerait de grandes dames et de grisettes, de grand monde et de demi- 
monde. 

Les chanoinesses s'adressent ainsi à Vénus par la bouche de la pre- 
miére, qui passait pour le mieux connaître le droit et l'usage d'amour : 


Dame, fait elle, entendeis chà : 

Je et les dames qui chi sont, 

Ki maint jour servie vous ont 

Et vous voulons servir sans faindre, 
De grises nonnains à vous plaindre 
Nous venons, qui passer nous vuelent, 
Et se painent, quank’eles puelent, 

De nos amis de nous sourtraire. 
Moult souvent nous en sont contraire; 
Car quanqu'il en vient, en retienent, 
Et en teil guise se maintienent 

Que quant aucuns d'une se part, 
Bien cuide à son cuer avoir part; 
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Et ensement par lor faus trais 

Ont nos amis à eles trais, 

Chiaus qui nous soloient servir, 
Pour joie d'amours desservir. 

S'en faisoient grans esbanois, 
Tables reondes et tournois. 

Or ont fait l'usage cangier ; 

K'’en eles trouvent pou dangier 
Pluisour qui d'amours les requierent , 
K'à pou de paine les conquierent. 
Si nous en plaignons chi endroit, 
Dame, si nous en faites droit, 

Si vous requerons que plus n'usent 
Ensi d'amours, anchois renfusent 
Che que sour nous ont entrepris. 
Si soit de lor ordre repris 

Li poins, et bien lor en conviegne, 
Ne jà mais jour ne lor aviegne 
Que nos amis à eles traient, 

Mais de lor orgueil se retraient, 

Et nous laissent le droit d’amer, 
K’eles ni doient part clamer; 

Et de che sans atendement, e 
Dame, requerons jugement. 


Vénus ne veut pas rendre d'arrêt sans avoir entendu les deux par- 
ties ; et aussitôt une grise nonne s'avance et réplique aux chanoinesses : 


Dame _gentieus el noble et fine, 
La cui poissance onques ne fine, 
En cui serviche de cuer fin 
Volons manoir jusqu'en la fin, 
Car de vous grant joie atendons, 
La paroile bien entendons 

Ke les chanonesses ont dit, 

Ki chi nous metent contredit 

À amours et à sa droiture. 

Nous traions à garant nature, 
K'’aussi bien poons amer d'eles ; 
D'aussi jones et d'aussi beles 
Avons et d'aussi saverouses, 

Et de cuer aussi amerouses, 

Com eles ont, n’en douteis point. 
Voirs est qu'en plus orgeillous point 
Sont d’abit que nous ne soions ; 
Mais de quanque de cuer poons 
Faire ki à vous atalente, 

No volontés n'en est pas lente. 


786 JOURNAL DES SAVANTS. — DÉCEMBRE 1868. 


Eles dient ke lor tolons 

Lor amis; de che nous volons 

Par vraie raison escondire. 

Lor amis perdent, à voir dire, 

Par lor orgueil, par lor fierté; 

Et nous par debonnairelé 

Et par douchour les conquerons. 
D'amours pas ne les requerons ; 
Mais moult bel les savons respondre, 
Et de nos volentei despondre 

Partie, si ke bien s’en tienent 

À païñé, et vers nous revienent 

Par lor gré; si bien lor plaisons. 
Autre forche ne lor faisons. 

S'il les laissent, à nous qu’en monte ? 
D'autre part, ki verité konte, 

Lor acointise est trop coustans ; 
N'est nus, s'il les poursuit lonc tans, 
N'en soit sains chaude aige eschaudeis ; 
Et si ont jeuué de faus deis 

As plusours qui bien les amoient, 

Ki en la fin las s’en clamoient, 
Quant quidoient merchi consivre. 
Grans frais a en elles poursivre, 

Et voit on souvent en apert 

Ke ki plus y met, plus y pert; 

Et teis à lor amour parvient, 

Ki à pou de paine y avient. 

Elles vuelent trop avant tendre, 
Quant l’amer nous vuelent deffendre ; 
La raison veoir n’i savons, 

Quant cuer et volenté avons 
D’amours servir en tous endroits. 
S'on le nous deffent, n'iert pas drois. 


Les chanoinesses reprennent la parole, indignées qu'elles sont de 
l'outrecuidance des grises nonnains, qui, à leur tour, maintiennent fort 
et ferme leur droit. Je ne rapporterai rien de ces répliques ; les cita- 
tions en seraient beaucoup allangées, et j'ai encore à faire mention de 
l'arrêt de Vénus, il est fort long ; le considérant principal, pour me 
servir du langage juridique, en est l'égalité que Nature a mise entre 
ses enfants, Nature qui 


SANTE .en leil maniere œvre 
K'’ele fourme d'aussi bele œvre 
Mainte fois le fil d’un poure home 
Com le fil l'empereur de Rome. 
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De là elle passe au point essentiel, et autorise les grises nonnains à 
continuer, s'adressant ainsi aux chanoinesses : 


Vous qui portés les souplis blans, 
Vos fais, vos maintiens, vos semblans, 
Vos pensers et vos volenteis 

Et vos cuers bien entalentés 

De moi servir, pris durement, 

Et si vous di seürement 

Que de mes biens vous partirai ; 
Jà ne les vous contredirai. 

De toutes ordres premeraines 
Deveis bien estre et souveraines, 
Et de noblesse et d’ounesté, 

Et si l’aveis maint jour esté. 

C'est voirs, biaus atours et cointise 
Donent à maint cuer convoitise, 
Et le metent d'amer en voie; 

Par coi à moi servir s'avoie. 
Moult lonc tans servie m’aveis ; 

Et je aussi, bien le saveis, 

De mes grans biens partis vous ai; 
Du serviche boin gré vous sai. 
Encor vous pri que cest sentier 
Vueilliés tenir de cuer entier, 

Et votre usage mainteneis. 

Et de moi vraiement teneis, 
Qu'adiès vous tenrai pour amies. 
Mais sachiés ke je ne vueil mies 
Les nonains de ma court banir, 
Ne de mes deduis espanir. 

Ne saroie raison pour coi ; 

Eles me servent en recoi 

De si entiere volentei 

Et de cuer si entalentei 

D'amours et de très-grant desir, 
Ke trop bien me vient à plaisir... 
Pour coi dont les renfuseroie ? 
Encontre nature seraie, 

Quant nature à amer semont 
Toutes creatures del mont. 

Voirs est, d'abit plus cointes estes 
Et plus nobles et plus honnestes ; 
Mais aussi grant journée paie 
Chevaus tondus, c'est chose vraie, 
Souvent que chieus à lons cheviaus.... 
Soiiés douches et amistables, 

Et en pensers d'amour estables. 
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Bien me plaist que grant et menour 
Vous fachent et fieste et hounour. 
Se nus à ce son cuer adone 

Ke miex aint une grise none, 

Ne vous en veuillés jà doloir; 

Car on ne li puet sen voloir 
Deffendre ; fort seroit à faire. 
Vous estes de plus grant aflaire 

Et de plus noble, che counois ; 
Mais à che ne monte deux nois, 
N'en vaurroit plainte ne clamours ; 
N'a fort que plaisance en amours. 


Tel fut l'arrêt de Vénus, qui depuis a fait jurisprudence en la ma- 
tière. On pardonnera au Journal des Savants d'avoir parlé de chanoi- 
nesses et de grises nonnains, de grandes dames et de grisettes, de 
monde et de demi-monde, s’il finit par moraliser avec Jean de Condé, 
et dire en son vieux langage : 


Chanonesses el vous nonains, 

De coi la tenche fu orains, 

En folie vous delileis, 

Et en vos cuers maint vaniteis. 
Trop vous a Venus decheües, 
Quant en ses las iestes cheües... 
À chanonesses, à chanones, 

À prestres, à moines, à nones, 

À toutes gens de tel mounoie 

Le di, neïs s’il lor anoie, 

Ke il n'aient cri ne clamour 

Se ce n’est de la vraie amour, 

Où il n’a pechié ne ordure ; 

Et soit toute autre amours mondaine 
De lor cuers eskieuve et lointaine. 
Car l'amour del monde plus longe, 
Ce n'est mais nient plus que d’un songe: 
Ele dure si pou d'espasse, 

Que tout ensi k'uns vans trespasse ; 
Mais qui l'escriture reprent, 

Ceste amours nule fin ne prent. 


Qui aurait cru que la Messe des oiseaux dût avoir pour péroraison une 
moralité dévote? Mais tout est bien qui finit bien. 


É. LITTRE 
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INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


M. Empis, membre de l’Académie française, est mort à Bellevue, le 11 dé- 


cembre 18068. 


ACADÉMIE DE INSCRIPTIONS ET BELLES LETTRES. 


M. Welcher, associé étranger, est mort à Bonn (Prusse Rhénane), le 17 dé- 


cembr 1868. 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


. Dans sa séance du 14 décembre, l’Académie des sciences a élu M. Jamin à la 
place vacante, dans Ja section de physique générale, par le décès de M. Pouillet. 

L'Académie a perdu cette année M. Brewster, associé étranger, mort à Edim- 
bourg, le 10 février 1868, et M. Léon Foucault, membre de la section de méca- 
nique, mort à Paris, le 11 février 1868. 


- ACADÉMIE DES BEAUX -ARTS. 


L'Académie des beaux-arts a tenu, le samedi 12 décembre, sa séance publique 
annuelle sous la présidence de M. Lehmann, 

La séance s'est ouverte par un discours du président, annonçant, dans l'ordre 
suivant, les prix décernés ou les sujets de prix proposés : 


PRIX DÉCERNES. 


Le prix Deschaumes, destiné «à un jeune artiste de talent vivant dans une par- 
« faite union avec une ou plusieurs sœurs » a été décerné à M. Paul Blondel, archi- 
tecte. 
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Le prix Lambert, fondé pour «soulager des infortunes imméritées , » a été par- 
tagé par tiers entre M®° Caron, veuve d'un graveur, M. Walcher, statuaire, et 
M. Louis Lamothe, peintre. 

Prix Trémont. — Ces deux prix «institués pour soutenir le courage de jeunes 
«talents et particulièrement de eeux qui, ayant obtenu le prix de Rome, manqueraient 
«de travail à leur retour d'Italie, » ont été décernés, l’un à M. Hiolle, statuaire, l’autre 
à M. Léonce Cohen, compositeur de musique. 

Pri iœ Chartier, pour Ÿ musique de chambre. Ce prix a été obtenu par M. Daacla. 
au concours pour 1868 : « Étudier les différences 
«et les analogies entre l'architecture grecque et l'architecture romaine, préciser 
«quels arts et quels artisans contribuaient à la construction et à la décoration 
«des édifices, et quelle était la condition civile et sociale de ces artistes.» L'Aca- 
démie a accordé une mention honorable au mémoire n° 3, et remis la question au 
concours pour 1870. 

Prix Achille Le Clère. — L'Académie a décerné le prix à M. Georges Scellier, et 
une mention très-honorable à M. André-Jean Boudoy. 





PRIX PROPOSÉS. 


Prix Bordin. L'Académie rappelle qu'elle a proposé, pour sujet du prix à décer- 
ner en 1869, la question suivante : 

« Étudier l'art de la gravure des médailles , en France, depuis le règne de Louis II 
«jusqu'au règne de Louis XIV, els nl au point de vue des modifications 
«introduites dans la commande, la composition et l'exécution des médailles de cette 
« période. » - 

Le concours sera clos le 15 juin 1869. 

Elle propose pour sujet du prix à décerner en 1870 la question suivan!e : 

1° «Définir la musique dramatique; faire connaître son origine et ses carac- 
« RAD 2° déterminer les causes sous l'influence desquelles prédomine ou s’affaiblit, 
«dans l’art musical, l'élément dramatique, et, à ce point de vue, donner un aperçu 
«sommaire de l'histoire de la musique dramatique en France, depuis et y compris 
« Lulli, jusqu'à nos jours. » 

Les mémoires seront reçus jusqu'au 15 juin 1870. 

Chacun des prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Prix Achille Le Clère. L'Académie propose, pour sujet de ce concours, dont le 
prix sera décerné en 1869 : « Monument consacré à la mémoire de Rossini. » 


PROGRAMME. 


« Ce monument, qui ne saurait être un simple piédestal portant une statue, mais 
qui devra, par la noblesse de sa composition, par le choix des matériaux employés 
à sa construction, par les détails et les dispositions accessoires qui peuvent lui ser- 
vir de cadre, présenter toute la distinction et tout l'effet que l’art peut recevoir du 
sujet qui l'inspire, serait érigé dans un des jardins publics de la ville de Paris. Ce 
jardin public pourrait lui-même recevoir une disposition spéciale différente de celle 
des squares de la capitale. Ombragé par de grands arbres, orné de portiques, 
d'exèdres , de fontaines, ce jardin contiendrait un espace réservé pour l'exécution, 
pendant la belle saison, et par un orchestre nombreux, des œuvres les plus célèbres 
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du grand artiste, et compléterait ce monument, que l'Académie des beaux-arts pro- 
pose comme sujet de concours. » 

Pour être apte à concourir, il faut être Français et n'avoir pas trente ans le jour 
de la publication du programme. Geite publication date du 12 décembre 1868, 
jour de la séance publique. : 

Le concours est à deux degrés. Le premier degré consiste en une esquisse qui 
doit être remise au secrétariat de l’Institut le 23 décembre 1868, jour anniversaire 
de la mort de M. Achille Le Clère. Le 26 décembre, les membres composant la 
seclion d'architecture de l'Académie des beaux-arts procéderont au choix des es- 
quisses, dont les auteurs deviendront ainsi, suivant la volonté de la donatrice, les 
concurrents au prix. Le 27 décembre, les numéros d'inscriplion des esquisses 
choisies seront publiés dans le Moniteur. Les auteurs de ces esquisses devront dé- 
poser leurs projets rendus, au secrétariat de l’Institut, le 30 mars 1869. Les 
esquisses seront reproduites sur les projets rendus. Le 3 avril, l’Académie jugera 
définitivement le concours et publiera le résultat de ce jugement dans le Moniteur. 

Le prix Achille Le Clère, dont la valeur est de 1,000 francs, ne peut être obtenu 
qu'une fois par le même concurrent. 

Prix Constant Troyon. — M°° Jeanne Prach, veuve de M. Jean-Louis Troyon, en 
souvenir de son fils, M. Constant Troyon, a fondé un prix biennal de la valeur 
de 1,200 francs, destiné à encourager les artistes français âgés de moins de trente 
ans, qui s'adonnent à l'étude de la peinture. Ce prix devra être décerné par l’Aca- 
démie des beaux-arts, à la suite d’un concours sur un sujet de paysage proposé 
par elle. L'Académie, ayant à décerner ce prix pour la première fois en 1869, 
propose pour sujet : « Une vallée parcourue par un torrent. » (Aulomne. — Après- 
midi.) 

Les tableaux destinés au concours seront reçus au secrétariat de l'Institut jus- 
qu'au 15 septembre 1869. 

Après la proclamation çt l'annonce de ces prix, M. Beulé a terminé la séance 
par la lecture d’une notice historique sur la vie et les œuvres de M. Hittorff. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


L'Académie des sciences morales et politiques a perdu cette année un de ses 
associés étrangers, lord Brougham, mort à Cannes, le 9 mai 1868. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Observations sur l'orthographe ou ortografie française, suivies d'une histoire de la 
réforme orthographique depuis le xv° siècle jusqu’à nos jours, par Ambroise Firmin 
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Didot, 2° édition revue et considérablement augmentée. Paris, imprimerie et li- 
brairie d'Amboise Firmin Didot, 1868, in-8° de 485 pages. 

Avec l'autorité qui appartient à son nom et à sa longue expérience, M. Am- 
broise Firmin Didot signale, dans ce savant et remarquable ouvrage, les nombreuses 
irrégularités de l'orthographe française et expose les modifications qu'il croit utile 
d'y introduire pour la régulariser et la simplifier, en subordonnant la forme étymo- 
logique aux convenances ds la prononciation. C'est à l'Académie française qu'il dédie 
son livre; c'est à elle qu'il soumet les changements qu'il propose. On peut résumer 
ainsi ces proposilions, dont le développement occupe la première partie de l'ou- 
vrage : 1° régulariser l'orthographe de la lettre y, ch; substituer aux Ÿ, th, et @,ph, 
nos lettres françaises dans les mots les plus usuels; ôter l’h à quelques mots où il 
est resté pour figurer l'esprit rude; 2° supprimer, conformément aux précédents de 
l'Académie, quelques lettres doubles qui ne se prononcent pas; 3° simplifier l'or- 
thographe des noms composés en les réunissant le plus possible en un seul mot; 
4° régulariser la désinence orthographique des mots terminés en ant et ent; 5° dis- 
tinguer par une légère modification (la cédille placée sous le £) les mots terminés en 
lie et lion, qui se “prononcent tantôt avec le son du t et tantôt avec le son de l's; 
6° remplacer, dans certains mots, l'y par l'i; 7° distinguer du q dur le g doux se 
prononçant comme 7, en plaçant un point au-dessus “# g doux, à moins qu'on ne 
préfère y substituer le 7; 8° adopter l’s au lieu de l'x comme marque du pluriel 
dans certains mots, comme l'Académie l'a fait pour lois au lieu de loix. Dès l'année 
1694, l'Académie française faisait cette déclaration en tête de la première édition 
de son Dictionnaire : « I faut reconnoistre l'Usage pour le maistre de l'orthographe 
«aussi bien que du choix des mots; c'est l'Usage qui nous mène insensiblement d’une 
«manière d’escrire à l’autre , et qui seul a le pouvoir de le faire. »—« Mais, dit M. Di- 
«dot, l'usage, que l'Académie invoquait jusqu'en 1835 comme sa règle, n'a plus au- 
«jourd'hui de raison d’être. Le Dictionnaire est là, qui s'oppose à ol changement: 
« chaque écrivain, chaque : imprimerie, s est soumis à la loi; elle y est gravée; les 
«journaux, par leur immense publicité, l'ont propagée partout ; personne n'oserait 
«a braver. Ainsi tout progrès deviendrait impossible, si l'Académie, forte de l'autorité 
«qu'elle a justement acquise , ne venait elle-même au-devant du vœu public en faisant 
«un nouveau pas dans son système de réforme. » Et l'auteur énumère, dans le plus 
grand détail, toutes les modifications orthographiques que l'Académie française a 
successivement adoptées dans les six éditions de son Dictionnaire , de 1694 à 1835. 
Nous devons nous borner à cette simple analyse de la première partie du livre de 
M. Didot, sans nous faire juges de la valeur ni de l'opportunité des changements 
quil propose. La seconde partie est un exposé très-intéressant et très-instructif des 
systèmes concernant l'orthographe française depuis 1927 (et même depuis le 
xv° siècle) jusqu à nos jours. Toutes les opinions importantes qui, pendant quatre 
siècles, ont été émises à propos de la manière d'écrire les mots français y sont passées 
en revue el présentées au lecteur par extraits plus ou moins considérables. Cet ex- 
posé comprend cinq divisions : les dictionnaires français antérieurs à celui de l'Aca- 
démie; opinion de Ronsard sur l'orthographe étymologique ; opinion de plusieurs 
Rae de l’Académie française et de l'Académie des inscriptions et belles-lettres; 
historique des réformes orthographiques proposées ou accomplies; orthographe 
personnelle de Montsigne, La Fontaine, Bossuet, Racine, M" de Sévigné, La 
Bruyère, Voltaire. M. ts a augmenté sa seconde édition (p. 112) d'un curieux 
tableau synoptique où l'on suit l'orthographe d'un même mot dans le Dictionnaire 
latin-françcais de Le Ver (1420-1440, manuscrit inédit que possède l'auteur), la 
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Grammaire de Palsgrave (publiée en 1530, mais antérieure); le Catholicon abrevia- 
tum (1506), le Vocabulaire d'Antonio de Lebrixa (1524), les Dictionnaires de Ro- 
bert Estienne (1549), Laimarie (1586), Nicot (1613), Monet (1630), Duez (1659), 
Oudin (1660), Richelet (1680) , Furetière (1690), Académie (1694, 1740, 1835). 
Deux appendices conliennent une liste générale des mots composés, et les adhé- 
sions de quelques écrivains au principe de la réforme proposée par M. Didot. Un 
index des matières lermine le volume. 

De la réforme orthographique proposée à l'Académie française par M. Ambroise 
Firmin Didot, par Alfred Babin. Paris, imprimerie et librairie de Paul Dupont, 
1868, in-8° de 31 pages. 

L'auteur de cet opuscule, tout en rendant justice au savoir dont M. Didot a fait 
preuve dans ses observations sur l'orthographe , combat la plupart de ses proposi- 
tions de réforme, et relève les variations qu'il a remarquées dans le Télémaque 
(livres I et IT) présenté à l'Académie comme spécimen du nouveau système. 

Espagne; traditions, mœurs et littérature ; nouvelles études, par Antoine de Latour. 
Paris, imprimerie de Simon Raçon, librairie de Didier et C*, 1869, in-12 de III- 
379 pages. — On sait que depuis longtemps M. de Latour a fait de i'Espagne l’objet 
de ses travaux de prédilection. Ce nouveau recueil es! né, comme ceux qui l'ont pré- 
cédé , de l'observation attentive des mœurs actuelles de ce pays aussi bien que de l'é- 
tude approfondie de sa littérature ancienne et moderne. Le morceau qui commence 
le volume «les Amours du Maure Iezmin et dela belle Galiana, » s'annonce comme 
emprunté aux chroniques d'Avila; c'est un tableau intéressant des rapports entre les 
Maures et les Chrétiens au xrr° siècle. L'étude suivante est une biographie de Mar- 
chéna, l'ami et le compagnon de caplivité des Girondins ; une autre notice est con- 
sacrée à Cavanilles, savant jurisconsulte et historien, enlevé à l'Espagne, il y a 
quelques années, avant d’avoir pu en terminer l'histoire. Vient ensuite un chapitre 
étendu sur l'assistance publique en Espagne, les œuvres charitables et les écrits de 
doña Conception Arenal, puis un autre sur un livre humoristique du poëte don 
Antonio de Truba, archiviste de la Biscaye. L'ancien théâtre espagnol, avec 
Francisco de Rojas, Morélo, Guevara el surtout Alarcon, fournit à M. de Latour 
le sujet d'instructives études relevées par de fines et judicieuses observations. 
Les fables morales et souvent même ascéliques du père Cayetano Fernandez, le 
« Voyage au Parnasse » de Cervantes, les portraits de l'auleur de Don Quichotte et 
la discussion de leur authenticité, Christophe Colomb à Salamanque, sont encore 
l'objet de chapitres pleins d’utiles renseignements. Les lrois derniers initient plus 
spécialement le lecteur au mouvement des esprits dans l'Espagne actuelle, L'un qui 
a pour litre «de Paris à Séville, » passe en revue divers auteurs contemporains; les 
autres nous font connaitre deux poëles très-goùtés, don Fernando de Gabriel et 
don Melchior de Palau. Un appendice renferme, sous forme d’une lettre au père La- 
cordaire, des détails sur l'état présent de l'ancien couvent des dominicains à Sala- 
manque. 

Collection des inventaires sommaires des archives départementales antérieures à 1790, 
publiés par ordre de Son Exc. M. le comte de Persigny, ministre de l'intérieur, 
in-4° à deux colonnes. — Dans les cahiers des mois de septembre 1862 et no- 
vembre 1863, nous avons rendu compte des premiers volumes de celle vaste et 
imporlante collection, qui se poursuit avec une rare activité, puisqu'elle compte 
déjà plus de 85 volumes in-4° terminés. Tous les départements, excepté la Meurthe, 
ont aujourd'hui commencé la publication de leur inventaire. La Savoie, la Haute- 
Savoie et les Alpes-Maritimes n'ont pas encore constitué leurs archives, qui se trou- 
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vent en grande partie à Turin, mais que le gouvernement français réclame avec 
instance. Ce travail est donc en effet, comme le dit M. le Ministre de l’intérieur dans 
un rapport à l'Empereur, «l'une des enquêtes les plus considérables qui aient ja- 
«mais été ouvertes sur le passé de la France, » et cette enquête embrasse, sous toutes 
ses faces, la vie multiple de l'ancienne société française. L'administration commu- 
nale occupe une large place dans cette collection d'inventaires. Nous citerons sur- 
tout celui de la ville de Lyon (tomes I et IT): les actes consulaires qui y sont ana- 
lysés méritent l'attention au point de vue administratif, et plus encore à cause de 
leur intérêt pour l'étude des arts, des lettres et de l’industrie. On y trouve de nom- 
breux détails sur la peinture décorative des monuments élevés à Lyon, sur les por- 
traits de tous les prévôts des marchands, échevins et consuls de celte ville; la cor- 
respondance du corps municipal de Lyon avec les souverains et les chefs de partis 

endant les troubles politiques; des documents relatifs aux priviléges et franchises 
de la ville (1245), et diverses pièces concernant les mesures destinées à favoriser 
les inventions des métiers propres à développer l’industrie de la soie et des étoffes 
d'or et d'argent. M. Rolle, qui a été chargé de la rédaction de cet inventaire, s'est 
acquitté de sa tâche avec un grand soin, et l’on peut citer ce travail comme un des 
meilleurs de la collection. 

Htel-Dieu de Paris, un volume, publié par M. A. Husson, directeur de l'adminis- 
tration générale de Assistance publique. — L'histoire de Paris y puisera de pré- 
cienx renseignements sur l'état de la cité dans les xr1° et x1n° siècles. Les rues de la 
ville, ses maisons, ses hôtels, sont indiqués dans un grand nombre de titres se 
rapportant à des donations, à des fondations pieuses. 

Archives départementales de la Haute-Garonne. Parlement de Toulouse. — Le premier 
volume contient l'analyse des délibérations et des décisions du parlement de Tou- 
louse depuis 1444 jusqu’en 1623, travail fait avec soin par feu M. Judicis, archi- 
viste adjoint. Les affaires des protestants y occupent une place importante, et il est 
curieux de suivre, dans les actes de ce parlement, l’histoire des troubles religieux 
du xvi siècle dans le Languedoc, et les mesures d'ordre prises pour la tranquillité 
du pays. | 

Archives départementales de l'Isère. Parlement de Grenoble, tome [*.— Ce volume 
contient les arrêts les plus notables du parlement du Dauphiné sur les affaires ci- 
viles et criminelles. Il nous parait regreltable qu’au lieu de commencer par donner 
l'analyse des actes d'utilité générale et d'intérêt public, l'auteur de ce travail ait cru 
devoir s'occuper d’abord des procès civils ou d'intérêt privé Nous reviendrons sur 
cette publication lorsque la seconde partie sera terminée. 

Archives départementales des Basses-Pyrénées. Quatre volumes , rédigés par M. Ray- 
mond, — Ces volumes comprennent le parlement de Navarre, la chambre des 
comples de Pau {documents nombreux sur les travaux d’art du château de Pau et 
sur les artistes , peintres , sculpteurs, architectes, qui y ont été employés), la chambre 
des comptes de Nérac, les intendances et les élats de Béarn et de Navarre, les titres 
féodaux , le dénombrement des fiefs , les papiers de l'université de Béarn (indications 
sur l'état de l’enseignement protestant à diverses époques). 

Archives départementales de la Seine-Inférieure, 3 volumes publiés par M. de Beau- 
repaire. — Dans la première partie de cet inventaire, qui contient l'analyse des 
archives de l'intendance de Rouen, on remarquera ce qui concerne les travaux en- 
trepris pour l'amélioration des ports ct les encouragements accordés à la pêche, à 
la navigation commerciale, etc. Le tome troisième renferme l'inventaire des ar- 
chives de l’archevêché de Rouen. 
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Archives départementales du Haut-Rhin et du Bas-Rhin, 3 volumes publiés par 
MM. Spach et Brièle. — L'impression simultanée de l'inventaire de ces deux dé- 
partements offre l'avantage de mettre à la disposition du public studieux les sources 
de l’histoire de l'Alsace entière telle que nous l'apprennent les actes originaux. Ce 
travail sera prochainement complété par les inventaires des archives des villes de 
Schlestadt et de Haguenau, qui sont sous presse. On peut regretter que la ville de 
Strasbourg n'ait pas encore suivi cet exemple. 

Les autres départements qui ont également publié des volumes de leurs inven- 
iaires sont : l'Aube (intendance de Champagne et évêché de Troyes); les Bouches- 
du-Rhône (chambre des comptes de Provence); Aude (justices seigneuriales) ; Drôme 
(intendance); Gironde (intendance); Hérault (administration et mtendance); Loire 
(archives civiles); Loire-Inférieure (chambre des comptes de Bretagne); Maine-et- 
Loire (familles de l’Anjou, etc.); Aisne, Aveyron, Calvados, Côtes-du-Nord, Doubs, 
Gard, Lot, Orne, Pyrénées-Orientales, Saône-et-Loire (documents administratifs 
des intendances, bureaux des finances); Cher, Corrèze, Eure-et-Loir, Meuse, Haute- 
Saône, Tarn (archives judiciaires, bailliages, présidiaux, sénéchaussées); Nord et 
Côte-d'Or, 4 volumes (chambre des comptes des ducs de Bourgogne); Rhône, 
Sarthe, Seine-et-Marne, Seine-et-Oise, Var, Vosges, Yonne (titres relatifs aux com- 
munes et corporations, titres de famille). Les concessions relatives aux apanages sont 
représentées par de nombreux documents dans l'inventaire du département de la 
Manche. Les archives des anciens établissements religieux supprimés en 1790 ont 
une importance spéciale dans l'Oise, le Gard, la Mayenne et la Vienne. L'impression 
des inventaires est terminée dans le département de Seine et-Marne et très-avancée 
dans le Bas-Rhin, les Landes, le Lot-et-Garonne, l'Yonne, les Basses-Pyrénées et 
le Rhône. Les villes de Dijon, Grasse, Tarascon, Uzès, Beaucaire, Villefranche, 
ont aussi achevé et publié leurs inventaires. Le succès qu'obtient de plus en plus 
cette grande publication est justifié par son utilité et par la marche progressive 
qu'elle a suivie jusqu'à ce jour. 

Vie de Socrate, par À. Ed. Chaignet, professeur de littérature ancienne à la Fa- 
culté des lettres de Poitiers. Paris, imprimerie de Dufour, librairie de Didier et C°. 
1868, in-12 de xxr-332 pages. — On sait combien le fond et la forme même de la 
philosophie de Socrate sont intimement liés à sa personnalité, quelle harmonie par- 
faite il y eut entre sa vie aclive et sa vie intellectuelle; il serait difficile, si l'on se 
bornait à connaître en lui le philosophe, de s'expliquer sa grande influence sur ses 
contemporains. M. Chaignet, auteur d'une Psychologie de Pluton, couronnée par 
l’Académie française, a élé attiré par ce sujet d'un si grand intérêt moral et philo- 
sophique. Un livre publié au xvn siècle par Charpentier, membre de l'Académie 
des inscriplions, était, jusqu'ici, la seule biographie développée et étudiée de Socrate 
qui eût été publiée dans notre langue. De nombreuses études ont paru en Allemagne 
sur des points particuliers du même sujet, mais aucun travail d'ensemble ne les 
avait encore résumées ; aussi pensons-nous que le livre de M. Chaignet ne peut man- 
quer d'obtenir un accueil favorable. Après une préface où l’on trouve un exposé 
succinct de la doctrine de Socrate, l'auteur indique avec détail les sources où il a 
puisé les éléments de son travail el fraïte successivement de la famille et de l'édu- 
cation de Socrate, de sa personne et de son caractère, de sa mission, du démon de 
Socrate, de la vie domestique et politique du philosophe, de son procès et de sa mort. 
L'appendice renferme üne étude sur les sophistes. 
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presse). — 1“ article de M. Sainte-Beuve, octobre, 593-609. — 2° el dernier article, 
novembre, 676-695. 

Ditset contes de Baudouin de Condé et de son fils Jean de Condé, publiés d’après 
les manuscrits de Bruxelles, Turin, Rome, Paris et Vienne, et accompagnés de 
variantes et de notes explicatives, par Auguste Scheler. Trois volumes in-8°, 
Bruxelles, 1866. — 1° article de M. Littré, octobre, 610-625. — 2° article, no- 
vembre, 703-714. — 3° et dernier article, décembre, 776-788. 

Caractères et talents, études sur la littérature ancienne el moderne, par V.Cour- 
daveaux, professeur à la faculté des lettres de Douai, Arras, 1867, un volume 
in-8° de vur-389 pages. — 1° article de M. Patin, novembre, 606-702. — 2° ar- 
ticle, décembre, 765-776. 

L'Iliade d'Homère, traduite en vers français, par J. Barthélemy Saint-Hilaire, 
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membre de linstitut, deux volumes in-8°, Paris, 1868, xcr1-394 et 499 pages. 
Novembre, 718. 

Mémoires de l'Institut impérial de France, Académie des inscriptions et belles- 
leitres. — Tome XXIIT, première partie; tome XXVI, première parlie. Paris, 1868, 
deux volumes in-4° de 318 et 334 pages, avec planches. Mai, 328. 

Pétrarque, élude d’après de nouveaux documents, par A. Mézières, professeur 
de littérature étrangère à la faculté des lettres de Paris. Paris, 1868, in-8° de 
XXXIX-453 pages. Janvier, 65. 

Choix de sermons de la jeunesse de Bossuet, édition critique, par E. Gandar, 
professeur à la faculté des lettres de Paris. Paris, 1868 , in-12 de 540 pages, avec 
2 planches de fac-simile. Septembre, 588-589. 

La chaire française au moyen âge, spécialement au xItr° siècle, d’après les ma- 
nuscrils contemporains, par M. A. Lecoy de la Marche, archiviste aux Archives de 
l'Empire, ouvrage couronné par l’Académie des inscriptions et belles-lettres. Le 
Mans, 1868, in-8° de xiv-504 pages. Novembre, 720-721. 

Prediche inedite..….. Sermons inédits du B. Giordano da Rivalto, de l’ordre des 
Frères Prêcheurs, prononcés à Florence de 1302 à 1305, et publiés par les soins 
de M. Enrico Narducci. Bologne, 1867, in-8° de xLvi1-498 pages. Janvier, 68. 

Gerbert, étude sur sa vie et ses ouvrages, suivie de la traduction de ses lettres, 
par Édouard de Barthélemy. Lagny, 1868, in-12 de x1-296 pages. Septembre, 591. 

Cyrille et Méthode, étude historique sur la conversion des Slaves au christianisme, 
par Louis Léger, membre correspondant de la Société des sciences de Bohème. 
Poitiers, 1868, in-8° de xxxv-230 pages. Septembre, 589-590. 

Nouvelles leçons sur la science du langage, par M. Max Müller, professeur à 
l'université d'Oxford, correspondant de l'Institut de France; traduit de l'anglais, 
avec l’aulorisation de l'auteur, par M. Georges Harris et M. Georges Perrot, tome Il. 
Paris, 1868, in-8° de vr1-357 pages. Aoûl, 526. 

Bernard Palissy, étude sur sa vie et ses travaux, par M. Louis Audiat. Paris, 
1868, in-12 de vi1-480 pages. Septembre, 590-591. 

Orient et Italie, souvenirs de voyage et de lectures, par Maxime du Camp. Paris, 
1868, in-12 de 367 pages. Octobre, 658. 

Espagae; traditions, mœurs et littérature; nouvelles études, par Antoine de La- 
tour. Paris, 1869, in-12 de 111-375 pages. Décembre, 793. 

Satires de Juvénal, traduites en vers français par H. Kerdaniel, ancien officier 
supérieur de la marine de l'État. Nice, 1868, in-8° de xz-232 pages. Mai, 330- 
331. 

La fiancée de Messine, de Schiller, traduite en vers par Théodore Braun. Stras- 
bourg, 1867, in-8° de 161 pages. Septembre, 591-592. 

La parole et l'épée, épisodes dramatiques de la Réforme en Allemagne, 1521- 
1925, par Auguste Robert. Paris, 1868, in-12 de 386 pages. Avril, 260. 

Le chemin des bois, poëmes et poésies par André Theuriel. Paris, 1867, in-12 
de 144 pages. Février, 131. 

Impressions d'une femme, pensées, sentiments et portraits, par M°* A. M. Blan- 
checotte. Paris, 1868, in-12 de vi-291 pages. Février, 131-132. 

De la sculpture antique et moderne, par MM. Louis et René Ménard; ouvrage 
couronné par l'Académie des beaux-arts. Paris, 1867, in-8° de xxiu1-419 pages. Mars, 
192-105. 

Les arts au moyen âge et à l’époque de la Renaissance, par Paul Lacroix, con- 
servaleur de la Bibliothèque impériale de l’Arsenal, ouvrage illustré de 17 planches 
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chromc-lithographiques, exécutées par F. Kellerhoven, et de 4oo gravures sur 
bois. Paris, 1869, novembre, 719-720. | 

Les nations rivales dans l’art; peinture; sculpture ; par Ernest Chesneau. Paris, 
1868, in-12 de 11-472 pages. Octobre, 658-659. 

Dictionnaire de l'Académie des beaux-arts, contenant les mots qui appartiennent 
à l'enseignement, à la pratique, à l’histoire des beaux-arts, tomes I et II. Paris, 
1858-1868, deux volumes in-4° de 1v-381 et 430 pages, avec planches. Juin, 
399-396. 

Observations sur l'orthographe ou ortografie française, suivie d'une histoire de 
la réforme orthographique depuis le xv° siècle jusqu'à nos jours, par Ambroise- 
Firmin Didot, 2° édition, revue et considérablement augmentée. Paris, 1868, 
in-8° de 485 pages. Décembre, 791-703. 

De la réforme orthographique proposée à l'Académie française par M. Ambroise- 
Firmin Didot, par Alfred Babin. Paris, imprimerie et librairie de Paul Dupont, 
1868, in-8° de 31 pages. Décembre, 793. 

Grammaire abrégée du grec actuel, précédée d'une préface sur la prononciation 
et suivie d'un choix de morceaux de lecture, par A. R. Rhangabé. Paris, 1867, in-8° 
de 239 pages. Mai, 320. 

Grammaire comparée des langues classiques, contenant la théorie élémentaire de 
la formation des mots en sanscrit, en grec et en latin, avec références aux langues 
germaniques, par F. Baudry. Première partie, Phonétique. Paris, 1868, in 8° de 
xX1V-212 pages. Mars, 194. 

Recherches sur les lois phonétiques de la langue basque, par M. H. de Charencey. 
Caen, 1867, in-8° de 14 pages. — Des degrés de comparaison en basque, par le 
même, 1867, in-8° de 12 pages. — Des affinités de la langue basque avec les 
idiomes du nouveau monde, par le même, 1867, in-8° de 37 pages. — Recherches 
sur la famille des langues américaines pirinda-othomi, par le même. Versailles, 
1867, in-8° de 10 pages. Février, 130. 

Congrès celtique international tenu à Saint-Brieuc (Côtes-du-Nord), en octobre 
1867. Séances, mémoires, annexes. Saint-Brieuc, 1868, deux volumes in-8° de 
xvI-582 et 137 pages. Octobre, 659-660. 

Gargantua, essai de mythologie celtique, par M. H. Gaidoz. Mémoire lu devant 
la Société de linguistique. Paris, 1868, in-8° de 20 pages. Octobre, 658. 

Quatre lettres sur le Mexique. Exposition absolue du système hiéroglyphique 
mexicain, par M. Brasseur de Bourbourg. Saint-Cloud , 1868, in-8° de xx-463 pages 
avec planches. Novembre, 722-723. 

La Bohême historique, pittoresque et littéraire, ouvrage publié sous la direction 
de MM. Joseph Fricz et Louis Léger. Paris, 1867, in-8° de 1v-472 pages avec cartes 
et planches. Janvier, 66-67. 

Lettres écrites d'Égypte et de Nubie en 1828 et 1829, par Champollion le jeune, 
nouvelle édition. Paris, 1868, in-8° de 11-397 pages. Janvier, 67-68. 

Les Français du Nord et du Midi, par Eugène Garcin. Paris, 1868, in-12 de 
xv-A83 pages. Avril, 259. 

Le Teogonie dell antica Liguria, memoria del professore avv. Emanuele Celesia. 
Gênes, 1868, grand in-8° de 125 pages, avec 8 planches. Octobre, 660. 

Reminiscenze dei miei. lempi, par Vincent Mortillaro, marquis de -Villarena. 
Palerme, in-4° de 1x-319 pages. Septembre, 592. 

Histoire du lied ou la chanson populaire en Allemagne, par Édouard Schuré. 
Paris, 1868 n-12 de 534 pages. Juillet, 459-460. 
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Histoire civile de l’armée, ou des conditions du service militaire en France 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à la formation de l'armée permanente, par 
Auguste Vilu. Paris, 1868, in-8° de xx111-563 pages. Avril, 259-260. 

M. Pardessus, sa vie et ses œuvres, par Henri Éloy, substitut du procureur im- 
périal à Lyon, docteur en droit. Limoges, 1868, in-8° de 1v-216 pages. Septembre, 
392. 

Histoire administrative (1789-1815). Frochot, préfet de la Seine, par Louis 
Passy. Evreux, 1867, in-8° de viri-572 pages. Janvier, 64. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


I. Histoire du règne de Pierre le Grand, par M. Oustrialof. Saint-Pétersbourg, 
1858-1863, cinq volumes in-8°. — 6° article de M. Mérimée, janvier, 13-30. — 
7° et dernier article, février, 87-107. (Voir, pour les précédents articles, les ca- 
hiers de juin, juillet, septembre, octobre et novembre 1867.) 

OEuvres de Jean, sire de Joinville, comprenant l'Histoire de saint Louis, le 
Credo et la Lettre à Louis X, avec un texte rapproché du français moderne mis en 
regard du texte original, corrigé et complété à l’aide des anciens manuscrits et 
d'un manuscrit nouveau, par M. Natalis de Waïlly, membre de l'Institut, conser- 
vateur à la Bibliothèque impériale. — Article de M. Mignet, avril, 197-208. 

Chips from a German Workshop, by Max-Muller. London, 1868, deux volumes 
in-8°, xxx111-370 et 356 pages. Mars, 196. 

Coaversion de l'Angleterre par les moines. — Les moines d'Occident depuis 
saint Benoît jusqu'à saint Bernard, par le comte de Montalembert, l'un des qua- 
rante de l'Académie française, tomes IIT-V. Paris, 1867.— 1° article de M. Wallon, 
août, 50-522. — 2° et dernier article, septembre, 579-588. 

Histoire générale de Paris, collection de documents fondée, avec l'approbation 
de l'Empereur, par M. le baron Haussmann, préfet de la Seine, et publiée sous les 


auspices du conseil municipal. — Les anciennes bibliothèques de Paris, églises, 
monastères, colléges, etc., par Alfred Franklin, de la bibliothèque Mazarine, 
tome [°, Paris, 1867, grand in-4° de 1v-422 pages, avec planches. — Paris et ses 


historiens aux x1v° et xv° siècles, documents et écrits originaux recueillis et com- 
mentés par Le Roux de Lincy, conservateur honoraire de la bibliothèque de l’Ar- 
senal, et L. M. Tisserand, secrélaire archiviste de la commission des travaux histo- 
riques de la ville de Paris. Paris, 1867, grand in-4° de xxxvi-662 pages, avec 
planches. Février, 126-129. 

Les archives de la France, leurs vicissitudes pendant la Révolution, leur régé- 
nération sous l'Empire, par le marquis de Laborde, directeur général des Archives 
de l'Empire, membre de l'Iustitut. Paris, 1867, in-12 de virr-448 pages. Janvier, 
64-65. 

Collection des inventaires sommaires des archives départementales antérieures à 
1790, publiés par ordre de Son Exc. M. le comte de Persigny, ministre de l'inté- 
rieur, in-quarto à deux colonnes. Décembre, 703. | 

Archives municipales de Lyon, inventaire publié par M. Rolle, tomes I et I. 
Décembre, 794. 

Hôtel-Dieu de Paris, ua volume, publié par M. A. Husson, directeur de l’admi- 
nistration générale de l'Assistance publique. Décembre, 795. 

Archives départementales de la Haute-Garonne. Parlement de Toulouse. Décembre, 
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Archives départementales de l'Isère. Parlement de Grenoble, tome [*. Décembre 
794. 
Archives départementales des Basses-Pyrénées. Quatre volumes, rédigés par 
M. Raymond. Décembre, 794. 

Archives départementales de la Seine-Inférieure. Trois volumes publiés par M. de 
Beaurepaire. Décembre, 794. 

Archives départementales du Haut-Rhin et du Bas-Rhin. Trois volumes publiés 
par MM. Spach et Brièle, Décembre, 794. 

Traités de paix el de commerce et documents divers concernant les relations des 
chrétiens avec les Arabes de l'Afrique septentrionale au moyen âge, recueillis par 
ordre de l'Empereur et publiés avec une introduction historique, par L. de Mas- 
Latrie, chef de section aux Archives de l'Empire. Paris, 1868, in-4° de xxvr1-342- 
Ao2 (ensemble 771) pages. Mars, 191-192. 

Le comte de Gisors, 1732-1758, étude historique, par M. Camille Rousset, 

conservateur des Archives historiques de la guerre. Paris, 1868, in-8° de 1v- 
522 pages. Mars, 191. 
+ Gustave IIT et la cour de France, suivi d'une étude critique sur Marie-Antoi- 
nette et Louis XVI apocryphes, par À. Geffroy, professeur suppléant à la faculté 
des lettres de Paris, ouvrage couronné par l'Académie française, deuxième édition. 
Paris, 1868, deux volumes in-12 de x1r-416 et 490 pages. Novembre, 723-724. 

La Suède au-xvi siècle, histoire de la Suède sous les princes de la maison de 
Wasa, Eric XIV, Jean IT, Sigismond, par M. À. de Flaux. Paris, 1868, in-8° de 
527 pages. Août, 525-526. 

Philon d'Alexandrie. Écrits historiques; influence, luttes et perséculions des 
Juifs dans le monde romain, par Ferdinand Delaunay de Fontenay. Paris, 1867, 
iu-8° de xvi-389 pages. Janvier, 65-66. 

La pancarte noire de saint Martin de Tours, brûlée en 1793, restituée d’après 
les textes imprimés et manuscrits, par Émile Mabille, membre de la Sociélé im- 
périale de l'Ecole des Chartes. Paris, 1867, in-8° de 240 pages. Mars, 194-195. 

Arnaud de Brescia et les Hohenstaufen, ou la question du pouvoir temporel de 
la papauté au moyen âge, par Gorges Guibal, ancien élève de l'Ecole normale. 
Toulouse, 1868, in-8° de 300 pages. Août, 526-527. 

Histoire du soulèvement des Pays-Bas contre la dominalion espagnole, par 
Théodore Juste, membre de l'Académie royale de Belgique. Nouvelle édition. 
Paris, 1868, deux volumes in 8° de 1v-429 et 213 pages. Novembre, 723. 

Le cabinet historique, revue mensuelle, contenant avec un texte et des pièces 
inédites, intéressantes ou peu connues, le calalogue général des manuscrits que 
renferment les bibliothèques publiques de Paris ou des départements touchant 
l'histcire de l’ancienne France, sous la direction de M. Louis Paris, ancien biblio- 
thécaire de Reims. — Quatorzième année, tome XIV. Paris, 1868, in-8° en deux 
parties de 208 et 144 pages. Novembre, 721-722. 

Collection de chroniques belges inédiles, publiées par ordre du Gouverne- 
ment. — Corps des chroniques liégeoises. Ly myreur des histoires, chronique de 
Jean des Preis dit d'Ouiremeuse, publiée par M. Ad. Borgnet. Tome V, Bruxelles, 
1867, in-4° de 752 pages. Août, 528. 

Académie royale de Belgique. Compte rendu des séances de la commission 
royale d'histoire, ou recueil de ses bulletins, 3° série, tome IX. Bruxelles, 1867, 
in-8° de 537 pages. Mai, 332. 


Mémoires de la Société des antiquaires de Normandie, 3° série, V[° volume 
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(XXVI volume de la collection). — Première partie. Caen, 1867, in-4° de 382 pages, 
avec 2 planches. Février, 126. RE 

Cartulaires et archives des communes de l’ancien diocèse et de l'arrondissement 
administratif de Carcassonne, par M. Mahul, ancien député. — Tome V°, Carcas: 
sonne, 1867, in-4° de 11-774 pages, avec planches. Janvier, 63-64. 

Histoire de France populaire depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours, 
par Henri Martin. — Séries 2 à 6. Paris, 1868, in-4° (pages 81 à 480), avec gra- 
vures sur bois dans le texte. Septembre, 591. 


IL. Les steppes de la mer Caspienne, voyage dans la Russie méridionale, par 
M°° Adèle Hommaire de Hell, 2° édition, Saint-Germain, 1868, in-12 de 1v- 
367 pages. Octobre, 657. 

An illustrated history of Ireland, from the earliest period, by M. F. C. With his- 
torical illustrations by Henry Doyle. Dublin, 1868, in-8° de xxiv-581 pages, avec 
planches. Mai, 331-532. 

Leggende storiche siciliane dal xrir al x1x secolo, racconlate da Vicenzo Mor- 
tillaro, marchese di Villarena, seconda edizione. Palerme, 1867, in-12 de 524 pages. 
Février, 132. 


III. Les monnaiesdes anciens Bretons. The Coins of the ancient Britons, arranged 
and described by John Evans and engraved by F. W. Fairholt, in-8°, London, 
1864. — Article de M. Beulé, janvier, 5-12. 

Découvertes à Cyrène. History of the recent discoveries at. Cyrene, by captain 
Murdoch Smith and commander Porcher. — Article de M. Beulé, mai, 273: 291. 

Découvertes en Italie depuis vingt ans. Fiorelli, scoverte archeologiche fatte in 
Italia dal 1846 al 1866, in-8°, Naples, 1867.— 1° article de M. Beulé, juin, 333- 
345. — 2° article, juillet, 397-418. — 3° article, août, 480-504. — 4° et dernier 
article, septembre, 553-563. 

L'exaltation de la fleur, bas-relief grec de style archaïque, trouvé à Pharsale. — 
1° article de M. Léon Heuzey, juin, 380-395. — 2° et dernier article, juillet, 443- 
A59. 

tisse de l'art grec avant Périclès, par M. Beulé, secrétaire perpétuel de 
l'Académie des beaux-arts. Paris, 1868, in-8° de 494 pages. Septembre, 656-657. 

Nouvel essai sur les inscriplions gauloises; lettres adressées à M. le général 
Creuly par Adolphe Pictet. Paris, 1867, in-8° de 192 pages. Mars, 195-196. 

Histoire de Royaumont, sa fondation par saint Louis et son influence sur la 
France, par l'abbé H. Duclos, vicaire de la Madeleine. Paris, 1867, deux volumes 
in-8° de cxiv-571 el 791 pages, avec planches. Janvier, 66. 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Méditations sur la religion chrétienne dans ses rapports avec l’état actuel des so- 
ciétés et des esprits, par M. Guizot, membre de l'Institut. Un volume in-8°. Paris, 
1868 , article de M. Vitet, décembre, 725-748. 

Le matérialisme et la science, par E. Caro, professeur à la Faculté des lettres de 
Paris. Paris, 1867, in-12 de vi-292 pages. Mars, 193-194. 

De l'autorité de la chose jugée en matière civile et en matière criminelle, par 
Gaston Griolet, docteur en droit. Paris, 1868, in-8° de-x11-370 pages. Août, 526. 

Etude philosophique. L'abbé Simon Foucher, chanoine de la Sainte-Chapelle de 
Dijon , par M. l'abbé F.Rabbe. Dijon, 1867,in-8° de 186-cx1v pages. Février, 129-130. 
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SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. 


Du traité alchimique d’Artefius intitulé : Clavis majoris sapientiæ. — 2° article 
de M. Chevreul, janvier, 45-59. — 3° article, mars, 193-157. — Suite du 3° ar- 
ticle, avril, 209-224. — Suite du 5° tele octobre, 644-655. (Voir, pour le 

1° article, le cahier de décembre 1867.) 

Galilée, les droits de la science et la méthode des sciences physiques, par Th. 
Henri Martin, Un volume in-18 de vitr-428 pages, Paris. — Article de M. Franck, 
septembre, 529-541. 

Récentes expériences sur la vaccine. — Discussion sur la vaccine à l’Académie 
de médecine. Bullelins de l'Académie de médecine, 1863 -1864, tomes XXVIIT, 
XXIX. — Conférence historique sur Jenner, par le docteur Lorain, 1865. — Vac- 
cine et variole, par À. Chauveau, À. Viennois, P. Meynet, 1865. — Mémoire sur 
la vaccine dite primitive, par M. Chauveau. — Production expérimentale de Ja 
vaccine naturelle, improprement appelée vaccine spontanée, par A. Chauveau. — 
Compte rendu de l'Académie des sciences, 21 mai 1866. — Moyen de faire naitre 
par inoculation l'exanthème vaccinal généralisé dit vaccine primitive, par M. A. 
Chauveau ; compte rendu de l'Académie des sciences, 3 juin 1867.— 1° article 
de M. Claude Bernard, juin, 362-393. — 2° et dernier article, juillet, 418-429. 

Les Académies d'autrefois. L'ancienne Académie des sciences, par M. Alfred 
Maury, membre de l'Institut. Paris, 1865. — Procès-verbaux inédits des séances 
de l'Académie des sciences. — 8° article de M. Bertrand, février, 107-123. — 
9° et dernier article, mai, 291-304. (Voir, pour les précédents articles, les cahiers 
de juin, juillet, septembre, novembre et décembre 1866, mars et décembre 1865.) 

Euler et ses travaux. — Article de M. Bertrand, mars, 133-152. 

Treatise on natural philosophy by sir William Thomson, L. L. D. D. C. L.F.R.S., 
professor of natural philosophy in the university of Glascow, and Peter Guthrie 
Tait, M. À. professor of natural philosophy in the university of Edinburgh. Oxford 
at the Clarendon press. Vol. I, mpccczxvir. — Article de M. Bertrand, septembre 
541-552. 

- De l'administration des ponts et chaussées sous l’ancien régime. — Etudes histo- 
riques sur l'administration des voies publiques en France aux xvrr° et xviri' siècles, 
par E. J. M. Vignon, ingénieur en chef des ponts et chaussées, directeur du dépôt 
des cartes et plans et des archives au ministère de l’agriculture, du commerce et 
des travaux publics. Paris, 1862. — 1° article de M. Bertrand , août, 461-480. — 
2° article, octobre, 626-644. 

De la culture des huîtres. — Report on the thirty fifth meeting of the British 
association for the advancement of science, held at Birmingham on september 
1865, London, John Murray, on the cullivation of oysters, by natural and arti- 
ficial method, by Franck Buckland. — Article de M. Bertrand, juin, 373-379. 

Mémoires présentés par divers savants à l'Académie des sciences de l'Institut 
impérial de France.— Sciences mathématiques et physiques, tome XVII. Paris, 
1868, in-4° de 799 pages, avec planches. Mai, 328-329. 

Notice sur la vie et les travaux de J. B. Biot, membre de l'Académie des sciences 
et de l'Académie française, membre libre de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, par F. Lefort , ingénieur en chef des ponts et chaussées. Paris, 1868, in-8° 
de 46 pages. Janvier, 63. 

La vie des Stephenson, comprenant l'histoire des chemins de fer et de la loco- 
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motive, par Samuel Smiles, ouvrage traduit de l'anglais par F. Landolphe. Paris, 
1868, in 12 de 424 pages, avec planches. Novembre, 720. 
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